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Histoire de L'Empire Ottoman
Trente ans se sont écoulés depuis que Jean de ■ Müller m'engageait à me consacrer à l'étude de l'histoire, à m'appliquer de préférence â celle d'Orient, à suivre surtout les destinées des Ottomans ; il m'exhortait à subordonner la con- : naissance des langues aux recherches et aux ; écrits historiques. Dieu le veuille ! répondis-je, : en considérant l'importance du sujet, la gran- j deur et l'abondance des matières, la longueur de ! Uœuvrc, la difficulté des travaux préparatoires, j et les obstacles à surmonter pour se procurer les secours nécessaires. L'empire ottoman, dont ; le berceau apparaît à la sortie du moyen âge, | dont la jeunesse, l'âge viril et la vieillesse remplissent les trois siècles de l'histoire moderne, est un vaste corps d'une haute importance dans l'histoire du monde. Ses destinées sont étroitement liées à celles des États voisins en Asie et en Europe, et agissent sur les mouvements de tous les États d'Europe et d'Afrique , depuis la mer du Nord jusqu'à la Méditerranée, des rivages de la Bretagne et de la Scandinavie aux colonnes d'Hercule et aux cataractes du Mil. Ce colosse puissant, un pied en Europe, l'autre en Asie, tenant sous lui le passage pour la navigation et le commerce entre ces deux divisions du monde, quand l'heure de sa chute aura sonné, couvrira de ses débris trois parties de la terre. Fondé sur les ruines de la puissance des Césars d'Orient, l'empire ottoman comprend encore aujourd'hui une plus vaste étendue que | l'empire byzantin au temps de sa plus grande splendeur, et quoiqu'il ait à peine atteint la moitié de la durée de son devancier, il offre déjà les trois phases de la croissance, de la vigueur et de la décrépitude. Aux trois anciens empires d'Assyrie, des Mèdes et des Perses, ont succédé, dans le moyen âge et les temps modernes, ceux des Arabes, des Mongols et des Turcs, comparables aux premiers en grandeur et en puissance et placés sur un théâtre historique plus assuré. L'histoire du chalifat , qui', comme celle des empereurs mon- ! gols, n'a pas encore trouvé d'écrivain en Eu- |
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rope, a aussi comme elle sur l'histoire ottomane l'avantage de présenter un tout complet. Mais outre la grande iucertitude résultant du grand éloignement de temps et de lieu, ces histoires n'offrent pas non plus les secours et les sources nécessaires, sources à peine connues de nom, et qui ne sont pas toutes à la portée de l'écrivain. L'histoire ottomane, au contraire, a l'avantage d'être plus rapprochée de nous, soit pour les temps , soit pour l'espace; elle offre l'immense intérêt d'une liaison immédiate entre le passé et le présent ; il est possible de réunir tous les matériaux. Jusqu'ici cependant l'ignorance de leur existence, leur dispersion, la difficulté d'en approcher, les grands frais à faire pour en disposer, ont empêché qu'on en tirât parti en Europe.
De deux cents ouvrages turcs, arabes et persans traitant de l'histoire ottomane en général, ou de l'une de ses parties, ou qui offrent un ensemble de matériaux pour cet objet , le grand orientaliste anglais, sir Williams Jones , n'en a connu lui-même qu'une douzaine ; et dans les bibliothèques publiques de Constantinople même on trouve tout au plus vingt ou trente volumes historiques. Pendant trente années, je n'ai reculé devant aucune peine, aucune dépense, pour arriver et puiser aux sources, et quand l'acquisition de l'objet utile à mes études ne pouvait avoir lieu, je faisaisen sorte de pouvoir au moins le consulter. Dans ce but, j'ai, pendant mes deux séjours à Constantinople, et dans mes voyages au Levant, non-seulement visité assidûment les bibliothèques et les librairies, mais encore depuis lors, par mes correspondances actives, j'ai cherché et découvert des ouvrages historiques à Constantinople , à Bagdad , a Alep et au Caire. Dans ce but, j'ai consulté pour mes travaux, en Allemagne, les bibliothèques de Vienne, Berlin et Dresde; en Angleterre, celles de Cambridge et d'Oxford; â Paris, la bibliothèque Royale et celle de l'Arsenal ; en Italie, celle de Saint-Marco à Venise, l'Ambrosiana à Milan , la Lorenziana et la Magliabechiana à Florence, celle du Musco Borbonico à iNaples ,
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la Yaticana, Barberini, et de Maria sopra Mi- térature, et de plus il peut faire écouler l'imnerva à Home, et à Bologne , la bibliothèque si mens« superflu dans lequel il eût été noyé, riche de Marsigli. Sans autre ressource que mon 1 Malgré tant de soins, l'amas de notions chrotraitement, sans le secours des Académies orien- nologiques , philologiques et biographiques taies ou des Société* asiatiques , sans la proteo entassées par les historiens précédents était si tion des riches et des grands, j'ai, par trente énorme, il fallait tant de rectifications et d'éans de recherches et de dépenses, formé , pour clairci&scments, qu'il était impossible de mon sujet , une collection que nulle bibliothèque en peut en offrir d'aussi complète. Qu'il me soit permis de rendre ici hommage à la générosité du dernier internonce S. K. M. le comte de Lutzow,qui m'a fait présent de quatre excellents ouvrages historiques, et aux soins constants de mon ami l'interprète I. et R. M. le chevalier de Raab, pour m'en procurer beaucoup d'autres.
de matériaux, telle .urope ou en Asie ne
ces pièces sous silence ; j'ai dû les citer comme documents à l'appui des changements que je voulais introduire dans les mots et dans les choses. 11 était surtout nécessaire de classer ces matériaux, de peur que les historiens à venir, les trouvant épars sur leur chemin, ne fussent disposés comme les précédents a les prendre pour d'excellentes pièces de construction ; pour que le lecteur n'en fût pas embarrassé, je les ai Je dois d'autant plus de remerciments à ce rejetés à la fin de chaque volume en forme dernier que, dans les sept dernières années, il d'appendice. 11 en est autrement pour la citation m a fait trouver quantité d'ouvrages que j'avais i des autorités sur lesquelles s appuie le texte.
en vain cherchés pendant vingt ans, et que sans lui je n'aurais pu combler les lacunes d'une œuvre classique dont l'achèvement était indispensable a la composition de cette histoire. Enfin , grâces soient rendues à la libéralité des ministres de Prusse et de Saxe, et aux gardiens des bibliothèques royales qui veulent bien permettre et offrir la communication à l'étranger de leurs trésors littéraires.
Pendant que j'attendais du temps et des circonstances la possession complète des matériaux qui me manquaient, je m'occupais soit à étudier et mettre en anivre ceux que j'avais déjà sous la main, soit à faire des travaux préparatoires sur la chronologie, la géographie et la littérature. Au moyen de ces travaux et de la connaissance acquise du peuple et de son gouvernement, par mes voyages et mes peines, je tâchais de me rendre digne du but élevé que je voulais atteindre. De tous les ouvrages historiques de l'Orient que j'ai pu découvrir, il n'en est aucun que je n'aie lu et mis a profit ; de toutes les histoires ottomanes dont l'acquisition était possible, il n'en est aucune que je n'aie achetée. Les résultats de mes travaux préparatoires sur la topographie, la bibliographie , la statistique et l'histoire sont en partie imprimés et mis sous les yeux du public, en partie encore manuscrits. Par ces études, ces exercices préliminaires, d'un côté se révèle A l'historien une source abondante où il puise la connaissance des temps, des lieux , du gouvernement et de la lit-
Aujourd'hui aucun écrivain n'est bien venu à demander qu'on le croie sur parole. En tout temps l'historien a dû étudier et puiser aux sources ; notre époque incrédule exige encore qu'il les cite. Le lecteur ne se sent pas obligé d'ajouter une foi aveugle aux récits de l'historien; il faut encore que celui-ci produise des témoignages authentiques. On demande la preuve de ce qu'il dit, et aucun moderne ne peut avoir la prérogative des anciens, qui étaient crus sur parole. Mais si le lecteur a presque complètement le droit d'exiger ces garanties, l'écrivain, de son côté, doit réclamer toute confiance à la bonne foi dans les citations, tant que le contraire n'est pas démontré. Tout soupçon de traduction infidèle ou de citation inexacte qui n'est fondé que sur un scepticisme inconsidéré retombe sur son auteur ( chaque fois que le passage mis en doute est cité dans le texte original) comme une injuste attaque à la réputation de l'écrivain. Pour satisfaire A cette exigence qui demande les documents dans le texte original , il faudrait grossir cette histoire d'autant d'in-folios qu'elle aura d'in-octavos ; et d'ailleurs, tant que les historiens ottomans ne seront pas comme les Byzantins imprimés dans leur texte et ensuite traduits pour former une masse énorme de volumes , 1 es pièces ne pourront être citées qued'aprèslesmanttscrits existants ; encore faodra-t-il renoncer à les produire dans le texte original, aussi longtemps que les lettres turques ne seront pas familières à nos imprimeurs comme les lettres grecques.
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Ainsi, dans le petit nombre de cm où les citations du texte paraîtront nécessaires, elles ne seront données que d'après la prononciation. Ainsi sera fait pour les passages encore peu connus de la tradition ou de la loi qui servent aux Moslimesde bases fondamentales pour leurs transactions, et qui sont jetés par leurs écrivains an milieu des faits de l'histoire. Dans le corps et au bas des pages de l'histoire, on ne trouve que les dates, et les numéros des feuillets ou des pages des pièces originales, ouvrages imprimés ou manuscrits, qui ne se trouvent que dans ma cellection : car j'espère que ce trésor de sources pour l'histoire ottomane, rassemblé à force de peines, de temps et d'argent , ne sera pas dispersé après ma mort, qu'il sera au contraire conservé, mis à la disposition du public, pour être un témoignage de ma scrupuleuse exactitude dans la composition de cet ouvrage (1). La chronologie et la topographie doivent former le cadre de tout tableau historique. A chaque page le lecteur aura sous les yeux l'époque des événements, et le lieu où ils se sont passés.
Sans la chronologie et la géographie, l'histoire ma rche en aveugle. Ainsi cheminent les écrivains précédents de l'histoire turque : c'est ce qui est prouvé dans beaucoup de cas par les historiens ottomans; dans beaucoup d'autres, l'inexactitude de ces derniers ressort évidemment" de leur comparaison avec les Byzantins ou d'autres contemporains dignes de foi. Sans les travaux chronologiques et géographiques du bibliographe fameux connu sous le nom de Katib-Tschelebi ou Hadschi-Chalfa, l'écrivain qui entreprendrait cette histoire s'avancerait le plus souvent dans les ténèbres. Beaucoup de documents géographiques sont donnés dans le texte: un plus grand nombre se trouve dans les notes et éclaircissements. Les rectifications les plus importantes, d'après les découvertes les plus modernes, sont données dans une petite carte annexée à chaque volume. Les Tables chronologiques d'Hadschi- Chalfa, sa Géographie d'Asie et de Rumilie,sont les seuls ouvrages turcs qui puissent servir de guides pour les lieux et les dates ; mais jusqu'ici les historiens européens n'en ont point fait usage. Us peuvent s'excuser sur leur ignorance de la langue ou le manque de traduction; mais
(1 ) Le vœu de M. de Hommer a été devancé ; l'empereur d'Autriche a fait l'acquisition de cette collection d'ouvrages originaux. {Note du traducteur.)
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i ce qu'on ne peut leur pardonner, c'est que nul d'entre eux n'ait consulté sérieusement et avec un esprit de critique les Byzantins imprimés et publiés, ces historiens impartiaux de toute l'époque qui embrasse les sept derniers empereurs byzantins et les sept premiers sultans leurs contemporains. Plusieurs même ont plus d'une fois prouvé qu'ils ignoraient leur existence.
Qui croirait que Cantemir et Petit de Lacroix, qui, jusqu'ici, ont passé en Europe pour les meilleurs historiens des Ottomans, n'ont consulté que le seul Chalcondylas, et qu'ils ont négligé tous les autres écrivains de Byzance ses contemporains? Qui croirait que le premier ne sait rien du siège de Gonstantinople par Murad II ? que la prise de Thessalonique par le même sultan est restée inconnue au second, quoique Ducas, Phranze, et Chalcondylas luimême, en parlent , quoique les Byzantins Joannes Ganano et Anagnosta aient laissé des ouvrages spéciaux sur ces deux événements ? Qui croirait que Cantemir et Petit de Lacroix, quoique tous deux orientalistes, ont défiguré les vrais noms orientaux jusqu'à les rendre mé-
i connaissantes? que le premier, en particulier, a entassé une multitude d'erreurs philologiques, qui dénotent la plus grande ignorance des principes fondamentaux de l'arabe, du persan et du turc? Qui croirait enfin que Gibbon, l'unique écrivain classique sur les premières époques de l'histoire ottomane, qui joint à la connaissance la plus étendue des sources le plus haut esprit de critique historique et le plus grand art de style au jugement le plus sain , mérite plusieurs fois les reproches de légèreté et de négligence, reproches qu'il aurait pu éviter par une étude superficielle des Byzantins ?
Je serai plus d une fois oblige dans le cours de cette histoire, et surtout dans la première époque, de corriger les fautes philologiques, chronologiques et géographiques des écrivains européens, mes devanciers, afin que mon silence ne semble pas les autoriser, ou de peur d'occasionner ainsi la propagation des erreurs. Ce travail ingrat sera surtout nécessaire pour les neuf Byzantins (I) qui ont traité tonte la première période et le commencement de la suivante en
(1) 1° Pachyrnère*, T Nicepbonm Grcnoras, 3° Joannes Cantacuzèae, 4° Ducas, 5° Chronkoa Brève, C° Joaoues Canano, 7° Joannes Anaßuosta, 8° Lmoicua
Chalcondylas, 9° Georgia* Pbranza, Chronicon.
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content poraios et surtout en écrivains de bonne . foi, mais qui ne sont cependant pas toujours dignes de croyance à cause de leurs préjugés et de leur ignorance des langues et des faits. Ils méritent qu'on relève leurs inexactitudes , ou qu'on leur rende justice en redressant les erreurs de leurs copistes, éditeurs uu traducteurs.
Bien des historiens européens qui ont écrit plus tard sur l'empire ottoman sont rarement dignes d'un tel travail, et encore moins ces nombreux auteurs qui, à chaque guerre des Turcs, ont inondé l'Europe de leurs futiles écrits. C'est pour celte raison qu'en avançant il y aura beaucoup moins de matériaux historiques â déblayer , et le lecteur devenant plus familier avec les noms et les choses, l'auteur se débarrassera d'une masse de notes et d'éclaircissements nécessaires dans les commencements. Les lecteurs qui voudraient s'épargner la peine de les examiner peuvent aussi facilement omettre la lecture de tout le premier livre, qui traite des temps primitifs de l'histoire des Turcs, et donne ensuite un léger aperçu de l'empire seldschukide de l'Asie Mineure, sur les ruines duquel s'est élevé l'empire ottoman. Toutefois, cet aperçu, l'historien ne pouvait se dispenser de le donner comme une introduction à l'histoire ottomane.
Outre les sources pour la plupart dérobées aux regards du public, l'auteur a pu encore en consulter d'autres où personne n'avait puisé : ce sont les archives d'Etat depuis les premiers temps où l'empire ottoman influait puissamment sur les nations voisines par ses rapports hostiles ou pacifiques, jusqu'à nos jours, où , faible et à demi renversé, il se soutint à peine et grâce à la longanimité de ces mêmes nations. De toutes les puissances européennes , il en est deux seulement dont l'histoire est tout d'abord étroitement unie à celle de l'empire ottoman : ce sont Venise et Y Autriche. 11 n'en est aucune contre laquellelesTurcsaient entrepris tant de guerres, avec lesquelles ils aient conclu autant d'armistices et de traités; aussi les archives de l'Autriche et de Venise sont bien plus importantes pour l'histoire que celles des autres puissances européennes, et offrent la mine la plus féconde. Les autres nations n'ont eu avec les Turcs que des rapports plus tardifs, plus éloignés et plus faibles. Pour mieux écrire l'histoire spéciale des relations diplomatiques de l'Autriche avec la Porte, j'ai obtenu sans difficulté la communi-
cation de tous les rapports des ambassadeurs vénitiens et autrichiens, de tous les traités de paix , des pièces de la chancellerie secrète de la cour et de l'Etat et des archives de l'Etat , de la cour et de la maison impériale, où sont conservées les anciennes archives de l'Empire , de la Hongrie et de Venise. J'ai aussi consulté les archives du conseil de guerre. Enfin , j'ai entièrement parcouru l'an passé, dans les archives de Venise, les plus anciens traités conclus entre cette ville,les empereurs byzantins et les sultans ottomans.
Possédant les sources et les secours nécessaires, habitué dès longtemps par mes études, mes voyages et mes occupations aux monirs de l'Orient et, en particulier, à celles des Ottomans, consacré dès ma jeunesse aux relations politiques et scientifiques de l'Autriche et de la Turquie, je trouvai encore, outre ma vocation â écrire cette histoire, vocation qu'avait réveillée en moi Jean de Müller, je trouvai, dis- je, de nouveaux moyens d'exécution dans mes fonctions d'interprète de cour ; car, des documents tirés des sources ottomanes, les plus importants ont été envoyés à Vienne par des ambassadeurs impériaux ou des officiers d'ambassade (Veranzius, Leupolsdorf, Busbek), ou traduits par des interprètes impériaux (Gaultier Spiegel, Bratutti); et la base de toutes les connaissances européennes, relativement à cette histoire, a été mise ' au jour sur Tordre de l'empereur Ferdinand Ier par son interprète.
Maintenant, j'oserai dire quelques mots sur l'esprit qui m'a dirigé et qui, au reste, doit encore mieux ressortir de la lecture de mon ouvrage. J'ai écrit sous le sentiment profond d'une Providence éternelle et juste, dont l'action plane sur le chaos de l'histoire sans que l'homme sache d'où il vient ni où il va. J'ai pris la plume sans partialité pour les personnes ou pour les peuples, pour les nations ou les religions; mais avec amour pour tout ce qui est grand et beau, avec haine pour tout ce qui est mal; sans animosité pour les Grecs ou contre les Turcs, sans prédilection pour les musulmans et les chrétiens . mais avec amour pour la force régulière, pour un gouvernement bien ordonné, pour les devoirs de la justice, pour les établissements publics et philanthropiques, pour l'avancement des sciences ; avec haine enfin pour la révolte, l'oppression, la cruauté ou la tyrannie.
DE
LIVRE PREMIER
ORIGI>E ET PAYS DES TURCS. — HISTOIRE DES OGHUSES ET DES TURKJIàNS, DES SEEDSCIIUES DE PERSE ET DE RUM.
Bien antique est le peuple turc, d'où est sortie la branche aujourd'hui dominante des Ottomans. Turc , auquel ils rapportent eux-mêmes leur origine, est, selon toutes les apparences, le Targétaos d'Hérodote (l)et IcTogharma (2) de l'Écriture. Le nom des Turcs fut pris par des nations différentes, dont quelques-unes même leur étaient entièrement opposées. Les historiens de la Tatarie et de la Mongolie croyaient ennoblir (3) leur nation en la faisant descendre de Turc, Als de Japhet, au septième degré, par Tatar et Mongol qu'ils supposent frères, tandis que les Ottomans, les véritables Turcs , se croient aujourd'hui avilis par cette dénomination , parce qu'ils désignent ainsi des hordes vagabondes et des peuples barbares, comme autrefois les Grecs et les Romains les comprenaient sous le nom générique de Scythes. Au reste , Pline et Pomponius Mêla connaissaient déjà de nom les Turcs{4). Les Byzantins les nommaient tantôt Perses, tantôt Ungres, sans y être autorisés par la moindre affinité ni des Perses avec des Turcs, ni des Ungres avec les Perses. Ghalcondylas ne sait s'il doit faire descendre
(if Hérodote, nr, 5.
(2) Geoète.x, 3.
(3) Histoire généalogique dss Tatare« , par Abulghasi et Rémusat ; Recherches sur les langues latares.p. 325.
(4) Turcseque rattas sylra» occupant, lib. icr, 6n.
les Turcs des Scythes ou des Parthes. Phranze adopte la tradition romanesque si flatteuse pour la vanité des Grecs dégénérés, d'après laquelle la race dominante des Ottomans viendrait dlsaac Coronène. Le prince, doublement apostat, ayant abjuré sa foi et renié sa patrie, grâce a sa connaissance parfaite de l'arabe , se serait acquis l'affection des Perses, c'est-à-dire des Turcs ( bien que ceux-ci ne fussent pas Perses et qu'ils ne parlassent pas arabe); traducteur en arabe de la plupart des nouvelles romaines et grecques, il aurait été honoré comme un second Mohammed (1), et marié à la fille de l'émir (des seldschuks), il aurait engendré Suleiman père d'ErtoghruI, père d'Osman. D'autres historiens, non byzantins, ont imaginé, pour les Turcs, une origine troyenne,et les font descendre en droite ligne de Tcucer et d'Hector (2). Paolo Giovio , auteur de l'histoire de Charles-Quint, le premier qui ait apprisquelque chose aux modernes sur l'histoire et l'organisation militaire des Ottomans, ne doute pas qu'ils ne soient des Tatares du Wolga (3); enfin, tout récemment encore, on a fait dériver le mot turc du nom du fleuve Terek.
(1) Cbraur.i, 20.
(2) iEneas Sylrius, Leonardut Cbieasis , et d'autre».
(3) Commenta™ dejle cote dei Turcni di Paolo Giovio , chap. i.
Ces recherches sur le berceau d'un peuple, si elles ne sont pas toujours satisfaisantes, sont moins frappées de stérilité que les efforts tentés pour remonter à sa source primitive. Les Turcs, que les Chinois nomment Tuku, descendirent (1) de l'Altaï (Altun-Tagh), c'est-à-dire Mont-d'Or, l'Ektagh des Byzantins, et cette vaste étendue de steppes de la Haute-Asie, bornée au levant par le Chatai , ou la Chine septentrionale, an couchant par le lac Aral et le pays de Chuaresm , au nord par la Sibérie , et au midi par le Thibet et le pays au delà de l'Oxus, ou la grande Bucharic , porte le nom de Turkistan (2). C'est un pays renommé dès longtemps par la fertilité de ses pâturages, par le musc de Taras (3) , par les aros de Tschatsch (4) , par la nature de ses chevaux et les mœurs de ses habitants, dont les belles proportions et la rapacité sont passées en proverbe dans tout l'Orient. Des poètes persans célébrèrent dans leurs chants les filles de ces contrés, qu'ils appellent les idoles de TschigH (l'une des premières villes du Turkistan, dont les habitants adoraient Canope, Orion et la grande Ourse . et qui se mariaient avec leurs sœurs et leurs filles) ; ces poètes chantent leurs maîtresses , belles comme les femmes de Ghatfar (6), Chotcn (6), Farchar (7), et d'iaghma (8) (villes célèbres du Turkistan), qui ravissent le repos, ainsi que les Turcs rapaces enlèvent les mets des festins. Les anciens Perses, qui appelaient leur propre pays Iran, et tout le reste de la terre Aniran, c'est-à-dire non Iran, désignaient particulièrement les contrées orientales au delà de lOxus, c'csl-à-dirc le Turkistan d'aujourd'hui, par le nom de Turan; celui de Turanit ns, c'est-à-dire des Turcs, était un nom
(1) Asia polynlolta , p. 219. klaproh, Géographie de Riltcr, 1. 1 . p. 532 ; Berliu 1817, et t. u , p. 592.
(2) Dscbiltannuina , p. 306.
(3) Burhani-Katii, édition de Croulant inople, p. 604.
(4) TKbatftch cal la même ville que Twchleod. Le Dictionnaire perte , r'erbeng scbuuri de ïtcbigil , 1. 1 , p. 384 , et Dkchihaunuma , p. 367.
(5) FerheoQ schuuri, i. u, p. 179.
(6) Hutoirede la ville de Kuotan , tirée des Annale» de la Chine , et traduite du chinois par M. Abel Rémuaat, a Paria, et les annonce* dans le Journal asiatique, t. xrin, p. 293.
(7) BurbaDÎ-Katii , p. 213.
(S) \\ h» le m^'ic auteur , p «75.
générique comme celui de Scythes, qui signifiait rudesse et barbarie par opposition à culture et civilisation. Le mot Turan finit par se transformer en tyran dans la bouche des Grecs, et môme aujourd'hui , chez les Ottomans, turc est synonyme de barbare.
Les Ligurs (Turcs de l'Orient), répandus de Kar.ikurum à Turfan, furent confondus (1) par les premiers historiens et les géographes avec les Uigurs de Sibérie des Byzantins, comme les Hunniusavec les Huns. La langue des Uigurs est le turc le plus ancien et le plus pur; on l'appela dans la suite dschagataien, deDschagatai, fils de Dschengis-Chan, dominateur de ces contrées, dont les habitants reçurent ensuite le nom d'Usbegs, à cause d'Usbeg-Chan. La langue uigurc ou dschagataienne, que les Ottomans appellent aussi v ieux turc, est la sœur aînée de la ghésienne ou turcomane qui, dans la suite, se forma comme celle des Seldschuks et des Ottomans, et qui est la nouvelle langue turque d'aujourd'hui.
A la fin du XVe siècle, époque où la langue
j ot tomane commença de marcher dans les voiesdu perfectionnement, l'idiome dschagataien avait atteint déjà le dernier degré de sa formation,
< point où elle est restée depuis, tandis que la langue ottomane a toujours suivi un mouvement progressif.
Il était nécessaire d'entrer dans ces détails sur les Uigurs d'Orient et les Usbegs, parce que j ceux-ci, quoique séparés par toute l'étendue de I la Perse de leurs frères de l'Occident (les Ottomans), sont néanmoins toujours restés jusqu'aujourd'hui en relations politiques et en alliance ' avec eux contre leurs ennemis communs et naturels les Persans.
Nous allons maintenant nous occuper de l'histoire la plus ancienne des Turcs, d'après leurs : propres traditions qui , si elles ne présentent pas ! le caractère de vérité historique) méritent néan- ! moins d'être mentionnées.
D'après une antique légende turque, dont on aperçoit même des traces dans les récits d'Hérodote (2) sur l'origine des Scythes , vivait , dans
(1) Aîia polygtotta , et Recherche» sur le» langue» taures , par Abel Rémusat; Paris, 1820, xlvi.
(2) Les (roi» fil» de Targitaos , dan» Hérodote [■▼,£], sont Lcpoxaiu , Arpoxain et Kolaxain [KoloxainJ. La terminaison oxain commune à ces trois noms parait n'être au'.re chose qu'Ochus ou Ojtiut -Chan.
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les époques primitives , un certain Oghus-Chan, i fils de Kara-Chan qui Fonda la puissance et la civilisation des Turc* par ses conquêtes et par des lois; il était contemporain d'Abraham (1), et comme fondateur de domination , il a beaucoup de ressemblance avec le Dejocès do Mèdes (le Dschemschid des histoires orientales) (2). Son abandon du culte des idoles de son père et sa vocation à une religion plus relevée et plus pure amenèrent une guerre civile et religieuse qui dura soixante-dix ans. De Karakum, où son père Kara-Chan passait l'hiver, tandis qu'il se tenait Tété entre les montagnes Urtag et Kurt*8 Oghus marcha vers le sud, et fixa sa résidence a Jassi (4), Tune des villes les plus célèbres dn Turkistan comme siège de l'ancienne et de la nouvelle domination turque, du culte religieux ancien et nouveau ; comme résidence d'Ogbus-Ghan à des époques reculées, et du chan des Usbegs dans les temps plus récents , comme le berceau et l'école de Chodscba-Ahmed,un des plus grands scheichs de l'ordre des Nakschbendis(5).Oghus ayant vaincu son père, soumit a son empire tout le Turkistan (6) depuis Artelas et Sirem jusqu'à Buchara. La tradition lui donne six fils, les chaos du jour, de la lune* de l'étoile, du ciel, de la montagne et de la mer.
Oghus, chasseur, comme Nimrod, chef d'un peuple nomade et chasseur, envoya un jour ses
(1) L'histoire que Nescbri écrivit nur Ogh»*-Chan , dan* la première division de «on Dsrbihannmna.
(2) On peut roir la preuve de cette ideuiité dans les Annales littéraires de Vienne .dix-neuvième vol., p ii et suir. .
(3) Selon Dschihannuma , p. 309. Urtag était le jour d'éié , Kurtag était celui d'hiver des Oghuses. Les deux noms de cet montagnes , oomine presque tous les autres dan* la traduction française de l'histoire d'Abulgbasi, ont été ebaugés par une fausse pronouciation ; on en a fait Artag et Kartag, la dernière ( montagne déneige, kar signifie neige) serait un singulier choix pour passer rlriver. Histoire généal. , p. 30.
(4) Jasai, sous le cent -unième degré de longitude, quarante-troisième de latitude, capitale du Turkistan, autrefois la résidence de» chans Usbegs. Discbtbannuma , p. 367, ligne neuvième.
(5) Les biographies des scheichs Nakxchbendi, Resrhbat-Ainol-Hajat (gouttes de la source delà vie), parues 1 Consta ntitjople , an de l'hégire 1236 [1820] , donnent des renseignements détaillés sur ce scbelrh fameu*.
(6) Dschibaunuma, p. 360, ligne 5; Histoire généal., p. 57 ; Dschihannuma , p. 390 , ÜG- 19 , et IS'cwUri.
fils à la chasse, comme à la recherche de leur destinée future. Ils lui rapportèrent nn are et trois flèches qu'ils avaient trouvés. Le père donna Tare aux trois atoés et les trois flèches aux trois plus jeunes de ses fils; ceux-ci en prirent chacun une, mais les premiers rompirent Tare en trois morceaux et conservèrent chacun une pièce. Pour cela, Oghus appela les derniers Utschok, trois flèches, et les atnés Bosuk, destructeurs (1); il confia à ceux-là l'aile gauche de son armée, et à ceux-ci la droite , donnant ainsi la préférence (2) aux destructeurs.
Après sa mort ils se partagèrent les contrées de Test et celles du couchant du grand empire d'Oghus; les trois flèches, ou chers de l'aile gauche, furent les Turcs de l'Orient ; les destructeurs, ou les chefs de l'aile droite, ceux de l'Occident. A chacun de ces six héritiers d'Oghus-Chan , la légende donne quatre fils qui devinrent les chefs des vingt - quatre tribus turques.
I^t roi dans certaines traditions adoptées sans examen dans les époques primitives, et plus tard révoquées en doute par la critique, est souvent, dans les temps modernes, confirmée par l'histoire; de sorte que ce qui, dans la tradition, est faux quant au fond, se trouve vérifié quant à la forme, et réciproquement. Les mœurs d'un peuple originairement chasseur ont dû laisser de longues traces à la cour des sultans, et la division primitive en aile droite et aile gauche, faite par Oghus, se présente comme la base fondamentale du ban et arrière-ban des Turcs, des Mongols et des Tatares; de plus, le nombre quatre (par allusion aux quatre enfants qu'eut chacun des fils d Oghus)est venu partout s'implanter, pour ainsi dire, dans l'ingénieuse organisation des États ottomans. C'est ainsi que les chefs des vingt-quatre tribus turques se sont conservés dans les vingt-quatre begs des Mameluks boharites et tscherkesses , jusqu'à leur destruction récente. Dans la suite de cette histoire, nous aurons plus d'une fois occasion de revenir sur ce point.
Quittant les trois chans de 1 aile gauche et les descendants des trois flèches qui marchèrent à
(t) Histoire généal., p. 62; Dschihannuma, p. 370, lig. 23 et 24.
'21 M<?mr pajje , lig. 23.
l'Orient, et sortant de notre cercle, nous allons suivre les descendants des trois chans de l'aile droite ou destructeurs. Ceux - ci s'établirent . d'abord dans le Turkistan, d'où ils firent une invasion dans le pays situé entre le Sihun et le Dschihun (1) (Naxarte et l'Oxus), et, enfin, franchissant ces dernières limites, ils s'avancèrent en conquérants et en dominateurs jusqu'au Bosphore et au Danube. Les plus anciens historiens de la race des Oghuses, des Seldschuks et des Ottomans font descendre leurs souverains directement des trois chans de l'aile droite : les Oghuses viennent du chau de la montagne ( ils habitaient un pays montagneux); les Seldschuks, du chan de la mer (la Méditerranée bornait leur empire); les Ottomans, du chan du ciel.
Avant de nous occuper exclusivement de ces derniers , il sera utile de faire mention des diverses branches de cette race et de leurs devanciers, puisqu'en effet l'empire des Ottomans s'est élevé sur les ruinesde celui des Seldschuks. Nous dirons donc d'abord quelques mots des Oghuses; puis nous nous étendrons avec d'autant plus de détails sur les derniers Seldschuks, que l'histoire de leur chute est plus intimement liée à l'élévation des Ottomans.
Les Oghuses dominaient dans le Turkistan et dans la contrée située entre ïlaxarte et l'Oxus, fréquemment enveloppée dans les guerres avec les chosroes de Perse et leschalifes (2) d'Arabie. Ce ne fut que trois cent cinquante ans après Mohammed que Salur, descendant de Tak - Chan ( seigneur de la montagne ), embrassa l'islam avec deux mille familles. Il porta depuis le nom de Tschanak ou Kara- Chan, et la partiede son peuple qui avait adopté sa doctrine prit celui de Turkmans (3), pour se distinguer des Turcs encore mécréants. Après leur émigration, ils allèrent s'établir, les uns dans l'Arménie occidentale, d'autres sur les bords orientaux de la mer Caspienne : de là les Turcomans orientaux et occidentaux. La contrée qu'ils occupèrent se nomme encore aujourd'hui Turcomanie (4).
(1) Neacbri , et Dschitaannuma , p. 370, Hg. 26 et27, selon Mirchond.
(2) Neacbri.
(3) Neschri eiplique ce nom comme composé de iure et iman , c'est-à-dire croyant.
(4) La noie de l'Histoire géaéal. t'éleod fort au long
f Musa , fils de Tscbanak-Chan, rassembla près
de lui des savants, éleva des mosquées, des cloîtres et des écoles; et Boghra-Chan-Harun, fils de Suleiman, successeur et oncle de Musa , recula les bornes de sa domination vers l'orient, au delà de Kaschgbar et de Balasghun , jusqu'aux frontières de Sina, et conquit sur la dynastie persane de Saman le pays de Bucharie. Après lui, Ahmed-Chan-Ben-Kbu-ISasser-Ben-Ali imposa par la force des armes l'islam à la partie non convertie des Turcs. Son frère Arslan- Chan-Abul-Mossaffir-Ben-Ali, qui changea son nom démesuré contrecelui de Sclierfeddewlet (noblesse d'empire), conquit tout le pays au delà de l'Oxus. A sa mort, Kadr-Chan-Jusuf, | fils de Boghra-Chan, se rendit célèbre par ses libéralités envers les Turcs qui se livraient à la ; lecture du Koran. Son fils Kara-Chan-Omar, ; ayant été fait prisonnier par son frère Mah- I mud , fut empoisonné avec lui, et le pays passa sous la domination de Toghmadsch - Chan de Samarcand [1031]. Le fils de celui-ci ( Schemsul-Mulk-Ben - Iii k - Chan - Ben - Togh madsch ) s'unit par un double lien à la famille Seldschuk, dont la puissance allait toujours croissant, en épousant la fille d'Alparslan, et en donnant sa sœur Turkan au sultan Melek- Schah[1069].
Les fils de Seldschuk, puissante branche turque sortie du filsd'Oghus, chan de la mer, se j fixèrent , vers la fin du dixième siècle de l'ère chrétienne , près de la Bucharie où régnait (1) Boghra khan. Trente ans plus tard [1034] , Mahmud , le grand dominateur de Ghasna, le conquérant des Indes, les conduisit par delà l'Oxus dans le Chorasan (2). Sebektegin, père de Mahmud, qui, d'abord esclave turc d'un général au service d'une famille persane régnante { (Saman), fut installé comme gouverneur de Ghasna, s'empara bientôt du pouvoir absolu de tout le pays, comme avaient fait, dans les deux siècles précédents, les esclaves turcs Tulun et
sur les lieux qu'habitaient les Turkmans orientaux et occidentaux , p. 536-538. Déguigne» fait remarquer que ces Turcomans sont les Oghuses qui firent plu» lard des invasions dans ia Syrie ; Histoire généal. des Bunt, liv. x, p. 190.
(1; D^guignes, Tables chronologiques , p- ^41. (2) Déguignes, Histoire généal. des Huns, liv. x, p. 188.
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Achschid ( 1 ) institués aussi gouverneurs pour leschalifes en Égypte. Ces Turcs furent les premiers qui, du milieu de la garde du corps placée autour du souverain, s'élancèrent sur le trône qu'Us étaient chargés de défendre , et changèrent leur titre d'esclaves contre celui de rois; Mahmud substitua à la dénomination de roi celle de sultan (2), jusqu'alors inusitée. Le pouvoir suprême resta à peine cent cinquante ans dans sa famille; elle dut s'abaisser devant la race Seldschuk , qui, appelée d'abord par Mahmud au delà de l'Oxus , tint pendant trois siècles sa main puissante étendue sur tout le pays situé entre la mer Caspienne et la Méditerranée; et cette main , au moyen des cinq dynasties seldschukides , saisit successivement les contrées de Fars, de Kerman, de Damas, d'Alep et de Rum ou Asie Mineure.
Toghnilbeg, petit-fils de Seldschuk, arracha les rênes du pouvoir placées par les chalifes dans les mains débiles de la famille persane Buje; puis, appelé par le chalife Kaimbiemrillah (tour lui porter secours, il vengea les affronts faits au faible souverain par l'exécution de Besasiri (3), esclave révolté. Toghrul reçut des mains du chalife la dignité , avec le pouvoir réel d'Emirolumera ( prince des princes ) dans la vaste étendue duchalifat, titre le plus élevé dont, avant lui, eussent été revêtus les chefs de la famille Buje. La cérémonie de l'investiture se fit en grande pompe, le chalife assis sur son trône, derrière un voile noir, et couvert du manteau noir de Mohammed (al Borda), tenait à la main, pour sceptre, le bâton du prophète. Toghrul, après avoir baisé la terre , se tint quelque temps debout, puis s'assit sur un autre trône à côté du chalife; après la lecture du diplôme qui l'instituait représentant absolu du chalife, chef suprême de tous les pays que Dieu, lui avait confiés, et gouverneur de tous les Moslims, on le revêtit successivement de sept costumes d'honneur ; on lui offrit en présent sept esclaves provenant de sept royaumes ; sur sa tète, déjà couverte d'un voile d'or par-
(1) La dynastie de Beni-Tutun commença en l'an 254 :«8] , et finit en 292 [904] ; celle de Beni-Alwchid commença en 323 [934] et finit en 357 [967].
(2) Déguignea, Histoire généal. des Huns, 1. 1, p. 239. (2) Dans Déguises on lit Naasaieari , faute duco-
fumé de musc, on posa deux bandeaux ( pour représenter deux couronnes, de Perse et d'Arabie) ; ensuite il baisa deux fuis la main du chalife ; on lui ceignit deux épées, comme au dominateur de l'Orient et de l'Occident; puis on le proclama comme tel en public.
Toghrul donna sa sœur en mariage au chalife, et lui-même, après de longues négociations, finit par obtenir celle du chalife pour épouse; mais à la pompe extraordinaire avec laquelle on célébra les noces (I) succéda bientôt une autre pompe, celle des funérailles du vieux fiancé (2). Sa place sur le trône fut occupée par son neveu, Alparslan (robuste lion). Celui-ci, à la tête de la cavalerie turque, passa l'Euphrate et entra dans Césarée, capitale de la Cappadoce, où l'avaient attiré la renommée et les richesses de l'église de Saint-Bazile; il enleva les portes enrichies de perles du reliquaire (3). Il conquit l'Arménie et la Géorgie, et s'avança jusque dans le cœur de la Phrygie contre l'empereur byzantin, Roman us Diogènes,dans l'armée duquel une horde moldave d'origine turque (les Uzes ) combattait contre Alparslan , dont le prince des Oghuses avait épousé la fille (4).
L'empereur, après trois campagnes difficiles, parvint à rejeter les Turcs au delà de l'Euphrate et à reconquérir Malaskerd, forteresse limitrophe située entre Erserum et Wan. Alparslan accourut lui-même en toute hâte avec quarante mille chevaux pour défendre ses États, que l'empereur menaçait à la tète d'une armée de plus de cent mille hommes. La supériorité numérique des impériaux fut affaiblie par l'indocilité d'une troupe de mercenaires francs placés sous les ordres d'Ursel ou Russel Balliot , parent ou chef de la race des rois d'Ecosse , et aussi par la défection des Uzes, qui passèrent du côté d' Alparslan. Toutefois l'orgueil de l'empereur en fut si peu humilié , qu'il réclama pour gage de la paix la remise entre ses mains de la ville de Rey, résidence du sultan (6). Alparslan se prépara au
(1) La description en a été faite par Mircbond , et se trouve insérée dans l'Annuaire de Yienne de l'an 1822,
(2) Il mourut âgé de soixante-quinze ans, Nochbetet Téwarîcb.
(3) Gibbon, selon les Byzantins, lit. tvn.
(4) Nescbri.
(5) Dégu.gne», Histoire des Huns, r, p. 20».
combat; il retroussa de sa propre main la queue
de «on cheval, changea se* flèches et son arc contre une massue et une épée, se revêtit d'un habit blanc, se parfuma de musc, et jura que, s'il succombait , le champ du combat serait .son tombeau. Il triompha : l'empereur baisa la terre comme prisonnier du sultan qui, dit-on, lui posa le pied sur la tète (1). C'est ainsi que huit siècles auparavant l'empereur persan Schabur avait traité Valerien (2), empereur romain, et trois cent (rente ans plus tard , le tatare Chan-Timur foula sous ses pieds le sultan ottoman Bajesid. Au moyen d'une rançon de 1 ,000,000 et d'un tribut annuel de 160,000 livres d'or, Bomanus Diogèncs recouvra la liberté; mais, à peine rentré dans ses États , il fut outragé par ses sujets révoltés, renfermé, dépouillé du diadème, et mis à mort. Les jours d'Alparslan furent abrégés par le poignard d'un assassin, Jusuf , chuaresmien commandant de la forteresse de Bcrsera. Sur le tombeau des Scldschuks à Merwe dans le Chorasan, on lit l'inscription suivante : «Vous qui tavez connu la grandeur d'Alparslan élevée jus- € qu'aux cieux , contemplez-la ici ensevelie sous «la poussière (3).»
Le bien le plus précieux qu'Alparslan transmit avec son empire à son fils Melek-Schah, le plus grand des souverains scldschuks, fut le plus grand de tous les grands vesirs, Nisamul-Mulk. Déjà sous le règne de Toghrul , de Sandschar et d'Alparslan, ce ministre avait dirigé pendant trente années avec un pouvoir illimité les affaires du vaste empire des Scldschuks, qui, d'un côté, s'étendait de la mer Caspienne à la Méditerranée, et, de l'autre, du pays des Chasares a la pointe de l'Yémen. Melek-Schah parcourut (4) douze fois son vaste empire d'un bout à l'autre pendant un règne de vingt ans. A Isfahan , Nischabur, Merwe, Balch, Hérat, Moszul , Basra et Bagdad, s'élevèrent de nombreuses écoles et académies fondées par Nisamul-Mulk, richement dotées par lui. La plus célèbre, celle de Bagdad,
(1) J«an 8cyliue* et Constantin Manassis rapportent ce fait, que Nicépbore Bryenoiuset Zonaras pâment sotu
(2) Gibbon , ebap. x.
(3) Déguisa», Histoire aéneal. de» Huns, Ht. x,
(4) Nocbbetet-Tewaridi , Mircbond . Lari.
nommée Nisamie (I), du nom de son fondateur, servit de modèle à toutes les hautes écoles de l'islam. Nisamul-Mulk avait été le condisci-
i pie de Hasan Ssabab , fondateur de la secte des assassins. Il opposa pendant très-longtemps l'énergie de son caractère et tout le pouvoir de sa haute position à l'alliance destructive de l'incrédulité et du poignard. Mais sur la fin de sa carrière, ayant perdu les faveurs du sultan Melek-vSchah , il tomba sous le fer des assas-
j sins ('2). Son nom est passé à la postérité comme celui du plus grand des vesirs. Melek-Schah fût
I célébré comme le plus grand des princes Seldschuks, le fondateur d'une ère nouvelle ( Père dschelalide), le protecteur des savants et surtout des poètes. Il rivalisa de libéralités envers les poètes avec Chisr-Chan (3), fils deToghmadsch, frère et successeur d'Ilik-Ghan, souverain
j Oghusedes contrées transoxianes, et dont lasœur (Turkan ) était son épouse. Melek-Schah avait aussi recherché la main d'une princesse Comnène que l'empereur Alexis lui avait refusée; de son côté, Melek accorda sa fille au cballfe Mok-
I tadi,maissou8 lacondition rigoureuse, en Orient surtout , qu'il renoncerait à toutes ses autres femmes, ainsi qu'à ses concubines, pour vivre uniquement avec sa nouvelle épouse. Dix-huit ans avant sa mort, Melek-Schah avait abandonné à son cousin Suleiman, arriêre-petit-flls de Seldschuk, la domination de tous les pays
j situés au delà d'Antioche, c'est-à-dire le pays de Bum ou Asie Mineure. Nous devrions, suivant
! Tordre logique, passer de suite à l'histoire de celui-ci; mais il faut, pour la clarté et l'intelligence , qu'après avoir fait connaître les trois premiers souverains des Seldschuks persans, (Toghrulbcg, Alparslan, et Melek-Schah), nous disions quelques mots de leurs trois successeurs immédiats, Barkjarok, Mohnm med -Schah et Sands» har , avec lequel s'éteignit la grandeur des Seldschuks de Perse.
Melek-Schah laissa quatre fils : Barkjarok,
(1) Nrcbbetet-TewarichetWßuißoe«, Histoire nénéat. des Huns , p. 204 ; Nisamul-Mulk en aussi auteur d'une histoire et d'un miroir des princes.
(2) Histoire des amassiiis , p. 05.
(3) jfvcbisv-Chan est le même que d'Herbelot nomme Kherfer-Kbao (p. 107) , et dont Gibbon met en doute l'existence couu »>pora>nea>ec Me!t>L-&bab.
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iafa Sandschar , Mohammed et Mahmud. Leur mère t
(Turkan-Chatun), dont les intrigues avaient déjà m renversé le grand Nisamul-Mulk , voulait élever m sur le trône, au préjudice de l'alné, le plus jeune eq-sr de ses fils. Elle y aurait peut-être réussi , si une vn malad ie subite n'avait pas enlevé ce'j eune prince, fit' qui donnait les plus belles espérances, iî Barkjarok, attaqué par deux de ses oncles, les ; «j vainquit. Il fit crever les yeux à l'un d'eux (Tem kesch ou Tukusch), et le fit jeter dam une prison à Tatrik ; l'autre , Tetesch ou Tutusch , se feri noya. Les serviteurs d'un troisième oncle (Arsv4 lan-Arghun-Ben-Alparslan ), gouverneur du > Gborasan et deGhasna, mirent fin â sa tyrannie p:r par une mort tragique.
rr Barkjarok remit le gouvernement de Chorals- »an à son frère Sandschar, et celui de Chuaresra in a Mohammed -Ben-Nuschtegin-G hardscha , fonre dateur de la dynastie des schah de Chuaresm(l ). f r Attaqué par son frère Mohammed , Barkjarok fit avec lui un traité de paix d'après les conditions s duquel il renonçait aux pays orientaux de l'emii- pire ( Aserbeidschan et Yrak ), mais sous la condition que pendant tout le temps du règne de !r Sandschar dans le Chorasan, dans toutes les prières publiques on ne prononcerait jamais que le nom de Barkjarok. Le grand vesir Nisamul- Mulk avait laissécinq fils: Asul-Mulk (honneur de l'empire ), Siaul-Mulk (splendeur de l'empire), „ Moéjidul-Mulk (prospérité de l'empire), Fachrul- Mulk ( gloire de l'empire). Ils succédèrent tous les cinq à leur père dans la charge de grand „ vesir. Le premier n'en exerça les fonctions que quelques jours, pendant lesquels il se rendit ' indigne par ses débauches d'occuper le poste ; élevé qui lui était confié ; son frère et successeur, Moejidul-Mulk, coupable de trahison envers Barkjarok, en portant son frère Mohammed à la révolte, fut jeté dans les fers. Rentré en grâce et rappelé a la cour, il fut néanmoins quelque ; temps après décapité par la main du sultan luimême. Facbrul-Mulk , l'alné des fils du grand : vesir, mérita par sa fidélité â son prince et sa fbi religieuse de tomber frappé par le poignard des assassins, sous le gouvernement de Moham- I med-Schah, frère et successeur de Barkjarok ( I ). Dans le long espace de mille ans, quatre fois
(1) DéîïuiGoe*, iIlgt< Riaiii dti Huns, Ht. x, p. 220, 22*-232.
seulement se renouvela l'exemple de plusieurs membres de la même famille exerçant successivement le souverain pouvoir en qualité de grand vesir. Ainsi, avant les fils de Nisamul-Mulk, on avait vu les Barmek, sousles Abassidcs; après eux on cite les Dachender il is, enfin les Kœprilis, sous les Ottomans. Siaul-Mulk ( splendeur de l'empire ) troisième fils de Nisamul-Mulk , fut élevé au grand vesîrat sous le règne de Mohammed- Schah qui, à la mort de son frère Barkjarok, avait réuni sous son pouvoir tous les États de la domination des Seldschuks persans, à l'exception du Chorasan où régnait son frère Sandschar. Siaul-Mulk ne succéda pas immédiatement à son frère Fachrul-Mulk, mais à un grand vesir d'une autre famille, Seadul-Mulk ( bonheur de l'empire), qui, gagné par la secte des assassins, avait formé le complot d'empoisonner le sultan. 11 fut découvert au moment de l'exécution et mis à mort avec ses complices. Les assassins tirèrent vengeance de cet échec par le meurtre de Siaul- Mulk. C'est alors que le sultan prit le parti de détruire quelques-unes de leurs forteresses dans l'Yrak (1). Ainsi Nisamul-Mulk et deux de ses fils, périrent par le poignard des assassins, victimes de leur fidélité. Le troisième , MoéjiduI-Mulk, fut décapité par le sultan lui-même â cause de sa trahison; le quatrième, Asul-Mulk, ne dut son salut qu'à son incapacité absolue. Mohammed-Schah fit la guerre sacrée dans la Syrie contre les croisés, et dans les Indes contre les idolâtres. Il enleva à ces derniers une idole colossale qu'il fit placer comme seuil de la porte de l'académie d'Isfahan , voulant ainsi que le vrai croyant ne pùt entrer dans le sanctuaire de la science qu'en foulant les idoles sous ses pieds. Ce prince, poète lui-même, combla de faveurs et d'encouragements tous ceux qui s'occupaient de poésie, et prit le surnom de refuge du bonheur et du monde
Sandschar, fils de Melek-Sehah, qui du vivant de Barkjarok et de Mohammed avait partagé avec eux les domaines des Seldschuks, réunit après leur mort sous son sceptre unique tout ce vaste empire, avec un trésor immense qui s'accrut encore par la conquête de Ghasna [1114]. Dans celte résidence de son oncle maternel ,fi ■ - i. i
(I) Larî s'étend très-longuement sur ces rapports hostile» de Mohammcd-Scbab avec les assassins, p. 516.
Urslan-Arghun-Bcn-Alparslan , il avait saisi i rains du Karachatai se servirent de ces peuples
toutes les richesses accumulées par le sultan Mahmud, conquérant de l'Inde. Là se trouvaient cinq couronnes, chacune d'une valeur d'un million de ducats; seize trônes d'or et d'argent; treize cents bijoux d'or garnis de pierreries, et treize cents armures d'or et d'argent pour hommes et pour chevaux de bataille (1). D'après le partage de l'empire fait avec son frère, dans les prières publiques, Mohammed était appelé schah, et Sandschar, sultan des sultans. Durant le règne de Barkjarok et de Mohammed , Sandschar avait gouverné vingt années le Chorasan ; après la mort du dernier , il monta sur le trône , qu'il occupa vingt-quatre ans , dernier grand dominateur des Seldschuks persans , depuis Kaschghar jusqu'à Antioche, de la mer Caspienne au détroit de Babolmandeb. La durée de son règne fut en rapport avec la vaste étendue de son empire et de sa puissance , mais ne le vit pas accompagné d une fortune constante. 11 soutint dix-neuf guerres, et triompha dix-sept fois de ses ennemis; mais, dans une campagne au delà del'Oxus [1140], il fut défait par Kurchan, souverain de Karachatai, et ne lui échappa qu'à l'aide d'une prompte fuite , avec quelques-uns des siens, abandonnant son camp et son harem. Plus tard [1156], il fut vaincu et pris par ses sujets révoltés, IcsGhuses (2).
Cette invasion des Oghuses dans le Cliorasan est le second grand mouvement de translation opéré par ces peuples de l'est à l'ouest , dont les histoires moslimes font mention. Déjà il a été parlé de la première migration de quelques milliers de familles sous kara-Chan, deux siècles auparavant; alors elles s'établirent sur les rives orientale et occidentale de la mer Caspienne , sous le nom de Turkmans. Cette fois ces tribus paraissent dans les historiens byzantins, appelées Ghuses ou Uses, dans la race desquels sont comptés aussi les Kumans (3), et les Petschenegues ou Kanglis (4). Les souve-
(1) Dscbenabi.
(2) Lari , Dschenabi , Mirchoud.
(3) Suivant toute probabilité, il rares turque* , outre le* Kuman* et le* Pettcbenègue*, aussi le* Jazy ges et les Jasse* ; car le nom de Jazyges et de Jasse* indique visiblement leur ancienne demeure au delà de l'Oxus, dans l'ancienne ville de Ja*.
(4) Quatremère , Recherche* sur les langue» tatare* ,
comme de gardes des frontières contre les invasions à redouter du Sud, et leur donnèrent pour cela une solde annuelle. Arslan-Chan , prédécesseur de Kur -Chan, maître du Karachatai (la petite Bucharie), ayant rompu avec eux, non-seulement leur retira le subside annuel , mais encore enleva leurs femmes , pensant ainsi détruire cette souche indocile. Dépourvus de notions sur le monde par delà leurs steppes, ils saisirent des marchands que l'amour du gain avait conduits auprès d'eux, et les prirent pour guides vers un autre pays fertile. Les mains liées derrière le dos , les marchands montrèrent le chemin de Balasghun , où les fugitifs tremblèrent encore sous la main d' Arslan-Chan. Mais sous son successeur Kur-Chan , moyennant une pièce d'or par famille , il leur fut permis de s'étendre dans le Turkistan.
Kur-Chan , qui désirait établir de bons rapports avec Sandschar, maître du pays au delà de l'Oxus et du Chorasan, lui adressa une lettre pleine de déférence et de soumission. Sandschar lui répondit par une ambassade qui rappelait à l'islam, et comme moyen de conversion, l'épître orgueilleuse du sultan menaçait Kur-Chan d'armées innombrables, dont les arch: rs rendaient un cheveu avec leurs flèches. Kur-Chan fit arracher la barbe aux envoyés; puis, leur mettant dans une main cette outrageante dépouille, dans l'autre une aiguille : «Si vous ne pouvez , dit-il , partager ces poils de barbe avec une aiguille, comment fendrez-vous avec des flèches les cheveux qui sont encore plus fins? » La réponse plus sérieuse fut un armement formidable, puis la défaite de Sandschar , après laquelle les gouverneurs du Chuaresm et de Ghur , ltsif et llusein , commencèrent aussi à lever la tète avec des mouvements d'indépendance, et firent réciter les prières en leur nom, jusqu'à ce que Sandschar , rassemblant ses forces , sut courber à l'obéissance les gouverneurs rebelles, et les Ghuses qui s'étaient établis dans le Chorasan et dans les environs de Balch,où ils devaient se
p. 320, 321 ; Déguignes, Hirtoire généal. de* Hun* , x, p. 256. Dan» Lari , p. 58 , au lieu de Kangli , il y a Karegbli, ce qui probablement est une foule di comme Beiscber au lieu de Betscbnak.
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teuir paisibles et tributaires. Us étaient chargés de fournir la viande pour la cuisine du roi. Mais un jour ils tuèrent l'officier qui levait cet impôt avec trop de rigueur, et l'émir Karoadsch, gouverneur de Balch, qui voulut les forcer par les armes à expier ce crime, resta sur le champ de bataille avec son fils. Alors le sultan s'avança en personne avec 100,000 cavaliers. Les Ghuses lui envoyèrent d'abord des députés, pour s'excuser, implorer leur pardon, et offrirent cent esclaves du Ghatai comme prix du sang de Kamadsch . et deux livres d'or pour chaque famille; mais tous les émirs ne s'étant pas accordes, des négociations on en vint aox armes, et le grand monarque des Seldschuks devint le prisonnier des Ghuses.
Par la défection des Uses , l'empereur de Byzance Romanus Diogènes était tombé entre les mains d'Alparslan; par la révolte des Ghuses, Sandschar, petit-fils d'Alparslan, se trouva leur captif. D'abord leurs émirs baisèrent la terre devant lui, et le traitèrent avec tout le respect dû au grand souverain qui naguère leur dictait des lois; mais ensuite, sur son refus inflexible de leur céder la contrée de Merw, où il résidait, ils en vinrent à des insultes, à des outrages. On imagina déjà sur lui la fab'e d'une cage de fer renouvelée plus tard au sujet de Bajesid. Les Ghuses se répandirent comme un torrent sur le Chorasan, dévastèrent Niscbabur, brûlèrent les mosquées, massacrèrent les savants après leur avoir fait subir mille supplices , et voulurent par le fer et le feu ramener les Moslimes de l'islam au culte des idoles. Après une captivité de quatre ans , Sandschar leur échappa dans une chasse, et, favorisé par le seigneur de Termed, parvint â franchir l'Oxus. Comme bientôt après mourut le chef des Ghuses, ils se soumirent à l'autorité de Sandschar, avec lequel s'éteignit la grande domination seldschuke, en Perse [1 167J. A cause de ses conquêtes, les peuples l'appelèrent un second Alexandre. Des rois revêtirent les dignités de sa cour ; les sultans Kotbcddin et Itsis, l'un fils, l'autre petit-fils de ceNuschtegin, auquel Barkjarok avait conféré le gouvernement de Chuaresm, remplirent successivement les fonctions d'échanson de Sandschar. Des poètes et des savants distingués illustrèrent son règne. Enweri, le plus grand rhéteur des Per-
ses (1), et Abdolwasi , furent ses panégyristes. Samachschari , fameux commentateur du Koran, et non moins célèbre philologue (*2), et Ncsefi , dont la dogmatique forme encore aujourd'hui la base de la doctrine des Sunnites (3), moururent tous deux dans l'année qui suivit la grande défaite subie devant les troupes de Char-Chan [1 142-1143]. Hariri, connu depuis longtemps dans l'Occident comme en Orient, par le chef-d'o?uvre de la rhétorique arabe , la makamat , dédia cet ouvrage à son protecteur Scherefeddin-Chaleb, grand vesir de Mohammed , fils de Melek-Schah, auquel Sandschar- Aserbeidschan avait confié le gouvernement d'Irak et de Fars.
Les descendants de Mohammed-Schah , fils de Melek-Schah, maître de l'Irak, les schah de Chuaresm, les princes des Ghurides, et les quatre branches des Atabegs, se partagèrent les débris de l'empire seldschuk de l'orient, tandis que s'élevait celui de l'ouest dans l'Asie Mineure. Tournons maintenant nos regards sur celui-ci , car sur son tombeau fut dressé le berceau de la puissance ottomane. Malgré les rapports multipliés des Srldschuks d'Uonium avec les croisés et la liaison des deux histoires , les écrivains contemporains des croisades, comme ceux de Byzance, ne nous ont donné que des notions très-incomplètes sur les souverains de l'Asie Mineure; nous serions donc autorisé à combler cette lacune par des matériaux jusqu'alors inconnus, alors même que l'enchaînement intime des destinées des derniers princes seldschuks avec celles des premiers Osmans n'imposerait point à l'historien le devoir indispensable d'éclairer les unes par les autres.
kutulmisch, fils d'Israil, fils de Seldschuk, dès le règne d'Alparslan dans Rum, c'est-à-dire dans l'Asie Mineure, avait déjà tenté, avec une armée de Türk ma ns rassemblés à la hâte, de se former un pouvoir indépendant. Vaincu, il périt dans sa fuite d'une chute de cheval. L'alné de ses fils, Manszur , fut quelque temps tributaire d'Alparslan et de son successeur Melek-
(1) Histoire de la rhétorique persane , p. 88.
(2) l^ri.
(3) C'eat ledogmeque Muradjead'Ohnoo a traduit, expliqué, el qui forme la base de son ouvr.iße. Tableau général de l'empire ottoman, i , 8 vol., p. 58.
Schah; puis, sur Tordre de ce dernier, il fut attaqué par l'émir Pursak, battu et tué(l). Le même sort était réservé à Suleiman, son frère puîné encore mineur, parce que Melek-Schah avait résolu d'extirper entièrement ces rejetons qui portaient ombrage de plus en plus à la branche principale de la famille régnante en Perse (2). Grâce aux représentations et aux instances du grand vesir Nisamul-Mulk, la vie fut laissée à Suleiman , et on lui confia le commandement des armées seldschukes de Rum. La reine des cités de la Syrie, la superbe Antioche, fut alors arrachée pour la quatrième fois à l'empire byzantin par les conquérants orientaux : deux fois elle était tombée au pouvoir des chosroësde Perse, Schabur et Nuschirvan ; les Arabes l'avaient enlevée quatre ans après la mort de Mohammed, et maintenant elle fut surprise par les Turcs sous Suleiman, avec deux cent quatrevingts chevaux, à l'aide de la trahison du fils du gouverneur Philaretos. Alors deux lieutenants de Melek-Schah gouvernèrent en Syrie, son frère Tutusch, fondateur de la dynastie syrienne des Seldschuks à Damas, et Moslim , fils de Koreisch, de la famille Okail, à Alcp. Celui-ci réclama de Suleiman le tribut d'Antioche; sur son refus, il courut aux armes et perdit la vie dans cette lutte [1085.1- Suleiman, vaincu luimême par Tutusch, se donna la mort pour échapper a la captivité 1 1086].
Les fils de Suleiman, David et Kilidscharslan, furent amenés à la cour de Melek-Schah. Après la mort de ce prince, David fonda à Konia le siège d'une souveraineté indépendante que maintint ensuite son frère. Le dernier arracha aux Danischinendes , régnant en Cappadoce, leur capitale Malatia et la Karamanie, siège de leur puissance, battit les croisés qui, dix années après la mort de son père, avaient conquis Nicée, enleva Moszul, combattit l'émir Dschcwali, et finit par trouver la mort dans les flots du Ghaboras par accident peut-être, ou noyé par des traîtres qui le tinrent de force sous les eaux. De ses deux fils, Melek-Schah (3) prit possession de l'Asie Mineure, où il se trouvait à la mort de
(1) Dscbenabi.p.197.
(2) Lari.p. 525.
le présumait déjà , le saiaan setubi sebaban , c'est-à-dire,
son père. Mesud, que Kilidscharslan avait jadis établi gouverneur de Moszul , et qui, après la mort de son père, avait été envoyé par l'émir Dschewali, vainqueur de ce prince, à la cour de Mohammed -Schah, souverain scldscb.uk de la Perse, Mesud fut replacé par Mohammed dans le gouvernement de l'héritage paternel, et, par la mort de son frère Melek-Schah, ce gouvernement s'étendit sur toute l'Asie .Mineure. Mesud fut un prince juste et pieux, fondateur de cloîtres et de mosquées; il bâtit, près d'Amasia, Samara, où l'on voit son tombeau recouvert d'un dôme. Il régna vingt-sept ans (1).
Son fils et successeur, Aseddin-kilidscharslan (honneur de la foi, lion d'épée), maria sa fille Seldschuk-Chatum au chalife Naszir-Lidinillah (2), reprit Malatia, jadis arrachée par son aïeul aux Danischinendes [1171], leur vendit une seconde fois celte place, sur les instances de Nureddin, le plus grand des Atabegs de Syrie ; après la mort de ce prince, il conquit de nouveau Malatia , ainsi que Siwas et Cadrée [II72J: puis il fit empoisonner le dernier prince des Danischinendes (3), et incorpora leurs vastes possessions à son empire (4). Mais, en le partageant aussitôt entre ses dix fils, il l'affaiblit intérieurement autant qu'il l'étendit au dehors [1188]; aussi devint-il facile aux croisés, conduits par l'empereur Frédérich Barberousse, de conquérir lconium que remit Katbeddin, fils d'Aseddin. Frédérich emmena vingt otage», et poussa sa marche par Tarsus vers Maszissa ( Mopsuestia ), où il trouva la mort dans le Selefkc, le Calycadnus 1.1190] , moins heureux qu'Alexandre , qui échappa aux eaux froides duCydnus, voisin de ces lieux, seulement avec la fièvre. Plus tard, Kilidscharslan se repentit du morcellement de l'empire ; il voulut le réunir de nouveau sous l'autorité de Katbeddin, et, dans cette vue, il rechercha pour ce prince la fille du grand Salaheddin; mais alors tous les autres fils se révoltèrent contre leur père , qui vit que ç'en était fait de sa puissance. 11 chercha un abri et un appui auprès de l'un contre les autres ; Mahmud , qui
(1) Dschenabi.
(2) Dschenabi.
(3) Nocbbetet-Tewaricta.p. 120.
(4) Ucbeujbi, p. S» et 213.
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lui était le plus dévoué, fut opposé à Chosrew, ■ le plus acharné de tous. Au milieu des combats entre les flls, le père tomba malade [1193), et mourut après vingt-neuf ans de règne durant lequel il a bati la ville d'Akserai(l). Après sa mort, la guerre fratricide s'enflamma de plus en plus pour la domination unique et absolue. D abord Mahmud et Kotbeddin se frappèrent; bientôt mourut le dernier, après avoir attiré par de perfides apparences d'amitié son ennemi dans un piège pour l'immoler (2). A leur place aussitôt s'élancèrent sur le premier plan de cette sanglante arène Keichosrew, souverain d lconium, et Rokneddin-Suleiman, maître de Tokat. Celui-ci enleva Siwas et Casarée , chassa Keichosrew d'Iconiuin, puis lui donna en dédommaternent Klbistau dont il avait dépouillé son frère Moghaieszeddin, et peu à peu réunit sous son sceptre l'empire démembré par son père. Keichosrew s'enfuit d'Elbistan auprès du maître d'Alep, de là, auprès de Léon , roi d'Arménie; puis il gagna Trapezunt (Trébisonde), et enfin se rendit a Gonstantiuople, où, avec ses fils Alacddin - Keikobad et Aseddin-Keikawus, il attendit onze années la mort de son frère (3). Rokneddin avait adopté en secret la doctrine impie des Ismailites. Un jour, à la cour, un philosophe et un derwisch disputèrent en sa présence. Celui-ci, vaincu par les arguments de son adversaire, eut recours à la violence, et s'emporta jusqu'à le frapper au visage, sans que le sultan fit le moindre mouvement pour empêcher une telle scène. Lorsque le derwisch*e fut retiré, le philosophe se plaignit de ce que Rokneddin l'eût ainsi laissé maltraiter : a Si j'avais pris ouvertement, dit le sultan, la doctrine des philosophes sous ma protection contre celle des derwischs, toi et moi nous eussions été assommés par le peuple. »Rokneddin avait reçu du chalife égyptien le titre honorifique d'es-sultan cl kahir, c'est-à-dire le puissant, le vengeur, et le mérita par ses rigueurs. Il fit ouvrir le ventre i ton favori chéri, le bel Ajas, qui avait pris du lait caillé à une pauvre femme (4). Après avoir dépouillé ses frères de leur héritage paternel, il
(1) tHcbenabi, Netchri, Nochbetet, Lan.
(2; Dscbenabi , p. 201.
(3) Netchri, Lari , Nochbetet -Tewaricb.
(4) DKhMfti, p. 202; Lari, p. 527.
t rencontra une résistance opiniâtre dans son neveu, fils de Mohieddin, mal ire d'Angora, qui tint contre lui trois années dans le château situé sur un rocher escarpé. Libre sortie fut assurée aux assiégés; mais, au mépris de la parole donnée, le neveu fut immolé avec toute sa famille (1). Cinq jours après, la mort frappa le meurtrier, et son fils, âgé de onze ans, Aseddin- Rilidscharftlan, ne régna que cinq mois (2).
Ghajaszcddin-Kcichosrew, qui , à la nouvelle de la mort de son frère, était accouru de Constant inople, fut d'abord battu par les troupes de son neveu ; mais bientôt les habitants d'Akserai et de Konia se déclarèrent pour lui et le proclamèrent sultan. 11 se saisit de son neveu et de tous ses émirs , et reçut l'hommage de Melek- Efdhal, l'Ejubid, souverain de Samosata, et de [Sïsameddin, maître de Charpurt [1203]. Le dernier, pressé par les armes du souverain d'Amid, Nasireddin-Mahmud, et de Melek-Eschret, appela l'assistance de Keichosrew, qui envoya à son secours Melek-Efdhal avec une armée. Le souverain d'Amid quitta Charpurt, et Keichosrew se mit en marche pour aller assiéger Atta« lia, sur la côte de Cilicie. Les Grecs appelèrent à leur secours les Francs de Chypre; mais, ne pouvant s'accorder avec ces auxiliaires, ils livrèrent la place au sultan. Bientôt après, Keichosrew fondit sur l'Arménie; il enleva Karakos [1206]; mais, après avoir triomphé de Laskaris près d'Amurium [ 1 208], il se laissa surprendre par un Franc qui le tua [1211] (3). Melek-Efdhal, prince de Samosata, pleura sa mort dans une élégie arabe pleine de charme et de tendresse (4).
Aseddin-Keikawus, fils aîné de Keichosrew, prince jeune, beau, instruit et vaillant, reçut l'hommage des souverains d'Amid, Hoszin Keifa , Mardin , Charpurt et Samosata , qui frappèrent de la monnaie avec son empreinte, et firent réciter les prières en son nom ; mais , dans sa propre famille , il lui fallut abattre les prétentions de son oncle, Toghrul ben-Kilidsch Arslan , maître d'Erserum , et de son frère puîné , Alaeddin-Keikobad. Toghrul assiégea
(1) IHchenabi, p. 203.
(2) Dschenabi , Nescbri , Lari.
(3) Lulfl, Ducheubi , Nescbri , Lari.
(4) Dschtoahi , p. 203 , en dooM le cofnmeocetnf ot
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le sultan dans Siwas, et ne se retira qu'à l'approche de Melek-Eschrat , appelé de Syrie au secours de la place. Plus tard, tombé entre les mains de son neveu, il fut étranglé avec tous ses émirs [1213]; son frère Keikobad fat assiégé par le sultan dans Angora . pris et envoyé dans les fers à Malatia ( 1 ). Quant aux émirs du prince rebelle , Keikawus leur fit couper la barbe , et ordonna qu'on les promenât par le camp sur des ânes, en proclamant que c'était le châtiment des traîtres envers les princes (2). taskaris n'échappa à la vengeance que le sultan voulait tirer de la mort de son père, qu'en lui abandonnant un grand nombre de v illes et de châteaux. Aux Francs de Chypre Keikawus arracha la ville d'Attalia, dont ils s'étaient emparés [12I4J; il prit la place de Luluc en Arménie , et Sinopc , sur les rives de la mer Noire [1215J (3). Après la mort de Tahir, fils de Salaheddin, souverain d'Alep, il voulut se saisir de celte ville , mais il lui fallut se retirer. Rejetant la faute de cet échec sur ses généraux, il les fit renfermer dans une maison à laquelle on mit le feu , et ils périrent dans les flamme* (4). Le sultan n'obtint pas plus de succès dans son expédition contre Melek-Oleschref-Musa, maître de la Mésopotamie; au retour, il tomba malade et mourut à Siw as [1220] ; lâ il repose sous un dôme élevé à coté de l'hôpital bâti par lui.
Son frère, Alaeddin-Keikobad, s'élança de la prison au trône : une captivité de cinq années, un séjour de onze ans à l'étranger, à Constantinople , lui avaient donné les loisirs de la méditation et l'expérience des infortunes, propres â développer les hautes facultés dont la nature l'avait doué. Quinze ans il exerça le pouvoir suprême , et se montra le plus grand prince des Seldschuks de l'Asie Mineure; et il marque la place la plus remarquable pour leur histoire , et particulièrement pour celle des Ottomans: car sous lui elle grandit et s'éleva à une plus haute importance. Au commencement de son règne, époque contemporaine de Dschengis-Chan, la race des Ottomans , par Suleiman , père de To-
(1) Neschri.
(2} DKbeoabi.p. 204.
(3) loitfi, Nrtchri.
(4) Dscbenabi, p. 204, Nochbctet-Tewaricb, fouille 121 du Mirftul Edwar.
ghrul, aïeul d'Osman, surnage au-dessus du flot de la conquête mongole, puis disparaît un demi-siècle, emportée par le courant de« événements, jusqu'à ce que, sous le règne du troisième et dernier Alaeddin, elle reparaisse avec un nouvel éclat, s'arrête enfin , et fonde son trône sur le théâtre de l'histoire. Pour ne pas rompre l'enchaînement des actesdes Ottomans , il ne faut pas encore nous détacher des Seldschuks d'Iconiura ; nous devons plutôt suivre leurs destinées jusqu'à la fin de leur empire , avec les sept princes qui resteut encore, depuis le plus grand de tous , Alaeddin Ier , jusqu'au plus impuissant et au plus débile, Alaeddin III; embrassant les faits, comme jusqu'ici, par un coup d'œil rapide. Aussitôt après son avènement au trône, Alaeddin le Grand conclut paix et amitié avec Melek-Eschrcf, souverain de l'Arménie , arracha au prince de Mésopotamie, Melek-Kamil-Mohammed , quelques châteaux [12251 , prit , l'année suivante, au prince d'Amid , Melek-Mesul-Ben-Ssalih , de la famille Ortok, deux forteresses [1226] (l),et triompha de cet adversaire avec l'assistance de son allié, Me!ek-Eschref(2).
Dans la septième année du règne d' Alaeddin, commença la guerre de sept ans avec Dschelaleddin, le plus grand des princes de Chuaresm 11229] , qui , dans l'histoire de Dschengis- Chan, joue un rôle si important, pour avoir opposé une digue longtemps inébranlable au débordement des peuples mongols, et qui s'écrouly enfin en ébranlant le pays. Gomme des historiens européens d'un certain poids ont fait des Ottomans des Chuaresmiens (3), parce que leur auteur, Suleiman, quelques années avant la chute de Dschelaleddin , parut sur les frontières d'Arménie, pour déraciner cette opinion , il est nécessaire ici de dire quelques mots sur le Chuaresm et ses habitants, et de donner une explication à laquelle nous autorisent de vieilles sources orientales. Le Chuaresm est celte bande étroite de terrain entre l'Oxus à
(1) D'après Dscbenabi, p. 205, le nom de la première est Husznmanszur ; le nom de la seconde Alkahaszio, ou Alkabscbin , est incertain à la lecture, parce qu'il est écrit d'une manière douteuse.
(2) Dscbenabi , ibid.
(3) Dcßuigne« , Histoire geuéal. de« Huns.
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l'Orient, et la mer Caspienne à l'occident; bornée au sud par le Chorasan, au nord par le pays des Turkmans (1). Les habitants , population mélangée (2), se distinguent par des mœurs particulières ; leur langue diffère du turc et du pur persan. (3). Les villes principales sont Kurkendsch ou Dschordschania , sur la rive occidentale, Kat, sur la rive orientale del'Oxus. La première porte aussi le même nom que le pays; c'était la résidence des schahs. Grande est sa renommée comme berceau de nombreux savants , et cependant le village de Samachschar lui dispute la prééminence, pour avoir donné le jour au plus fameux philologue arabe , Samachschari (4).
Barkjarok et Sandschar, les plus grands sultans des Seldschuks persans, curent pour échansons Kutbeddin et son fils Itsif ; le premier fut seulement gouverneur, et l'autre devint bientôt après prince indépendant dans le Chuaresm. Le père de Kotbeddin était le Turc Nuschtegin, l'esclave de réchanson d'un émir seldschuk (5). Itsif eut pourjsuccesseursson fils, son petit-fils et son arrière-petit-fils. Le dernier, Alaeddin Tekesch (6), engagé dans des guerres multipliées à l'intérieur avec des frères et des fils , au dehors avec les Seldschuks de Perse et les souverains du Karachatai , se signala par sa valeur et sa magnanimité , par des exploits et par sort amour pour les sciences. 11 idaca sur ses drapeaux et sur ses tentes le croissant, qui depuis, en Europe, fut regardé comme les armes exclusives des Ottomans (7), mais qui déjà longtemps auparavant, avec l'empreinte du soleil , décorait la couronne des cbosroes de Perse sur leurs monnaies , comme symbole d'un pouvoir s'étendant sur le soleil et sur la lune. Au temps des Seldschuks, la musique militaire jouait aux cinq parties de la prière; Alaeddin Mohammed, fils de Tekesch, maître du Chuaresm, établit qu'elle se ferait
(1) Dschihannuma , p. 345.
(2) Jbid.
(3) Ibid., p. 346.
(4) Jbid.
(5) Déguignet, Histoire gènéal. des Huns , i, 261.
(6) Dan» ses Tables généalogiques, Déguignes rappelle Touksch , dans son Histoire, ni pari., I. xiy, Teketsch. dernier nom est plus exact.
(7) Vor. iwignia Uircica ; Jena- , 1683.
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entendre pour ses fils cinq fois comme auparavant , et pour lui seulement deux fois , au lever et au coucher du soleil. Vingt-sept princes devaient battre des tambours avec des baguettes d'or garnies de perles. Ces batteurs de tambour étaient les fils des souverains assujettis des Seldschuks et des Ghurides, les rois de Balch , Bamian, Buchara et leurs fils ; tous les emplois de cour étaient remplis par des rois et des princes (I). Dans l'enivrement de son orgueil , il avait provoqué Dschengis-Chan par le meurtre de marchands mongols à Otrar, et le torrent mongol se répandit sur «es États , au delà et en deçà de l'Oxus sur Otrar et Nedschend , sur Fenaket et Chodschend , sur Samarkand et Buchara, sur le grand et le petit Kurkendsch ou le Chuaresm (2).
Le fils de Mohammed-Schah , Dschelaleddin- Minkberni, le dernier des schab« de Chuaresm, non-seulement poursuivit dans l'Orient contre Dschengis-Chan la guerre qu'il avait héritée de son père , mais encore il mesura ses forces en Occident avec Alaeddin-Keikobad , le plus grand des Seldschuks de Rum. Le neveu d'Alaeddin, son lieutenant à Achlath , s'étant soumis aveesa ville au pouvoir triomphantduschah de Chuaresm, Alaeddin-Keikobad courut avec vingt mille cavaliers, auxquels se joignirent cinq mille hommes de son allié Melek Eschref-Musa, de la famille Éjubid , seigneur de Mésopotamie, et après une des plus sanglantes batailles qui aient signalé les fastes de l'islam , à Niszi- Tschemen, dans le voisinage d'Erdendschan [ 1 229 1 , il reirijjorta une victoire éclatante (3). Quatre ans après [12331, Achlath tomba en son pouvoir (4). Rlclek-Kumil , souverain de l'Égyple, convoqua maintenant ses forces contre Alaeddin ; seize rois vinrent grossir son armée, et néanmoins avec ses troupes innombrables , il se tint seulement sur les rives du Gokszu (du Calycadnus), qui séparait Rum de la Syrie. Le princedeHama, Melek-Mosaffir, fut détaché avec deux mille cinq cents cavaliers au delà de l'Euphrate vers Charpurt. Serré de près par Alaeddin, il capitula, et le sultan le renvoya revêtu
(1) Histoire généal. des Huns, I. ht, p. 278.
(2) Jbid., p. 275.
(3) Dscbenabi, p. 205; Lan, 528; Noctabet, fol. 12t.
(4) Dschenabi.
d'un costume d'Honneur. L'année suivante i rives de l'Oxus aux bord» de la [1234], l'armée égyptienne des rois alliés se ! comme deux siècles plus tard les lettres dispersa , et Alaeddin s'empara de Harran et de | ques furent taansportées du Bosphore sur le Roha. 11 enleva aussi Erseiidschan , Tschemis- | Tibre et 1' Arno. Lechalife Naszir-Li-Dinillah chek et Alaje, ou plutôt l'ancienne Side, aus \ (soutien de la religion pour l'amour de Dieu) environs de laquelle il bâtit la ville d' Alaje qui euvoya comme ambassadeur a Keikobad le plus porte son nom (I), ainsi que kobadije près d'Ersmdschan (2> Passionné pour les grandes constructions, Alaeddin enrichit de mosquées , de cloîtres , d'académies et de caravanserais neuf villes de son empire , parmi lesquelles Sivyaa (3), Amasia (4), Anamur ( 5) et la résidence de konia, qu'il entoura de mu railles.
Afin de protéger ces villes par une sorte de talisman, il demanda une iuscription au plus grand des poètes mystiques , Mcwlana-Dschelaleddin qui, sous son règne, était venu de Buchara avec son père Behaeddin , s'était établi à Rum, d'où il reçut aussitôt le nom deDschelaleddin-Rumi (6), Mewlana (notre maître ou ami ) est le fondateur des der wisch 8 mewlewi. Tun des ordres les plus considérés . florissant encore aujourd'hui dans l'empire ottoman. Le siège et les principales possessions de cet ordre se trouvent à konia , lieu de pèlerinage trèsfréquenté, qui renferme les tombeaux de la famille de DscbelaJeddin, dont le père et le AU partagent avec lui le titre honorifique de sultan daus l'empire de la sainteté, et des connaissances mystiques. Ainsi le père Behaeddin porte le nom de sultan des Ulémas; son fils, celui d'émir sultan ou raewlanar chunka, c'est-à-dire, l'empereur , et son petit-fils , cèlui de sultan weled , ou sultan enfant. lorsque Dschengis- Ghan porta ses ravages sur les pays en deçà et au delà de l'Oxus, les savants, Réchappant des débris fumants de leurs bibliothèques et des académies, s'enfuirent vers l'extrémité occidentale de l'Asie, auprès dekeikobad, cherchant auprès de lui un asile, une protection que le schah de Ghuaresm ne pouvait plus leur accorder; et la littérature persane émigra des
(1 ) Dfcchihannuma , p 01 1.
(2) Nocbbetet-Tevarich , fol. 122.
(3) Ibid.
(1) DsrhitownUDUl . p, 62Ü.
(5) Caramania de Beau fori , p. 19G.
(Ö) fcur Lfccbclaleddio-Hurai voy. I HUtoire de la rhétorique persane, p. 103.
grand légiste de son temps , Suurwerdi, qui lui remit un diplôme du chalife, avec le litre d'honneur de grand sultan. Quinze mille cavaliers tous ulémas ou scheichs allèrent au-devant de Sehehabeddin , et le savant ambassadeur, par amour pour la science, ou en reconnaissance de tels honneurs, revit un ouvrage fameux sur l'Éthique, dédié par le scheich Nedsch-Meddiu au sultan Alaeddin (1). Ce puissant souverain mérita les hommages que lui rendaient les savants, par la protection dont il les couvrit , et par l'amour avec lequel lui-même cultivait les sciences. Il divisait la nuit comme le jour en trois parties bien réglées. Une portion du jour était consacrée aux affaires du gouvernement, une autre A des entretiens avec les savants et les scheichs , la troisième à l'élude de l'histoire. 11 n'accordait qu'un tiers de la nuit au sommeil; le reste était employé à des exercices de piété et à la lecture d'ouvrages de morale. Ses deux grands modèles étaient Mahmud-Le-Ghasnewide , comme conquérant, et kabus,Als de Weschmgir, comme prince noble, éclairé. Il réussit à réunir leur double mérite, et les nombreux monuments de son amour pour les arts et les sciences, comme l'élenducde son empire, témoignent de sa grandeur et de sa puissance. Dix-sept ans il fut le plus grand et le plus heureux des souverains Seldschuks; le malheur ne le frappa que dans sa mort. Il périt dans le palais qu'il avait élevé près d'Erserum , et qui de son nom fut appelé kobadije [1237j , empoisonné par son propre fils (2).
Ce fils était Ghajaszeddin-Keiohosrcw, second de ce nom. Si la vengeance de son crime monstrueux ne l'atteignit pas aussi rapidement que d'autres parricides dont les noms souillent l'histoire des chosroes et des cbalifcs, elle ar-
(1) Mirmadolibad, e'est-à-dire, obMTTî par ks »»i viieur* de Dieu. Idrls, p. 20.
(2) Dscbeoabi, p. 207] Uri, p. 620; Nocbbetet. , fol. 122«.
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riva cependant terrible, impitoyable, et le sur- i prit au milieu des jouissances de la débauche et I de l'ivresse des plaisirs grossiers ou s'écoulait son règne. Dès son avènement au trône, il célébra le mariage de sa sœur avec Mclek-Asls, prince d'Alep, qui lui donna sa fille pour épouse, ; et fit prononcer le nom de son gendre dans les i prières publiques. L'hommage du père ne put assurer à la fille les égards de son époux, qui porta exclusivement toutes ses affections sur sa seconde femme, la fille du prince de Géorgie. Son amour pour elle alla si loin, qu'il voulut éterniser le nom de la princesse en le faisant ! empreindre avec le sien sur les monnaies. ! Comme les grands de l'empire s'opposèrent à * cette violation publique des luis fondamentales de l'islam, il imagina une expression symbolique de son idée. Le lion est l image du sultan, le soleil celle de la sultane: au lieu de mef tre son propre profil regardant celui de la princesse, il fit illuminer la tète du lion par les rayons du soleil dont le disque était placé derrière. Les monnaies, avec cette galante application de l'aucien hiéroglyphe astronomique du soleil dans le lion, se sont conservées jusqu'à nos jours (1), et se trouvent entre les antiques médailles persanes représentant le soleil et le lion et la décoration plus récente de l'ordre persan du Soleil , comme monument du moyen âge (2).
La tranquillité du règne de Ghajaszcddin fut d'abord troublée par la révolte des derwischs, sous la conduite d'un certain scheich, Baba- Elias, qui , sous le masque de la sainteté, souleva le peuple. Ses bandes furent dispersées par les troupes du sultan, et Baba fut pris avec lsak , le complice de ses jongleries dévotes et politiques. Mais le vaincu s'empara bientôt de l'esprit du vainqueur, et fit de si grands progrès dans la faveur du sultan que Mewlana-Dschelaleddin et ses compagnons, les pieux scheichs Mewlcwi, s'éloignèrent complètement (3). Dansla septième année du règne de Ghajaszeddin [1243], les Mongols fondirent sur les frontières de Rum. Le sultan les rencontra dans le voisinage d'Er-
(1) Wfiuißnes, Histoire i;én<<al. de« Hunt, l, les décrit, p. 246, et 1. 11,267.
(2) Ousely , xxi , lab!« en cuivre, 27 fijj. (3> Dftcbenabt, p. 207.
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sendschan ; une terreur panique saisit son armée, qui s'enfuit aussitôt. Les Mongols prirent Achluth et Amid ; Kcichosrew se réfugia dans une forteresse , d'où il envoya une ambassade porter au chan sa soumission. C'est ainsi que finit Tindépendance de l'empire des Seldschuks dans l'Asie Mineure. Les émirs, soulevés par la trahison du parricide, l'étranglèrent [12571, et placèrent ensemble sur le trône ses deux fils mineurs, Hokueddin-kilidscharslanet Aseddia- Keikawus, auxquels ensuite Alacddin fut associé dans la souveraineté.
Après la conquête de Bagdad, Rokneddin et Aseddin se rendirent auprès dllolaku pour prendre ses ordres ; il les retint quelque temps auprès de lui, puis les renvoya, instituant comme régent auprès d'eux son vesirSuleiman» Perwane (I). Les frères ne régnèrent ensemble que peu de jours; bientôt Rokneddin s'empara du pouvoir pour lui seul, et Aseddin s'enfuit par Alaje vers Constantinople. Théodore Laskaris, empereur byzantin résidant à Nicée, exposa dans un discours solennel au Scldschuk fugitif les raisons qui lui faisaient désirer son éloignement (2). il trouva moins de faveur encore auprès de Michel Paléologue.qui maria sa fille, la priucesse Marie, jadis fiancée avec llolaku,au frère et successeur de ce prince Abakachan (3). Vainement Aseddin, dont la mère était chrétienne, se montra dans toute occasion tellement disposé au christianisme, que l'historien byzantin Pachymeres se demandes'il n'était pas en effet chrétien (4); en vain il affecta le plus grand respect pour des petites images de saints et des reliques qu'il sollicita du patriarche (5). Les considérations que pouvait faire agir sur un empereur dévoué à la foi du Christ, l'adoption par le prince turc de la religion chrétienne, furent étouffées par la crainte des Mongols. Aseddin fut confiné avec sa famille dans le château d'Ainos, et Michel est justifié de cette violation de l'hospitalité, s'il est vrai, comme le disent les
(t) Lnri et Nescbri ne parlent que du rèjjne collectif d'Aseddiu-KeiLawu*et de Kiliducbarslan , et ne «avent rien de l'adjonci ion prouvée par les monnaies d'Alaeddin-Keikobad â ces princes.
(2) Pacbymeres, vu , 32.
(3) ibitL , m , 24-25.
(4) Ibid. , il, 24.
(5) Ibid. , iv , 5.
historiens seldschukides, sans qu'il en soit nullement question dans les ouvrages byzantins, qu Aseddiu avec son général ßebadir-Ali et son grand écuyer Oghuslibeg ait tramé un complot pour se saisir du trône de Byzance ( 1 ). On aveugla 1 écuyer avec du viuaigre bouillant , le général fut tué, et Aseddin tenu sous une garde rigoureuse, jusqu'à l'apparition de son libérateur Berke-Chan, fils de Tuschi, fils de Dschcngis- Ghan, grand chef des Tatares de kiptschak et de Krimée. Favorisé par la rigueur de l'hiver, Berke-Chan passa le Danube sur la glace, porta ses ravages jusque sous les murs de Constantinople, emmena en Krimée le prince Seldschuk, échappé d'Ainos, traînant en même temps après lui la colonie turque établie sous Saltukdede dans la Tatarie Dobruze, sur le rivage occidental de la mer Noire, unit sa fille avec Aseddiu, auquel il donna en fief les districts de Soldschad et de Sudak. La première épouse d'Aseddin était restée au pouvoir de l'empereur, dans le voisinage d'Ainos, à Karaferia (3), où une porte s'appelle encore aujourd'hui Ana-kapuszi, la porte de la mère ou d'Anna, parce que cette princesse, se trouvant sur la tour près de la porte au moment où lui parvint la fausse nouvelle de la mort de son maître, se précipita par terre et se tuai 1268]. Le fils d' Aseddiu, resté auprès d'elle, reçut, en embrassant la foi chrétienne, le nom de Constantin (3). Cependant le souverain d'Iconium, frère d'Aseddin, Rokneddin - kilidscharslan, sur l'ordre d'Abaka- Chan, avait été étranglé par le régent mongol Perwane 1 1267 J, et à sa place on avait mis sur le trône le fils de Rokneddin, Ghajaszeddin-keichosrew, troisième de ce nom, âgé de quatre ans, pour figurer le représentant du pouvoir suprême (4). Mais la puissance réelle fut placée dans les mains de son beau-père, époux de la veuve du prince étranglé, qui l'exerça durant dix années avec sagesse pour les Mongols, jusqu'à ce que, battu par le sultan d'Egypte kilaun, successeur de Bibar-Bondokdari, il fut soupçonné par Abaka-Chan d'entretenir des intelligences avec son ennemi le sultan, que l'on nom-
(1 ) Dscheuabi , Lul6 , Nochbet.
(2) Karaferia, l'ancienne Beroia. Poy. la Rumili d'EUdschi-Chalfa , p. 8« ; Mannert . vu, p. 516 ; Luifi.
(3) l'acbymeres.
(4) Dscbenabt,p.207.
mait déjà dans les prières publiques à llbestao et Kaiszarije. Le soupçon fut immédiatement suivi du supplice du prince, et aussitôt de grands troubles éclatèrent dans l'empire seldschukide (I).
Mohammed-Beg, fils de Karaman, fondateur de la dynastie des karamans, qui s'éleva des débris de l'empire seldschukide, en même temps que celle des Ottomans, et se maintint durant deux siècles rivale dangereuse de celle-ci, Mohammed-Beg produisit unTurc sorti du peuple comme le fils d'Aseddin mort à Serai en Crimée, et, au nom de ce prétendu prince, il s'empara de la capitale et du gouvernement. Nous aurons ailleurs une occasion plus convenable de parler de la fondation de la puissance des karamans et des principaux souverains de cette dynastie ; qu'il nous suffise de remarquer ici que , pendant cette révolution de cour, Mohammed-karaman introduisit un changement essentiel dans les rôles des impôts ,(2). Ces registres avaient été jusque-là tenus dans tout l'empire seldschukide en persan; Mohammed karaman y mêla le turc avec le persan , et mît en usage la tenue de livres avec les mots confondus des deux langues, d'après laquelle, aujourd'hui encore, sont rédigés les registres de la chambre ottomane avec des termes tout rompus et des caractères qui se croisent et se brisent (3). Invoqué comme protecteur à la fois par les deux princes seldschukides,Gbajazcddinkeichosrew,que le prétendu fils d'Aseddin avait chassé de sa capitale, et par Mesud, le véritable fils d'Aseddin, mort en Crimée, le chan des Mongols, Abaka, envoya contre le Turc usurpateur et son soutien karaman son fils Oghus- Chan{4) et son vesir Fachreddin-Ali-Schah, qui chassèrent l'usurpateur, et tuèrent Mohammed- Beg-karaman, avec tous ses frères. Le chan des Mongols divisa l'empire des Seldschuks entre les deux cousins, en sorte que keichosrew régnait sur la partie occidentale, à lconium, et Mesud sur les contrées de l'Orient, à Ersendschan, Siwas et Malatia (5). Arghun-Cnan fit
(1) Neschri.
(2) Luifi.
(3) Dans la bouche de Lutfl, le savant ßrand vesir, ce renseignement a d'autant plus d'importance.
(4) Neschri.
(5) Lutfi,Nescfari,D»cbenab>.
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exécuter le dernier [1283], qui lui était devenu suspect d'intelligence avec ses ennemis les Tatares, c'est-à-dire les Turcs de la Grimée contre ses snjets les Mongols de Perse.
Mesud, fils d'Aseddin, se voyait donc nominalement maître unique d'un empire qui , dans le fait, était déchiré en tous sens par des gouverneurs révoltés, et par des prétendants que le hasard et l'ambition faisaient surgir de plusieurs points. Après n'avoir goûté durant quinze années que les amertumes du pouvoir, il finit par y laisser sa vie 1.1:297]. lorsque, après la mort de son père, il était revenu par Kastemuni , où il disputa quelque temps, les armes à la raain, la domination a Umurbcg, regagnant l'Asie Mineure par Gonstantinoplc , il avait laissé sa Femme et sa fille en otages à l'empereur grec (1). La première lui fut renvoyée, mais l'empereur Andronicus retint la fille, dont il promit la main à Isak, chef des Turkopols , qui , pour prix de cette union , consentait à se séparer des Almogabarcs, ennemis de Byzance (2). Isak avait en même temps demandé que l'empereur proclamât sultan le frère de Mesud , qui avait été baptisé sous le nom de Constantin. La faiblesse du sultan d'Iconium devait encourager à cette demande; mais l'empereur , plus impuissant encore, n'osa s'y hasarder. Les Almogabares , ou Catalans, ayant découvert la trahison que le perfide chef des Turkopols méditait contre eux , le massacrèrent au moment où il voulait s'embarquer pour l'Asie avec son prétendant par lui proposé comme sultan à l'empereur, le néophyte Melek- Constantin , frère de son beau-père. Outre Constantin , qui , avec l'aide d'isak et de l'empereur , avait espéré se rendre maître d'Iconium, et Mesud, qui figurait sur le trône, il y avait encore un troisième frère, Firamurs, fils d'Aseddin. Après la mort de Mesud , le fils de ce Firamurs, Alaeddin III, fut le dernier Seldschuk qui occupa le trône et lui rendit un peu de son ancien éclat. I^es begs turkmans, tels que Karaman, Kermian, Mentesche(3) et Osman , tout en rendant un apparent hommage au souverain suprême, Alaeddin, s'étaient saisis d'un pouvoir indépendant dans les gou-
(1) Pachymeres, m, 22.
(7) Ibid.. tu, 15 et 22.
[$) Désignes , Histoire géuéal. de» Hun* , I. xi, p. 74.
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vernements de l'empire, qui , plus tard, furent I appelés de leurs noms; mais dans le troisième I Alaeddin se ranima pour quelque temps ce feu qui avait brillé dans le premier , et la dynastie, au moment de s'éteindre, jeta encore un vif éclat. Avec le secours d'Osman, Alaeddin remporta quelques avantages sur les Turkmans révoltés et sur les armées des Mongols , jusqu'à ce que le chan Ghasan irrité, mit fin à la vie d'Alaeddin , et avec elle à la domination seldschukide (1) i 1307]. Ghajaszeddin, fils d'Alaeddin , prince cruel et sanguinaire , fut étranglé par les Mongols , quelques jours après son père (2), dont le neveu, Ghasi-Tschelebi , fils de Mesud, qui se maintint encore un deroi- | siècle comme seigneur de Kastemuni et de Sinope, borna toute sa gloire à exercer la piraterie contre les Génois et les Bvzantins (3) J356].
L'empire des Mongols persans, qui avait mis fin à celui des Seldschuks d'Iconium, touchait lui-même au terme de ses destinées. Impuissants à retenir unis les pays dont ils avaient fait leur proie, ils durent les abandonner en partage aux chefs des hordes turkmanes. Ainsi se démembra l'empire depuis longtemps amoindri des Seldschuks, que, cent dix neuf ans auparavant , Kilidscharslan II avait distribué, dans une bien plus vaste étendue . entre ses dix fils, qui, après la mort d'Alaeddin 111, se rompit en dix portions indépendantes, pour se reformer en un seul tout sous la main violente de la dynastie prépondérante, au bout de cent cinquante ans, et tomber enfin à n'être plus qu'un simple gouvernement du vaste empire ottoman. L'Anatolie , ou l'Asie Mineure, bornée de trois côtés par la mer, et à l'est par l'Halys (aujourd'hui Kisilirmark , le fleuve Rouge) et par le Taurus , comprend tout le territoire des dix princes qui surgiront comme des rejetons du trône renversé des Seldschuks, et qui , par les historiens orientaux , ont été appelés rois des peuples (4), comme les généraux qui, après la mort d'Alexandre , se partagèrent
(t) Rausatol-Ebrar, jardin des justes.
(2) Dwcbenabi.
(3) Idris et Aall. Déguignes ne contient ni celui-ci , ni le second Alaeddin , et Mesud règne ju*qa'en l'an 708
{4, Mnlukilawaif.
les débris de son empire en Europe et en Asie. D'abord ces pays portaient dans l'histoire le nom des peuples qui les habitaient ; dans le moyen âge, sous l'empire byzantin, on les désigna par les légions qui s'y trouvaient en garnison ( 1 ) ; oprès le renversement des Seidschuks, par les mattres qui s'étaient partagé les débris, el aujourd'hui ils portent encore les noms des derniers. Comme il ne s'agit ici ni de l'histoire de Byzance, ni de l'ancienne Asie, mais des annales des Ottomans, nous n'indiquerons donc pas les pays d'après les désignations employées par les Crées anciens ou modernes, par Hérodote ou Strabon, par Constantin Porphyrogenète ou Denys le Periegète; mais nous nous servirons de la nouvelle géographie en usage depuis la fondation de l'empire ottoman, depuis cinq siècles environ : seulement, pour nous orienter plus facilement , comme il faut le faire maintenant en traçant le cercle des possessions des dix princes, parfois nous nous reporterons aux dénominations des anciens temps.
Tout ce que la vue peut embrasser de Constanlinople en Asie, et pas plus loin, c'est-à-dire jusqu'à l'Olympe, voilà ce qui obéissait encore'à l'empereur de Byzance; puis venaient, le long de la cote , les petits États indépendants des Turkraans , nouvellement formés avec les débris du grand empire seldschukidc , dans l'ordre suivant :
En Mysie régnait Karasi; dans la Lydie ou Mteonie, Ssaru-Chan et Aldin; Menlesche
(I) Themata Constant. Porphyroßenetes et Gibbon.
possédait la Carie; la Lycie et la Pamphylie étalent réunies sous la domination de Tekke. Au nord de celui-ci , mais en se retirant de la mer , Hamid était établi dans la Pisidie et l'l8aurie ; et au nord de ce dernier , dans la Licaonie, Karaman avait établi le siège de sa puissance, de beaucoup supérieure à celle de tous les autres petits princes ses voisins ou collègues, d'abord à Larenda, puis à Konia, ancienne capitale et résidence de tout l'empire seldschukide. Ses vastes États étaient bornés au nord-ouest par ceux de Kermian, dans la Phrygie septentrionale , les seuls qui n'empruntèrent point leur nom du prince, mais le reçurent de l'ancienne capitale (1), dans le voisinage de Kutahije(2). Dans la Galatie et la Bithyuie , et jusqu'au pied de l'Olympe , et par conséquent, en contact immédiat avec les Byzantins , les premiers princes des Ottomans passaient 1 hiver dans les villes, et l'été au sein des montagnes. A Test et au nord de leurs possessions, dans la Kastemuni (la Paphlagonie), et à l'angle oriental de la Bithynie , régna encore un demi-siècle sur la côte maritime, à Sinope et à Héraclée, le dernier rejeton des Seldschuks, Ghasi-Tschelcbi ; immédiatement après lui , et même déjà de son vivant , les Als d'Umur-Beg et d'Isfendiar, appelés aussi Kisil- Ahmedli (les Ahmed rouges), dominaient sur le pays des anciens Henétes , Cauconiena et Mariandini.
(1) Forum Ceramorum-, v. Renel'e illustration* oF ihc hifttory of ttae expédition of Cyrus, p. 26 , 28, 30 , 31. (-) Colyacuin, Kennet, ibid.
LIVRE II
COMMENCEMENT DES OTTOMANS. *- RÈGNE OOSMAN , PREMIER PRINCE DB CETTE DYNASTIE.
Dans le premier livre , nous avons rappelé brièvement l'origine et le berceau des Turcs, la dérivation de leur nom, leur division en troncs principaux et en branches collatérales, leur translation de Test à l'ouest, la domination des Turkmans et des Seldschuks, depuis les bords de rOms jusqu'aux rivages de la Méditerranée, faits obscurs en partie, perdus dans la nuit des temps ou dans l'immensité de l'espace, conservés seulement par les traditions orales, ou bien suivis moins distinctement , A cause de la rapidité du récit entraîné par la crainte d'un développement inutile. Le fleuve de l'histoire turque qui, parti des sources ténébreuses des traditions orales , s'était frayé péniblement une route étroite et resserrée à travers les troncs renversés, les branches entrelacées, maintenant grossi par la réunion de plusieurs affluents qui ont quitté leur nom pour prendre celui des Ottomans, va poursuivre librement son cours, et rouler ses flots limpides dans un lit vaste et libre.
L'empire ottoman fut véritablement fondé au commencement du treizième siècle de l'ère chrétienne, ou du huitième de l'hégire (hidschret); mais l'histoire des ancêtres d'Osman, le fondateur, commence avec Suleiman, son aïeul , et avec la translation de sa tribu de l'est à l'ouest, près d'un siècle auparavant, à l'époque de Dschengis-Qian.
Lorsque ce grand chef des Talares eut renversé l'empire de Chuaresm , qui servait de digue avancée contre le débordement des Mongols, Sulciman-Schah , Als de Kaialp, de la famille Kaji, l'un des plus nobles des Oghuses, quitta le Chorasan, où il était établi avec sa tribu auprès de Mahan,et, emmenant avec lui cinquante mille personnes ( 1 \ il gagna l'Arménie où
(i; Nescbri , fol. 19, d'aprt» le» Tables ihro/iolouique*
il se fixa aux environs d'Ersends-Chan et d'Ach* lath [1224]. Sept ans plus tard, après la mort de Dschengis-Chan, et après que Chuaresm-Schah, vaincu par Alacddin,le grand prince des Seldschuks d'Iconium, eut disparu, la grande tribu reprit le chemin de la patrie, suivant d'abord le cours de l'Euphrate, dans la direction d'Alep. Lorsque l'on voulut traverser le fleuve, près du château de Dschaaber [1231], le cheval de Suleiman se précipita d'une rive escarpée, et le prince fut noyé dans les flots de l'Euphrate. Aujourd'hui, son tombeau, près du château de Dschaabcr, s'appelle encore le tombeau des Turcs (Turkmcsari) (1). Alors, toutes les familles ressemblées sous sa conduite se dispersèrent. Une partie demeura en Syrie, une autre prit la route de l'Asie .Mineure, où leurs descendants, comme les Turkmans de Syrie et de Rum, errent encore aujourd'hui, avec leurs hordes, dans Tété, sur les hautes montagnes, et dans les plaines pendant l'hiver.
Des quütre Mis de Suleiman, Sunkurtckin, Güntoghdi, Dundar et Ertoghrul, les deux premiers regagnèrent le Chorasan, leur patrie, les autres s'avancèrent avec quatre cents familles dans le Sörmeli-Tschukur (rosse de Surmeli), vaste bassin à l'orient d'Erserum, et dans le Pasin-Owasi (2) (vallée de Pasin), l'ancienne Phasiana(3), d'où sortent l'Araxe et le bras principal de l'Euphrate, le Murad (l'Omiras de Pline) (4), pour se diriger, le premier à l'orient, et celui-ci à l'occident. De là, ils tournèrent à
d'Hadscbi-rhalfa. D'après Sradrddiu, l'émigration put lieu cinq an« , et, selon Dsclienabi, dix ans aupararanc
( 1 ) Seadeddin , fol. 8 ; Neschri , fol. 20.
(2) Neschri, fol. 20.
(3) Renners illustrations of tbe expédition of Cyrus, p. 213 et 227.
{il Ibid., p. 211 .
pour chercher asile et abri dans les États d'Alaeddin. Ils allaient donner au milieu de troupes qui étaient aux prises. Encore éloigné du champ de bataille et saas pouvoir distinguer à qui appartenait la plus grande troupe, â qui la plus petite (1), Ertoghrul (l'homme droit) prit la résolution chevaleresque d'assister les plus faibles contre les plus nombreux. Son secours décida la victoire. Les vaincus étaient les Tatares mongols et le vainqueur Alaeddin, sultan des Seldschuks. Ertoghrul lui baisa la main comme au protecteur de sou choix; Alaeddiu lui donna un vêtement d'honneur et lui assigna pour séjour d'été les montagnes de Tumanidsch et d'Ermeni, pour séjour d'hiver les plaines autour de Sogud (le pâturage). D'après le récit de Seadeddin, Ertoghrul sollicita d'Alaeddin une demeure tranquille en échange de ses services qu'il lui fit offrir par son envoyé Sarujati-Sawcdschi ; le sultan lui attribua d'abord les montagnes de Karadschatagh (monts noirs), sur la frontière occidentale d'Angora (2); et c'est après cette concession seulement qu'aurait été embrassée la généreuse résolution de prêter assistance au parti plus faible dans la bataille douteuse (3). Karadschahiszar, forteresse a quatre lieues d'Inoni, au nord de Kutahta, sur le fleuve Pursak (Thymbris), reconnaissait alors la souveraineté du sultan Alaeddin, quoiqu'elle fut habitée par des Grecs , ainsi que le château voisin de Biledschik. Ertoghrul, provoqué par les Grecs, sollicita et obtint du sultan la permission de marcher contre Karahiszar, et s'en empara (4). Ensuite, à la tête de quatre cent quarante cavaliers, avec lesquels il avait fait primitivement la charge décisive contre les Mongols, il combattit , pour le compte d'Alaeddin , dans la plaine de Brusa, entre cette ville et Jenitschehr, contre l'armée réunie des Grecs et
(1) Neschri , fol. 20, confirme cette résolution cfaevaleretque , d'aprè* un ancien historien , Mewlana-Ajas , qui la tenait de la bouche de Pécuyer d'Urchan , lequel t'avait apprise de son père et de son grand-père. Aali met le récit dans la bouche d Urchan ; Idris , fol. 12 ; Neschri.
(2) Seadeddin, fol. 8.
■ (3) Dscbihannuma , p. 643.
f4]D*chihannuma , p. 075; Neschri. fol. 22; Aali, fol. U.
des Tatares d'Aktaw. A Tavant-garde de l'armée, immédiatement en avant du sultan, il plaça les Akindschi (1), les coureurs ou fourrageurs. Durant trois jours et trois nuits, il lutta avec les Grecs et les Tatares, au défilé d'Ermeni, les défit enfin, et les poursuivit au delà d'Ainegol, jusqu'au rivage de la mer où ils s'embarquèrent pour Gallipolis. Lorsqu'il reçut la nouvelle de cette victoire, Alaeddin se trouvait à Bosœni, aux environs d'Eskischehr (Doryla?um). En mémoire de l'avantage remporté par la cavalerie légère d'Osman à l'avantgarde, il changea le nom du district en celui de Sultan-OEni (front du sultan), et conféra un fief à Ertoghrul et à ses fils comme défenseurs des frontières de l'empire scldschukide.Scraidschtk, situé dans l'État de Biledschik et de Karahiszar, alors soumis au sultan d'Iconium, leur fut as* signé comme séjour d'hiver; on leur désigna les montagnes de Tumanidsch (Tcmnos) et d'Ermeni pour résidence en été (2).
Gomme l'état du sultan d'OEni , qui forme aujourd'hui le Sandschak du même nom, fut le berceau de la puissance ottomane, quelques mots sur sa topographie ne seront pas inutiles pour aider à se guider dans la suite. Le Sandschak du sultan OEni , appelé aussi sultan Ogi , est environné par les limites de l'ancienne Phrygie-Epictetos. Les noms de ses juridictions et ae ses lieux principaux sont autant de jalons et de bornes dans la plus ancienne histoire des Ottomans. Eskischehr, si fameuse dans l'histoire des croisades sous le nom de Dorylaium t avec ses karavansérais, ses bains chauds, ses jardins et ses viornes , est le chef-lieu dont nous aurons occasion bientôt de parler avec détail , comme de la résidence et du lieu de la sépulture du scheich Edebali, beau- père d'Osman. Plus tard, nous nous étendrons aussi sur Sidi- Ghasi , lieu fameux de pèlerinage, renfermant le tombeau de Sid-Battal (seigneur des combats), le premier des héros chevaleresques liés parle fameux serment des Arabes, qui, trois siècles et demi avant le chevalier espagnol
(1) Sous le nom d' A Landschi, ils paraissent dans tous les historiens européens de l'histoire ottomane ; ils furent l'effroi de la Hongrie et de l'Allemagne durant deux siècles et demi.
(2) Dans Mannert, Ti nt , p. 536 , Tscbumu», au lieu
de
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remplit l'Orient du bruit de ses exploits. Sogud, le Thébasion des Byzantins et le Ssfszaf des Arabes (1), longtemps la résidence d'Ertoghrul, où il fat ensuite enseveli, est situé sur la route des caravanes de pèlerins de Constantinople â la Mecque, entre Lefke (Leucai) et Eskischehr (Dorylsum), à neuf lieues au sud de la première ville, dix au nord de la seconde. A une demilieue de cet endroit, â gauche de la grande route, sur le chemin de Lcfke, s'élève une chapelle au-dessus du tombeau d'Ertoghrul (2). Ce monument, aussi bien que les raisins des environs et les saucissons , ont rendu la localité célèbre dans tout l'empire ottoman (3). Outre les quatre villes ci-dessus nommées , le Sandschak comprend encore les châteaux de Karadschahiszar et de Biledschik (le Melaugeia et le Belokoma des Byzantins), dont il sera question lors de leur conquête par Osman. Itburni ( nez de chien), village où se passèrent les premières années de la belle Malchatun, l'amante d'Osman, auprès de son père; enfin, les deux sièges de juridiction, Bosojuni ou Bosœni (front de glace) et Inœni (front de caverne); c'est à Bosœni qu'Alaeddin reçut la nouvelle de la victoire remportée par Ertoghrul sur les Tatares, ce qui fit donner â la contrée le nom de Front duSultau. Inœni, situé au pied d'une montagne escarpée, d'où Osman s'élança vers ses premiers triomphes, doit son nom â ses nombreuses cavernes, d'un abord très-difficile, et qui n'ont encore été visitées par aucun voyageur européen (4). A l'est, se trouve Akbiik (moustache blanche), ainsi appelé de l'un des plus vaillants compaguons d'armes d'Osman, qui en fit la conquête. D'autres guerriers ont donné leurs noms à d'autres lieux de l'Asie Mineure. Ertoßtarul avait trois fils, Osman, Gundusalp et Samjati-Sawedschi, dont le premier était né en 667 de l'hégire, 1258 de l'ère chrétienne (5).
(1) Hadscoi-Cbalra, dan» ses Table» chronologique» <>e l'année 161 [797] , fait mention de l'expédition de HaniD-Al-Rah«chid contre Sogud.
(2) Dschihannuma , p. 642.
(3) Menasikul-nadscb, les Devoir» du Pèlerin, hopri- ■** » CoDMantinople , p. 28.
«) Dtchihannuma , p. 642.
(5) Üadschi-Chalfa, Table» chronologique», dans la des sultans. Comme Osman , le fil» aîné , n'avait, a [i mort de sou père, que ringt-qualre ans, il est impos-
Outre les deux faits d'armes déjà rapportés, contre les Mongols ou Tatares et la conquête de Karadschahiszar , sous le règne du grand Alaeddin, outre l'établissement dans le Sandschak actuel du sultan OEni, outre la naissance et le mariage d'Osman , et la naissance de son fils Urchan, dans le large espace d'un demisiècle qui s'écoula entre l'origine du premier et du second Alaeddin, l'histoire ne dit plus rien des circonstances de la vie d'Ertoghrul ; mais la tradition orale, qui se lie au commencement de toute histoire et qui environne toujours d'un éclat mystérieux les premiers pas des fondateurs de dynasties, s'arrête avec amour au récit d'une apparition prophétique qui frappa le pieux Ertoghrul, et d'un songe qui annonça au jeune Osman ses destinées! L'invention et la disposition de ces circonstances appartenaient à l'esprit des Orientaux et des musulmans, et , suivant l'expression conservée de mohammed , « les apparitions nocturnes sont une partie du domaine des prophètes, et les bons rêves viennent de Dieu. »
Le songe d'Ertoghrul est d'une grande simplicité, à l imitation de celui de Jacob auquel le Seigneur apparaît plus d'une fois dans le sommeil de la nuit pour lui annoncer les bénédictions qui tomberont sur sa* race (1). Dans une de ses courses , il se trouvait logé de nuit chez un homme plein de piété. A l'heure du repos, le maître de la maison tira un livre d'une armoire placée derrière Ertoghrul, et le posa sur la place la plus élevée de la chambre. Ertoghrul ayant demandé ce que c'était que ce livre , le maître répondit que c'était la parole de Dieu annoncée aux hommes par le Prophète , le Koran. Après que chacun fut allé se coucher, Ertoghrul prit le saint livre et le lut toute la nuit jusqu'au matin : alors il se coucha un instant. Pendant le sommeil du matin , véritable moment des songes véridiques, il eut une apparition prophétique et entendit une voix qui lui dit : « Puisque tu as été pénétré d'un si profond respect pour ma parole éternelle , tes enfants et les enfants de tes enfants seront honorés dans les générations
rible que Sarujati, le second , ait été envoyé, soixante ans auparavant, ainsi que le dit Seadeddût , par son père comme ambassadeur auprès d' Alaeddin.
(1) Genèse , ixviu, 1. xxxi.
à venir (1). » Le .songe d'Osman , lorsqu'il allait épouser Malchatun (femme trésor), la fille si belle du pieux scheich Kdebali, est moins empreint de cette simplicité de l'esprit patriarchal ; il se rapproche plutôt du caractère de la tradition romanesque, et présente même déjà une teinte de circonstances historiques; il s'y trouve mêlés des scènes d'amour , des rivalités , des combats même, que l'on va voir se dérouler dans les États du sultan OEni (2) à nous déjà connus.
Un pieux et savant scheich d'Adana, dans le pays de Karaman , Kdebali , après avoir achevé ses études des lois en Syrie, était venu s'établir à Itburuni , village voisin d'E^kischehr, capitale actuelle du Sandschak de SultanaMii. Souvent Osman venait le visiter. Un soir qu'il aperçut la fille Malchatun, il se scutit transporté pour elle d'un violent amour; mais le père ne céda point à ses sollicitations pour obtenir Malchatun , parce qu'il se défiait de la durée des sentiments du jeune homme, et que, d'ailleurs, il regardait sa fille comme trop inférieure en condition à Osman. Osman se plaignit ; il confia les peines de son amour traversé à ses compagnons et à ses voisins, et parmi ceux-ci, au seigneur d'Eskischehr qui , enflammé par le récit de l'amant passionné, rechercha aussitôt la belle Malchatun et subit un refus. Redoutant le seigneur d'Eskischehr plus que le jeuue Osman , Edebali passa des terres du premier sur celles de son ancien hôte, ou plutôt d'Ertoghrul. De là des haines et des hostilités entre les deux rivaux. Un jour qu'Osman se trouvait comme hôte avec son frère Gundusalp chez son voisin et ami , le seigneur d'Insni , parut tout â coup le seigneur d'Eskischehr soutenu de son allié et voisin Michal-kœse ( Michel à la barbe pointue), seigneur de Cliirmenkia, château appuyé à l'Olympe, près d'Edriuos(3) ; ils sommèrent, les armes à la main, le maître du lieu de leur livrer Osman. Le seigneur d'inami rejeta loin de lui cette violation de l'hospitalité.
(1) Aali, fol. 9 , Nearbrl , fol. 24, raconteol ce ftonne ; mai» ils l'attribuent à 0*man et non à Ertoghrul ; Lewenklau , HiMoire musulmane , p. 57 , cite le même fait d'Krtoebrul , en y joignant te suivant d'Osman , | p 68.
(2) INeschri , fol. 21 et 2Î; Mris de fol. 23 à 30. 3; LdruiuN eMAdri.uiiadOlymp um.
Osman et son frère Gundusalp, se confiant en
Dieu , s'élancèrent du château, repoussèrent k seigneur d'Eskischehr, et firent prisonnier celui de Chirmenkia. Bientôt Kœse Michal se sentit attaché à son vainqueur par les liens de l'amitié; il se soumit à lui avec un dévouement sincère et profond; et plus tard, quand Osman se trouva possesseur d'un trône indé|>cndant , Kœse Michal abandonna la foi de ses pères pour embrasser l'islam. Il fut l'un des plus fermes appuis du pouvoir grandissant d'Osman, et ses descendants même, sous le nom des Michalogli, fils de Michal , se sont maintenus comme une famille riche et puissante dans les temps bien postérieurs de l'histoire ottomane. Nous auron» plus d'une fois occasion d'en parler. Osman avait donc gagné un ami; mais il n'avait pas encore obtenu la jeune fille tant désirée. Deux années encore s'écoulèrent (l ) avant qu'il pût la posséder, avant que le père, touché par la constance de son amour, se laissât décider à interpréter un songe en faveur du jeune homme.
Une nuit , Osman , reçu comme hôte dans h maison d Edebali, étant allé se mettre au Ht, plein de la patience qui , selon le proverbe arabe, est la clef de la jouissance, tout occupé de l'objet de son amour, par lequel l'amant silencieux et résigné mérite presque la couronne du martyre, voilà que, sortant du monde mystérieux, une image vint frapper son œil fermé par le sommeil aux objets extérieurs, mais ouvert intérieure' ment. Il se voyait avec le scheich son hôte reposant étendus : De la poitrine d'Edebali s'élevait la lune qui , grandissant de plus en plus et s approchant d'Osman , parvenue à la plénitude de son croissant , finit par descendre sur le sultan, et par se perdre dans son sein» Ensuite , de ses reins surgissait un arbre qui, s'élevant toujours, et croissant en vigueur et en beauté, étendait ses branches et ses rameaux de plus en plus au loin sur les terres et sur les mers , et jetait son ombre jusqu'aux dernières limites des trois parties de la terre; sous son abri, des montagnes comme le Caucase et l'Atlas , le Taurus et l'Hxmus, étaient comme les quatre colonnes de la tente éternelle; du milieu de ses racines sor taient le Tigre et l'Euphrate, le Nil et Hâter, qui étaient comme les ruisseaux arrosant le pied
(I) Idrii , fol. ij.
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de cet arbre de paradis. Des vaisseaux chargeaient les fleuves, des flottes couvraient les mers, des moissons paraient les campagnes, des forêts couronnaient les montagnes, desquelles jaillissaient des sources abondantes qui arrosaient les gazons émaillés, les bosquets mêlés de roses et de cyprès de cetÉden ; du sein des vallées s'élevaient des villes ornées de dômes et de coupoles, de pyramides et d'obélisques, avec des colounes magnifiques et des tours orgueilleuses dont les pointes étaient éclairées par le croissant ; des galeries s'élançaient les cris appelant â la prière , qui se confondaient dans le concert de milliers de rossignols et dans le bavardage de nombreux perroquets aux mille couleurs. Tous ces oiseaux chantaient ou caquetaient sous les frais ombrages prêtés par des feuilles épaisses , innombrables, coupées en forme de sabres (I). Alors s'éleva un vent violent qui tourna les pointes de ces feuilles vers les villes, et principalement vers la cité de Constantin qui, placée â la jonction de deux mers , entre deui parties de la terre, comme un diamant enchâssé entre deux saphirs et deux émeraudes, formait la pierre la plus brillante de l'anneau dune vaste domination embrassant le monde. Osman allait passer l'anneau à son doigt, lorsqu'il se réveilla. L'explication de ce songe, présage d'un l>ouvoir universel pour une race de dominateurs sortis desreinsd'Edebali et d'Osman, aplanit tous les obstacles qui s'étaient opposés à l'union du jeune homme avec la belle Mjlfchatun représentée par le cercle complet dé la lune. Toutefois le mariage ne fut point solennisé avec la pompe que Ton vit étaler dans la suite aux noces des sultans; il se célébra selon toutes les prescriptions de la loi et de l'exemple du Prophète. Un jeune disciple du scheich Edebali, le pieux derwisch Turud, accomplit les formalités exigées, et reçut en récompense du fiancé la promesse d une habitation dans le voisinage d'une mos- '{uee, sur les bords d'un fleuve. Osman , devenu* souverain indépendant, accomplit aussitôt sa promesse, fit construire un couvent et y attacha comme dotation des villages et des terres qui deux cents ans plus tard étaient encore possédés
(1) Seadeddin raconte le notifie , fol. 9, en ver»; Aali en pme, fol. 9; Ssolaksade, fol. 3 ; Lutfl, fol. 115; Dsehibaioama , p. 076. Idris est le seul dui parle des feuilles eu forme de sabres tournées ver» f>n«tantlnople.
par la famille de Turud (1). De tels songes avant
la naissance des grands souverains , prédictions de puissance dans l'avenir, racontés longtemps après par des témoins, puis expliqués et commentés, sont un vieil artifice des historiens orientaux , reproduit ensuite par les écrivains anciens et modernes de l'Occident. Hérodote se garde bien de passer sous silence le songe du grandpère de Cy rus, dont la mère, Mandane, paraissait inonder l'Asie tout entière; ainsi Gibbon nous rapporte que la mère de Dschengis-Chan conçut par l'aspiration d'une flamme céleste. Outre les songes , les Orientaux voient encore un présage de la royauté dans le vol du vautour royal planant au-dessus de la tète destinée un jour au pouvoir suprême. Chez les Persans et les Turcs, le vautour royal, appelé Humai, est le plus noble des oiseaux de proie, parce que, d'après leurs contes sur l'histoire naturelle de l'Orient, il ne se nourrit d'aucun animal vivant , mais se saisit seulement des lambeaux de ceux qui ont été tués par d'autres ; que, poussé par une vive et tendre sollicitude, il protège ses petits par l'abri de ses vastes ailes, et qu'ainsi il était déjà le symbole de l'amour maternel et delà clémence royale chez les anciens Égyptiens qui, dans leurs peintures hiéroglyphiques, le représentent planant au-dessus de la tête des rois, tenant la plume de la loi dans une serre, et l'annonce du pouvoir suprême. Dans le Schahnamen, les héros parent leur tête comme d'un talisman des plumes du simurgh,qui n'est autre que le triple vautour du Zendavesta, de même qu'en Egypte les prêtres qui enseignent ou expliquent la loi donnée par les rois sont ornés des plumes de l'épervier. La grande princesse, la seule reine que l'ancienne histoire persane, puisée aux sources orientales, connaisse avant Alexandre, et à laquelle est attribuée l'élévation du palais aux mille colonnes de Persépolis (2), cette reine est appelée Humai , c'est-à-dire vautour royal. I«mot humajun, encore généralement usité aujourd'hui dans toute la Perse et la Turquie, et formé de humai, répond à notre appellation royale ou impériale, ou plus proprement à l'augustus des Romains. Bénie donc est la tète
(1) Idris , fol. 30.
(2) Lan, Fenaji. Humai est la Parîsttis des écrivains
inecs.
destinée à l'empire des peuples, sur laquelle le vautour royal étend ses vastes ailes, car le prince frappé de cette ombre bienfaisante sera heureux et puissant, et répandra la félicité sur les nations placées sous l'abri de sa force et de sa justice. Le vautour royal est aux Orientaux ce que l'aigle était aux Romains; et comme à Tarquin l'Ancien encore simple citoven,son épouse Tanaquil préditsa grandeur futured'après l'action de l'aigle qui lui enleva son casque pour le replacer sur sa tète, ainsi le pieux derwisch Abdal-Kumral (1) exalta le fils d'Ertoghrul. Dans le défilé d'Ernani. il aperçut un vautour royal qui enveloppait dans l'ombre de ses ailes la téte du jeune homme ; il lui expliqua cet augure comme I annonce heureuse de sa domination qui bientôt comprendrait la mer Blanche et la mer Noire, l'Europe et l'Asie (2). Osman, reconnaissant de cette prophétie du pieux derwisch, dont la renommée de sainteté pouvait aussi en favoriser l'accomplissement , lui donna un de ses meilleurs sabres, une coupe, et la promesse écrite de la construction d'un couvent. Ahdal-Kumral se servit du sabre aux côtés d'Osman tant que durèrent ses conquêtes, jusqu'à ce que le prince, par le résultat brillant de ses exploits, se trouvant en état d'accomplir son engagement, éleva au derwisch dans le défilé d'Ermeni, où il l'avait rencontré pour la première fois, un couvent dans lequel furent ensuite conservés le sabre et la coupe d'Osman (3), comme un exemple profitable pour les sultans ses successeurs, qui l'imitèrent par la fondation de cloîtres nombreux. Le passage d'Ermeni, entre le mont Tumanidsch (le Temnos ) et l'Olympe , devint le théâtre de la première victoire remportée sur les Grecs par Osman du vivant de son père Ertoghrul.
y Le père et le fils vécurent dans la meilleure intelligence avec le commandant grec de Biledschik ( le belokoma des Byzantins ) , château fortifié situé au milieu des districts de Brusa , Jcnitschehr, Lefke, Jailakabad, au midi deGemlik, au nord de Nicée (4); mate le commandant
(1) Idrii , fol .30 et 3î.
(2) Déjà, dans Hérodote, le «onge du AU d'Hystape que Cyru« vit avec deux ailes, annonce la domination rar l'Asie et cur l'Europe.
(3) Idria.fol. 3t.
(4) tHcbibaonutna, p. 613.
d'Angelokoma(l ), autre place derrière l'Olympe, sur la route de Brusa â kutahijc, dont les Turcs ont fait Ainegcrl, inquiétait sans cesse le passage des hordes et des troupeaux d'Osman, des montagnes dans la plaine , aux approches de l'hiver, et de la plaine vers les montagnes, lorsque revenait l'été. Pour assurer les biens de ses tribus . Ertoghrul convint à l'amiable avec le commandant de Riledschik, qu'avant de se mettre en marche vers les montagnes, ses gens déposeraient leurs objets les plus précieux dtns le château. Le commandant y consentit, à condition que ces objets lui seraient apportés, non par des hommes armés, mais par des femmes et des enfants. I a clause fut rigoureusement observée : les objets déposés furent gardés bien fidèlement durant l'été, et au relourdes montagnes, Osman offrait chaque fois au seigneur de Bîledschik des tapis aux vives couleurs, comme les Turkmans en fabriquent encore aujourd'hui, des housses grossières , des peaux de chèvre , des fromages, des outres remplies de miel, comme des marques de la reconnaissance des émigrants. Enfin l'orgueil d'Osman ne pouvant supporter plus longtemps les hostilités du seigneur d'Angelokoma, il se concerta avec les vaillants compagnons d'armes de son père, avec Akdsche Chosdcha , Abdorrahmanghasi , et avec ses trois amis Konuralp, Torghudalp et Alighudalp; ils rassemblèrent soixante-dix hommes^) pour surprendre la forteresse [1285]. l*e seigneur d'Angelokoma prévenu de leurs desseins, vint se mettre en embuscade dans le défilé d'Ermeni. Un combat sanglant s'engagea , où périt Baichodscha, neveu d'Osman, fils de Sarujati, qui fut enterré à l'issue du passage, sur le territoire du village de flamsabeg ; son tombeau indique le lieu où se livra la bataille(3), près d'un caravansérai en ruines (il Osman et ses vaillants guerriers n'auraient peut-être pas résisté â cette brusque attaque, s'ils n'avaient pas été avertis du danger par un chrétien que les historiens turcs nomment Aratos. Afin de tenir téte â l'ennemi, au bout de quelques jours Os-
(1) Pachymem , fol. 5 ; Idris , fol. 40 ; Nescbri , fol. 26; Aali , fol. 10; Dftcbibannuma, p. 676.
(2) ldrU, fol. 40.
(3) Neacbri.fol. 26; Aali, fol. 10.
(4) ldris, fol. 41.
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in.iii amena trois cents de ses braves contre le château de koladscha ( 1 ), situé dans le voisinage d'Angdokoraa derrière l'Olympe : les habitants sclivrèrent sans résistance: ils furent dépouillés et réduits en esclavage. Cet événement au lieu d'abattre le courage du maître d'Angelokoma , le détermina â se lier étroitement avec le seigneur de Karadscbahiszar ( Melangcia }, place qui avait été conquise cinquante ans auparavant par Erloghrnl , mais avait été reprise ensuite par les Greese temps d'Alaeddin H, et leur était restée soumise (2). L'on en vint aux mains à Agridsche (3 , près du Tumanidsch ; Sarijati- Sawedschi , le plus jeune frère d'Osman, tombe au pied d'un pin. La nuit, une lumière céleste doit avoir éclairé de ses rayons les branches de l'arbre sanctifié par la gloire du martyre; c'està-dire que la piété des fidèles y entretenait des lampes continuellement allumées la nuit; et ce lieu de sépulture, appelé encore Pin illuminé, a toujours été cité par les histoires ottomanes depuis les temps les plus anciens, avec la plus grande vénération , comme les anciens Romains vénéraient la terre qui portail le figuier de Roniulus. Non loin de là, et en même tempsque le jeune frère d'Osman, dans les rangs ennemis périt Kalamos, le plus jeune frère duseigneurde Karadscha,dont lamort,sansavoir été sanctifiée, a cependant acquis un certain éclat par les circonstances dont la tradition l'a entourée. Lorsqu'il fut tombé, Osman s'écria : Éventrez-le, et encore aujourd'hui , le lieu porte le nom de Chien éventré. Ce fut le premier acte de la barbarie ottomane exercée sur des chrétiens vaincus, qui devait se continuer durant cinq siècles. L'n trait semblable est fourni par la graude bataille livrée dans la même année, contre les Tatares (4), que le sultan Alaeddin III défit sur les bords de la Propoutide, dans la plaine de Biga ( le Pega des Byzan-
(1) Idrii , fol. 41 , peut-être le Krulla de Pachyraere*.
(2) Mescbri , fol. 23 , porte un peu trop baut , à ««iianie-du, le nombre des années écoutées entre la préfet la seconde conquête de Karadschabiszar ; car trioghrul ne resida que soixante-six ans dans l'Aoatolie.
(3) L'agrjHum delà table de Peutinßer.
M) Idrïs place la bataille précédente en 687 £1288'; « ^M-Uialfr , dans les Tables chronologique» , en 680
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tins ) (1). Tandis que le sultan, accouru au secours d'Osman, gardien de ses frontières, assiégeait le château de karadscbahiszar, il reçut la nouvelle qu'une armée de Tatarcs sous la conduite de Taindschar, était arrivée près d'Ercgli ( Héraclée ) à l'embouchure du fleuve d'Ulubad (le Rhyndacus), et avait brûlé la ville. Alaeddin confia la direction du siège à Osman , courut au-devant des Tatares, et les extermina dans une bataille rameuse par les trophées sanglants que dressa le vainqueur.
Tandis que le sultan anéantissait les Tatares, Osman s'emparait de Mclangeia , appelé tantôt Karadscbahiszar (château noir), et tantôt Karadschaschehr (ville noire), quelques instants avant la mort d'Ertoghrul qui avait conquiscette place cinquante ansauparavant pour la première fois, ou du moins l'avait assiégée. Après un repos d'un demi-siècle , Ertoghrul mourut avec d'autant plus de satisfaction , qu'il voyait renouvelés dans son fils les eiploits de sa jeunesse. Osman eut pour consolation de la perte de son père, non-seulement des conquêtes, mais encore la naissance de son propre fils Urchan , arrivé au monde dans cette même année (2). L'année suivante 1 1289], il reçut comme récompense de son fidèle ser\4ce militaire le fruit même de sa conquête, le territoire de Karadscbahiszar (Melangeia). Le sultan lut envoya les insignes de la dignité princière; un drapeau, une timbale et une queue de cheval. Ce fut Aktimur (3), le neveu d'Osman, qui les lui apporta. Celui-ci s'avança de quelques pas au-devant des présents d'honnettr , et tandis que retentissait la indique militaire des tambours et des cymbales, il se tint debout, les bras croisés sur la poitrine , dans une attitude respectueuse. Ses successeurs immédiats observèrent le même cérémonial chaque fois que la musique militaire se faisait entendre au moment des cinq prières, jusqu'à ce que le sixième sultan , Mohammed le Conquérant, abolit l'antique usage, parce que, disait-il, deux cents ans c'était trop de durée pour une marque d'honneur.
Le premier soin d'Osman, après son investiture , fut de transformer en mosquée l'église de sa résidence, et d'y installer un prieur public
(1) Peeai, Pacbymeres, i, tom. tir. 2, cap., p. 289.
(2) Hadscbi-Cbalfa , Tables chronologiques.
(3) Nescbri , fol. 36.
(imam) et un chatib( prédicateur), ainsi qu'un juge (molla) pour l'expédition des affaires, et raccommodement des débats auxquels pouvait donner lieu le marché tenu le vendredi de chaque semaine. Il consulta là -dessus son beaupère Edebali , et ses quatre fidèles compagnons d'armes, son frère Gundusalp, Torghudalp, Hasanalp et Aighudalp , qui lui conseillèrent de demander préalablement l'agrément du sultan. Ce consentement obtenu, la prière publique fut fixée aux vendredis. Tursunfakih, disciple d'Edebali , fut institué pour réciter les paroles sacramentelles (1), et en même temps le nouveau beg le chargea de maintenir comme juge le bon ordre dans le marché, sans distinction de nation et de croyance. Dans un débat entre un musulman, sujet du seigueur turc voisin, Alischir de Kcrmian (2), et uu chrétien , sujet du commandant grec de Belokoma (Bilcdschik) , Osman prononça en faveur du second (3), et aussitôt la renommée d'équité du fils d'ErtoghruI amena une grande aflluence de monde aux marchés de Karadschahiszar. Probablement à la décision de prince turc se mêlèrent des considérations politiques ; car Alischir, seigneur de Kermiau, nourrissait des sentiments hostiles à Osman , son rival en puissance ascendante et en indépendance, tandis que le commandant grec de Bilc:ischik , dépositaire des biens d'Osman durant la saison des montagnes, avait toujours entretenu avec lui des rapports d'amitié et de bon voisinage (4).
Mais le meilleur ami d'Osman , son compagnon d'armes le plus dévoué, c'était Kœse Michal, seigneur grec, pas encore converti à l'islam , du château de Chirraenkia ou Chirmendschik, bâti sur un rocher au versant occidental de l'Olympe , non loin d'Edrcnos. Par son conseil et avec son secours, Osman entreprit sa première expédition de pillage sur
(1) Hadschi Cbalfa , dans le» Table« chronologiques, puis Dscbihannuma , p. 677 ; Nescbri , fol. 37.
Ci) Idris , fol. 4U. Cei Alischir est le Akwrupa* |Mv«tv de Pachyuieres , liv. v , cap. 25 , p. 3«>l , le seigneur de Kermijn , qu'il ne faut pas confondre avec celui de Kararnan.
(3) Dscbihannuma , p. 677.
(4) Idris, fe-l. 49. La nomination du juge et l'exercice de la souveraineté par les prières publiques sont placés
*r tous les historiens dans l'année 688 [ 12H9; .
| la route de Boli. Ils se dirigèrent de l'Olympe vers Sarukia et Surgun , où le Sakaria ( Sangarius) est le plus facile à traverser ( 1 ). Là ils rencontrèrent un fidèle compagnon d'armes d'ErtoghruI, le Tschausch Ssamszama, qui, bien connu dans le pays comme guide sur la route de Boli, dirigea leur course versTarakli, Koinik et Modreni. TarakII , appelé aussi Jenidsche-Tarakdschi (nouvelle fabricante de peignes) . située à neuf lieues à l'est du passage du Sangarius (2), attira l'avidité des coureurs d'aventures, par l'opulence que ses habitants
: avaient acquise, grâce a leur habileté dans la fabrication des peignes et des cuillers (3). Cinq lieues et demie plus loin est située Koinik , et à une forte journée de marche, neuf lieues et demie au delà encore, à quinze lieues d'Eboli ,
i était Modcrina on Modreni , l'ancienne Modra dans la Phrygie Epiktetos (4) , dernier but où
; tendaient les pillards. Bôtie entre deux montagnes dépouillées, cette ville a été dans la suite embellie par deux mosquées que firent élever le sultan Bajesid 1er et Suleiman lep. Ses habitants sont renommés pour leur habileté dans la fabrication des aiguilles à coudre, comme ceux deTarakli par leur commerce de peignes. La plupart des fabricants d'aiguilles établis àConstantinoplesonl de Modreni. Chargéedes dépouilles de ces deux villes industrieuses, la horde de pillards longea la rivière Modreni ( lcGallos de Strabon), qui se jette dans le San;;arius près de Keiwe, franchit ce cours d'eau, atteignit Chirmenkia sur l'Olympe, et de là regagna Karad-
| schahiszar.
Sept années s'écoulèrent maintenant dans un
1 repos ininterrompu , mais non sans envie de la part des seigneurs voisins contre la prospérité d'Osman qui se développait en silence. L'ancien dépositaire de ses biens , le commandant de Bi-
| Icdschik, commença lui-même à devenir inquiet et jaloux. Aux noces de sa fille avec le fils de Kalanos, dont le père avait péri au combat d'Ermcni, Kœse Micha!, en ami fidèle et dévoué
! d'Osman , s'était donné toute» sortes de peine* pour rapprocher du prince turc tou« les sei-
(1) Neschri , fol. 29; Idris , fol. 52.
(2) Idris , fol. 51.
(3) Idris, fol. 3t.
(4) Strabon, m. La Komopolis de Modrene , de Constantin Porpbyroßenete, Mannen, vi, 3, p. 575.
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faneurs des chAteanx voisins invités a la fête. , Mais , au lieu de prêter l'oreille aux propositions da la médiation amicale de Kœse Michal, ' ses hôtes cherchèrent plutôt à lui persuader de faire cause commune avec eux contre Osman , ! et de le livrer entre leurs mains. La célébration i prochaine du mariage du seigneur de Biled- \ schik avec la Alle du seigneur d'Iarhiszar de- j vait offrir la meilleure occasion. La fidélité de ! Michal ne chancela point ; toutefois, afin de mieux préserver son ami, il feignit d'entrer dans les plans formés contre lui. Osman, bien informé par lui, accepta avec l'empressement d'une apparente confiance l'invitation | du seigneur déloyal de Delokoma. Il lui envoya un troupeau de brebis comme présent de noces, et sollicita la faculté, qu'on lui accordait jusqu'alors tous les ans, de faire apporter en dépôt ses principaux objets par des femmes dans le château, afin qu'ensuite il pût, en quittant les noces, se rendrcdircclemcnt dnns les montagnes. Le seigneur de Belokoma s'applaudit intérieurement du succès de la ruse. I^a livraison du trésor d'Osman dans le château fut fixée à la veille du mariage, alors que le maître pour célébrer la cérémonie se rendait a Tsehakir-Bunari (1). Osman revêtit d'habits de vieilles femmes trente-neuf de ses plus vaillants compagnons d'armes , et lui-même avec eux introduisit sans empêchement dans le château les chevaux chargés de leurs prétendus trésors, qui n'étaient autre chose que des armes. Il parvint à s'emparer de la place d'autant plus facilement, que la plus grande partie des habitants et de la garnison était allée à la fête des noces. Maître de Biledschik, Osman se mit en embuscade dans la gorge de Kaldiralik (2) pour attendre le nouveau marié qui, sans soup-' çon et plein d'espoir de tenir bientôt les trésors et la personne d'Osman , regagnait tranquillement son habitation. L'attaque subite lui enleva son épouse et la vie. Osman , en possession de la belle fleur grecque du Lotos, appelée en turc Nilufer , qu'il destina pour épouse à son fils Urchan , alors âgé de douze ans , courut bien vite contre le château du père de Nilufer,
(1) Tftchakir , émérilloD ( ainsi puiu des émérlllous; Neschri , fol. 33.
(2) Kescbri , fol. 33.
hirhiszar, situé entre Brusa, Aincgœl et Jenilschf hr, sur la route de cette ville à Kutahije. à une journée de marche de ce dernier point. Aujourd'hui on y voit une mosquée et des bains (1); la place tomba entre ses mains, en même temps que Torghudald ( 2 ) s'emparait d'Ainegœl. Par la conquête simultanée de ces trois châteaux ! 1299 1 dans la dernière année du vne siècle de l'hégire . et du xiuc de l'ère chrétienne, fut fondée la puissance d'Osman comme souverain; et, comme à cette époque s'écroulait l'empire des Seldschuks, c'est de cette année que date la domination indépendante de la famille d'Osman. L'enlèvement de Nilufer rappelle celui des Sabines, et la sur* prise de Biledschik la conquête de Troie : peut-être les deux événements sont-ils fabuleux, mais ils peuvent être également vrais, du moins en partie. Il y a eu des enlèvements de femmes avant et après les Sabines; longtemps avant la ruine de Troie, l'ancienne histoire de Perse raconte la conquête de Rujindis par des guerriers introduits au moyen d'un artifice semblable (3) , et à l'époque même du coup de main de Belokoma, les écrivains byzantins rapportent la prise de Tripoli .sur le Méandre, avec des circonstances absolument semblables, par des soldats de Kermian déguisés en marchands qui, introduisant des armes et des instruments bruyants de musique militaire dans des sacs à grains, se saisirent de la place ; en sorte que la ruse employée par Alischir à Tripoli fut une imitation de celle d'Osman à Belokoma , ou plus vraisemblablement elle a été attribuée au prince turc par les écrivains ottomans. Quant à l'enlèvement de la jeune épouse et à son nom , il y a moins de doute que sur l'année de la conquête de Biledschik et de la manière dont elle fut opérée. INilufer , fleur du Lotos, est encore aujourd'hui le nom que portent la rivière qui arrose la plaine de Brusa (f ), le grand pont de pierres bâti en avant de la
(1) Dschibannuma , p. 659.
(2) Au lieu de Tarybudalp , Idris le nomme Ajghu* ddlp.
(3) Mirchuand , à la bibliothèque impériale de Vienne, n° 112, 1. 1 , p. 344 , et Histoire de la rbéiortque persane, p. 09.
(4) Le [Nilufer eut le Gebe« ou Gelbes de. t'liqe ; Man. nert , vi , troisième division , p. 559.
ville (I), et le couvent fondé parla princesse, au pied du château, près de la porte conduisant aux bains (2). Nilufer devint la mère de Murad 1er et de Suleiman pascha , deux fils d'Urchan (3), comme Malchatun, fille d'Kdebali, avait donné le jour à Urchan et à son frère Alaeddin. Après qu'Alaeddin 111 , dernier souverain des Seldschuks, eut péri de mort violente, l'empire seldschukide se divisa, comme on Ta vu précédemment , en dix partics , dont chacune fut gouvernée par des maîtres indépendants. Osman, pour lequel depuis douze ans , dit-on , se récitaient les prières publiques dans sa résidence de Karadschahiszar, doit avoir aussi , immédiatement après la mort d Alacddin , exercé le second des droits de souveraineté de Tislam, celui de frapper monnaie. Mais probablement depuis douze années la prière publique se faisait toujours au nom d'Aiaeddin, comme suzerain d'Osman , et le nom de ce dernier n'y fut substitué qu'après la mort du sultan ; les premières monnaies , comme nous le verrons ensuite , ne furent frappées aussi que plus tard, sous Urchan.
Osman, prince indépendant de la contrée aux alentours de l'Olympe, en partagea l'administration tout d'abord entre les vaillants guerriers qui l'avaient aidé à en faire la conquête. 11 nomma son fils Urchan commandant de Karadschachiszar sur l'extrême frontière méridionale de ses États, et son frère Gundusalp gouverneur de la ville dEskischehr (vieille ville). A Aighudalp, il confia l'autorité sur les châteaux dinami et de Jundhiszar, à Hasanalp sur hshiszar, à Torghudalp sur ainegxl qu'il avait conquis. Il assigna les revenus de Biledschik pour l'entretien des derwischs et des scheichs, ut principalement de son beau-père Edtbali , qui habitait ce château avec sa fille Malchatun et le plus jeune fils de cette princesse. Alaeddin (4). Lui-même établit sa résidence à Jenitschehr (ville neuve), à la pointe septentrionale
(1) Nescbri , fol. 34; Idrii , 61 ; Seadeddio , fol. 12; Coup-d'ceU dans un voyage à Brusa; Pettb, 1818, m- 6.
(2) Nescbri , fol. 34.
(3) Nescbri, fol. 34.
(4) ldri» , fol. 61 ; Ne»chri, fol. 57; Seadeddin , fol. 12 ; Ssolak«ade,fol.4.
de son petit État que l'on pouvait traverser en une journée de marche, dont les limites dans leur ensemble étaient celles de Sultansni , aujourd'hui l'un des dix-sept Sandschaks de l'Asie Mineure , et des vingt-cinq gouvernements du vaste empire ottoman (1).
Tels furent les humbles commencements de cette puissance l'avant- dernière année du xme siècle de l'ère chrétienne. Cent cinquante ans s'écoulèrent avant qu'elle fût pleinement assise par la conquête deConslantinople, puis elle alla toujours grandissant pendant plus d'un siècle, jusqu'à la soumission de l'Ile de Chypre; et parvenue à sa plus haute splendeur, elle s'y maintint cent cinquante années jusqu'à ce jour.
Quatre siècles après sa naissance, la paix de Carlowitz marqua le commencement de sa déchéance, et ce mouvement, accéléré dans la deuxième moitié du xviue siècle par la paix de Kainardsche , s'est continué jusqu'à nos jours et se prolonge encore. A la fin du xiuc siècle, lorsque s'écroula l'empire seldschukide, et que de ses ruines sortit celui d'Qsmau, deux siècles après la prise de Jérusalem par les premiers croisés, dont la dernière possession, en Syrie, Akka, n'avait été perdue que depuis six années, alors se produisirent, en Asie comme en Europe, de grands événements, et les commotions des peuples semblèrent annoncées par des renversements dans les lois de la nature. Les Mongols, dont la puissance marchait vers sa fin , dévastèrent la Syrie avec des hordes innombrables (2) ; en Allemagne la terre trembla; dans la Mésopotamie il plut des scorpions (3). Dans l'Asie Mineure se heurtèrent les deux dynasties d'Osman et de Karaman , les plus puissantes des dix familles qui s'étaient partagé l'empire seldschukide, et la dernière maintint encore sa supériorité pendant un siècle sur sa rivale. Eu Europe , dans la dernière année du xiue siècle de l'ère chrétienne, fut célébré le premier jubilé , et à la fin du vu* siècle de l'hégire , fut introduite en Asie l'ère IIchane (4).
Outre ce concours d'événements d'une vaste
(1 ) Hadacbi-Chalfa , dans l'année 609.
(2) En 1299.
(3) Rauxatul-Ebrar , en 699. <4> Hadacbi-Chalfa, en 70J.
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portée que présente au premier aspect l'histoire de l'Europe et de l'Asie , les écrivains turcs attachent encore une importance toute particulière et à l'avènement d'Osman avec le commencement d'un nouveau siècle, et au nom d'Osman même que portent le fondateur, la dynastie et l'empire. A partir de la première année de l'hégire, le commencement de chaque siècle, jusqu'à
Gmslantinoplc fut assiégée pour la première fois par les Arabes, sous le commandement de Moawia (1). Karen, le chakan des Turcs, et Jesdedschird , le dernier chosroes des Perses, succombèrent , le premier sur le champ de bataille , et le second dans sa fuite (2); les Arabes foulèrent sous leurs pieds la puissance des Persans. Cette gloire éclatante qui environne le
la fin du septième, a été signalé par l'appari- | chalife collecteur des deux lumières , comme
tion d'un grand prince puissant par son action sur le monde, et placé par l'opinion à la tète de son siècle. Après le prophète fondateur de l'islam, parut avec le commencement du second siècle de l'hégire Omar-Ben-Abdolasis , le plus juste de toute la famille Ommia ; à la naissance du troisième, Mamitn, le grand protecteur des sciences, s'assit sur le trône des chai ifes de Bagdad; comme s'ouvrait le quatrième, Obeidol-
\h-Mehdi fondait le chalifat des Fatimites en 1
législateur et conquérant, devait , après sept cents ans , illuminer le front d'Osman , fils d'ErtoghruI, et resplendir sur ses successeurs. Ainsi le voulait la signification historique du nom.
Les noms viennent du ciel , dit le Koran ; aussi le musulman les considère comme de bons ou de sinistres présages, non-seulement sous le point de vue historique, mais encore d'après
Afrique. La première année du cinquième marqua la moitié du règne de quarante ans de kadirbillah , le dernier grand chalife de la famille Abbas; et au commencement du sixième, s'éleva le grand conquérant Dschengis-Chan. Ces colosses de l'histoire asiatique sont placés comme a l'entrée du temple de leur siècle , et ainsi se dresse à l'entrée du huitième de l'hégire le fondateur de l'empire qui porta son nom , le petit -fils de Sulciman, le fils d'ErtoghruI, Osman.
Depuis le troisième successeur du prophète , le chalife Osman, aucun prince n'avait porté avec éclat ce nom sur un trône de l'islam. Le chalife Osman réunit les deux titres d'honneur de collecteur du Koran et de collecteur des deux lumières ; il reçut le dernier , parce qu'il épousa les deux filles du prophète , et l'autre, pour avoir recueilli les versets épars de la sainte Écriture de l'islam, le Koran en un volume, et l'avoir ainsi préservé du danger de la falsification (1). Sous son règne, les musulmans portèrent leurs armes triomphantes jusqu'à l'Oxus et au Bosphore; les principales villes de la Perse et du Chorasan , Iszfahan et Isztacbar , Mexw, Balch (2) , les Iles de Chypre, de Crète, de Rhodes et de Malte furent conquises (3), et
(1) Dans Vannée 30 de l'hégire.
(2) Dans les année» 27 , 29 , 31 de l'hégire. (3J Dans les» années 26 et 33 de l'hégire.
mu. i.
philologique (3). Osman, suivant le
sens de la racine arabe, signifie le briseur de jambes (ï), et cette signification se lie intimement aux idées de triomphe et de grandeur. D'abord , le vautour royal qui , dans tout l'Orient, est le symbole de la domination et du pouvoir royal, depuis les anciens Égyptiens jusqu'à nos jours, est désigné surtout par le nom de briseur d'os parmi les oiseaux, parce que, dédaignant toute proie vivante, il ne se nourrit que des membres des animaux déjà tués (ô); ensuite, dans les temps antérieurs de la plus grande barbarie de l'histoire turque, les trois fils d'Oghus-Chan,au premier desquels, Ga?k-Chan (le chan du ciel), on fait remonter l'origine primitive d'Osman , ces trois fils reçurent aussi le nom de briseurs , parce qu'ils rompirent en trois morceaux l'arc qu'ils avaient trouvé. De même leurs descendants ont brisé les châteaux et les forteresses, et la grandeur et la force triomphante du vautour royal Humai, du briseur d'os parmi les oiseaux, s'est transmise dans le Humajun impérial ou royal,
(1) Année 32 de l'hégire.
(2) Jc«dedschird , dan» l'année 31 de l'hégire; Karen, dans l'année 33 de l'hégire; Iladscbi-Cbalfa, Tables chronologiques.
(3) ldris.fol. 37.
(4) Telle est la signification donnée par Idris au mot 0»raau , d'après la racine ; selon Goliua , ce mot voudrait dire la remite d'une jambe cassée.
(5) roy. plus haut.
dans la maison souveraine d'Osman , le briseur de jambes parmi les peuples. Après cette digression sur les présages, si importants aux yèflx des écrivains turcs, tirés du nom du premier souverain des Ottomans, nous allons revênlr aux événements de son temps , et rappdrter le premier acte militaire de sa domination* indépendante.
Immédiatement en avant de fa résidence d'Osman , Jeiiitschchr (nouvelle ville), est situé K&pfihiszàr (le château de ponts ), que précédemment il avait attaqué plusieurs (ois, alors (Ju'i! étaît encore en bonne intelligence avec le seigneur de Biledschik, ennemi du maître de Kœpribiszar. Én reconnaissance du succès de Tune de ces excursions de pillage , le seigneur de Biledsebik avait alors donné à Osman une fête, dans un lieu appelé lndschirbinari (fontaine de figuiers); mais ayant osé demander que, dan» cette occasion, Osman lui baisât la main en signe d'hommage, cette prétention fut la première cause de la destruction des rapports d'amitié qui jusqu'alors avaient régné entre Osman et le seigneur de Biledschik, et amena ensuite la conquête de ce château. Cette expédition fit ajourner l'entreprise contre Kœprihiszar; mais une fois en possession d'une souveraineté indépendante, après que son nom eût été rappelé dans les prières publiques, inscrit sur les monnaies, après qu'il eut installé un juge, établi un droit sur les marchandises apportées au marché (1) , Osman ne rêva plus que la conquête de Kœprihiszar. 11 eu délibéra d'abord avec ses compagnons d'armes : dans le conseil se trouvait son vieux oncle, Dundar, qui, étant allé avec Erloghruld Achlathdans le pays de Rua, soixante-dix ans auparavant, devait être alors au moins nonagénaire. Il fit des objections à Osman ; il lui représenta qu'il n'était pas prudent d'exciter ainsi par cette entreprise et de réunir contre lui, dans une défense comiffürre, les énnemis et les voisins jaloux qui l'entouraient de tous cotés, par derrière, le seigneur dé Kermiart, en face, les commandants grecs des frontières v'2). L'ardeur impétueuse d'Osman s'irrita contre la froide sagesse
(1) iWhri , fol. 3fi.
{'!) Idris , fol. 03 ; IWhri , fol. 31 ; et daiis Leweoklau , Histoire des musulmans , p. 75, knolles , Ttirkisn hisicry , p. 97.
du vieillard: furieux, il banda son arc, et Dundar tomba percé d'une flèche lancée par son neveu; sanglant enseignement pour les contradicteurs futurs d'une résolution adoptée par le maître. Sur la route de Tschakirbinari au château de Kœprihiszar, se voit le tombeau de l'infortuné conseiller. Ce meurtre d'un oncle marque par un trait de barbarie le commencement de la domination ottomane, comme un fratricide ouvre la route à la puissance romaine: mais Tassassinat commis par Osman est mieux garanti par les témoignages de l'histoire que l'action de Romulus. Idris, le plus estimé, à juste titre, des historiens des Ottomans, qui, dès son début, annonce naïvement qu'il passera sous silence les faits blâmables , pour ne transmettre à la postérité que les actions glorieuses de la dynastie d'Osman, rapporte néanmoins le meurtre de Dundar avec les circonstances que nous venons d'exposer (1). Si le sang ainsi répandu est compté aux Ottomans comme un mérite par les panégyristes, que faudra-t-il donc penser des faits que leur histoire a frappés de la condamnation de l'oubli ? L'oncle d'Osman est â l'entrée de cette longue galerie de cadavres que les souverains ottomans ont peuplée avec les princes de leur sang, immolés régulièrement à l'ouverture de chaque règne.
La prise de Kœprihiszar excita dans Osman le désir d'enlever d'autres châteaux voisins, situés aux environs de iNicée, comme Dimsus, Kojunhiszar et Marmara ; il y était d'ailleurs invité par le mauvais état des garnisons et les inondations du Sangarius. Avant le règne du premier des Paléologucs , les commandants des forteresses grecques des frontières étaient encouragés à leur défense par une solde considérable, des concessions de terrains et par l'abandon du butiu qu'ils pouvaient faire. Lorsque Michel Paléologue, après la reprise de Constant inople sur les Francs, cédant aux funestes conseils de Chadenos , supprima la solde des commandants des frontières, et les soumît à des redevances , aussitôt 9'éleignit dans les mercenaires étrangers le zèle pour la défense des châteaux confiés à leur garde (2); en outre,
Cl; Idris, fol. (g et 68.
(2) l'jcliy mère*,!, chip, 1-16*, tiré dePoninu, dans l'appendice do ton», u , p. 610 , et à 3pres cetoi-ei Gibbon , liv. lxij , quatrième édit. , 6 toI. , p.311, note.
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le Sangarius. qui servait de fossé nature! à plusieurs de ces forteresses, ayant changé lit, les garnisons abandonnèrent des postes privés rie relie défense. I orsqnr, ;iprès avoir (ouvert la plaine pendant un mois, les eaux rentrèrent dans leur ancien lit, elles amenèrent une telle quantité de vase, que le passage du Meuve était facile (1). Cet état de cho Mfa avait déjà encouragé Ali-lTmur-Brg. seigneur de Kastcminii, l'un des dix princes qui s'étaient partagé les Etats scldschukides, à rompre la paix faite avec l'empereur grec, et la tentation fnt encore plus forte sur Osman, qui avait plus de puissance 2 . Près de Kojunliiszar ( le Raplieum de Pachymeres . dans les environs de Nikomédie, fut livré le premier combat entre Osmaii er Muzalo, riietœriarque on commandant des gardes du corps byzantins [1301], et la défaite des Grecs eut des suites d'autant pins fnnestes. qu'elle laissa le champ libre aux irruptions d'Osman, au moment même de la moisson. Osman eut A déplorer la perte de son neveu, Aitogbdi, fils dcGundusalp, qui périt dans la bataille de Kojunliiszar, et fut enterré près du château : son tombeau s'élève sur le chemin, et il est en grand renom pour les cures merveill uses des chevaux malades (3). Les Turcs poussèrent leurs courses jusqu'aux portes de Nicée. L'élévation, la force des murailles, ne permettaient ici aucun espoir pour toute espèce d'attaque : afin de tenir la garnison en respect et en alarme, Osman fil élever au nord de Jenitsehehr, sur le penchant delà montagne , un chAteau appelé Tharghan . du nom du vaillant commandant qu'il y plaça [i).
Six an nées après cet te défait c des Grecs [ I 307], les commandants des châteaux d'Edrenos, de Madenos. Kete et Kestel , sur l'ordre du commandant de Brusa, se réunirent |HJur livrer bataille à Osman. Le commandant de Kestel périt dans Faction, celui de Kete s'enfuit A grand peine vers (Jlubad (Lopadion). I.e. gouverneur de cette dernière place . .-ouimé par Osman de lui livrer le fugitif, y consentit à condition que les princes de la famille d'Osman ne frvnclii-
(1) Pachymere» ,11 vol., iv lit. , 21 chap., édit. de Rome , p. 229.
(2) Pachymere«, Il vol., it Hr., 21 rhap., p. 230.
(3) Ne»ebri, Toi. 38; Seadeddin , fol. 13. (4; Seadeddin , fol. 12.
raient jamais la rivière d'Ulubad 'le Rhyndakos). Osman en prit l'engagement solennel que ses snecesseurs accomplirent quant à la lettre, sans en respecter l'esprit; ils ne passèrent jamais la rivière même d'Ulubad, mais, lorsqu'ils le jugeaient nécessaire, ils tournaient sur des vaisseaux son embouchure dans la mer, éludant ainsi la véritable interdiction portée par le traité (1). L'Ile de Galios (Kalolimne), dépendant du territoire de Kete (2) (Katoikeia), qui est située a l'entrée du golfe de Modania (le golfe de Kianus , fut, sur l'ordre d'Osman, conquise l'année suivante par Kara-Ali, fils d'AIighndalp , qui épousa une jeune fille grecque d'une merveilleuse beauté, trouvée dans le riche butin enlevé à Kalolimne (3).
Immédiatement avant la prise de cette lie, s'était accompli le premier acte important de la piraterie turque, la dévastation de l'infortunée Chios, célèbre également par la beauté merveilleuse du pays et par les ravages des Barbares si fréquemment renouvelés dans le cours de six siècles. Trente vaisseaux turcs y abordèrent et désolèrent l'Ile entière. Les habitants qui étaient restés furent massacrés en masse (i\ A l'exception de quelques-uns qui parvinrent A se jeter dans le château fort. D'autres, montés sur quarante bâtiments, espérant sauver leurs femmes, leurs enfants et leurs biens, échouèrent dans les parages de l'Ile de Skyros où ils périrent tous. A partir de cette époque, les pirates turcs désolèrent les îles de la Méditerranée depuis l'embouchure du Bosphore jusqu'au détroit de Gibraltar (5). Les historiens byzantins rapportent les descentes destrnctivesdesflottcsturques sur les Iles des Princes (6), de Rhodes, Samos, Karpathos, Lemnos, Mitylène (7), Candie, Malte, et sur les autres Cyclades (8). Comme les écrivains ottomans ne font mention d'aucun de ces exploits, à l'exception de la prise de Kalolimne, et que les États d'Osman, A cette épo-
( I) Idris , fol. 67.
(2) Dans Pachymere« , liv. t , c 2! , tom. 0, 287 j Kitoixeia.
(3) ldri«fol 67.
'4) Pachymere«, I. n, cap. 17 , édit. de Rome, 11 Iït.
(5) Pachymere« , L ni, chap. 14 , p. 157.
(6) Ibid. ,|.iv , chap. 29 , p. 237.
(7) Ibid. , I. v , chap. 26, p. 303.
[S) Ffieepboroi Gtegara* , I. tin . chap. 10 , p. 116.
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que, touchaient a peine au rivage de la mer, on est en droit de penser que ces flottes turques, toujours prises par Pachymeres pour des escadres persanes, n'appartenaient pas aux Ottomans; qu'elles avaient été armées par les autres princes turcs, maîtres des côtes de l'Asie Mineure depuis le golfe de Modania jusqu'à celui de Megri ( Telraissos ); par exemple, par les princes de karasi, de Ssaruchan, Aidin et Menl esche.
La même observation peut s'appliquer aux conquêtes continentales des Turcs, racontées par Pachymeres, qui appartiennent, non pas aux Ottomans, mais aux princes de kastemuni, kermian, Mentesche, d'Alaje ou de Karainan, véritables chers turcs, qui, désunis entre eux, n'étaient pas moins animes d'un même sentiment, d'un même esprit, pour se précipiter sur l'empire byzantin. Ainsi peuvent se juger les entreprises du prince dekastemuni-Umur-Beg, qui assiégea la ville de Ceuchrea (kanghri), où s'étaient réfugiés les Grecs chassés par les Turcs de la plaine du Scamandre, la prit, la saccagea, massacra tous les habitants, puis mit le feu aux murailles désertes (I;; la conquête de Tripolis sur le Mieandre '2) par Aliscbir. prince de kermian, et son siège de Philadelphie (Alascliehr) qu'il fut forcé de lever devant Hoger, ancien templier, ancien pirate, alors époux de la petite-fille de l'empereur et grand amiral de l'empire byzautiu ^3 ; l'irruption et les déprédations d'Alaeddin en Lydie, dont Sardes, la capitale, se tint pendant assez longtemps, moitié sous la domination turque, moitié sous l'autorité des Grecs, jusqu'à ce que la garnison turque fût expulsée par les Grecs alors grossis par de nombreux renforts (4); entiu, la prise de Tyraja et de la célèbre Éphèse, à dix lieues de là, par Saisan, jadis serviteur et alors gendre du seigneur de Mentesche (6), qui permit bien d'emporter les vases des saints sacrifices de l'église d'Éphèse et les objets précieux consacrés au bienheureux saint Jean et à la mère du Christ; mais ensuite fit massacrer les habitants
(1) l'acbymms , I. v , chap. 27 , lom. n , p. 306.
(2) Jdid. , I. v , cüap. 25 , lom. n, p. 300.
(3j /bid. , tom n , I. ï , ebap. 21 , p. 293 ; ebap. 23, p. 297 ; ebap. 26 , p. 302.
(4) Pachymeie* , t. t , chap. t6, p. 218.
(5) /fcirf.l.iriii.p. 13.
sans défense (1), ou , par crainte d'un soulèvement, les entraîna sur sa roule et les jeta dans les fers à Tyraja.
Assailli ainsi par les Turcs qui fondaient de tous côtés sur les frontières asiatiques de l'empire, l'empereur Audronic Paléologue avait cherché de l'assistance auprès de Ghasan, le grand chan des Mongols, lui promettant pour prix de ces secours la main de sa fille; puis il renouvela cet engagement encore envers Chodabende, le chan suivant. Déjà Ghasan avait envoyé aux dix princes asiatiques l'injonction de respecter le territoire de l'empereur byzantiu; Chodabcnde appuya cet ordre par Tannonce de la marche de quarante mille hommes de troupes auxiliaires, dont la moitié, sous la conduite de son neveu , allait paraître devant les murs de konia. La menace de Ghasan et I armement de Chodabende n'avaient cependant empêché, ni l'occupation de Sardes par Alacddin , ni la prise d'Éphèse et de Tyra par Saisan, seigneur de Mentesche ('2). Osman dédaigna plus encore l'orgueilleuse fiancée des Mongols, Maria, qui, pour hâter la conclusion de son mariage depuis si longtemps négocié, et presser la marche des auxiliaires mongols annoncés depuis tant de mois (3), s'était avancée jusqu'à Nicée, et delà faisait déclarer à Osmau qu'elle allait le dénoncer à Chodabcnde, qui déjà devait avoir envoyé trente mille hommes sur les frontières.
Osman, qui, déjà précédemment, avait étendu ses courses, entre le Sangarius et le Mêlas (4), dans le territoire des Siphones et des Ilalizones, jusqu'aux rives du Bosphore, portait le ravage jusqu'à Istrawros (Astrabilcs), au château d'Hieron, en Anatolie. et jusqu'à Chelai (kilia) (ô), sur le bord de la mer Noire, remplissant tout de terreur, bien loin d'être arrêté par les menaces de la fiancée du chan mongol , se sentit , au contraire, excité davantage, et il attaqua le
(I) Satan Rappelle dans le texte grec Hipsxpx* Saw, | et Alaeddin AXai<h;.
i'J; Jbid. , l. t , cap 16 , p. 280 , ei 1. vu ,cap. 13 , p. 412.
(3; Ibid., I. vu , cap. 25 , p. 433..
(4) Pacbymere* ,1. iv , cap. 25 , lom. u , édil. de Rome , p. 228.
(5) Aap aeifiTT,; , iipov , XtjXr, ; Pacbymere* , t. v, cap. 21 , édition de Roine , t. n, p. 286.
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boulevard avancé de Nicée, le château fort de Trikokia (Kodschahiszar chez les Turcs). Les défenseurs du château, habiles archers, firent beaucoup de mal aux guerriers d'Osman : mais ceux-ci, après avoir comblé le fossé profond avec des troncs d'arbres et des décombres, emportèrent la place, où furent versés des torrents de sang (1). Déjà le château fort de Kubuklea, sur le penchant de l'Olympe, était tombé entre les mains des Turcs par la trahison de soixante Mogabares que Makrenos , commandant d'Ulubad (Lopadiuu\ avait envoyés au secours de la garnison vivement pressée, et Osman croyait être assuré par la possession de ces châteaux contre tout danger de la part des Mongols (2). Ces récits, transmis par Pachymeres d une manière incomplète, se trouvent plus en détail dans les écrivains ottomans, qui, en même temps, nous font connaître la conquête des châteaux de Kodschahiszar (Trikokia), Lubludschi Kubuklea) , d'Akhiszar , Ufke et Bekedsehe, dont les trois derniers sont situés sur les bords delà rivière de Lefke ou Jenitschehr (le Mêlas)
gnité est plus ancien que l'empire ottoman , et se trouve chez les Byzantins où le grand Tschausch était un dignitaire de la cour, comme le Tschausch-Basclii auprès des sultans seldsehukides, et ensuite auprès des princes ottomans. De Lefke. l'expédition se dirigea vers Akhiszar, Bekedsehe et Kiwa, dont les commandants abandonnèrent leurs châteaux, s'en allèrent au-devant du vainqueur pour lui rendre hommage, comme fit le capitaine d'Akhiszar, ou s'enfuirent , comme celui de Kiwa , qui gagna la vallée de Karadere. Deux châteaux seulement opposèrent quelque résistance : celui, que l'on voit élevé sur un rocher à pie, près du Sangarius, qui futappeléplus lard Karadschebes, et celui d#e Tekur-Binari (puits impérial), dont Osman confia le siège au fils d'Aighudalp-Kara- Ali. Après que la place eut été emportée, le vaillant guerrier la reçut en fief avec le territoire dépendant de Kiwa, dans lequel se trouvaient compris les châteaux d'Onde, de Nifdschehiszar et de Karagoes (1).
Pendant qu'Osman enlevait les châteaux des
et de Kiwa, au confluent de la même rivière frontières de l'empire byzantin sur le Sanga-
dansle Sangarius [1308]. Osman, qui, dix-sept ans auparavant, accompagné de son ami Koese- Michal, seigneur de Ghirmenkia, avait poussé ses premières courses dans les cantons septentrionaux du Sangarius, l'invita aussi celte fois , nun-seulement à venir le joindre, mais encore à embrasser l'islam , et Koesc-Michal ne repoussa aucune de ses offres. Ssamszama- Tschausch, qui, dix-sept ans auparavant, leur avait servi de guide dans leur route de Koinik et de Modreni, vint encore offrir ses services aux troupes d'Osman, sollicitant du prince en récompense l'investiture d'un château bâti sur un rocher, prèsde Jenitschehr. non loin de 1 .efke. Psman lui accorda sa demande, et le lieu se nomme encore aujourd'hui Tschausch -Koeji , le village de Tschausch (3). Ssamszama est le premier des Tschauschs, qui, plus tard, jouèrent sous l'administration ottomane un rôle important comme messagers d'État et commissaires, introducteurs des ambassadeurs, et am-
Mais le nom de la di-
nus, l'extrémité méridionale de ses propres États fut tout à coup menacée par une invasion des Tatares que les historiens ottomans appellent Tschodars, les Byzantins Tochars, et qui n'étaient autres que des hordes mongoles (2). Osman avait confié la garde de Karadschahiszar ( Mélangea ) à son fils Lrchan , laissant auprès de lui son fidèle comnagnon d'armes Ssaltukalp et le nouveau moslime Koese-Michal. Avec l'assistance de ces deux guerriers, le jeune prince battit les Tschodars , qui, de Kcrmiau , avaient pénétré sur le territoire de Karadschahiszar et pillé le marché de la ville: et, par ce triomphe, remporté près du château dX)inasch, il se moutra digne de son père Osman (3).
Satisfait du premier exploit de son fils, Osman le chargea d'une autre expédition tendant à la conquête définitive de l'espace compris entre le
(1) Pacby mères , I. tii , cap. 33 , p. 444.
(2) Pachymere* , I. vu , ch. 33, tom. u , p. 445.
(3) Seadeddiu f fol. 15; Nescbri.fol. 39; Idris, f l.oj .
(1 ) ldris , 70 . et atmi INescbri , fol. 40 , ei Seadeddio, fol. 16 ; mais non avec les détails.
(2) Tcxipoi, ce sont les troupe* auxiliaires envoyée» par Chodabende , dont parle Pacbymerea , I. vu , cap. 13 , p. 111 , tom. u , «dit. de Rome , et I. vu , ebap. 33 , p. 449.
(3) Seadeddio , fol. 15 , Nescbri ,fol. 41 ; Idri», fol. 71 et buiv.
Sangarius et la mer, qui porte aujourd'hui le nom de Sandschak-Kodscha-Ui. Pour l'aider dans son entreprise, il lui donna quatre de ses plus vaillants guerriers, éprouvés par vingt années de combats et de fidélité, Kœseraichal, Abdorrahman-Ghasi, Konuralp et Aghdsche- Kodscha (1 ). La première bataille se livra au pied d'un château déjà investi dans la campagne précédente, qui, cette fois, fut enlevé par le courage de karadschcbe,el, plus tard, il lui fut donné en fief avec le territoire environnant. Au milieu de ces ruines s'est conservé le tombeau du héros. Le château d'Alpszofi, qui tomba ensuite au pouvoir d'Urchan, fut conféré en fief à Konuralp, et, après s'être emparé d'Akhiszar, sur les bords du Sangarius, au-dessus du pont de Kiwa, L'rchan se fortifia dans la 'place de Kœpri, sur le lac d'Ajangœli, d'où il dépêcha à son père, kara-Ali, pour lui annoncer ses succès. Le château deKaratekin (2), dans le voisinage de Micée,fut emporté; les vainqueurs se partagèrent les femmes comme le butin, et la place fut remise à la garde de Ssaraszama-Tschausch. konuralp poussa ses courses vers Akjasi, et enleva les châteaux situés dans ce canton, Tusbasari (marché au sel), chef-lieu des Nalizoucs de Byzantins, kiliki, non loin d'Akhiszar, kapudschik et Kerasledschi (3), tandis que Aghdschekodscha marchait vers Akowa'la vallée blanche), soumettant toute la contrée qui, aujourd'hui même, a conservé le nom du vainqueur, et s'appelle Kodscba-Hi (pays de l'ancienK1317 j.
Nicée, la place frontière la plus importante de l'empire byzantin, fut ainsi entourée d'ennemis de tous côtés, et inquiétée d'ailleurs par les garnisons des deux châteaux de Trikokia et karatekin. situés devant ses portes, qu'Osman et Urchan avaient conquis précédemment (4). Afin d'envelopper Brusa de la même manière, Osman ordonna à son neveu Aktimur et â l'un de ses capitaines, nommé Ralaban, d'élever deux forts devant cette ville. Aktimur construisit le sien devant les portes mêmes de la place, â l'endroit où l'on voit aujourd'hui s'élever la voûte
(4) Jdris , fol. 74.
<2) Ibid., fol. 75.
(3) /bid.
<4) Baebyniew» , I. «t ,c. 25, p. '
p. -W , Mit. de Ron.e.
, et I. v , c. 21 ,
des bains chauds de Kaplidsche (l); Balaban bâtit sur le bord du Nilufer l'ouvrage qui, de son nom, est encore appelé aujourd'hui le château de Balabandschik (2) [1317J. Durant dix années, les garnisons de ces deux forts resserrèrent étroitement la ville, jusqu'à ce qu'enfin Osman résolut de convoquer toutes ses forces pour l'attaquer directement , et de confier le commandement suprême â son fils, attendu que lui-même était retenu par la goutte. Le conseil de guerre, composé de krcse-Mkhal,Torghudalp, du scheich Mahmud et d'Achi- Hasan, neveu d'Kbali, jugea nécessaire, avant la conquête de Brusa, de se saisir d'abord d'Édrenos, sur l'Olympe, qui était la clef de cette ville. La voix de la prudence militaire fut fortifiée par le désir d'une vengeance de famille, car Aidoghdialp, neveu d'Osman, était tombé frappé par le père du commandant d'Edrenos. Il y eut satisfaction pour l'ardeur de pillage des soldats dans le sac de la ville, pour la prévoyance du chef dans la destruction des murailles, et pour la soif de vengeance d'Osman dans l'immolation du gouverneur, auquel on coupa la tète. Urcban planta ses bannières triomphantes à l'orient de Brusa, au pied de l'Olympe, à Binarbaschi (tète de source), sous les mnrailles mêmes de la ville (3). Par la médiation du vieux ami d'Osman, Kœse-Miclial fut négociée pour le commandant libre sortie avec ses biens sous une escorte sûre jusqu'à kemlik ( kios ). Urchan consentit à -cette condition moyennant la rançon de 30,000 pièces d'or de Byzance. Ce fait est très-remarquable : par la prise d'une ville sans coup férir et par le payement d'une somme énorme, depuis lors considéré comme le taux invariable du prix moyennant lequel les princes chrétiens vaincus durent se racheter annuellement d'une guerre continuelle ; les 30,000 ducats qui furent livrés pour la première fois à la reddition de Brusa continuèrent â être versés pour l'obtention de chaque trêve, et annuellement, pendant toute sa durée, et entrèrent ainsi régulièrement dans le trésor
(1) làw, fol- 71 , place lWvatü» de, oWtcaus«*
813-815; mai* Had<rtii-C.taalfa la met en 8l7;Pacbymere» , p. 417 et 288.
C2) D'après n«chifaaiiniima, p. €59, ce lieu «U* l'ouest de Keief K*Tou«îa , uir le» rive» du Nikifer.
(3) Idris, fol. 81 , Scadeddia , fol. 18.
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ottoman durant trois cents ans, et ce fut seulement au commencement du xvir* siècle que la paix de Sitvatorok raya pour jamais cet article important du rentre des tributs de la chancellerie ottomane.
Ainsi tomba Brusa, batic, selon Pline, par j Annibal, alors qu'il était l'hôte de Prusias, roi de BHhynie, et qui , dans la moitié du x* siècle, ' conquise par Seifeddewlet (épée de l'empire), le grand prince de la famille Hamdan, après un siège d'une année, avait vu raser ses murailles; retombée au pouvoir des Byzantins, entourée de nouveaux ouvrages, elle passa ainsi entre les mains des Turcs pour devenir la première grande ville, et la résidence du fondateur de l'empire ottoman ou plutôt deson fils, car Osman ne reçut la nouvelle delà soumission qu'un instaut avant sa mort. Satisfait d'avoir conquis la capitale de la ttithynie pour y reposer ses cendres et pour y diesser un trône à ses successeurs, il mourut après un règne de vingt-sept années, dans la soixante-dixième de sou âge ( 1 ) [1326].
Quatre mois auparavant, il avait été précédé par son beau-père, le pieux sebeich Édebali, et un mois après par la fille de ce saint homme, sa chère épouse, appelée par les historiens ottomans du double nom de .Malchat un ( femme trésor) , et Kamerije (luue de beauté); et il avait eu le temps de leur rendre les derniers devoirs à Bttedschik. Urcban, informé de !a fin prochaine de son père, accourut auprès de son lit de mort à Sœgud, accompagné des premiers hommes qui l'assistèrent de leurs conseils et de leurs bras, de Torghudalp et Ssaltukalp, des scheichs Achischemseddin frère, et Achi- Hasan, neveu d'Édcbali , de son imam Osman- Jachschi et de Kara-Chalil-Tschendereli, qui devait être le premier chef de l'armée et le père d'une race de grands vesirs (2). Le mourant adressa l'expression de ses dernières volontés à ces six personnes et à son fils , recommandant surtout à L'rchan de maintenir fermement l'islam, de gouverner avec équité et douceur, et de l'ensevelir a Brusa (3). Les deux imams turaunfakih et Osman-Jachschi, Achi-Schemscddin,
(t) Hadscbi-Cbalfa , Tables chronologiques , dans la liste des sultan*.
(2) Idris , fol. 83.
(3) mtl., fol. 81 et 85.
frère d'Édebali et Kara-Clialil-T$cboav|ereJ|jf transportèrent ses restes à Brusa, où ils fur&m; placés sous la voûte appelée GumischbkUDbcd (voûte d'argent) (l),dans l'ancienne chapelle du château Jusqu'au commencement du xis^siècls, on y montrait aux pieux pèlerins un chapelet de bois, dont les grains énormes entretenaient le respect pour la mémoire d'Osman dans l'esprit du peuple, qui les regardait comme ayant appartenu à ce prince ; on y voyait encore un énorme tambour qu'il devait avoir rcçudu sultan Alaeddin comme marque d'investiture de Karadscha. Ces deux monuments des traditions, objets des affections populaires, furent la proie des flammes dans le dernier grand incendie qui désola le château et la ville au commencement de ce siècle, et au lieu de l'éclat de l'argent que l'ancien dôme de l'église reflétait autrefois sur les tombeaux (2), les yeux sont blessés par le blanc mat de la chaux, seule parure des dernières ruines du tombeau du père des Ottomans^). Le drapeau et le sabre qu'Osman reçut en signe d'investiture doivent être conservés encore aujourd'hui dans le trésor de l'emptre(4); le sabre est à double pointe, non pas à double tranchant, mais â dos arrondi, comme SuJfakar, le fameux glaive du chalife Omar, dont il fendit un jour en deux un infidèle qui doutait delà divinité du Koran, ce qui lui valut de la part du prophète le nom honorifique du pourfendeur. L'image de ce glaive à deux pointes, dont Tune menace l'Orient et l'autre l'Occident,fut adoptée dans la suite et gravée sur leurs sceaux par les gouverneurs de l'empire (ô), et aujourd'hui encore elle brille brodée en argent sur le champ rouge du kapudanabeg ou premier amiral de la flotte turque, qui arbore ce pavillon sur son vaisseau de guerre (6).
Ce qui est plus digne de foi que la conservation des insignes d'investiture d'Osman jusqu'à nos jours , c'est l'inventaire de sa succession et de sa garde-robe. Il ne laissa ni or ni argent ,
(1) Idris , fol. 85. La description de l'église se trouve dans l'examen d'un voyage à Brusa , p. 47 et suiv. (2; ISescbri , fol. 48.
(3) Voyage à Brusa ,p. 49.
(4) Schamailname.à la bibl.,irap. sous les n°* 141 et 147.
(5) Particulièrement les gouverneurs d'Ofeo.
(6) Constitution et administration ottomanes , I. u,
rien qu'une cuiller , une salière , un kaftan brodé et un turban de toile neuve , des drapeaux de mousseline rouge , tels qu'on en fabriquait à Alaschehr, une écurie garnie d'excellents chevaux, quelques attelages de bœufs pour la culture des champs, et quelques troupeaux de brebis choisis , desquels descendent ceux qui appartiennent encore aujourd'hui au sultan dans les environs de Brusa. Le costume d'Osman était simple , à l'exemple des premiers guerriers de l'islam : comme eux , il entoura son bonnet rouge arrondi par le haut d'un ample turban blanc; il porta un large kaftan, dont le collet et la doublure de couleur semblable différaient de celle du kaftan (1), avec longues manches pendant csdcrrière les bras. Les bras d'Osman étaient presque aussi longs que ses manches pendantes , car ils atteignaient ses genoux (2), conformation qui est considérée en Orient comme favorable pour les princes , parce que l'un des plus puissants souverains de l'ancienne Perse , Arlaxerxès Longue- Main (3), mit en usage Tancicu proverbe que
(t) Voy. les etiampes dans le Sehamailname a la biblfoib. impér. et roy. de Vienne, dans les»°* 141 et 475.
(2) Diftinden Atchuri , dann le Scbamailname.
(3) En persan , ardewbir dirasdest. Dira» veut dire longue , de*l xiguifte main.
les rois ont les bras longs. D'ailleurs, Osman était bien constitué pour monter à cheval; il avait le nez aquilin , les cheveux , les sourcils , la barbe noirs , le tein brun , ce qui lut fit donner dès sa jeunesse le surnom de Kara, c'est-à-dire, le Noir, épithète qui, dans la bouche des Orientaux, est un grand éloge de la beauté, et qui, ajoutée au nom d'un chef d'aventuriers, peut toujours être regardé comme d'heureux augure. lîafis . dans des vers célèbres, vante le teint noir de son favori, et plusieurs princes turkmans ont reçu ce surnom, sous lequel ils sont inscrits dans l'histoire : ainsi Karasi , l'un des dix princes qui se partagèrent les débris de l'empire seldschukide ; Kara-Jusuf ( Joseph le Noir ) , Kara-Iskender (Alexandre le Noir), deux princes de la fameuse dynastie du Mouton noir (1 ; ; Kara-Juluk ( la Sangsue noire ) fondateur de la dynastie du Mouton blanc. \jt surnom de Noir donné à Osman offre une grande signification , rapproché de celui de la première résidence du père de la tribu, de sa première possession dans Rum. Ertoghrul s'était établi d'abord à Karadschatagh (montagne noire), au nord-est d'Angora; Osman reçut pour premier fief Karadschahiszar ( château noir).
(1) Kara-Kojunlii, le* MatupeiroBarei des Byzantin*.
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AVÈNEMENT d'üRCHAN AD TRÔNE. — CONQUETE DE NICÉE ET DE NICOMÉDIE. — PREMIÈRES INSTITUTIONS POLITIQUES DE L'EMPIRE OTTOMAN. — MONNAIES, PRIÈRES PUBLIQUES ET RÈGLE- MENT DU COSTUME. — INSTITUTIONS MILITAIRES. — J AMTSCHARES ET S1PAUIS. — COMBAT PRIS DE PELEKANON, ET DÉFAITE DEVANT PB1L0KRÈNE. — CHUTE DE NICÈE ET PRISE DE kIBOTOS. — FONDATION D'ÉCOLES ET DE CLOITRES. — CONQUETE DE KARAS1 ET DE PERGAME. — CLOITRES SUR L'OLYMPE. — TOMBEAUX DES SULTANS. — SAVANTS ET SAINTS A BRUSA.
L'année qui vit Urchan parvenir comme beg i un pouvoir sans limite fut signalée , comme celle de l'avéncment de son père Osman, par la naissance d'un fils successeur du trône ; de même que l'heureuse nouvelle de la prise de Karadschahiszar s'était répandue avec le bruit de l'arrivée d'Urchan au monde, ainsi retentit l'annonce de la conquête de Brusa au moment où naissait Murad, qui devint le troisième souverain des Ottomans. Urchan monta comme Osman sur le trône , entre le cercueil d'un père et le berceau d'un fils , paré des lauriers d'un récent triomphe. Son premier soin fut d'offrir le partage des biens paternels à son frère Alaeddin, homme sage, auquel l'empire ottoman doit ses premières institutions politiques. Alaeddin, respectant la dernière volonté de son père, qui avait ordonné que la succession revint exclusivement au frère aîné, refusa même d'accepter la moitié des troupeaux de chevaux , de bœufs et de brebis que lui offrait son frère, et demanda seulement pour sa résidence un village dans la vallée de Kete (Katoikeia), dans la plaine de Brusa , sur la rive occidentale du Nilufer. «Hé bien! dit Urchan, «puisque tu ne veux pas t>osséder les chevaux , «les vaches et les brebis, sois alors pour moi «un pasteur de peuple, c'est-à-dire , un vesir. » Alaeddin se résigna au désir de son souverain , et ainsi le frère du second maître des Ottomans devint le premier vesir de l'empire (1), parta-
(I) Seadeddiu , Neschri , Idris , et, d'après eux, Man-
geant avec le prince les soins et les soucis du gouvernement, ainsi qu'avait fait, selon l'histoire racontée par les Orientaux , Aaron avec son frère Moïse , dont il se fit le vesir. Le mot vesir, suivant l'acception dans la langue turque, signifie le porte-faix, ce qui répond parfaitement à la situation de l'homme chargé du fardeau du gouvernement que le souverain a placé sur son premier ministre en l'investissant d'un pouvoir illimité, mais se réservant pour lui-même toute la responsabilité. Le premier vesir des Ottomans, frère du souverain , ne possédait nullement un pouvoir étendu comme en reçurent leurs esclaves, les grands vesirs qui lui succédèrent, et qui, ayant audessous d'eux un grand nombre d'autres vesirs, concentraient dans leurs mains les relations de la paix , de la guerre et de l'administration intérieure. Alaeddin, étranger au métier des armes , s'occupa seulement de l'administration et des lois à donner à l'empire grandissant , qu'il affermit par de sages institutions , tandis, que son frère ï'étendait par de nouvelles conquêtes.
Du vivant même d'Ertoghrul, la plus grande partie du Sandschak de sultan OEni, sur le versant oriental de l'Olympe, avait été conquise
chi-Chalfa , dans la liste de« min, dans les Table« chronotofrique* , p. 174 , et avec le* plus grands détails , Osman-Efendi , dans le Hadikatul-Wusera ( le jardin des vesirs ) ; Neschri et Seadeddin prennent l'année 726 , Hadscbi-Chalfa, Osman Efendi, l'année 728 , comme celle de son installation.
par son fils Osman. Sous le règne d'Osman, son fils Urchan s'était saisi du pays au delà de l'Olympe jusqu'aux portes de Nicée cl de Nicomédîe. Après la conquête de Brusa, Urchan transporta de Jcnitsehehr sa résidence dans cette ville si bien placée pour dominer la contrée, et ses compagnons d'armes Aghdschckodscha, Konuralp, Abdurrabnian-Ghasi et Karadscliefes , tous en resserrant ISicée et Nicomédie par les forts qu'ils avaient dressés aux portes de ces villes , pénétrèrent dans la partie de la péninsule qui est bornée , au nord par la mer Noire , au sud par le golfe de Nicomédic, à l'ouest par le Bosphore, et poussèrent jusqu'à cette dernière limite. Déjà Konuralp avait enlevé sur les deux rives du Sangarius , en deçà d'Akjasi, Konurpa et Akowa; Aphdschekodscha avait pris les places voisines d'Ermcnibasari . Ajangœli et de kanderi. Maintenant tous deux, réunissant leurs forces , se portèrent contre les châteaux d'Aidos et de Semendra, qui , touchant aux rives du Bosphore, ne sont éloignés, le premier que de quatre, et le second de trois lieues de Skutari ( 1 ). Depuis quelque temps déjà ils avaient investi Semendra sans qu'il y eût aucune apparence de succès , lorsque les portes -s'ouvrirent pour le convoi funèbre du fils du commandant. Les Ottomans fondirent sur ce cortège, et s'emparèrent du père. Au lieu d'immoler le prisonnier , comme ils avaient fait avec les commandants des autres châteaux des frontières, ils offrirent à l'empereur grec la liberté de son serviteur , moyen*nant une rançon. I /empereur déclara qu'il u'achetait et ne vendait pas d'hommes : ainsi leur répondit le seigneur d'Aidos. Le commandant de Nicomédic consentit «cul à payer la somme demandée. Quant au château de Semendra, Aghdscbe kndscha s'en empara enfin , et tout le territoire fut appelé de son nom kodscha-Mi ( pays du vieillard ), qu i» porte encore aujourd'hui. Le tombeau de ce chef, qui devint ensuite un lieu de pèlerinage très -fréquenté , s'élève sur une colline près de kandt ri. konuralp et Ghasi Abdurrahman investirent le château d'Aidos situé seulement a une lieue de Semendra, au pied de la montagne du même
(1) Dsrhibannuma ,p. 663,315; ÜM<kri,3, 18; Semendra, 3, 19: Aiüos.
nom. Les murailles bravèrent la force des assiégeants; mais le cœur de la fille du commandant ne put résister à la mâle beauté de Ghasi-Abdurrahman, qu'elle avait vu du haut des tours , qui lui était apparu en songe. Elle lui jeta une lettre au moyen d'une pierre, et lui indiqua le? moyens de se rendre maître la nuit d'eUe-naème et du château.
Ghasi-Abdurrahraan fut introduit avec uuatre-vingts de sas compagnons; puis, envoyé à Urchan par konuralp avec la nouvelle de la conquête, il menait aussi la belle fille du châtelain, à laquelle les vainqueurs devaient leur succès, et que le sultan lui abandonna comme légitime épouse. De ce mariage naquit Kara- Abdurrahman, qui rivalisa de vaillance avec son père, et dont le nom était encore une sorte
I d'épouvantail longtemps après sa mort; car les femmes grecques criaient à leurs enfants pour les effrayer : Voila le noir Abdurrahman.
Le surnom de noir était d'un heureux augure depuis qu'il avait été porté par Osman ; et voila ce qui le fit donner aussi à ilursai, autre vaillant champion d'Aghschekodseha . appelé Je noir Mursal. Ii conquit la pâte méridionale du golfe de Nicooiédie, qui lui fut donnée en fief avec l'obligation de la protéger au moyen de vaisseaux garde-côtes. Aujourd'luû encore le point où ce rivage forme une première anse , lieu fameux par ses grenades (1 ) et une espèce de bâtiment garde-cotes , sont appelé* kara- Mursal. A quelques lieues plus loin se trouve Jailatabad ou Jalowa (l'ancien suj^a ou drépaaon ) , embeUie de palais et d'iiopitaux par Impératrice Hélène , dont le père avait tenu jiidis une auberge en ces lieux , transformé» par Constantin en une ville qu'il appela Nelruonolis en rhonueur de sa mère. Cest là que se réfugia l'armée des premiers croisés, conduite par
I Pierre l'I termite et Gautier sans Avoir; elle avait été battue près de Nice* , couvrant les campagnes environnantes de ses morts. Avec les ossements dos cadavres le« Sarrazins élevèrent des tours et des pyramides à .laiowa : dans
I les temps modernes, le lieu n'est plus renomme que par ses eaux ineriuaks (2 \ fînès4e là s'é-
(1 j UjicbihaDiiuma , p, CC3 ,3,6.
(2) NeJala, xiii: Aauuiaiw JUtcçIIûhu, wvi, 8;
Cuiuueua, xv , p. 163.
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lève le tombeau d'un abdal , c'est-à-dire, d'un Terwisch ou serviteur de Dieu, enthousiaste jusqu'à la folie, qui meua les troupes ottomane armée* de sabres de bois à la conquête de ce lieu ( 1 ). De l'autre coté du golfe était le château de !Ierekei"2; l'ancien Ankyron, où mourut Constantiu , dont les murs dévastés couvreui encore aujourd'hui le penchant de la montagne jusqu'au lx>rd de la mer. Il était tombé sous les coups de Karaali (le noir Ali), père du fameux lîe^ler-Beg-Tiraurtasch ; et maintenant les Ottomans, maîtres de Jalowa, Ilerekeet jSicomédie . menaçaient la capitale de l'empire byzantin. Les historiens byzantins placent la conquête de Nicomédie beaucoup plus tard; les écrivains turcs la rapportent aussitôt après la chute de Kojuuhiszar (Baphcum) , alors qu'Osman remporta la première victoire importante sur Muzalo, général grec. Ensuite Aghclie-Kodscha s'empara de la capitale de la Bithynie, cette résidence magnifiquement ornée de Dioctétien, avant qu'il ne déposât le diadème dans la plaine de Nicomédic , et qu'il n'allât transporter sa demeure sur la cote de Daimalie. Kaloioannes, frère de Marie Paléologue, cette fameuse souveraine des Mongols , défendit vainement Nicomédie contre la puissance des Ottomans. Sa tète tomba avec la ville.
Un siècle après l'émigration d'ErtoghruI du pays de Rum, trente ans après la fondation de la puissance indépendante des Ottomans, trois ans après l'avènement de leur second souverain, dans l'année même ou Charles le Bel , roi de France, mourait à Paris, où Ixwis de Bavière se faisait couronner empereur de Rome , où à Constantinople le vieux Andronic était précipité du trône et jeté dans un cachot par son petit-fils , l'empire ottoman fut affermi par les premières lois et les premières institutions politiques qu'Alaeddin avait méditées dans le silence. Ces principes, établis suivant les besoins de l'État, sont la quatrième base du droit politique de l'islam , et, d'ailleurs, ne sont nullement en contradiction avec les trois sources plus sacrées, la parole
Dieu ( le Koran), la parole du prophète ( la Sanna), et la décision unanime des pères de l'Église islamite ( les quatre grands imams ) ; ils
(1) ldrâ , fol. 104.
P) VoyaueàBnwa,p. 159.
suppléent seulement à leur silence, remplissent les lacunes qu'elles ont laissées, et, sous le nom d'urfi, c'est-à-dire de législation volontaire, forment la règle de l'islam appliquée aux besoins progressifs de l'État. Dans ta suite, cette législation fut désignée dans l'empire ottoman par le mot grec Kanun; et cependant la collection appelée Kanunname, c'est-à-dire le droit canonique, n'est pas un recueil de droit ecclésiastique; c'est plutôt un code politique. Plus d'une fois il sera question de. pare il s livres canoniques du droit ottoman , lorsque , dans cette histoire, nous parlerons des législateurs successifs. Trois objets sont particulièrement traités dans les institutions conçues par Alaeddin et adrmtées par l rchan : les monnaies, le costume et l'armée. Le droit de battre monnaie et celui de se faire nommer dans la prière publique et solennelle récitée tous les vendredis, sont les deux marques caractéristiques de la souveraineté de l'islam. Selon plusieurs écrivains ottomans, onze années déjà avant le partage de l'empire seldschukide, lorsqu'il fiât investi par le drapeau et le tambour, par le cheval et l'épée, comme prince gouverneur de karadschahiszar , Osman aurait fait substituer dans les prières publiques sou nom à celui d' Alaeddin 111 , dernier souverain de la dynastie des Seldschuks ; mais cet acte de rébellion ouverte contre le suzerain n'emporterait pas avec lui un grand honneur, et serait peu croyable de la part d'un simple châtelain insignifiant avant la chute défiuitivc de l'empire. Les mêmes écrivains, qui ne croient pas pouvoir attribuer assez tôt au fondateur de l'empire l'exercice des deux droits de souveraineté , lui font aussi battre monnaie dès la première année de son autorité indépendante sur Karadschahiszar. Cette assertion est encore moins soutenante que la première; ear si la prière publique au nom d'Osman ne fin; récitée qu'à partir de la première année de son véritable règne indépendant, les monnaies ottomanes, furent frappées seulement dans la troisième année du règne d l rchan. Le vesir Alaeddin, disent les auteurs originaux de l'histoire ottomane, représenta au souverain son frère^ue jusqu'alors la monnaie courante n'avait présenté que l'empreinte des Seldschuks d'IconUim. et que,
esortuais, rnr ut van jHnacrH; uum avfviiau.
Si Osman eût fait battre monnaie le premier, il
n'eût pas manqué de faire graver son nom sur les pièces; et l'on ne peut dire qu'il aurait conservé le coin en usage sous les Seldschuks, car rétablissement de Konia, seconde capitale de ces princes, échut à un autre chef plus puissant qu'Osman , et dans le petit château de Karadschahiszar, où Osman exerçait aloru une autorité assez insignifiante, même dans sa résidence postérieure de Jenischehr, d'après toutes les dates numismatiques, on ne frappa jamais de monnaie. Ainsi donc, on est forcé de croire qu'avant Tannée 7*29 de l'hégire, 1328 de l'ère chrétienne, aucune monnaie ottomane n'avait été frappée, et que le véritable exercice des deux droits de la souveraineté dans les opinions de l'islam ne peut dater, pour les princes ottomans, que de cette époque. Depuis , trois fois seulement un changement a été opéré dans la prière publique, et toujours pour ajouter aux honneurs déjà rappelés : 1° le titre de sultan fut substitué â celui d'émir sous Bajesid Pr; 2" la qualification de maître de deux continents et de deux mers fut ajoutée après la conquête de Constantinople sous Mohammed II; enfin, la formule se compléta par l'adjonction des mots de protecteur des deux saintes villes de La Mecque et de Médine, après la conquête de l'Égypte sous Sédine Ier. Quant aux monnaies, elles ont subi bien des altérations toujours plus funestes à mesure que l'empire tombait en décadence ; nous les rappellerons chaque fois dans leur lieu.
L'attention d'Urchan , ou plutôt d'Alaeddin, se porta sur le costume , non pas tant toutefois sur les vêtements mêmes que sur les couleurs et la forme de la coiffure. Bien que plus tard aussi la coupe , l'étoffe, la bordure et la doublure des divers kaftans, dolimans et des pelisses d'honneur aient été réglées en partie de la manière la plus précise par le cérémonial et par des lois somptuaires, alors ce ne fut point encore la question; il s'agit seulement delà coiffure qui de tout temps a été un signe caractéristique et distinctif en Orient pour les nations et pour les classes , ainsi qu'on peut le voir déjà par les sculptures de Persépolis. Les Grecs , au temps d'Osman, aimaient les bonnets dorés, et les Turkmans des bonnets de feutre rouge avec des dulbend de couleur ( turban) (1). Afin de
(1) Idrî» , fol. 108; Seadeddm , fol. 23 , dans Bralulli,
distinguer les Ottomans de ces deux nations , les bonnets de feutre blanc furent adoptés comme la coiffure générale des guerriers et des serviteurs des princes. Leur forme était ohlongue à la manière d'un choux palmiste , comme on pouvait encore le reconnaître au turban du sultan Urchan sur son tombeau à Brusa, avant que ce monument fût détruit par les flammes. En campagne , les begs «Mix-mèmes ne portaient que des bonnets de feutre blanc, dont les fabriques étaient alors à Riledschik ; mais, dans les cérémonies, à l'exemple du prince, ils les entouraient d'une étoffe blanche roulée en bourrelet. Le turban d'Urchan, dont le kaftan daill» urs ne différait en rien de celui de son père, ne se dislingue de la coiffure d'Osman que par les bouffantes en forme de nacelle ( 1 ) : au reste, cette coiffure offre une grande ressemblance avec la mitre du grand prêtre des Hébreux, qui rappelle à son tour celle des Mages sur les sculptures de Persépolis, et la représentation hiéroglyphique du soleil dans une nacelle <n forme de demi-luue. Le règlement du turban ne subsista sans altération que durant deux règnes , car , sous Bajésid llderim . si les employés de la cour conservèrent, comme sous Urchan, les bonnets blancs, parmi les serviteurs des beg.s et les officiers, sur la proposition du premier beglerbeg de l'empire. Timur lasch, furent repris les bonnets rouges. Les deux feutres blanc ou rouge restèrent simples jusqu'à Mohammed le conquérant, époque à laquelle on se mit à les broder de raille manières. Alors les blancs turent exclusivement affectés aux janitschares, et diverses autres espècesde coiffures furent introduite.^ 1). On appela boerck les simples fru t res, ket sehe ceuxque portent les janitschares avec un large morceau d'étoffe descendant par derrière, et ceux de leurs officiers supérieurs, qui sont faits en forme de cylindre, reçurent le nom d'uskuf. Le boerek, ainsi qu'on vient de le dire, fut introduit par le vesir Alaeddin sous Urchan comme la coiffure générale, puis, sous Bajésid Ier, limité à l'armée par le beglerbeg Timurtasch, pour se charger enfin de broderies et d'ornements sous Mohammed 11. La forme particulière du ketschc remonte à la bénédiction du derwisch Hadschi-
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R<-gf asch , dont nous parlerons à l'occasion de l'institution des jai;itscliarcs. L'u^kuf , qui est absolument le bonnet des derwischs de Mewlewi, fui introduit par Suleim.tn, tilsd'Urth.in, second vesir de l'empire ottoman, en l'honneur de Dschelaleddin-Rmui, fondateur d<> l'ordre des derwischs Mewlewi(l). Au lieu des bonnets en forme d'œuf, ou de choux palmiste, ou pointus, entourés d'une certaine étoffe par Osman et Urchan , les souverains desOilomans adoptèrent ensuite l'uskuf, qui, au temps des premières conquêtes en Europe sous Murad Ier, j fut entièrement couvert d'or à une occasion qui j sera signalée.
Le troisième et le plus important objet des j travaux d'Alaeddin fut l'institution d'une ar- j mée, et même d'une force permanente et soldée antérieure d'un siècle entier à l'organisation adoptée par Charles VU, roi de France, qui, jusqu'ici , a passé dans l'histoire de l'Europe du moyen âge pour le premier fondateur des armées permanentes. Ertojjhrul et Osman avaient fait leurs expéditions avec des cavaliers turkniansappelésakindschis (courcnrs),qui,àlasommation de leur seigneur, devaient entrer en campagne. Urchan le premier forma une troupe de fantassins soldée , même entretenue d'une manière continue, et qui fut appelée , jaja ou piade. Os soldats, qui recevaient par jour un akdsche ( alors le quart d'un dirhem d'argent), étaient formés par dix, par cent, et par mille, commandés par des décurions et centurions, et descolonels. Cette troupe, fière de la solde qu'on lui accordait, augmenta bientôt par ses prétentions et son indiscipline le désordre auquel sa création devait remédier. Alors Urchan tint conseil avec son frère et vesir Alaeddin , avec son chef militaire Kara-Charil-Tschcndereli beau-frère du scheich Edebali, et par conséquent parent du sultan (2). Tschendereli connaissant trop bien la rudesse obstinée des Turkmans , leur orgueil et leur insolence , présenta le plan profondément médité, où se montrent une forte étude des hommes et la politique la plus froide et la plus étrangère aux sentiments du cœur : il proposa de former une troupe avec
(1) Idris, fol. 106; Saolakiade , fol. 7 ; Aali, Fol. 16; Luifl , fol. U ; Dscbibannuma , p. 681.
(2) Neurbri , fol. 27 , appel'e la seconde épouse d*Édebal. TadKbrtiti-Kurd.
les enfants des chrétiens qui devaient être convertis violemment à l'islam. «Les vaincus, disait-il , sont les esclaves des vainqueurs , auxquels reviennent leurs biens, leurs femmes, leurs enfants, comme possession légitime; en convertissant de force les enfants à l'islam , et en les enrôlant comme guerriers pour le service de la foi , on travaille à leur bonheur dans ce monde et a leur salut éternel : car, selon les paroles du prophète, chaque enfant apporte en naissant le germe de l'islam (1) qui, en se développant dans une armée formée d'enfants chrétiens, encouragerait même dans celle des iufîdèles l'ardeur de la conversion , et la nouvelle troupe se recruterait, non-seulement des enfants des vaincus , mais encore d'une foule de déserteurs de l'ennemi, unis au nouveau croyant par la communauté d'origine ou d'opinions dissimulées, et attirées par la grandeur des récompenses. »
Ce système odieux , funeste au christianisme, si fécond en résultats pour les Moslimes, est unique dans 1 histoire du despotisme militaire. L'antiquité et les temps modernes n'offrent rien qui puisse lui être comparé. Les chalifes avaient déjà entouré leur trône de gardes du corps tirés d'esclaves turcs, dont ils s'étaient assuré l'obéissance et la fidélité par une énorme solde, et par l'affaiblissement graduel des souvenirs de leur jeunesse ; des conquérants , en transportant leurs troupes hors du pays où ils étaient nés dans d'autres contrées, ont resserré les liens de la discipline militaire en même temps qu'ils affaiblissaient l'empire des anciennes coutumes ; mais nulle part ne furent brisés comme ici tout à la fois les liens de patrie, de religion, de paternité, et aucun peuple, à l'exception des Turcs, n'a planté sa puissance sur un terrain trempé de sang au milieu des ruines de la famille et de la croyance.
Cette milice fut appelée jenitscheri ( troupe nouvelle), et bientôt le nom des janitschares fut porté d'Asie en Europe sur les ailes de la victoire. Le nom, comme la forme distinctive du feutre blanc, ils le reçurent du derwisch Hadschi-Begtasch, fondateur d'un ordre encore aujourd'hui très-répandu dans l'empire ottoman.
(I) Kollun. Mewludun-Ala-Fitreül- Islam; Idru,
fol. 107.
AG
Urchan, accompagné fie quelques-uns des renégats soldés, visitait le scheich Hadschi-Besgtach dans le village de Sulidsché Kenarijun aux environs d'Amasia, pour lui demander sa bénédiction, un drapeau et un nom. Le scheich plaça la manche de son manteau sur la tète de l'un des soldats qu'on lui présentait de manière qu'elle pendait par derrière, et dit: «Que son nom soit jenitscheri ( la nouvelle troupe ), son aspect | blanc, son bras triomphant, son sabre tranchant, sa lance acérée, qu'elle revienne toujours avec la victoire et la prospérité (1) !...» En mémoire de cette bénédiction, le bonnet de feutre blanc Fut augmenté par derrière d'un morceau (Fétoffe représentant la manche pendante du scheich, et par-devant on remplaça l'espèce de pompon qui le décorait par la cuiller de bois, comme indication de l'entretien plus soigné, de la nourriture plus abondante de la nouvelle troupe. Les noms des officiers furent empruntés des divers emplois de la cuisine : ainsi le chef supérieur de la chambrée, c'est -a -dire le colonel du régiment fut appelé tschorbadschi (faiseur de soupe), après lui les officiers les plus élevés furent nommés aschdschibasehi ( le premier cuisinier ) , et sakabaschi ( porteur d'eau). Sur les drapeaux rouges brillaient le croissant et le sabre à double pointe d'Omar (2). L'objet sacré du régiment était !a marmite autour de laquelle ou se rassemblait, non-seulement pour manger, mais encore pour tenir « onseil, et ces formes se sont conservées jusqu'à nos jours durant près de cinq cents ans (3). Sous Mohammed 1 1 , les colonnes de l'édifice de l'empire ottoman furent fortifiées encore; le nombre et la solde des janitscharcs furent augmentés. Dans l'origine la paye fut d'un aspre, mais établie de telle sorte que c'était là seulement le minimum, et à mesure que s'écoulait le temps et qu'augmentait le service, on y ajoutait toujours, en ' établissant toutefois la règle que le maximum. ne pût aller au delà du septuple de la paye primitive.
A l'origine, les janitscharcs étaient au nombre de mille; chaque année on forçait mille
(1) Nescbri, Aali,p.3M4.
(2) Voy. Manigli , Staio tnilitare del impero oltomaonn.
(3) Mouradjea dühsson, Tableau de l'empire oilo-
jeunes garçons chrétiens, choisis dans le nombre des prisonniers de guerre, à embrasser l'islam et le service militaire (1 ) ; et, quand le nombre des prisonniers n'était pas suffisant, on complétait au moyen des enfants que l'on enlevait en pleine paix aux sujets chrétiens du sultan. Cela se fit ainsi jusqu'au règne de Mohammed IV, où le recrutement de la troupe dans les propres enfants des soldats commença sa décadence. Les écrivains ottomans sont unanimes pour louer la sagesse et la piété de cette institution, qui donna à la terre tant de conquérants , au ciel tant de vainqueurs dans la guerre sainte; en sorte que si, dans l'espace de trois cents ans. on comptait seulement les mille chrétiens prescrits, on arriverait au nombre de trois cent mille âmes sauvées ainsi du gouffre de l'enfer. Mais comme le nombre primitif de mille monta , sous Mohammed II , à douze mille, sous Suleiman, à vingt mille, et sous Mohammed IV, à quarante mille, il en résulte que cinq cent mille enfants chrétiens, au moins, ont été convertis par le glaive, mais que le fanatisme religieux peut se vanter d'en avoir sacrifié une bien plus grande quantité au despotisme militaire.
Après l'organisation des janitscharcs comme noyau des forces militaires ottomanes, Alaeddin régla les autres parties de l'armée: la troupe permanente d'infanterie régulièrement soldée qui existait auparavant ( prade ou jaja \ reçut des terrains qui , plus tard , furent transformés en fiefs, avec l'obligation, pour ces espèces de propriétaires , de rendre en temps de guerre les routes praticables pour l'armée; ce fut donc un corps de pionniers, dont le nom est passé avec la chose de l'organisation militaire des Ottomans dans celle de l'Europe chrétienne. Probablement, à l'origine, leur nombre, comme celui des janitschares , leurs remplaçants, fut de mille; dans la suite, il s'augmenta jusqu'à vingt mille ; aprfcs leur extinction, les fiefs furent emplojés à fournir des pensions aux officiers des janitscharcs hors de service (2). L'infanterie irrégulière qui se mettait eu campagne sans avoir la solde des janitscha-
(1) Séadeddin , dan* Rratutli , p. 42.
(2; Mouradjea d'Obsson , Tableau de l'empire Otto« man, m, p. 391.
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res, ni les fiefs de* piaries, s'appelait asab (libre r t léger ) ; tes hommes étaient des batteurs d'estrade à pied, comme les akindschis étaient les coureurs \ cheval.
Dans Va suite, ils furent placés comme rameurs sur les galères du Grand Seigneur, employés à crenser des fossés , à construire des ponts, et, dans les situes, à combler les fossés de leur corps , afin que les janitschares s'élançassent d'un pied plus ferme à l'assaut.
La cavalerie fut , comme l'infanterie, divisée en troupe régulière et irrégulière: la cavalerie permanente et soldée forma quatre corps , à l'instar de la garde de la sainte bannière, instituée jadis par le ehalife Omar. D'abord elle ne comprit en tout que deux mille quatre cenls hommes (1 ): sous Suk iman le Grand, elle s'élevait i quatre mille: savoir, mille sîpahis (cavaliers proprement dits), mille sisihdars (cavaliers voyageurs mille ulufedsehis (cavaliers mercenaires , et mille ghufebas (cavaliers étrangers;. Divisée en quatre escadrons, à droite et à gauche de l elendard sacré et du sultan , elle remplissait les fonctions de garde d'honneur, et occupait le centre dans l'ordre de bataille et dans le eâmp (2.). Outre celte cavalerie soldée , plus tard considérablement augmentée, qui, sons le nom des sîpahis , se fil connaître de aussi bien que les janilschares, une troupe à cheval, investie de comme les piades. Ces cavaliers s'appelaient inoszellimans ( exempts d'impôt ) ; ils étaient commandés par des officiers nommés ssubaschfc , quand leurs hommes passaient le nombre de cent, binbaschis, quand ils en araientplus de mille, et sandschakbegs (princes des étendards) (3;. Cette hiérarchie du service militaire se conserva , dans la suite, dans la cavalerie beaucoup plus grandement formée des powesseorsdes petits et desgrands fiefs (Timars et Sismét*) (4). La cavalerie irrégulière, qui ift m soldée ni investie de fief, uous avons
(1) M*ora4)e4 «TOhsdon, Tabfcau de rempire ouonu, ICI, p.- 31)1.
(î) Paolo Ciovio, Cosc de'luicbi , avec beaucoup de taafa; Warrinh stato del impeto ftziomarino , et Moundjea d'Obsuon.
{3f Seadeddin , Idrîs , Stoiaktudc , Aali et Mouradjf a
U UDiSOf) j lll , p. ,
(4) Le même, et CoasUtution et admio'tUraüo» de l'empire oltomau , p. 337.
pu déjà la connaître, sous ïc nom des akindschis, par ses premiers services militaires prêtés à Ertoghrul, sous Alaeddin 11, puis par la première expédition d'Osman dans les cantons septentrionaux de l'Asie Mineure, alors qu'il fut accompagné par son ami, le chätelaiu grec, Kirsc-Michal , et que le chemin lui fut indiqué par le tschausch-samszana. Les sîpahis réguliers et les akindschis irréguliers à cheval, comme les janilschares et les asabes à pied, furent la terreur de toute l'Europe , aussi longtemps que les Turcs la menacèrent comme conquérants. Les akindschis, au temps du premier siège de Vienne , |»oussèrent leurs courses par delà Linz, jusqu'à Regensburg (Ratisbonnc;, portant le fer et le feu dans le cœur de l'Allemagne. Leur chef était alors un Michal-Oghli , descendant de ce Kœse-ÎMichalqui. dans la première irruption d'Osman, conduisait les coureurs; depuis, le commandement était passé héréditairemenl à sa postérité, comme l'hetmanie se transmet chez les Cosaques. Cette perpétuité inaltérable de l'institution primitive se trouve à chaque pas dans l'histoire ottomane; et souvent elle épargne bien des investigations pour rattacher le présent au passé. Comme îe tschausch-ssamszaitia avait indiqué le chemin à la première expédition dans le pays ennemi, ainsi, dans la suite, les tschauschs qui, dans leur mission comme messagers d'État , avaient appris à connaître le pays, furent employés A servir de guides â l'armée qui suivait leurs traces. L'histoire des relations diplomatiques ou militaires de la Hongrie ou de l'Autriche avec la Porte nons montre, presque en même temps, les missions des tschauschs et les ravages des akindschis.
Immédiatement après les institutions d'Alaeddin , les historiens ottomans placent la conquête de Mcéc, que les Byzantins font précéder du combat de Pelccanon et de la défaite des Turcs devant Philocrène. L'empereur Artdronicus le Jeune, fatigué des irruptions incessantes d'L'rchan, poussées jusqu'au rivage asiatique du Bosphore, résolut enfin de marcher en personne pour les arrêter. Il consulta Kontophrts, son grand veneur (î), qui déjà, comme gouverneur de Mésothyne , la partie la
(I) Cauiacuzèoe , 1. u , c , p. 210.
plus occidentale de la Bythinie, avait succédé à Muzalo, précédemment battu par Osman près de Nicomédie (1). Kontophrcs, en homme expérimenté, et bien au courant du genre de guerre des Turcs, conseilla de ne pas perdre de temps, et d'opérer de suite, à la fin de mai, avant que les Ottomans , avec leurs troupeaux , ne gagnassent les montagnes (2). Des troupes furent donc rassemblées à la hate des environs de Byzance, de Diinitoka (Dydimotichon)d'Andrinople et de Thrace, car il était trop tard }>our en appeler de la Macédoine et des contrées plus éloignées. Dès le commencement de juin (3) ces forces furent débarquées à Skutari (l'ancienne Chrysojiolis), aujourd'hui faubourg de Constant inople, sur la rive asiatique du Bosphore. Urchan , informé de ce mouvement , se (wrta avec de l'infanterie et de la cavalerie sur les hauteurs qui dominent la côte de la Mérothyne[l330]. Après avoir fait en deux jours quatre lieues de chemin, l'empereur campa le matin de la troisième journée à Pelecanon ( aujourd'hui Maldepe), d'où il apercevait les Turcs sur les hauteurs. Le conseil de guerre décida qu'on ne devait pas se hasarder dans les vallées et les défilés occupés par l'ennemi, mais qu'il fallait lui offrir ici le combat dans la plaine , et , s'il ne l'acceptait pas, retourner à Constantinople (4). Cette résolution adoptée, l'on passa la nuit a Pelecanon. A la naissance <lu jour, après la prière ordinaire du matin, 1 is trompettes des troupes byzantines donnèrent le signal de se ranger en bataille. Urchan dis- |iosa ses soldats derrière les hauteurs, en cacha une partie dans des enfoncements, et ordonna à trois cents de ses plus habiles archers à cheval d'attaquer l'ennemi , ce qu'ils firent avec d'autant plus de courage que les Grecs occupaient la plaine favorable à la cavalerie, tandis que les Ottomans se tenaient sur un terrain montagneux coupé de fossés. De huit mille hommes dont se composait l'armée d'Urchan , il en avait placé mille au centre , mille à l'aile droite, mille à l'aile gauche, en les couvrant par des collines avancées, de telle sorte que si
(1) Pachy niera , 1. nr, c, p. 25 , édit. de Rome, L h, p. 225.
(2) Cantacuzèoe, 1. h , c. 6, p. 210.
(3) fbid.,1. n,c.6,p. 213.
(4) Ibid., p. 211.
l'ennemi voulait poursuivre les cavaliers, qui , fuyant à la manière des Parlhes ( 1 ), se retournaient pour lancer des flèches , ils pussent les recevoiravec des forcesetune vigueur nouvelles. L'empereur, à la vue des trois cents guerriers descendant des hauteurs , choisit un nombre égal parmi les siens , et les plaça sous le commandement du grand hétériarque ( capitaine des gardes) Exotrochos. Le courage.de ses troupes dut être refroidi plutôt qu'enflammé par le long discours de l'empereur , s'il le prononça véritablement tel que le rapporte Cantacuzène, qui assistait à ce combat revêtu de la dignité de grand domestique (2) ; mais cette harangue n'a pas plus de droit â notre croyance que le récit du combat des trois cents Turcs contre les trois cents Grecs, renouvelé trois fois dans la journée, et dans lequel les premiers auraient laissé cent morts sur le champ de bataille , tandis que les Grecs n'auraient pas eu un seul homme tué , et n'auraient compté que quelques blessés (3). Alors L'rchan fit avancer mille hommes contre les trois cents Grecs dans la plaine. L'empereur, après avoir loué le grand hétériarque pour son intrépidité dans le triple combat, ordonna de relever l'escadron fatigué par des troupes fraîches , sous le commandement du grand stratopédarque , Manuel Tagaris. Dans cette nouvelle lutte, longue et acharnée , les Turcs perdirent cinquante des leurs ; du côté des Grecs il ne tomba qu'un seul homme , et quelques chevaux seulement furent blessés. Alors Urchan déboucha des défilés avec toutes ses forces, confia la conduite de l'action a son frère Alaeddin , et se tint en observation sur les hauteurs. L'empereur s'avança contre les Turcs avec toute son armée , dont il conduisait le centre, tandis que l'aile droite et l'aile gauche étaient commandées par les deux Cantacuzèoe , le grand domestique et son cousin Joannes Angelus. Suivant le rapport du domestique , les Turcs perdirent encore là cent cinquante hommes , et les Grecs ne virent pas tomber un seul des leurs , n'eurent pas même un çheval blessé. Comme la nuit s'avançait , le
(1) Cantacuzèoe , 1. u, c. 6 , p. 211.
(2) Ibid., iota. i«r, c. 7, p. 2t5, Nie. Gré©., ». " c. 9, loin, i , p. 206.
(3) Cantacuzène , tom. h , c. 6, p. 211.
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domestique prononça une harangue, au moins dans son histoire (I), comme l'empereur avait fait le matin , exaltant son triomphe et conseillant de retourner à Gonstantinople. Mais ses paroles ne purent comprimer l'impétueuse ardeur des Grecs, dont plusieurs officiers et simples soldats (2), s'élancant hors des rangs, fondirent sur l'ennemi. Afin de prévenir le désordre d on combat ainsi engagé en dépit de l'ordre de la retraite, le grand domestique et l'empereur sautèrent bien vite sur leurs chevaux, et se trouvèrent bientôt avec une poignée de Grecs au milieu de masses énormes d'enoemis. Il grand domestique eut un cheval tué sous lui; l'empereur rat blessé légèrement à la cuisse. Le Mysien Sebastopolos qui, avec trois cents soldats assez mal armés, vint au secours de l'empereur, perdit enfin vingt -cinq hommes, d'après le propre aveu de Cantacuzène. L'empereur, ;tu lieu de se faire transporter, dans une litière, sur le champ de bataille, afin de saisir la victoire, s'enfuit dans le camp de Pe- Icc .non , et envoya aussitôt au protostator de Uyzance l'ordre d'expédier bien vite les vaisseaux nécessaires pour le transport des troupes (3). Cependant, dans le camp, le bruit se répandit que l'empereur avait péri dans l'action : un désordre effroyable dispersa les troupes; chacun se précipita du côté de Constanlinople. Andronicus , porté sur un tapis , avait été déjà déposé dans un esquif , et regagna la ville de Philokrène ( aujourd'hui Tawschandschil ), sur les bords de la mer , et divisant ses troupes en quatre corps, il jeta l'un dans cette ville, les trois autres dans les châteaux voisins de Dakibysa (aujourd'hui Gcbise, autrefois Libyssa , où se trouve le tombeau d'Annibal ) , Ritzion ( aujourd'hui Daridsche ), et Niketiatos ( maintenant Eskihiszar , l'ancien château sur le bord de la mer , au-dessous de Gebise ) (4). Urchan , auquel Cantacuzène fait aussi tenir un discours à l'effet de soutenir la nécessité de la retraite, contre l'opinion de Kodscha-AH et de Tschausch, féroces compagnons d'armes d'Osman (6), n'a-
(1) Cantacuzène , I. h, c. 7, p. 215.
(2) Ibid., I. u.c., p. 216.
(3) Ibid. ,l.n, c. 7, p. 216.
(4) Ibid., I. u.c. 8, p. 221.
(5) Ibid., p. 219.
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vait laissé que trois cents cavaliers en observation. Ceux-ci , apercevant le désordre qui régnait dans l'armée grecque, et voyant le camp abandonné, se divisèrent en deux troupes : deux cents hommes s'en allèrent dans le camp enlever les chevaux , avec les selles rouges , et la tente de l'empereur; le reste poursuivit les troupes qui fuyaient sur la route de Philokrène , et courut jusqu'aux portes de la ville. Par hasard les clefs se trouvaient égarées ; les troupes se pressèrent contre les murailles, entassées avec les voitures, les valets et les bagages. Parmi les trente-deux Grecs qui forent immolés j ar les Turcs dans cette mêlée, se trouvèrent Manuel Tarchaniotes et Nicéphore Cantacuzène, deux parents* du grand domestique ; cent cinquante furent pris , quatre cents chevaux enlevés (2). Dans le combat renouvelé le lendemain périrent quarante - sept Grecs, parmi lesquels le grand hétériarque Exotrochos, qui , selon certains soupçons, eut la tète fendue , non par un sabre turc , mais par une arme grecque, soit par erreur, soit par vengeance (3). L'armée grecque se retira ensuite vers Skutari, pour gagner Byzanec ; les Ottomans reprirent la route de Nicée (4).
Ce combat près de Philokrène, dont les historiens byzantins ont déploré l'issue funeste comme une grande catastrophe, et que les écrivains ottomans dédaignent de rapporter à cause de son insignifiance, fut le seul effort tenté par l'impuissance de l'empire byzantin pour secourir sa place frontière la plus importante, pour la délivrance de Nicée environnée depuis des années par un cercle qui se resserrait chaque jour davantage. Celte même tactique militaire par laquelle Crchan, repoussé d'abord de Brusa, avait fini, au moyen de forts bâtis à ses portes, par lasser la patience de ses défenseurs (ô), et , au bout de dix années, réduire la ville épuisée à se rendre volontairement à des forces chaque jour
(1) Nicephorus Gregorai ,1. ne , c 9 , p. 268.
(2) Cantacuzène , 1. n, c 8, p. 222.
(3) Idid.
(4) Cantacuzène, et Nicéph. Gregor., 1. iz , c. 9, p. 268, etCnalcondyla», 1. 1, qui ne parle que brièvement de la défaite de Philokrène.
(5) Voy. plu» haut.
plus menaçantes: cette tactique, il la répéta contre INicée avec un égal succès. Après avoir trouvé les murs de Nicée trop solides et trop élevés pour être enlevés par un coup de main , les coureurs d'Urchan, conduits par Ssamszama- Tschausch, s'étaient emparés des châteaux de Karatekin et de Targhin ou Tas- Ali, situés dans le voisinage, et ils avaient ainsi coupé toutes les communications de la ville avec le dehors. Après un dernier assaut favorisé par une nuit orageuse, et après la défaite prèsdePhilokrène , privés de tout espoir de secours, épuisés par la faim, décimés par la peste, les Grecs se rendirent à toute l'armée d'Urchan, accourue devant les portesde la place, sous la condition d'une libre retraite de la garnison vers Constantinople [13301. Un petit nombre des défenseurs profita de cette liberté en partant avec le commandant (1); la plus grande partie, moins abattue par les misères du siège que blessée des vexations de son chef, et comptant moins sur la justice et la munificence de l'empereur chrétien qu'elle n'espérait en la générosité d'Urchan, alla avec les habitants au-devant du vainqueur, qui entra dans le ville par la porte de Jenitschehr, du côté du midi. Ainsi tomba INicée, le plus puissant bou- j levard de l'empire byzantin contre la puissauce des Seldschuks, puis contre les Ottomans, fameuse par le long et rigoureux siège des premiers croisés, alors qu'elle était la première capitale des Seldschuks de Rum, qui devint ensuite la résidence de l'empereur de Byzance, après la conquête de Constantinople par les Francs. Elle passa pour la seconde fois au pouvoir des Turcs, et l'abandon facile des Grecs fait un honteux contraste avec la vaillante résistance que les Seldaehuka avaient opposée aux croisés. Durant sept semaines, toutes les forces de la première croisade, avec ses capitaines immortels , Goderroy de Bouilou, Tancrède, Bohemond, Hugues le Grand, Robert de Flandre, Robert, comte de Normandie, Etienne et lèvèque Adhémar, se heurtèrent contre cet obstacle opposé à leur marche. Des murailles ruisselait l'huile bouillante, pleuvait le feu grégeois; tout a coup
(1) Seadeddin, Nrscbri, Idrù La chute de Nicée eut racontée par Niceph. Greg., I. ix, c. 13, $2, p. 282; Phranze», i , 7, et plut tard par Had*chi-Cbalfa, et tou* le» historiens ottoman* t'accordent a la placer dam cette année.
descendaient, comme au siège de Syracuse, des
mains de fer qui , saisissant les assiégeants . les élevaient en l'air, et les lançaient ensuite morts ou mutilés. Pour l'attaque de la fameuse tour qui portait le nom des Agenouillés, furent construites des machines particulières, dont l'une fut appelée le Renard et l'autre la Tortue. Le Renard s'écroula sous le poids qui le chargeait, et fut brisé par les masses de rochers lancés contre lui, entraînant la mort des vingt compagnons de linventeur Henri; les travailleurs, couverts par la Tortue, avaient été plus heureux; ils étaient parvenus à enlever les pierres des fondements de la tour et à les remplacer par des pièces de bois auxquelles ils mirent le rcu(l), en sorte que la tour s'écroula. Alors seulement la ville dut s'humilier. Elle se rendit aux Grecs. A cette époque, l'empereur Alexis s'était avancé, comme cette fois Andronicus avec son armée, jusqu'à Pelekanon, où les assiégeants, non moins barbares que les assiégés, lui envoyaient un grand nombre de tètes d'ennemis, ou lui en lançaient au moyen de leurs catapultes. Le commandant de sa flotte, Butumites, négocia avec Suleiman, sultan des Seldschuks, la libre retraite de la garnison , et l'introduction des Grecs du côté du lac , tandis que les croisés livraient un inutile assaut du côté de la terre. Au grand élonnement des pèlerins latins, les étendards grecs flottèrent sur les murailles où parut Butumites, déclarant qu'il avait pris possession de la place au nom de son maître, l'empereur. De même que la possession de Nicée avait été enlevée aux croisés par l'artifice des Grecs, neuf ans après le fameux siège, la politique byzantine fit perdre cette place aux chrétiens, lorsqu' Alexis, se séparant des croisés, remit Nicée, par un traité de paix particulier, entre les mains des Seldschucks. Un siècle après [1106J, elle devint la résidence de l'empereur grec Théodore Lascaris, tandis que les Francs dominaient à Constantinople, et c'est de là que fut méditée et préparée la reprise de la capitale. Depuis , elle resta , durant un siècle , comme la place frontière la plus importante à l'orient, dans la paisible possession des Grecs, jusqu'à ce qu'ils la remissent une troisième fois aux Mos-
(1) Alexias Comnena , xi , édit. de Paris, p. 3tl.
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limes. Elle avait été cédée d'abord sous Nicépbore Botanistes à Suleiman , fondateur de l'empire seldscbukide ; puis a sou Mis Kilidscharslao, par no traité de paix sous Alexis, et, enfin, elle fût rendue, sous Andronicus le Jeune, par capitulation, a Urchan. La ville, appelée d'abord Antigona, de son fondateur Antigonas. prit ensuite le nom de Nicée, en l'honneur de l'épouse de Lysiraaqoe, et le conserve encore aujourd'hui dans l'altération turque Isnik.
Si Nicée devint fameuse par le siéftc des croisés et la résidence de l'empereur grec, elJe n'est pas moins célèbre par 1rs deux conciles œcuméniques, le premier et le septième, dont l'un détermina la profession de l'Église catholique, prononça la condamnation de l'arianisme, fixa le temps de la fête de Pâques, et posa les bases de la discipline ecclésiastique, dont Tautre adopta le culte des images (2). L'Égli«e,où les trois cent dix-huit évèques, parmi lesquels plusieurs pères et plusieurs saints, réunis de l'Occident et de POiient, en présence de l'empereur Constantin, fondateur del'empire,avaieni établi laconsnbstautialilé du père et du fils comme article fondamental de foi pour tous les temps à venir; cette église fut transformée en mosquée par Urchan, dont on voit encore le nom taillé au-dessus de la porte sur des pierres conservées au milieu des ruines (3). Ce prince, le premier des Ottomans, à l'imitation des anciens usages des souverains orientaux, grava sur les édifices publics des inscriptions, qui, depuis lui, dans tonte l'étendue de l'empire ottoman, placé» s sur toutes les mosquées, les écoles, les hôpitaux, les tombeaux, les puits et les portes, apprennent au passant le nom du fondateur et la date de la construction; souvent même ces monuments portent des versets du Koran, avec des paraphrases riméesdu plus mauvais goût, le tout en lettres d'or sur un fond d'azur. Le premier encore , Urchan attacha à cette mosquée une medrese, ou haute école. Le légiste David, de Kaiszarije (Cœsarée), en Karamanie (4), y fut installé comme premier muderris (professeur),
(t? Gotthard , abbé de Lichtenau , Annales arßentoraü , 1609
(2) Voyage a Braia, p. 114.
(3) Ibid., p. tl3.
(4) Seadeddio, fol. 39 ; Aali . fol. 19.
et il y eut pour successeur Mola-Tadseheddin (1), le Kurde, qui avait donné l'une de ses filles au vieux scheirh Edebali, et l'autre au juge de l'armée, Chalil-Dschendcreli (2). Après lui, le troisième muderris fut Alaeddin-Eswed, connu * plus particulièrement sous le nom de Kara- Chodscha (le professeur noir) (3). A la place où les deux Eusèbe, celui de Nicomédie et celui de Cœsarée, le fameux historien , avaient été forcés par la menace de la déposition et du bannssement à la souscription de la profession de Nicée et à l'abjuration de leurs erreurs, des jeunes garçonschrétiens , enlevés comme recrues p<»ur 1rs janitschares, furent contraints d'abjurer le christianisme. Ce fut là aussi que le mola, David de Cœsarée, ruina toutes les subtilités insaisissables de l'ouvrage mystique si fameux sous le nom de Cachets des Phitosophismes (4). Dans l'église du Saint-Synode, les images et les autels furent renversés; et sur les murailles nues, au lieu de la profession de foi de Nicée, fut inscrit le symbole de l'islam : « Il n'y a d'autre Dieu que Dieu, et Mahommed est son prophète. «Outre desmo>quées et des écoles, Urchan fonda encore à Nicée le premier imaret (cuisine des pauvres), non loin de la porte dite de Jenitschehr, et il mit à la tète de cet établissement le scheich Hadschï-Hasan (5), jeune disciple d* Edebali , plein de piété et de savoir, qui expliqua la prosodie d'Andalusi , et mit en rimes le titre du droit de l'islam sur les partages des successions (6). Si Urchan n'était pas assez lettré pour diriger le professeur h l'école, du moins il avait as ez de piété pour fournir de bons exemples à l'administrateur des cuisines des pauvres; car il distribuait de ses propres mains la soupe aux malheureux, et le soir il allumait lui-même les lampes (7). Tandis qu'Urchan, par la fondation de mosquées, d'écoles et d'établissements de bienfaisance, veillait à la moralisation et au bien-être des Moslimes, il n oubliait pas non plus de satisfaire ses vaillants compagnons d'armes,
(1) Sradeddin , fol. 40; Aali.
(2) Neschri.
(3) Seadeddio, fol. 40; Aali, fol. 19.
(4} KuM.u8ioHl.kem , par I« uraad mystique lbnot-
Arabi.
(5) Nescbri , fol. 52.
(6) Seadeddin , fol. 40 ; Aali , fol. 20.
(7) !Ne*cbri, fol. 52.
que la capitulation de la ville avait privés du pillage et d'uo butin longtemps espéré. Afin de les dédommager, il distribua entre eux les femmes et les jeunes filles grecques devenues veuves ou orphelines par suite des calamités d'un long sége, et qui habitaient de magnifiques palais déserts. Elles les apportèrent en dot comme épouses aux vainqueurs. Le gouvernement de la ville fut donné au prince Suleiman- Pascha, fils atné d u sul t an, qu i a va it dirigé I es opérations contre Nicée. Déjà, avant la reddition de la place, il avait succédé comme gouverneur du pays au vieux guerrier Akdsche-Kodscha, qui avait donné son nom à la province, de même que son plus jeune frère Murad, âgé seulement de cinq ans, avait remplacé le héros Kouuralp dans l'administration de Sullanœni. Ces deux compagnons d'Osman reposaient maintenant dans cette terre qu'ils avaient si souvent foulée avec leurs chevaux de bataille : le premier à Kanderi, au milieu de l'isthme qui sépare la mer Noire du golfe de Nicomédie; le second à Konurpa, dans le district d'Akjasi, au delà du Sangarius. Leurs tombeaux sont encore aujourd'hui des lieux de pèlerinages pour les pieux Moslimes. Suleiman et Murad commandèrent dans les deux sandschaks de l'empire naissant jusqu à ce que, deux années plus tard, les conquêtes sur la côte méridionale de la Bithynie s étendant chaque jour, Brusa fut élevée au rang de capitale d'un troisième sandschak, attribuéàSuleiman, et qui fut appelé Chudawendkiar ( le sandschak du seigneur) (1). Dans la suite, le chef-lieu du sandschak kodschaili fut transporté d'Isnik (Nicée), à Isnikmid (Nicomédie). Isnik conserva encore quelque prospérité, grâce aux fabriques de faïence de Perse placées à ses portes; puis ces établissements s'écroulèrent aussi , et aujourd'hui dans cette enceinte de hautes murailles , seules respectées par la main des hommes et du temps, à peine on rencontre quelques cabanes isolées comme dans un parc solitaire. Le pèlerin n'y trouve à visiter que les tombeaux de Gundusalp, frère d'Osman, du scheich Eschrcfsade, du noir Chndscha et du poète Ghiali (2), tandis que le philellène, qui peut encore déchiffrer les
(lj Neschri, Sradeddio , Idris.
(2) Dschihanuuma, p. 662, et Menasikulhadsch , p. 26 et 27.
inscriptions (1) des empereurs chrétiens sur les tours et sur les murs de la ville, cherche en vain le monument où doivent reposer les cendres de l'historien byzantin Nicetas de Ghonia, qui pleura ici pendant vingt ans, et peignit avec éloquence la désolation de Gonstantinople par les Francs.
Suleiman-Pascha , devenu vesir après la mort de son oncle Alaeddin (2) , fit une expédition du côté du nord , au delà du Sangarius , vers Tarakdschi, Koimk et Modrene, dans les cantons où son aïeul Osman, accompagné de Kœse-Michal et deSsamszana-Tschau&ch, avait dirigé sa première excursion. Ces trois places se soumirent comme Nicée, sans qu'il yeût brsoin de tirer l'épée 113321 (3).
Trois ans encore après la chute de cette dernière ville, se maintint fermement son ancien entrepôt, son boulevard avancé, kemlik, l'ancienne Kios des Grecs, la Kibot<:s des croisés , qui, située au fond du golfe Kianien, appelé aujourd'hui de Modania, était fortifiée autrefois par l'art et la nature , sous les quatre noms de Kios, de Prusias-sur-Mer. de Kibotos et de Kemlik. Ce port a été fameux dans les tradii ions fabuleuses et l'histoire positive des Grecs , dans le moyen âge, au commencement des croisades, dans les derniers temps de l'empire de Byzance et dès les pre m iers dé ve lop peme nts de la puissance ottomane. C'est de là que la première armée des croisés marcha en sept divisions sur N.cée;le sultandesScldschuks,Suleiman,les repoussa jusq ue dans le camp près deCivitot, où furent ma.ssacréssans pitié et sans distinction, vieillards, religieux, femmes, eufan ts, après que l'on eut fait choix des jeunes fil es et des garçons remarquables par leur beauté, qui furent réservés pour le harem de Nicée. Trois mille hommes seulement se jetèrent dans le vieux château sur la hauteur au-dessus du port, et comme il n'y
(1 ) Voyez les inscriptions dans le Voyage à Brusa.
(2) L'année de la mort d'Alaeddin est placée par le rhéteur de Brusa , dans ses Biographies, en 732 I.1332J: Hadscbi-Cbalfa (Tables chronologiques, p. 174) ne dit pas la même chose, mais donne Suleiman-Pascha comme son- successeur immédiat. Il mourut à Bigha (Hadikainl- Wusera ).
(3) Seadeddin , dans la traduction de Bratutti.p. 47 : Idris, fol. 110. Ssolaksade, fol. 6; Neschri , fol. 53; HadRchi-Cbatfa.
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avait pas de portes, ils bouchèrent les ouvertures avec des boucliers et des pierres, et se défendirent avec des flèches et des quartiers de roche, jusqu'à ce que l'empereur grec envoya une troupe deTurkopoles les délivrer (1). Sous Osman, ce château avat résisté a l'attaque d'Akdsche-Kodscha et de Kara-Timurtasch ; mais, maintenant, les moissons ayant été dévastées, toute communication étant coupée avec l'extérieur, il tomba de lui-même entre les mains des conquérants de Nicée (2), ainsi qu'il arriva quatre ans après aux forteresses d'Anachor et d'Armudli (3), sur la rive droite du ßolfe de Mcomédie.
Jusqu'alors, toules les conquêtes des Ottomans avaient été faites, tous leurs triomphes avaient été remportés sur les Grecs ; une génération d'hommes s'était écoulée depuis la fondation de la souveraineté indépendante d'Osman, sans que ce souverain ni son fils Urclun en fussent venus aux mains avec l'un des dix princes qui s'étaient partagé les débris de l'empire scldschukide. Maintenant , arriva le tour du prince de karasi, le voisin turkman le plus proche, seigneur de l'ancienne Mysie, au sud-ouest de l'Olympe, du haut duqut 1 les Ottomans, se précipitant comme une avalanche , absorbèrent d'abord le pays des dix princes, puis se grossirent de plus en plus, gagnant de montagne en montagne, et réunissant canton a canton, agglooiérèrent tous les petits États formés de l'empire seidschukide, et couvrirent enfin toute l'Asie Min. ure depuis l'Olympe jusqu'au Taurus. Adschlan-Beg, prince de Karasi, qui, plus puissant « u'Osman, était devenu, au partagede l'empire d'Alaeddin 111, souverain de toute la Mysie, avait en mourant laissé deux (ils, dont l'alné lui succéda au pouvoir, et dont le plus jeune, Tursun, fut élevé auprès d'Urchan. Celui-ci, soutenu par le vesir de son père, Hadschi-llbeki, hostile à son frère, pria Urchan de l'aider à se saisir de la souveraineté de Karasi, promettant, pour prix de ce service, de lui abandonner les villes d'Aidinschik , de Balikesri, Tirbala et Minias, et s'engageant a se contenter
(1) Albert , Aquettt. getta dei Franco» , p. 192.
(2) RadscbH'Jialfa; Seadeddin dans Bratutti , p. 48 ldri*,fol. 112; 8*olakwde , fol. 6.
(3) Hadacbi-Cbalfa.
de celles d'Edremid, Kisildsche-Tusla, Binarhiszar et Ajasmend (1). Urchan accueillit avec empressement une proposition si favorable à son plan d'agrandissement ; il accompagna Tursun avec une armée qui sur sa route conquit les places d'Ulubad, Kermasti et Michalidsch , situées sur le Rbyndiikus, ainsi que les châteaux de koil os et d'Ailsos. Le prince de
I Karasi avait abandonné sans résistance, à l'approche de l'armée d'Urchan, sa grande ville de Baliskeri placée à l'orient dans la partie montagneuse de ses États, et s'était retiré â l'ouest dans la forteresse de Bergan» (Pergamos ), où il ne redoutait point un siège. Urchan proposa par l'entremise de l'habile vesir Hadschi-llbeki
I un accommodement enlrelesdeux fières:l'aîné
j feignit des'y résigner, puis il sedéfit de Tursun par la violence. Urchan , irrité de cette perfidie, força le meurtrier à implorer le pardon de son fra'ricide et de sa résistance, et, moyennant la remise de Ber^ama (2), il lui laissa la vie, fixant Brusa pour sa résidence. Ainsi , après les trois grandes villes de la Bithynie, succomba aussi la capitale de la Mysie, l'ancienne résidence du roi Attalc , célèbre dans l'histoire des arts et des sciences par l'invention du parchemin, par les magnifiques tapis si recherchés des Romains, par sa bibliothèque de deux cent mille manuscrits, et pour avoir donné naissance ä Gallien
! et au maître d'éloquence d'Auguste, l'illustre
J Apollodore (3). Aujourd'hui, quelques misérables huttes occupées par deux mille Turcs et Grecs se perdent au milieu des ruines imposantes des anciens édifices ; parmi les débris
! d'un temple d'Esculapc et de Minerve, sont cachées derrière les fuis des ci l unes du théâtre,
! abritées par les restes d'une porte magnifique et d'un aquéduc. Urchm réunit cetie ville avec son territoire au gouvernement de Suleiman- Pascha, en sorte qu i Ile se trom a comprise dans le sandschak de Chudawendkiar ou de Brusa, et il confia l'administration de celui de Karasi auve-àr du dernier prince. Hadschi-llbeki, en lui adjoignant de ses propres officiers, Adsche- Beg et Ewrenos-B< g, anciens commandants
(1) Aaschikpaschasade , manuscrit du Vatican.
(2) Seadeddin ; Idria, fol. 116; Piescbri , fol. 54; Stolakuade. fol. fil.
13) Slralx), uu.
grecs de Brusa, et convertis â l'islam (1). L'ar> quisition de l'État de Karasi fut suivie d'une halte de vingt années dans la marche de la conquête : pendant ce temps, tous les écrivains ottomans gardent le plus profond silence, sans qu'on puisse l'in'erprèter, ainsi que le font les historiens byzantins, comme un aveu tacite de pertes et de défaites. Durant cette trêve extraordinaire faite aux acquisitions nouvelles, la discipline militaire et Tordre furent fermement établis sur les hases des institutions tracées par Alaeddin; à Brusa, aussitôt après Pincorpo ation du piys de Karasi, s'élevèrent des mosquées, des écoles, des imarets et des caravansérais [1336] ; par ces pieuses fondations, la capitale de l'empire rivalisa bientôt avec Nicée, où cinq ans auparavant avaient été établis le premier imaret et la première école, et la surpassa bientôt en éclat et en richesse.
A l'exemple de son père Osman, qui avait bâti des couvents pour les derwischs Torud et Abdal-Kumral , Urclian fit construire pour le pieux Geiklibaba (père des cerfs) une retraite qui est encore aujourd'hui un lieu de pèlerinage tres-fréquenlé et qui s'élève au pied du mont Olympe; un peu plus haut , à uu endroit appelé Gökbinari (source du ciel), se découv rent le tombeau de Doßhlibaba ( le père potier ) (2), contre les murailles, sur le bord du clair ruisseau d'Alischir, qui se précipite de l'Olympe, le cloître d'Abdal-Murad, et, a l'ouest de la ville , près des bains , le couvent et le tombeau d'Abdal-Musa. Ces deux babas ou pères , ainsi que ces deux abdals ou santons, avaient accompagné Urchan â la conquête de Brusa ; par leurs prières et la vertu miraculeuse qu'on y attachait, ils avaient attiré la victoire sur les armes des Turcs , et les bénédictions du ciel sur la nouvelle résidence; le conquérant éternisa sa reconnaissance par l'érection de nombreuses cellules auprès desquelles il les fit ensevelir. Les noms des deux religieux sont significatifs: le premier avait coutume de vivre au milieu des cerfs et des biches; le second ne se nourrissait que de lait caûlé. La tradition
(1) IdrU, fol. 116; Seadeddin, dans Brahrtti , p. 56.
(?) Doßhlibaba e»t l'aristée dec Turc*. Arisfcrum primo apium et inellis nova et lactis ad coagula bominibu» iradidis»e. Jusiiiius, I. xm, r. 7.
s'est emparée de leur vie; elle place le premier sur un cerf pour porter secours aux assiégeants; elle lui met à la main un sabre du poids décent cinquante livres, fait faire des prodiges de valeur â Abdal-Murad avec une épée de bois, tandis qu'Abdal-Musa aurait porté des charbons ardents enveloppes dans du coton (1 ). Le père des cerfs, Persan de Ghoi , élève du scheich Êlias, qui,sousOsman, s'était acquis un renom de piété et de sainteté, vivait au milieu des bois (2), et se rendit, pour une mission particulière, sur un cerf auprès d'Urchan, ayant sur l'épaule un platane qu'il planta dans la cour du palais du prince, comme un symbole de l'accroissement et du développement de l'empire. Les incendies ont détruit I arbre avec le château. Abdal-Murad céda aussi à l'invitation d'Urchan , et fit avec son sabre de bois des prodiges de valeur contre les infidèles et contre d'énormes serpents qui désolaient le palais. Il fut le saint Georges et le Roland des Ottomans. Suleîman le Grand (3), lorsqu'il visita sa cellule et son tombeau, afin de rendre hommage à la croyance populaire , fit diminuer le sabre d'un tiers , et ordonna de déposer la partie qu'il avait retranchée dans le trésor du Serai , à côté des armes du prophète, de ses successeurs et de leurs grands capitaines (4). Des voyageurs européens, dans la simplicité de leur zèle, ont pris l'épée de boisde lïlluminéderwisch pour la fameuse durandane de Roland, et se sont imaginé qu'en ces lieux les Moslimes vénéraient cette arme, objet de leur terreur.
Puisqu'il est ici question des pères babas ou dedes et des abdals , et que dans le cours de cette histoire , ils se représenteront plus d'une fois encore , il est nécessaire de dire quelques mou pour les distinguer des derwischs et des scheichs ordinaires aux yeux du lecteur peu au courant de la filiation de l'ascétisme de l'islam. Les derwischs sont des moines; ceux d'un degré
(1) Voy.iRcà Brusa, p. 36 et 37; le* biographies du rhéteur de Brusa, fol. 7#, 80, 83, 87; Nescbri , fol. 55; Ad li , fol* 2&
ÇA) Nescbri, fol. 55; les biographie* du rhéteur de Brusa, fol. 81
(3) Le rhéteur de Brusa , fol. 80. D'après Ewlia , ce serait le sultan Ahmed I.
(4) Foy. r Administration de l'empire ouoman.it,
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supérieur s'appellent scheichs (les ancien*). l>es solitaires sont nommés sahids, et les cellules construites pour eut sawijes, comme lesclottres des derwtscns tekijes. Les solitairesqui acquièrent quelque renommée par leur piété méri- I tent ainsi le nom de pères, babas ou dedes, tatis ou abdals ; les écrivains de voyages les comprennent tous sous la désignation de santons. D'après la hiérarchie mystique bien formée de l'ascétisme de l'islam, il y a toujours sur la terre un nombre déterminé de saints placés à des degrés plus ou moins élevés de l'union divine, il n'existe jamais que quarante abdals en même temps; celui qui meurt est aussitôt remplacé par un autre. Gomme le ciel seul connaît ceux qui, à chaque époque, doivent être portés parmi les élus, il est facile de prétendre sur la terre à cet honneur ; et c'est aux fous qu'il est le plus facilement accordé par leurs contemporains. Aux quarante élus , qui , au temps d'Urchan, vivaient dispersés sur la terre dans tous les pays de l'islam, appartenaient aussi les deux saints Abdal-Murad et Abdal-Musa, dont les tombeaux sont à Brusa.
A l'exemple d'Osman, de simples fidèles firent de pieuses fondations à Brusa; de son temps, Jleri-Chodscha, l'un des compagnons dUrchan, après la conquête (I), éleva une mosquée tout près du château: le scheich Achi-Hasan, beau-père d'Edebali, établit un cloître (2), et Lala-Schahin (3), général dTrchan et de Murad Ier, qui sera nommé plus d une fois , fonda une école. Urchan lui avait à l'avance donné tout le butin d'une expédition ; comme ce butin se trouva énorme, le souverain se repentit de sa promesse; mais le savant Mola-Tadscheddin- Kurde décida que le bien donné ne pouvait être repris. Lala-Schahin ne voulant pas déplaire au prince par l'accumulation de tant de dépouilles, les appliqua à la fondation de l'école supérieure de Brusa, fameuse sous le nom de Lalaschahinije (4). Aiusi s'élevèrent, dans l'intérieur du château et de la ville , des mosquées et des écoles, et, au dehors, au pied de l'O-
(1) N«scfari,fbl.25.
(2) ibid.
(3) Seadcddm,fbl.40.
(4) En outre, Lala-Schahin bâtit encore un pont et un Cloître a Kennasti ; Seadcddin , fol. 40.
lympe, les couvents et les cellules des pères eo
Dieu. De tout temps, la beauté de l'Olympe avait appelé les admirateurs de la nature et du Créateur dans les vallées profondes qu'il renferme, et mr ses hauteurs. Au temps des empereurs byzantins, 1 Olympe était habité par des moines consacrés à la vie contemplative, retranchés du monde, abîmés dans l'étude d'eux-mêmes et de la nature , et que les souverains ne dédaignaient pas de visiter pour obtenir par leurs prières des héritiers du trône et des succès dans les guerres contre les Sarrasins (1).
A la place des cénobites et des ermites grecs se répandirent maintenant, dans les retraites et les cellules, des derwischs et des santons turcs, depuis le pied jusqu'au sommet de l'Olympe , au milieu des troupeaux des hordes des Turkmans errant tout autour. Le calme et la fraîcheur de ces lieux , qui favorisent la sainte oisiveté des moines et des solitaires, charmèrent aussi dans la suite les rêveries des poètes , les méditations des savants. Scheichl , le premier poète romantique des Ottomans, chanta le beau poème de Chosrew et Schirin sur les hauteurs de l'Olympe, au bruissement des arbres, an doux murmure des ruisseaux; Wasi-Ali, auteur de la traduction des fables de Bidpai, recueillit, dans les campagnes embaumées de Brusa, les plus belles fleurs de la poésie et de la rhétorique, et répandit sur son ouvrage immortel la brillante parure , les sublimes harmonies empruntées aux gazons , aux feuillages, aux profondeurs des bois , aux bruits des cascades et des torrents. Chiali (riche en imagination) se livra à ses inspirations lyriques, et Deliburader (le frère bizarre) composa ses naïfs et gracieux récits. Un autre Chosrew et un autre Chiali méditèrent ici des ouvrages classiques sur la législation , la théologie et la jurisprudence ; enfin , c'est là que le grand scheich Albestami et le grand juge Alsenari conçurent les plus imposants monuments de la théologie et de la jurisprudence ottomanes. Ces pieux et saints personnages , ces poètes et ces juges reposent au pied de l'Olympe, où ils allaient passer les heures les plus heureuses de leur vie,
(T1 Continuator Theophanis, p. 289; aussi Zonaras 1. xvi , c. '22 , p. 186 , et Cedrenu», toro. n, p. 611.
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ou bien auprès des écoles où ils étudiaient , où ils enseignaient, et, après avoir puisé aux sources de la science, ils répandirent leurs sentiments, leurs idées et leurs connaissances dans des ouvrages qui vivront aussi longtemps que l'empire et la langue des Ottomans. Dans la terre sainte de Brusa repose encore le plus fameux de tous les scheichs, Mohammed de Buchara, connu sous le nom de Sultan-Émir, prince dans l'empire de la sainteté. Au-dessus de son tombeau qui donne son nom à un quartier de la ville, s'élève l'une des plus vastes mosquées, souvent dévastée par le feu et toujours réparée par la piélé des sultans. La résidence des souverains ottomans devint aussi le lieu de leur sépulture. Dans les mosquées bâties par eux dans le château, dans la ville et dans les faubourgs, reposent Osman , Crchan , Bajesid , les deux premiers Murad et Mohammed Ier (l \ à côté de leurs frères, de leurs fils, de leurs filles et de leurs épouses, tous recouverts de pompeux mausolées. Près de ces dix sultans sont rangés vingt-six princes de leur sang , puis viennent les premiers vesirs et les premiers beglerbegs de l'empire , parmi lesquels brillent les noms des Dschcndereli et de Timurtasch ; à la suite sont placés les autres vesirs et les muftis, dans lesquels on distingue le conquérant de Chypre , Kodscha-Mustafà-Pascha , et
(\)Voy. la deteript. dan» le Voyage à Bruna, p. 45-50.
le savant historien Àsif-Efcndi. Autour des mausolées des premiers sultans et des saints de l'empire ottoman sont groupés environ cinq cents tombeaux de vesirs, de paschas, de scheichs, de professeurs, de rhéteurs, de poètes, de médecins et même de musiciens célèbres.
Brusa , renommée pour la beauté de ses environs, pour l'efficacité de ses bains , la richesse de ses produits naturels et industriels, pour la limpidité de ses eaux descendant de l'Olympe, pour ses délicieux raisins, ses mûres , ses poires, dont on compte quarante-huit espèces; pour ses abricots , ses cerises et ses châtaignes, pour ses soies, ses laines, son écume de mer , avec laquelle se fabriquent les belles pipes turques ; pour ses pâtisseries, ses sorbets, ses confitures; ses étoffes de soie brochée, ses mousselines, ses velours, ses tapis, Brusa jouit aux yeux des Ottomans d'un avantage bien autrement précieux que tous ces dons du ciel ou de l'art : die a été la première résidence ; c'est la métropole de tant de pieux et savants personnages; c'est la terre classique et sacrée; jusqu'à la conquête de Constantinople, elle a occupé le premier rang parmi les cités; ensuite, elle disputa la seconde place à Andrinople, résidence passagère des sultans, et à Bagdad, appelée la demeure des saints, â cause de ses tombeaux; aujourd'hui encore elle est inscrite dans les titres du sultan comme la troisième ville de l'empire.
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LES TURCS PASSENT VINGT FOIS EN EUROPE. — CHUTE DE GALL1POLI. — MORT DE SULE1MAN- PASCHA.— LÉTAT MONACAJL DES TURCS. — MORT D URCHAN. — LE TITRE DE PASCHA.
Si les historiens ottomans se taisent pendant vingt années, depuis la construction de la mosquée de Brusa jusqu'au passage de Suleiman-Pascha en Europe, ce n'est point qu'il se présentât pour eux des disgrâces à rappeler , car, dans cet intervalle , les Byzanlins euxmêmes ne rapportent qu'un seul échec subi par les Ottomans; ce n'est pas non plus qu'il y eût un temps d'arrêt dans les conquêtes , ou que les excursions fussent restées sans résultats. Ce silence parait avoir eu deux autres causes : d'abord les relations amicales entre Urchan et la cour de Byzance, dont les historiens ottomans n'ont pas daigné prendre note ; ensuite l'influence, alors prépondérante, auprès de la cour byzantine , des princes turcs de Karasi, Ssaruchan et Aidin, maîtres de forces navales considérables, dominant sur les eûtes de Mysie, Lydie et d'Ionie , et dont l'attitude hostile ou pacifique inspirait plus de crainte ou d'espérance, à cette époque, à l'empereur de Constantinople, que les souverains des Ottomans, moins puissants sur mer. Voilà sans doute pourquoi les annalistes nationaux de ces derniers n'ont point voulu arrêter leur attention sur la conclusion de la paix arrêtée dans ces temps, entre Urchan et Andronicus le Jeune, sur le mariage du sultan avec une princesse grecque, ni sur les irruptions des princes de Karasi, Ssaruchan et Aidin, ni sur l'alliance du souverain d' Aidin avec Cantacuzène. Plus inexplicable nous paraîtra la négligence des historiens européens , qui ont préféré consulter quelques morceaux tronqués d'historiens turcs, à l'aide de traductions incomplètes, et suivre Cbalkondylas et Phranzes , aussi peu satisfaisants sur cette période, plutôt que de recueillir les notions éparses dans Nicephorus-Gregoras et surtout dans Gantacuzêne,de les comparer
et de les mettre dans un ordre chronologique. Quelque ingrate que soit une telle tâche , elle nous parait être un devoir indispensable; nous allons donc, à l'aide des Byzantins, combler la lacune de vingt années laissée par le silence des Turcs et l'incurie des écrivains européens; et, avant de retrouver les historiens ottomans au passage de Suleiman à Oallipoli , nous allons donner un aperçu de toutes les excursions antérieures des Turcs au delà du Bosphore, depuis le moment où leur puissance s'éleva sur la côte d'Asie, jusqu'au temps où elle se transporta en Europe , sous la direction de Suleiman- Pascha, pour commencer à s'établir sur notre continent. Nous reportons donc nos regards en arrière, en deçà du commencement delà dynastie ottou ane , dans les dernières années des souverains seldschukides de l'Asie Mineure, sous lesquels les Turcs franchirent pour la première fois la barrière de l'Europe.
En 1263 de l'ère chrétienne, 662 de l'hégire, dans l'année même où Michel Paléologue, après avoir trouvé un asile â la cour des Seldschuks, de retour à Constantinople, avait fait crever les yeux à Jean, fils de Laskaris, héritier légitime du trône, pour fonder lui-même sa dynastie comme empereur de Byzance , une colonie dedix à douze mille Turkmans, sous la conduite de Saltukdede, s'établit sur la cote occidentalede la mer Noire, qui porte encore aujourd'hui le nom de Tatarie-Dobruze. Le prince seldschukide Aseddin-Keikawus qui, forcé par son frère, Rokneddin-Kilidscharslan, de lui abandonner la possession exclusive du trône d'iconium, s'était réfugié à Constantinople, fonda sur le nombre et la valeur de ces nouveaux hôtes, avec son actif conseiller, Behadir-Ali, le plan d'une vaste conspiration contre l'empereur, dans l'espoir de se saisir du trône de Byzance. Le
projet Fut trahi par 1'échanson d'Aseddin, Grec f auxiliaires d'Aidin avaient été placés sur les
de naissance, que poussèrent l'amour de son pays et l'affection pour la religion de ses pères. Le sultan fut arrêté et chargé de fers, avec le
deux ai'es. I^es Alains et les Turkopols, en se contentant de rester simples spectateurs du combat, déterminèrent en effet la perte de la
commandant de ses gardes du corps, Behadir- journée (1). I /armée de rebelles, grossie par ses
Ali, et son écuver, Oghusli-Beg; le capitaine succès, se trouva bientôt forte de huit mille
fut exécuté, récuver eut les yeux crevés, le hommes, dont cinq mille Catalans, cavaliers et
suif an fut retenu dans un don on avec ses fils i fantassins, et trois mille Turcs, formés des auxi-
et sa mère. Berkechan , chef du Kiptschak , ex- ! liaires d'Aidin et des déserteurs turkopols (2);
cité par Rokneddin - Kilidscharslan , sultan | 'es premiers commandés par Melek-lsak (3), les
d'Iconium (I), a délivrer son frère de sa captivité, traversa le Danube sur la glace, poussa sa course jusque sous les murs de Constantin»pie, et entraîna le prince Aseddin , échappé d'Ainos avec toute la colonie Dobruze, vers la Crimée (2). Mille hommes, environ (3), des gardes du corps d'Aseddin, qui étaient restés à Byzance avec son fils, embrassèrent le service et la foi de l'empereur , et furent incorporés à la troupe des Turkopols, ou Turcs convertis au christianisme, qui, par cet accroissement, se trouva portée à trois mille hommes (4). Dans la suite, cette force fut commandée par Chalil. L'empereur comptait sur eux comme sur les Alains dans ses expéditions contre les Catalans, qui, après la mort de Roger, leur chef, appelèrent à leur secours les Turcs , au delà de l'Hellespont.
Ces auxiliaires, au nombre de quaire cents, venus des États d'Aidin (5), se trouvèrent sous les ordres d'Isak, que les Grecs appellent Meleklsak, c'esi-à-dire le roi Isik, comme ils dornen» le nom de Melek Constantin, cYsi-i-dire roi Constantin, au frère d'Aseddin resté à Consian-
autres par Chalil (4) [1308]. Après la bataille de Kypsella, les Catalans et les Turcs portèrent leurs courses sur toute la péninsule thraoe, d'une rive de la mer à l'autre, la traversant depuis les défilés de Tekirtagh ( le Gano»), jusqu'à Rodosto (Rhaidestos), sur le rivage de la Propontide, et jusqu'à Bisa, sur le bord de la mer Noire (5). Afin d'opposer une barrière à leurs courses, Andronicus fit élever une longue muraille de Christopolis à la mer, de manière a fermer le passage qui conduit de Macédoine en Thrace. Les Turcs rompirent bientôt avec leurs nouveaux alliés les Catalans, et se partagèrent en deux troupes, dont Tune, forte de mille cavaliers et cinq cents fantassins. sous la conduite de Melek-lsak , passa au service de Milutin, roi de Servie, qui la desarma, la réservant en cas de guerre (6); le* autres, au nombre de treize cents cavaliers et huit cents fantassins, commandés par Chalil, négocièrent avec l'empereur le libre passage près de Christopolis, et le retour par mer dans leur pavs. Afin de s'en délivrer, Andronicus accéda volontiers à leur demande; mais les commandants grecs, par excès de zèle ou par ardeur de pillage, violèrent l'engagement, et résolurent de fondre
tinople et conver i au christianisme (6). I^es Turcs passèrent aussitôt d'Asie en Rurope. A la
bataille livrée entr< l'empereur et les Catalans 8ur ,c* TurCH dans leur retraite,
flans la plaine qui s'étend d'Aproa ä Kypsella, ! venu* de ,a lr*hison, mirent en
les gardesdu corps étaient au centreavec I'empe- d un cnate*u fort 8ur le pivafiP d* ^ "»«S « al
reur, à l'aile droite les troupes thraces et macédoniennes, A l'aile gauche les Alains et les Turkopols. Dans l'armée des Catalans, les Turcs
(1) Imiû, Oghumara«, ou hntioire de* Seidtchuks. foLI13.
(2) /bid.
(3) Nicepb. Grefiora«, I. ni, c. 4, S 6, tora. i, p. 140, I.VH, c.8, loin, u, p. 156, et I. ru, c. 6, SO, p. 152.
(4) Nieepb. Gregora« , I. ni, c. 4, S 6, tom. n , p. 152.
(5) Pachymem, I. vu , c. 11 , tom. u , p. 409
(6) Le même,!, m ,c 15,22, 23.
laquèrent le camp grec où ils se saisirent du trésor et des ornements de l'empereur ; ils se partagèrent les richesses, et firent des insignes
(1) N.ceph. Grëffl vu . c. 4, S 6ei7,p. 140 et 141.
(2) Ibid., c. 6. SI et 6.
(X) l'it'hyinerft, I. vit , c. 22 , totn. fl , p. 427.
(4) Nicepb. Gitrotm, I. vu, c. 8, st , Um. t, p. 156. Ce chalil ett le mime que Pachy mères uouirue Tachanzare« , t. vu , c. 29, tom. u , p. 440.
(5) Nicepb. Greßoras , I. m , c. 0 , S t , p. 150 , et Pachympres , I. vi , r. 21 , tom. u , p. 423.
(fi) Emjel , Histoire de Servie , p. 249.
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impériaux des objets de grossière dérision ; Chalil se coiffa du bonnet enrichi de torsades de perles, se livra aux moqueries les plus bouffonnes [1309]. L'on a déjà raconté comment | 1 empereur, pour empêcher l'union ultérieure des Catalans avec les Turkopols, promit au ehef de ceux-ci, Melck-lsak, la main de la fille deM<lek-Constantin,petite-filled'Aseddin,avec le gouvernement de Bigha (Pega), et comment les Catalans, informés de la perfidie des Turkopols , les forcèrent à leur livrer leurs chefs Melek-lsak et Chalil (1). Au premier ils abattirent la têteainsiqu'àson frère ;Chalil s'échappa, et s'enfuit auprès du commandant grec d'Apros, puis i;agna Tzurulum ( l'ancien Tirihalum , aujourd'hui Tschorli)(2). Tel fut le sort que les Catalans firent subir aux chefs; quant aux soldats, les Serviens se chargèrent de leur ruine. I^a troupe permanente au service de Milutin-Urosch, kral de Servie, de retour d'une expédition contre les Hongrois, s'était révoltée contre celui qui la soldait. Milutin ordonna de la massacrer, et fit distribuer comme esclaves le petit nombre de ceux qui échappèrent au tranchant du sabre (3) [1314]. Les autres Turcs, restés dans la Cht rsonèse fur* nt enveloppés avec l'aide de deux mille cavaliers serviens , forcés de s'embarquer, et rejetés sur la côte d'Asie (4). Les Serviens déjà préludaient aux hostilités et aux humiliations qui se rencontrent dans l'histoire des destructeurs de l'empire byzantin.
Ainsi, les premiers Turcs qui étaient passés en Europe , la colonie de la Tatarie-Dobruze et les Turkopols, étaient des Turkmans seklschukides; les seconds qui avaient été appelés par les Catalans des Turkmans d'Aidin. Bientôt après eut lieu la première expédition des Turcs ottomans qui, montés sur des vaisseaux, tinrent eu effroi les côtes de Macédoine et de Thrace (6), et, durant dix-huit mois, brûlant les moissons, investissant les villes [1321 J, empêchèrent la culture des champs et les communications entre les cités (6). Ils épuisèrent si complètement le
(1) Nicepb. Gregoras , l. vu , c. 8 , p. 158.
(2) Pacbymeres, 1. ni , c 22, tom. u , p. 440.
(3) Engel , Bisloire de Servie , p. 249.
(6) Nicepb. Gregoras , 1. vm, c. 11 , S 5, tom. H, p. 216 , et Pbranzes , 1. 1 , c. 5.
[6) Pbranzes, ifod.
pays et le trésor de l'empereur, qu'il se vit contraint de vendre l'or et les ornements de ses insignes; et à 1 intronisation de son successeur Cantacuzène, la couronne n'était ornée que d'une feuille d'or et garnie que de pierres fausses (1).
Avec le règne dHJrchan commence l'époque des premières relations pacifiques et amicales entre les Ottomans et les Byzantins, des alternations de guerre et de trêve, d'alliances et d'hostilités. Andronicus l'Ancien appela des troupes ottomanes à son secours contre son petit-fils Andronicus le Jeune [1327], qui les battit entre Tzurulum et Selymbria;en sorte qu'ils s'enfuirent vers Conslantinople. L* , ils sollicitèrent de l'empereur, qui les avait appelés, la permission de retourner en Asie , et ils obtinrent des vaisseaux pour leur transport (2). Andronicus le Jeune, engagé dans la guerre avec les Génois comme avec les Ottomans, s'allia avec les voisins d'Urchan, les souverains de Ssaruchan et d'Aidin (de la Lydie et de. l'ionie). Il se rendit à Phocée, cette ancienne patrie des plus fameux navigateurs de l'ionie, et qui maintenant était un repaire de pirates turcs; là, il conclut définitivement son traité avec Ssaruchan, qui parut en personne, et Aidin qui se fit représenter par des ambassadeurs chargés de présents (3). Les princes infidèles pourvurent la flotte de l'empereur de vivres pour le siège du château de Neuphocée, alors occupé par les Génois ainsi que Chios.
A peinede retour à Demotika (Didymotichon), l'empereur apprit que soixante vaisseaux du I souverain de la côte troyenne, c'est^-dire du prince de Karasi, avaient franchi rHellespont [13311, et débarqué dans la Chersonèse des troupes qui ravageaient les cantons de Beroia et de Trajanopolis (4). Aussitôt il leva des troupes pour les chasser. Un grand nombre s'étaient déjà retirés d'eux-mêmes; quinze cents de ces barbares restés en Thrace tombèrent sous le fer des impériaux (5).
(1) Nicepb. Gregoras, I. tiii , c. 11 , S 5,t.t , p. 216, et 1. rr ,c. 11 , S 4 , t. n , p. 496. 8anaorin© porte leur nombre à 3,000 , confondant le passage de Tannée 1321 avec un suivant.
(3) Cantacuzèue , I. u , c. 13, 1. 1 , p. 238.
(4) Ibid., pan. cité.
(5) Ibid., t. u, c. 21 , 1. 1, p. 261. Dans Nicepb. Gre"
Arrivé à Constantinople , l'empereur se disposait à quitter cette capitale pour visiter les villes de Thracc, lorsque lui parvint la nouvelle que de la cavalerie turque venait de franchir THcllespont, s'était partagée en deux corps, dont Tun , tirant au nord, dévastait les cantons autour des villes de Polybotos, Kissos, Àsnitos; et l'autre, se dirigeant au sud, attaquait la ville de Rhaidestos (autrefois Bizanthe, maintenant Rodosto). Le premier fut battu et chassé par les troupes envoyées à sa rencontre; le second se rembarqua au bruit de l'approche de l'empereur (1).
Plus les restes de l'empire byzantin étaient rudement assaillis par les flottes de Karasi et par les armées d'Osman , plus la nécessité se faisait vivement sentir de conclure paix et amitié, au moins avec l'un d'eux , ainsi qu'il était arrivé précédemment avec Ssaru-Chan et Aidin Afin de pouvoir secourir promptement Nicomédie étroitement resserrée , l'empereur avait embarqué de la cavalerie et de l'infanterie sur des galères et des transports; mais, avant qu'il se fût approché de la côte, il rencontra en mer le message d'Osman qui lui offrait la paix ou la guerre. L'empereur ne montra pas moins de courtoisie, et répondit qu'il était préparé à la guerre, mais disposé à la paix [1333]. Des envoyés des deux parties conclurent un traité , sous la condition qu'Urchan , l'ami de l'empereur, respecterait les villes qui restaient à rempire. Ensuite , des présents furent échangés ; Urchan donna des chevaux , des chiens de chasse, des tapis, des peaux de léopard ; l'empereur, des vases d'argent, des étoffes de laine et de soie : il y joignit un de ses vêtements, ce qui, dit Cantacuzène, auprès des satrapes des barbares , est la plus haute marque d'honneur et de bienveillance (*2). Ainsi, dans ce premier traité des Ottomans avec les Byzantins, déjà se pratique l'usage des présents diplomatiques, parmi lesquels se trouvent les vases d'argent et les vêtements d'honneur qui ont toujours figuré chez les Orientaux depuis l'époque la plus reculée jusqu'aux temps modernes. Déjà, des Hellènes
noras.n'jr eo a que cinq cents; c'est probablement uoe faute d'écriture.
(1) Cantacuzène,!. il , c. 22, L i,p.266.
(2j Ibid., I. n,c. 24, t. il, p. 273.
avaient été revêtus de kaftans par le roi de Perse; dans la dernière croisade, le Vieux de la Montagne envoya à saint Louis, comme gage de la plus grande amitié, sa chemise, exprimant ainsi qu'il lui était attaché comme la chemise au corps (1), et tant que les ambassadeurs de l'empereur d'Allemagne apportèrent des présents à la Porte , des vases d'argent étaient les principaux objets (2).
L'empereur, revenu en Macédoine, formait un camp dans les environs de Thessalonique. entre cette ville et le lac Bolbe (aujourd'hui Besch ik (3), afin de diriger ses armes contre les Serviens. Il apprend encore que soixante vaisseaux avaient débarqué des Turcs à la poinle extrême du mont Athos , près de Pallène (appelée autrefois Potidée, puis Kassandra (4), non loin de l'ancienne ville dévastée des Saryliens (5), et qu'ils désolaient le pays. L'empereur marcha contre eux avec le grand domestique. Le combat fut acharné. I>e terrain était embarrassé de broussailles , et les enuemis ne combattaient qu'à pied; néanmoins, ils furent presque tous tués ou pris. Ceux qui se cachèrent dans les bois revinrent le lendemain â leur flotte, la brûlèrent à l'exception de deux vaisseaux qu'ils ramenèrent chargés de butin (6\ A quel prince de la côte asiatique appartenait cette flotte? Cantacuzène s'abstient de nous le dire ; mais il ne laisse aucun doute sur le chef de l'expédition suivante.
Umur-Beg , fils du prince d'Aidin. maître de Smyrac , Éphèse et des autres villes ioniennes , avec une flotte de soixante -quinze vaisseaux [1335], débarqua d'abord ä Samothrace, puis à Poros, où des Kumutzènes avaient opéré leur descente (7), et qui porte encore aujourd'hui le nom de Kumuldschina (8). Les Grecs et les
(1) Jointille, p. 85,86.
(2) Voy. la liste des présenta dam la description de l'ambassade de Gerlacb , p. 100, de Schweißer , p. 61.
(3) Cautacuzène , 1. n , c. 25 , 1. 1 , p. 278 , entre Salonique et le château de Rbétine.
(4) La ßlose de Cantacuzène dit que Pallene s'appelait aussi Kassandra.
(5) Mannert , qui dit, part, vu , p. 455 , qu'après Hè rodole et Thucydide, il n'a plus été question de cette rille , n'a pas vu ce passaoe de Cantacuzèue , p. 278.
(6) Cautacuzène , pass. cité , p. 279.
(7) Ibid., p. 287.
(8) Hadachi-Cbalfa , Ruiuili , p G9
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Turcs se rencontrèrent à peu de distance de ce lieu, dam la plaine dePanagia. La supériorité numérique des Turcs en imposa aux impériaux, et les deux armées se tinrent toute une journée en présence sans agir, se contentant d'échanger des injures. Apres le coucher du soleil, les Turcs se retirèrent, et se rembarquèrent sans avoir été inquiétés par les Grecs (1).
Durant toute l'année dans laquelle mourut le vieux Andronicus , l'empire de Byzance n'eut à soutemir aucune hostilité en Occident ni en Orient ; en 1336 , l'empereur renouvela les négociations avec Ssaru-Chan et Aidin, afin d'oblenir des bâtiments et des vivres pour suivre le siège de Mitylène et de Phocée, contre les Génois (2). On traita d'abord avec le prince de Lydie, qui dut fournir des troupes et des vaisseaux; et, de son côté, l'empereur promit de délivrer Suleiman et vingt- quatre fils des principaux Turcs , que les Génois retenaient prisonniers à Phocée. Dans le camp élabli devant les murs de cette ville , se rendirent les fils d'Aidin , Chisr , Umur et Suleiman (3), offrant la paix et des secours , et ils s'en revinrent chargés de présents. Ssaru-Chan parut en personne avec vingt-quatre vaisseaux; Aidin envoya son fils Umur avec trente bâtiments. Cantacuzène, le grand domestique , qui , après le débarquement près de Kumuldschina, s'était trouvé opposé à Umur-Beg , et qui, depuis, avait entretenu avec lui des relations d'amitié dans le camp de Phocée, l'invita à une entrevue à Clazomène, patrie d'Anaxagoras, non loin du bourg actuel de Wurla (4), le traita pendant quatre jours avec l'amitié la plus digne, le détermina à une assistance des plus actives contre les Génois, à laisser en paix les liabitants de Philadelphie (Alaschehr) , alliés des Byzantins, et jeta ainsi les fondements de cette amitié intime, presque romanesque, qui dura dix années , jusqu'à la mort d'Umur-Beg. Comme les escadres génoises s'étaient dispersées, la flotte de Ssaru-Chan fut congédiée avec
(1) Cantacuzène, I. h , c. 28, 1. 1 , p. 288.
(3) Ibid., I. ii , c. 29 , t 1 , p. 293.
(4) tbid .1. ti,c. 30, 1. 1, p. 294;Maunert,m,3, p. 330.
de riches présents (1). L'alliance de l'empereur de Byzance avec les princes de Lydie et d'Ionie, voisins et rivaux d'Urchan , poussait nécessairement le sultan A se faire l'ami des Génois (2) , qui alors étaient en hostilité déclarée avec les Grecs, à Galata et à Phocée.
La paix faite avec Lrchan semblait subsister encore, assurée même par son expédition de Karasi ; et tout à coup arriva de Triglia l'avis que le sultan, avec trente-six vaisseaux, allait débarquer, la nuit même ou la suivante, près de Constant inople [1337] ; que son équipement n'annonçait pas une expédition de piraterie passagère, mais bien l'intention de pousser plus loin ses ravages (3) , et d'occuper les deux places d'Athyras et d'Epibatos (4) , espèces de faubourgs de la capitale. L'empereur envoya le grand domestique Cantacuzène , avec vingt nobles et quarante soldats, vers Ennakosia, lieu présumé du débarquement; et lui-même équipa tout ce qui restait alors de toute la flotte dans le port, en état de recevoir un armement, c'est-à-dire deux galères (6). La lueur des incendies, les gémissements des femmes et des enfants entraînés, annoncèrent le débarquement des barbares près de Ithegium (aujourd'hui Bujukdschekmedsche) : Cantacuzène y court; en même temps , l'empereur, arrivé au point du jour avec ses deux galères, s'élance sur le cheval du grand domestique , et l'ennemi est vaillamment attaqué (6). Dans le combat, qui se prolongea jusqu'à midi, périrent environ mille Turcs ; trois cents furent pris, et, au rapport de Nicephorus Gregoras, pas un Grec n'aurait succombé. Les restes des Turcs s'embarquèrent sur trois vaisseaux seulement , et s'enfuirent à toutes voiles (7); les galères impériales ayant voulu forcer de voiles pour les poursuivre, rompirent leurs drisses, et virent emporter leurs vergues. La nuit suivante, les troupes victorieuses de l'empereur dépouillè-
(1) Cantacuzène. Le nom d'Umur-Beg a été transformé par les Italiens en celui de Morbassao.
(2) Nicepb. Grégoras , 1. iv, c. 11 , p. 332.
(3) Cantacuzène , l. n , c. 34 , 1. 1, p. 307.
(4) Nicepb. Gregoras, pass. ci té, p. 332; Topographie de Coustantinople et du Bosphore ,1. u, p. 4.
(5) Cantacuzène , pass. cité , p. 308.
(6) Nicepb. Gregoras, I. in , p. 332.
(7} Cantacuzène , pass. cilé , p. M6.
rcnt les cadavres des barbares (1); neuf bati» méats turcs , qui ne faisaient point partie de l'expédition, mais qui voulurent accourir au secours de leurs frères , arrivèrent au milieu de cette seconde nuit , attaquèrent les deux galères impériales , et furent sur le point de s'en emparer: déjà les Turcs étaient sur le pont de la première ; mais les nouveaux assaillants finirent par être vaincus, et ne s'échappèrent qu'avec un seul vaisseau (2).
En dépit de ces expéditions poussées jusqu'aux portes de la capitale, l'empereur fut assez aveugle pour prendre à son service des Turcs comme troupes auxiliaires, et il engagea deux mille hommes parmi les sujets du souverain d'Éphèse et de Smyrne (3). Au lieu d'être effrayés par celte mesure, les Ottomans se sentirent attirés à de nouvelles entreprises avec des forces plus considérables: huit mille de leurs guerriers franchirent l'Hellespont [1340] , ravagèrent nuit et jour la Thrace et la Mysie, et , chargés de butin, se décidèrent à grand* peine au retour (4).
De nouvelles négociations étaient devenues nécessaires : on s'empressa d'autant plus de renouveler la paix avec Urchan, que Ssaru-Chan, rompants» traités, menaçaitlescotesdelaGrèce avec une flotte commandée par Jachschi, qui se mit bientôt à exercer des ravages [1341.1 (6). Deux fois le grand domestique Cantacuzène battit les troupes débarquées dans la Chersonèse, en sorte que Jachschi sollicita le renouvellement de la paix, et l'obtint facilement (6). Cantacuzène , devenu maintenant , grâce à ses intrigues, maître du pouvoir suprême et collègue de Jean Paléologue [1342], voulut maintenir sa part de domination par la révolte au dedans , et l'appuyer au dehors sur l'assistance des barbares. Umur-Beg, prince d'Aidin, avec lequel il s'était lié d'une amitié toute particulière , vint à son secours avec une flotte de trois cent quatre - vingts bâtiments montés par vingt - huit mille guerriers, et parut à l'embouchure de II lè-
(1) Cantacuzène, pau. cité, p. 309.
(2) Jbid.
(3) Niceph. Gregors« , ». n , c. G , t. n, p. 335.
(4) /ttd.,cap.7 ,p.338.
(5) Cantacuzène ,1. h, c. 9 , U m , p. 379.
(6) /fcrf.,p.381.
I bre (1 ). Cantacuzène, vivement presse* par son adversaire, le grand amiral Apokaukos, s'était réfugié auprès de son autre allié, le roi de Servie , laissant à Didymotichon la nouvelle impératrice Irène. La princesse envoya au devant de l'ami de son époux les nobles de la cour, et cent chevaux qu'elle put rassembler.
I Quelque faible que fôt ce cortège, Umur-Beg
I se montra reconnaissant d'une telle marque de distinction; il donna les chevaux aux plus anciens guerriers de son armée , et lui-même , avec deux mille de ses soldats d'élite, se rendit â pied à Didymotichon. Là il distribua le butin de ses troupes parmi les habitants de la ville; y laissa neuf mille hommes de l'armée, ainsi que cinq cents de ses guerriers choisis pour la protéger; puis, à la tête d'une force de vingt mille (2) , il se mit en route pour joindre Cantacuzène dans la Servie. Les habitants de Pher«e arrêtèrent sa marche, en lui remettant des lettres supposées au nom de Cantacuzène (3 v, il revint à Bera, le long de la mer, où ses vaisseaux étaient à l'ancre, â l'embouchure
! de l' Hèbre. Trois cents matelots et presque tous les prisonniers périrent de froid dans une nuit. Umur-Beg écrivit à l'impératrice pour s'excuser de ce que la rigueur du froid ne lui permettait pas d'aller en personne prendre congé d'elle (4); et il partit, promettant de revenir l'année suivante.
En effet, au printemps de 1343, trois cents vaisseaux d'Umur-Beg voguaient sur la mer Ionienne; mais une tempête, qui les jeta vers l'Eubée , diminua la flotte d'un tiers , et deux cents bâtiments seulement abordèrent â Klopa (5), dans le voisinage de Thessaloniquc, et, sous les murs de cette ville, Cantacuzène se réunit â Umur-Beg. Apres un conseil où fot agitée la question de savoir si l'on attaquerait la place de vive force, ou si on la réduirait par la famine, Cantacuzène se décida pour le dernier parti , par respect pour le saint martyr Démétrius (6), dont les reliques opéraient des miracles dans cette ville. Au bout d un mois, Umur-
(t) Caniacuzëne, I. m , c. 56 , t. m , p. 540.
(2) Ibid., 1. m , c. 53 , t. n , p. 641,
(3) /Wrf.,p.542.
(4) Ibid., p. 543.
(5) Ibid., I. m , c4 65 , t. n , p. 567.
(6) Niceph. Greßoras ,1. xiii , c. 10 ,S8, t. n, p. 422
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Beg renvoya sa flotte, conservant seulement i deux mille hommes de son armée, avec lesquels, ! quittant Thessalonique, il se mit en marche 1 ainsi que Cantacuzène, et, le septième jour, ils atteignirent le passage de Christopolis, arrivèrent devant la muraille même qui en ferme rentrée (1). Perithoreum fut vainement assiégé, et les princes revinrent à Didymothicon où Umur- Beg, reçu au milieu des fêtes les plus brillantes, célébra, en vrai chevalier, les vertus d Irèue (2). Cependant l'impératrice-mère, Anne de Savoie, et son soutien, le grand amiral Apakaupos, négociaient avec le roi des Bulgares , et même avec Umur-Beg qu'ils voulaient décider à regagner l'Asie (3). Le galant Turc sut en imposer à son hôte , et , sans que celui-ci conçût le moindre soupçon, conduisit si adroitement la négociation entamée avec la cour de Byzance que Cantacuzène se laissa persuader, ou, du moins, feignit de croire que les six mille pièces d'or reçues par Umur-Beg du parti contraire, serviraient seulement à procurer de nouvelles forces pour la continuation de la guerre (4). Le Turc s'embarqua, promettant de reparaître bientôt avec de puissants secours ; mais ce qui le détermina au dépuri autant que l'or byzantin, ce fut le danger d'avoir des hostilités à repousser dans sou propre pays , car la flotte latine, composée des galères des Vénitiens, du pape et du roi de Chypre, menaçait Smyrne, sa capitale f 1344} (à). Le château tomba au pouvoir des chrétiens occidentaux , alors réunis pour la première fois contre les Turcs (6) ; l'arsenal et la flotte d Umur-Beg furent incendiés, et des galères, par leurs croisières continues, empêchèrent la reconstruction de nouveaux bâtiments, ainsi que le retour d'Umur-Beg par mer.
Payant plus d'autre moyen que de franchir l'Hellespont, Umur-Beg dut négocier avec son voisin Saaru-Chan, qui lui accorda le passage à travers ses États moyennant la cession d un
(1) Niceph. Cregoras,l.iui,cap. 10, $10, L h, p. 422.
(2) Ibid., I. ut , c. f , S I , (. ii , p. 439 , el Cantacum* , t. m ,c. 66 , U il , p. 575.
(3; Canucuzétie , I. m ,c. 70, t. n , p. 591 ,etNiceph. Grecorat.l.xiv , €.1,5 5,1. n,p. 438.
(4) Ifioeph. Gregor»» e. 5,S I ,p. 443. (5j Cantacuzène , I. tu , c 68 , t. u , p. MA ; Laißler. (6) Ibid. , pats. cité.
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I territoire disputé, et la promesse d'un appui ! pour Suleiman (1), qui déjà avait fait une 1 visite à Cantacuzène, à Aigos-Potamos , lui offrant des présents en armes et en chevaux, et avait trouvé un accueil amical et distingué (2). Ainsi. Umur-Beg , accompagné du fils de Ssaru-Cban, marchant à la tète de vingt mille cavaliers, suivit la côte d'Asie jusqu'à rHellespont, passa en Europe et se trouva, pour la troisième fois , à Didymotichon comme allié de Cantacuzène. Il l'assista aussitôt contre le Bulgare Momitzilas, qui, maître de Xanthia et des villes et de la contrée de Mérope, jusqu'aux frontières de la Morée, était alors le plus redoutable ennemi de l'empire (3). Umur-Beg battit les Bulgares devant Perithoreum, Xanthia tomba, el Momitzilas, avec ses trésors, se retira sans empêchement en Bulgarie (4). Dans un conseil de guerre tenu pour savoir si l'on ferait lever le siège de Phera?, pressé par le kral des Serviens , ou bien si l'on marcherait sur Constant inople, Cantacuzène se décida pour le premier parti : mais les Turcs firent prévaloir l'opinion contraire. Ou se mit aussitôt en marche pour la capitale ; déjà Ton était arrivé à Apamea (o), lorsque le prince Suleiman, fils de Ssaru-Chan, mourut de la fièvre, dans un palais situé entre les deux points appelés aujourd'hui Kutschuktshekmedsche et Bali» kli (6). Afin de prévenir tout soupçon d'empoisonnement dans l'esprit du père , Umur-Beg résolut de retourner en Asie , et il ramena ses troupes, quoiqu'il eût arrêté, dès le commencement, de ne point se séparer de son ami avant l'achèvement de la guerre de Servie (7). L'impératrice, mère de Jean Paléologue , suivant le funeste exemple de Cantacuzène, chercha maintenant aussi des secours auprès des Turcs, et elle en obtint de Ssaru-Chan-, mais l'active intervention d'Umur-Bcg pour Cantacuzène neutralisa l'effet de ces mesures. Suivant un usage alors en vigueur parmi les princes turcs de la côte d'Asie, dans les expéditions où l'on courait
(1) Cantacuzène, I. m , c. 86 , t. u , p. 610.
(2) Jbid., c. 76, p. 617.
(3) Jbid , p.m.
(4) Jbid. , p. 652.
(5) Contiaiiiiiiople et te Bosphore , ». li , p. 8 (6j Jbid., c. 89, p. 661.
(7j Ibid., p. 662.
après les aventures et le pillage, chacun d'eux permettait volontiers qu'à ses troupes se joignissent aussi des étrangers pour partager les périls et le butin (I). Ainsi, se réunirent aux soldats de Ssaru-Chan, partis pour aller soutenir l'impératrice, deux mille fidèles guerriers d'Umur-Beg , qui , chargés secrètement par leur prince de détacher leurs compagnons de l'impératrice et de les disposer en faveur de Cantacuzène, s'acquittèrent avec succès de leur mission (2).
Mais alors, Cantacuzène se flatta de trouver un nouvel allié turc plus puissant qu'Umur-Beg et Ssaru-Chan ; car Urchan sollicitait la main de sa fille(3). L'empereur combla les ambassadeurs porteurs de cette demande de protestations d'amitié et de présents, mais sans leur donner une réponse positive. Il consulta Umur-Bcg.et reçut une nouvelle preuve de son amitié dans cette circonstance importante: car le prince d'Aidin lui conseilla de ne pas rejeter une telle proposition, attendu que, s'il ne trouvait pas dans Urchan un ami dévoué, du moins il serait assuré d'un puissant appui. L'avis était d'autant moins à repousser , qu'à ce moment même , l'impératrice Anne recherchait l'assistance d'Urchan (4), et vraisemblablement aussi l'honneur de sou alliance par mariage. Cantacuzène engagea donc sa fille au prince des Ottomans, qui envoya trente vaisseaux, une nombreuse cavalerie et les principaux personnages de sa < our pour lui amener sa fiancée impériale (5). I /empereur, avec son armée, suivi de ses grands dignitaires, et entouré de sa famille, s'avança jusqu'à Selymbria. Dans la plaine en avant de cette ville fut disposée une estrade tendue de draperies, sur laquelle, suivant un antique cérémonial de la cour de Byzancc , lorsque des priucesses épousaient des étrangers, la fiancée, avant son départ, devait être donnée en spectacle au peuple. A côté était dressée la tente où se tenait l'impératrice avec ses trois filles. \je soir fixé pour la remise de la fiancée , l'impératrice demeura dans son pavillon avec ses deux autres filles ; l'empereur était à cheval ;
tout le monde se tenait autour dans l'attente. A un signal donné, tombèrent en même temps, de tous côtés , les rideaux de soie brodés d'or qui enveloppaient l'estrade, et la fiancée parut au milieu d'eunuques à genoux, portaiit des torches allumées. Aussitôt retentirent les trompettes, les fifres et les autres instruments ; puis des chœurs harmonieux chantèrent des vers composés en l'honneur de la jeune épouse. Durant plusieurs jours, furent donnés de somptueux festins auxquels assistaient soldats et dignitaires, Turcs et Grecs confondus ensemble (1), et la princesse grecque, au milieu des chants d'allégresse, fut conduite au lit d'un barbare sexagénaire, qui , à l'âge de douze ans, avait reçu pour première épouse la belle Nilufer , enlevée par son père Osman. Entre ces deux mariages, il y avait un demi-siècle de conquêtes. Et maintenant, au lieu d'une simple châtelaine ravie par la force , Urchan recevait la fille des Césars, qui lui était livrée librement au milieu des pompes les plus solennelles.
L'année suivante, Urchan, avec toute sa famille et sa cour, vint visiter son beau-père à Skutari [1348], et plusieurs jours s'écoulèrent au milieu des plaisirs de la chasse, et des joies des festins. L'empereur , avec son gendre, était assis à une table; les quatre fils d'Urchan, nés de femmes précédentes, siégeaient à une autre à côté ; et autour les principaux Turcs et Grecs étaient placés sur des tapis étendus à terre. Urchan resta dans le camp et près de la flotte; l'empereur se rendit à Constantinople avec sa fille Theodora et les quatre beaux-fils de la princesse: ils y passèrent trois jours avec l'impératrice-mère et les autres fillesdc Cantacuzène, puis la famille d'Urchan , chargée de présents, revint et» Bithynie (2). Les liens de la nouvelle amitié et de l'alliance de famille ne furent pas ÎISSi'/. forts pour réprimer l'ancienne passion de pillage des Ottomans. Bientôt après la visite d'Urchan , une troupe de guerriers choisis franchit rtlcllespont, et dévasta les v illes de Thrace ; comme les places situées sur le rivage avaient été déjà désolées par les excursions précéden-
(1) CoMiaot. et le Bosphore, I. m, c. 96, t. n,p 685.
(2) /où/., p. 687:
(3) Jbid.,c. 96, t. h, p. 681.
(4) Ibid., I. u,c.95, p. 681.
(5) Le même, I. m,c85, t. h, p. 684.
(1) Urchan, aé en 687 [1288] , époua U fiancée do •eißueur de Btledscbik en 699 [1299], et la fille de l'empereur en 1346.
(2) Cantacwène , ï. iv , c. 4 , t. m , P 717.
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(es, qu'elles n'offraient plus ni biens ni population, les Ottomans se partagèrent en deux divisions : l'infanterie, forte de quatorze cents hommes, se tourna vers l'orient, et battit tout le pays de Biza, tandis que douze cents cavaliers, laissant sur leur droite le Rhodope et les villes situées autour de Didymotichon , pénétraient dans la presqu'île de Chalkidike. li , ils rencontrèrent le gouverneur Mathias, fils de Cantacuzène, et après un combat acharné dans lequel les archers turcs lancèrent des flèches en fuyant à la manière des Partbes, les barbares furent exterminés, et il n'en resta pas un seul pour porter en Asie la nouvelle de leur défaite (1). Cantacuzène arrivait de Midia (l'ancienne Salmydessos ) , sur le côté du pont , où il avait ramené à l'obéissance un commandant rebelle, et se dirigeait vers Andrinople, lorsqu'il apprit cette irruption des Turcs et l'approche des quatorze cents fantassins; il Us trouva campés au pied du mont Lippu-os. Le terrain embarrassé, coupé de fossés, et la supériorité de leur nombre , l'empêchèrent de les attaquer à l'instant; mais il les suivit dans la nuit en dérobant sa marche , et dès le lendemain matin le combat commença près de la ville de Mesena. Kara-Mohammed , l'un des chefs ottomans, tomba dans l'action; l'autre, Kara-Osmau (2), occupa une colline avec ses gens et s'y défendit vaillamment. L'empereur les somma de se rendre : d'abord ils s'y refusèrent , puis ils finirent par descendre , et, se prosternant, ils lui baisèrent les pieds. Tandis qu'il leur représentait combien leur conduite éiait indigne de peuples alliés et amis, l'emportement et la perfidie de son gendre et de quelques jeunes nobles l'exposèrent au plus grand danger. Ils se précipitèrent sur les Turcs alors placés autour de l'empereur , et en massacrèrent plusieurs à la fois. Les vaincus auraient pu facilement immoler l'empereur, qu ils entouraient le sabre nu à la main, mais la fidélité de ces prisonniers protégea le souverain, aux risques même de leur vie. Us ne bougèrent pas, persuadés que cette violation de la parole donnée était contraire à la volonté de l'empereur. Ce-
<1) Nicepb. Gregor., I. xn , c. 7 , p. 526-528. (2) Caoucuzcoe ,1. iv , c. 10 , 1. m , p. 799. Dans ce r^sMße le nom de Kan-Oman a été estropié.
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lui-ci leur cria en turc de se sauver sur la colline pour échappera l'aveugle fureur des siens. NeufTurcs avec Kara-Osman furent) ainsi assassinés (1), trois cents avaient péri dans le combat. L'empereur accorda aux autres une libre retraite, et les combla de présents, pensant qu'il serait indigne de lui de ne point sauver des hommes qui s'étaient confiés à sa foi, et qui lui avaient sauvé la vie au péril de leurs jours.
Après la mort d'Umur-Beg , qui, dans une malheureuse tentative pour arracher sa capitale aux Latins [1349], était tombé percé d'une flèche (2), Urchan fut, sinon l'ami personnel, du moins le protecteur et l'allié naturel de son beau-père Cantacuzène. Nous ne rechercherons pas si l'offre frite par l'eunuque Merdschan de se défaire par le poison du jeune empereur Jean Paléologuc, rival de Cantacuzène, vint en effet d'Urchan, ou si ce fut une inspir.ition personnelle de l'eunuque (3), ou bien si ce projet ne fut point une invention de Cantacuzène luimême , afin d'observer de plus près son pupille, le légitime empereur, sous prétexte de le préserver de tout danger, ou pour acquérir dans l'histoire l'honneur d'avoir repoussé une proposition criminelle. Quoi qu'il en soit , Urchan prêta à son beau-père une assistance réelle contre les Serviens, en lui envoyant des troupes sous les ordres de Suleiman (4). A la vérité, il rappela bientôt son fils en Asie; les auxiliaires turcs demeurèrent, et après la conquête de Beroia, trompés dans l'espérance d'un riche butin, ils cherchèrent à se dédommager par le ravage de provinces du Kral (5).
Les rapports d'amitié qui jusqu'alors unissaient Cantacuzène et son gendre, Urchan, n'empêchèrent pas le sultan de prêter appui aux Génois qui sollicitèrent son assistance après leur défaite dans le Bosphore et leur fuite devant les flottes vénitiennes f 1353]. Gagné par l'or génois, Urchan était d'ailleurs irrité depuis longtemps contre les Vénitiens, qui avaient opéré des débarquements près de ses États, et non-seulement avaient dédaigné son amitié et
(1) Niceph. Gregor., 1. xvi , c. 7 , $ 5 , t. u , p. 529.
(2) Ibid. , I. xn , c. 6 , 1. u , p. 525.
(3) Caiitacuzèoe , I. \v , c. 16 , t. m , p. 766.
(4) Ibid., I. iv, c. 17, t. m, p. 767.
(5) Ibid., 1. 4 , c. 18, t. m, 774.
sou alliance, mais n'avaient pas même tenu compte de sa puissance. Un corps considérable de troupes turques fut transporté à Skutaii (I), et secourut les Génois à Galata, même dans le faubourg de la résidence, et contre les Vénitiens, alors amis etalliés de Cautacuzène. Dès lors, on put remarquer l'attitude hostile d'Urchan envers Canlacuzène, qui jusqu'alors avait compté sur les secours du sultan contre son autre gendre et son collègue Jean , et ne s'était maintenu sur un trône chancelant que par ( appui des Ottomans ; maintenant Paléolonue sollicita aussi l'assistance d'Urchan, et les deux gendres se mirent en état d'hostilité contre le beau-père. Témoin de la faiblesse de l'empire, byzantin, dont le souverain devait se laisser imposer des lois par les Génois dans sa capitale, où Paléologue et Cantacuzène se disputaient , les armes à la main, le pouvoir suprême, Urchan jugea qu'il était de son intérêt de soutenir d'abord le premier durant quelque temps au moins avec quelques troupes, pour se porter ensuite avec des forces considérables au secours de son beau-père.
Ce temps de troubles et de guerre civile fut le moment le plus favorable que la politique d'Urchan ou de son Als Suleiman mit à profit pour poser fermement le pied en Europe, eu prenant possession du château tlirace de Tzyrape ( aujourd'hui dschemenlik }. Ce dix-huitième passage des Turcs, le seizième des Ottomans, dont Cantacuzène a parlé deux fois occasionnellement (2), est le premier dont les écrivains nationaux fassent mention. Sans doute, ils ont dédaigné de prendre note des précédents, parce qu'ils n'avaient pas laissé de traces de conquêtes durables. Us s'arrêtent tous avec complaisance à cette entreprise de Suleiman- Pascha; et comme nous avons rapporté jadis le songe d'Osman, nous oserons rappeler ici la tradition ornée de circonstances poétiques par l'imagination des écrivains; mais à mesure que nous avancerons, la sévérité de l'histoire dominera la poésie des traditions.
Sur la rive orientale de la Propontide, à l'entrée de l'Hellespont , s'avance la presqu'île de Kaputaghi (l'ancienne Cyzique), colonie des
(1) Carilacuzpue , I. iv, r. 31 , t. m , p. 833.
(2) Ibid., I. «v , c. 33 , f. m . p. 841 , et c. 58 ,p. 866.
i Milésiens; au point de jonction avec le conti - I neut, la où l'on voit aujourd'hui les ruiue* d'Aidindscbik, s'élevait aussi la ville de Cyzique. fameuse dans l'histoire de Perse et de Rome, de l'ancienne Grèce et de l'empire de Byzance Ses édifices , ses établissements , son port , ses arsenaux, la rendaient l'égale de Rhodes, de Marseille et de Carthage. Après bien des vicissitudes dans les luttes des grandes puissances de la terre , sous les Byzantins, elle était redevenue la capitale de la province de l'Hellespotit. qui comprenait la Mysie, et la Troade(l), et avait été érigée en siège d un métropolitain (2 >. Le fils d'Urchan fut saisi d'admiration et duo saint respect a la vue de cette grandeur à demi tombée , des ruines pompeuses des temples dt Cybèle, de Proserpine et de Jupiter. Un soir qu'il était assis pensif à la clarté de la lune, les yeux tournés vers la mer où se miraient les portiques de marbre et les avenues des colonnes, où se jouaient les nuages du ciel, il lui sembla que des palais et des temples sortaient de l'abîme, et que des flottes voguaient sous les eaux. Ad milieu du murmure des flots, il crut saisir des voix mystérieuses, et la lune, placée derrière lui à l'orient, par un ruban d'argent qui flottait par-dessus la mer, unissait l'Europe et l'Aaie; c'était le même astre qui, sortant du sein d'Edebali, était venu s'enfoncer dans la poitrine d'Osman. Alors, avec le souvenir du songe qui avait présagé l'empire du monde, il sentit enflammer son courage, et prit la résolution d'unir l'Europe avec l'Asie par les conquêtes -et rétablissement de la domination des Ottomans.
Il se consulta avec les vieux conseillers blanchis au service de*a famille, qui lui avaient été adjoints par son père pour l'administration de karasi, avec Adsche-Beg,Gbasi-Fasil, Ewrenos et Madschi-llbeki , l'ancien vesir de Karasi , qui tous fortifièrent la grande résolution. Dans la nuit même, les deux premiers montèrent sur an esquif, et de Gorudschduk , sur la cdte d'Asie, ils allèrent faire une reconnaissance du côté de Tzyrape, situé *%n face en Europe, à uae lieue et demie au-dessus de Gallipoli. Un Grec dont ils se saisirent les informa de l'état' d'abandou du château, et offrit de leur servir de guide
(i; Hierocte», p.6C2; Malala, i, p. 364.
(2) Nicepb. Gregor.,!, vu, c. 9, S 2, t. H,p 15».
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pour aller le surprendre. Aussitôt Suleiman fit couper des peaux de boeuf en lanières; on lia des arbres ensemble pour former deux radeaux, et , la nuit suivante , il monta avec cinquanteneuf de ses plus vaillants compagnons sur ces grossières embarcations. A coté de lui étaient les fllsdes vieux héros Kara-Hasan , Kara-Ali , Akdsche-Kodseha, et Balabandschik ; l'autre radeau portait les quatre soutiens de son gouvernement, Hadschi-llbeki, Adsche-Beg, Ghasi-Fasil, et Ewrcnos-Beg. Ils surprirent le château d'autant plus facilement , que les habitants, à cause de la moisson, étaient dispersés dans la campagne, et qu'un las de fumier amassé contre le mur ménageait l'escalade. Suleiman fit transporter bien vite trois cents nouveaux guerriers avec les bâtiments trouvés dans le port de Tzympe, et, dans l'espace décrois jours, il y eut une garnison de trois mille homme* [ 1366] (1).
Pendant que Txympe tombait entre les mains des Turcs, Caotacuiêne implorait l'assistance des Ottomans contre Paléologue. Urchan, cédant à ses prières, lui envoya son propre fils Suleiman, le conquérant de Tzympe; et cette foi* le secours fut plus funeste à l'allié qu'il n'avait été profitable contre l'ennemi. Dix mille cavaliers turcs débarquèrent à l'embouchure de rHèbre(la Marizza) , près d'Hainos, battirent les troupes auxiliaires que Paléologue avait tirées de la Mœsie et des TriLalliens , ravagèrent la Bulgarie et revinrent en Asie chargés de butin (3). Cantacuzène, plus à l'aise de ce côté, négocia auprès de Suleiman la restitution du château de Tzympe , et tomba d'accord avec lui sur ce point, moyennant 10,000 ducats (4). Déjà l'empereur avait expédié l'or, et Suleiman avait donué ses ordres à un commissaire chargé de
(1) Seadeddio , fol. 32, et dans la traduction de Bratuui ,58-63; Ne*chri, fol. 56; Aali, fol. 18; Luifi, fol. 10; Ssolaksade, fol. 7; Idri», fol. 118 ; Dschibannuma , P 882 ; dans le manuscrit de la bibliothèque impériale et 'ovale , n° 139, fot. 18, et n° 480, fol. V; le Kausatul-
, 1« i*tàNiicâaodiicbi et Hadacbi-CbaJh, dans le* Tables chronologique* , fc'accordeut tous pour l'année 758 ;I336j , c'est-à-dire pour meure deux ans plus tard la conquête de Tzympr , rapponée par Cantacuzène ; cet historien mérite fort peu de croyance fwur la chronologie , car il est démontré qu'il a donné une date fausse à son propre couronnement.
(2) Cantacuzèoe , I. iv, c. 3«, t. m , p. 843.
(3) ibid.
(4) Ibid., c. 38, t. m,p.8fi0.
faire la remise de la place, lorsqu'un tremblement de terre en Europe dévasta presque toutes les villes des côtes de la Tbrace. Les maisons, en s'écroulant, écrasèrent les habitants, les murs de la ville s'ébranlèrent, et leurs défenseurs s'enfuirent pour ne pas être ensevelis sous tant de ruines. l es malheureux citoyens échappés à tes désastres au milieu de cette nuit de terreur entraînèrent leurs femmes et leurs enfants, espérant trouver un refuge dans les autres villes qui n'avaient pas été frappées par le fléau , et dont les murailles pouvaient encore offrir de la résistance aux Turcs répandus tout autour. D'effroyables torrents de pluie, puis d'épais tourbillons de neige et un froid glacial détruisirent les femmes et les enfants; les hommes échappés à la funur des éléments tombèrent dans les mains des barbares, dont le tremblement de terre, comme un puissant auxiliaire, paraissait favoriser les projets de pillage et de conquête (1).
Us pénétrèrent dans les villes ouvertes et abandonnées, et ainsi la def de l'Hellespont (2), l'entrepôt des deux mers, du commerce des Latins et des Grecs, Gallipoli tomba au pouvoir desOttomaus [1357]. Adsche-Beg et Ghasi-Fasil, que Suleiman avait laissés pour invertir la ville, se mirent en possession de Gallipoli , où leurs tombeaux sont encore visités aujourd'hui comme renfermant les restes des deux premiers champions de la foi déposés sur le sol européen; I ensuite ils ravagèrent la campagne appelée enj core aujourd'hui de leur nom Adschc-Owa (3). 'i'andis que Suleiman se tenait dans la capitale de son gouvernement à Bigha, Adsche-Beg et Ghasi-Fasil surent profiter du tremblement de terre, et pénétrèrent dans les villes abandonnées par les brèches qu'il leur ouvrait dans les ; murailles. A ces nouvelles, Suleiman, loin de songer maintenant à la restitution deTzympe(4), conduisit en Europe des colonies entières de Turcs et d'Arabes (6), qu'il établit autour de Gallipoli, re leva les murs tombés, et se fortifia dans la possession des places où ses gens s'é-
(1) Cantacuzène , I. nr, c. 38 , t. m , p. 860.
(2) Seadeddin Bratutti , p. 63.
(3) Seadeddin Bratutti , p. 63; Idrii, Nescbri , Aali.
(4) Cantacuzène, I. iv, r. 38, t. m, p. 861. (f>) Ibid., et dan* Nescbri, p. 58.
taient introduits. Les principales étaient le château de Konur, dont le commandant, appelé Kalakonia par les écrivains turcs , fut pendu devant la porte par ordre de Suleiman (1); Bulair, Malgara, célèbre par son miel ("2}\ Ipszala (l'ancienne Kypsele)(3), à trois petites journées de Gallipoli et à la même distance de Malgara, sur la Marizza; enfin, Rodosto où régnait dans l'antiquité le prince thrace Rhésus, où , dans les temps plus modernes, le Hongrois Rakoczy se reposa de toutes 1rs agitations de sa vi avec les restes de son parti (4). Dans une seule année, les Turcs se saisirent de tous ces po nts, et poussèrent leurs courses jusqu'à Hireboli (Chariupolis), et Tschorli (Tzurulum) (ô).
Cantacuzène se plaignit de la violation des j traités ; Urchan excusa la conduite de son fils I en disant que ce n'était pas la force des armes , mais le tremblement de terre qui avait livré ces villes à Suleiman, et il ne voulut point entendre parler de restitution. Cantacuzène répondit qu'il ne s'agissait pas d'examiner si Ton était entré dans les villes par les portes ou par les ouvertures des murailles ; mais si elles ■ étaient possédées légitimement ou uon. Ur- I chan demanda le temps d'y songer, puis il promit de déterminer sou fils à la restitution moyennant des indemnités ; Gantacuzène s'engagea à payer 40,000 ducats. Ïjc sultan invita son gendre à une entrevue sur le golfe de Nicomédie , où Suleiman devait paraître aussi pour confirmer la restitution. Cantacuzène vint à Nicomédie sur une galère; mais Urchan, prétextant une maladie, ne s'y rendit pas, et l'empereur regagna Constant inople sans avoir rien obtenu (6). Le sultan, qui voyait la puissance de l'empire byzantia partagée entre Cantacuzène et son pupille , se tournait tantôt vers son gendre, tantôt vers Paléologue , selon les impulsions de son propre intérêt ; il semblait parfois plus disposé en faveur du jeune
(1) S«oUk«ade, fol. 7.
(2) Seadeddin Bratutii , p. 66.
(3) Dans Tile-Live, I. xxxi , c. 16.
(4) Les inscriptions des tombeaux de Rakoczy, de Sebrik, d'Esterazy , dans l'appendice au Voyage a Çru*a , p. 198 - 200.
(5) Seadeddin, Neachri , Aali , Ssolaksade . manuscrit de la bibliothèque impériale et royale , n° 488 , fol. 11 ; Idris.fol. 124.
(6) Cantacuzène , l.iv , c. 38 , t. tu , p. 863.
empereur, parce qu'il était ami des Génois , et que par lui il espérait délivrer son fils Chah! de sa prison de Phocée. Paléologue, incapable de contraindre par la force le gouverneur de Pliocée à la mise en liberté du prince ottoman, racheta ce captif moyennant une rançon de 100,000 pièces d'or et la concession du titre de panhypersebastos (honoré par-dessus tous) au gouverneur (1); Urchan reçut son fils avec des transports de joie, et, néanmoins, il envoya en même temps au fils de Cantacuzène, Mathias, à Abydos , ses troupes auxiliaires pour la guerre contre les Bulgares (2).
Nous cessons maintenant de compter les divers passages des Turcs. Depuis qu'ils ont pose fermement le pied de ce côté de l'Hellespont , chaque année l'Asie vomit de nouvelles hordes sur l'Europe , jusqu'à ce que ces peuples aient étendu leur empire depuis les rives de la Propont ide jusqu'à l'Ister; et, lorsque des limites eurent été posées â leurs conquêtes en Occident, chaque printemps les amenait comme des nuées d'oiseaux de proie qui s'abattaient sur l'Europe , et chaque automne les reportait en Asie. Dans la suite , nous n'aurons plus à parler que de la translation du souverain de la résidence d'Asie dans celle d'Europe , que des expéditions des sultans d'Europe en Asie. Aux historiens futurs il est réservé de présenter, avec le rejet des Otlomans d'Europe en Asie, le retranchement d'une partie étrangère au corps européen, à son développement organique; pour nous , notre tâche est de poursuivre l'influence progressive de l'Asie sur l'Europe par l'action violente et guerrière des Turcs.
La conquête de Gallipoli, qui ouvrait à l'empire ottoman une large entrée en Europe , fut notifiée par Urchan à ses voisins et rivaux en puissance, les princes asiatiques; les lettres destinées à la proclamation extérieure et officielle des triomphes et des conquêtes, restèrent ensuite comme des articles essentiels et permanents de la chancellerie ottomane, et leur rédaction, toujours plus emphatique, a formé, avec le progrès de cinq cents ans, le style de la diplomatie turque.
Le soin de protéger les nouvelles conquêtes
(1) Cantacuzène, c. 44 , t. ui, p. 887.
(2) ibid.
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en Europe fut partagé entre Suteiman-Pascha, fils et vesir d'Urchan, et Hadschi-llbeki , l'ancien vesir do souverain de Karasi ; Suleiman résidait à Gallipoli, d'où il pouvait s'étendre jusqu'à Demitoka , et llbcki se tenait à Koni , d'où il poussait ses courses jusque Tschorli et Hireboli. Adsche-Beg reçut en fief la vallée qui porte encore son nom (1); mais pour Suleiman à peine jouit-il deux années de ses conquêtes. Entre Bulair et Sidi-Kawak ( platane du Cid ), suivant à cheval le vol de son faucon, qui poursuivait des oies, il tomba si malheureusement qu'il resta mort sur la place [1358]. Son corps fut déposé, non pas à Brusa , lieu de sépulture de la famille ottomane , où lui-même avait fait élever une mosquée, dans le quartier des confiseurs, mais près de la mosquée de Bulair aussi fondée par lui. Son tombeau , sur la rive de l'Hcllespont , resta plus d'un siècle le seul monument de ce genre élevé à un prince oltoman sur la terre d'Europe , et il appelait les habitants de l'Asie à un pèlerinage de conquérants. De tous les tombeaux de héros signalés jusqu'ici par l'histoire turque, il n'en «t pas de plus célèbre et de plus fréquemment visité que celui du second vesir de l'empire, du fbodateur de la puissance ottomane en Europe. Peu satisfaite de l'éclat de ses exploits réels, la tradition attribue encore à Suleiman le miracle d'une victoire après sa mort; elle le fait combattre et vaincre une armée d'infidèles, monté sur un cheval blanc, resplendissant de lumière, entouré d'une troupe de guerriers célestes. Malheureusement, le combat même dans lequel il aurait ainsi porté secours aux champions de la vrai foi , ce combat est de pure invention et n a jamais été livré. Suivant ces récits imaginaires, trente mille chrétiens auraient paru dans l'Hellespont sur une flotte de soixante-un vaisseaux : la moitié serait débarquée à Tusla , ' autre partie à Sidi-Kawak; et ces quinze mille chrétiens de Sidi-Kawak auraient été anéantis par la petite troupe de vrais croyants, grâce à 1 assistance de l'escadron éblouissant, conduit par Suleiman sur son cheval blanc, l es historiens ottomans , parmi lesquels Scadeddin luiroême n'hésite point à raconter ce miracle, ont évidemment tiré cette flotte , dont la force est
;t) Nwcfari , fol. 59.
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dans tous les cas fort exagérée, de la première ou de la seconde croisade des Européens ligués contre les Turcs , et , des eaux de Smyrne , ils l'ont amenée dans le détroit de Gallipoli pour décorer le front de Suleiman de nouveaux rayons de gloire. Sans le secours de ce miracle, dont on ne trouve aucune trace dans les historiens européens ou byzantins, le nom de Suleiman brille d'un assez vif éclat : c'est lui qui a implanté le premier la puissance ottomane en Europe; c'est l'heureux précurseur du grand Suleiman qui l'a portée à la plus haute élévation.
Si l'histoire ottomane signale les tombeaux des héros , elle n'attache pas une moindre importance à ceux des seheichs et des derwischs qui ont acquis une célébrité durable par la sainteté particulière de leur vie ou la fondatien d'un ordre. Il a déjà été question des monuments des saints les plus fameux, compagnons d'Urchan à la conquête de Nicée, de Nicomédic et de Brusa ; en terminant ce livre avec la mort d'Urchan , qui survécut à peine une année à son fils Suleiman [1359], nous allons donner un aperçu rapide du monachisme qui déjà, avant le règne de ce sultan, était entré profondément dans le système de la domination ottomane, et qui, comme communauté, était plus puissant que ne le fut la réunion des légistes ou des ulemas organisée plus tard, et qui , dans la suite , menaça , par ses tendances rebelles, de devenir funeste à l'État. Mohammed avait dit : « Il n'y point de monachisme dans l'islam(l;,» paroles qui semblaient exclure toute imitation des ascétiques grecs et indiens. Le goût de l'Arabe pour la vie solitaire et contemplative l'emporta bientôt sur la volonté du prophète, et une autre maxime: «l-a pauvreté est ma gloire (*2),» dut servir à couvrir l'introduction du monachisme dans le sein de l'islam trente ans après la mort du prophète. Depuis, les ordres des fakirs (pauvres) et des derwischs (seuils de porte) se sont tellement multipliés en Arabie , en Perse et en Turquie, que l'on compte soixante -douze ordres de derwischs, autant que de sectes d'hérétiques ; mais ce nombre n'est pas réellement
(I] La Ruhbaniltun fil lalami.
(2) FI fekrun fachri , ou la pauvreté est bonne.
exact (1), et dans l'empire ottoman il n'y a . guère que trente-six règles actives de der- •wischs. De cette moitié un tiers est plus ancien f que l'empire ; les deux autres douzaines ont été fondées depuis le commencement duxiv" siècle jusque dans la moitié du xviu*. La première, celle des nakschbendis (2), sous Osman, la dernière, celle des Dschcmalis(3),sous Ahmed 111.
Trente-sept ans après la fuite du prophète, l'archange Gabriel apparut à Oweis , natif de Karn dans l'Yémen, et lui ordonna, au nom du Seigneur, de renoncer au monde et de mener une vie de contemplation et d'expiation. En l'honneur du prophète , qui , à la bataille d'Ohod , avait perdu deux dents, il se les fit arracher toutes, et réclama de ses disciples le même sacrifice; et, à cause de cela, il n'en compta qu'un très-petit nombre parmi les fanatiques les plus ardents de l'ardente Arabie (4). Sur ses traces, mais avec des règles moins sévères, marchèrent les scheichs Olwan (5) , Ibrahim- Edhem (6), Rajesid de Bestam (7} et Sirri-Sakati (8), fondateurs des ordres d'Olwani , Edhemi , Bcstami et Sakati. Plus célèbre que tous ceux-là est le scheich Abdul-Kadir-Gilani, fondateur des Kadiris , qui remplit A Bagdad les fonctions de gardien du tombeau du grand imam Abuhanifc ; autour de son propre mausolée sont groupées les dépouilles mortelles des scheichs mystiques les plus fameux, en telle quantité que la ville a reçu le nom de boulevard des saints. L'ordre des ru fais, ainsi appelé de son fondateur Scid-Ahmcd-Rufai (9), est le plus connu des voyageurs européens qui ont vu ses moi nés à Constant inople avaler des sabres, manger des charbons ardents etse livrerà d'autres jongleries ; s'appliquer à des tortures qui rappellent les pratiques des anciens prêtres étrusques du soleil (10). Ils font remonter l'ori-
(1) Dans Mouradjca d'Obssoo ( voy. p. CID , 626 )oo en. compte 33.
Ç2) Fondée en 719 M3I»].
(3) Fondé en 1 164 [1750],
(4) Mouradjca d'Ohswo , v. 8"édit.,p.619.
(5) Mort en 149(766] , ibid., p. 622.
(6) Mort en 16t [777], ibid.
(!) Mort en 261 [874] , ibid.
m Mort en 295 [907] yibid.
(9) Mort en 578 [1 182) , et Biographies d'Ataji , fol. 42.
(10) .tnrid, xi, v. 288 ; ronstamlnopleet le Bosphore, I. il , p 325.
ginede leurs mystères jusqu'à lïndie ten (1), qui, contemporain du prophète, vécut cinq cents ans avant et après lui, se tint en Syrie, puis dans les gorges du Taurus, où il connut tous les arbres et toutes les plantes , depuis le cèdre jusqu'à l'hysope, et c'est lui qui importa de l'Inde l'opiat fabriqué à Haschischet (2), dont l'emploi fréquent fit donner le nom de hasschischins (3) ( assassins pour les Européens ) aux meurtriers employés par le Vieux de la montagne. Immédiatement après les rufais viennent les disciples du scheich Schehabeddin-Snhrwerdi , appelés nurbachschis (qui donnent la lumière) (4), dénomination indicative des maximes de l'ordre , du sein duquel sortirent les fondateurs des deux règles postérieures, Dschelaleddin , des mewlewls, et Hadschi-Beiram , des beiramis (6). Le scheich Nedschmeddin-Kubra , fondateur des kubrewis 6), est à peine connu de nom; mais une grande célébrité est attachée à Ebul-Hasan-Schaseli ou Schaîdcli , qui découvrit la vertu de la fève du café de Moka (7), el qui est dev enu le patron des cafetiers , comme Oweis est celui des dentistes, Baba-Reten, le botaniste, des. jardiniers (8), et Hadschi - Begtasch , des janitschares. Déjà, dans cette histoire, sous le règne d'Alaeddin 1er, le grand prince des Seldschtiks, il a été question du fondateur des mewlewis , ce scheich Dschelaleddin-Rumi, ce grand poCte mystique de l'Orient ,' qui fut appelé Molla- Chunkar (le moHa roi ou empereur). L'ordre acquit encore une plus grande influence, lorsque Konia, siège de ses scheichs, lieu de sépulture de son fondateur et de sa famille , Fut incorporé à l'empire ottoman, lorsque dans
(1) Rioftraphie* d'Ataji , fol. 42.
(2J Voyage d'Ewtta; voy. aussi Kamus , dan» l'édit de Constantin., t. m , p. 635.
(3) Histoire des assassins, p. 214;Sylve*tre de Sacy, Mémoires.
(4) Biographies d'Ataji , fol. 36.
en 602 [1205], et «es dépouilles reposent à
(5) Biographies d'Ataji.
(6) Mort en 617 [1220] ; Mouradjea d'Obsson, v.623.
(7) Mort en 656 [1258] , ibid. Le récit de la décourerte du café dan» .la Chrestomathie arabe de Sylvestre de Sacy , et dans Dscbtbannuma , p. 535 , où Ton Axe I
Tan 062 [1554] l'établissement du premier café à Gins tantiuople.
(8} Fvy. Constanlinople et le Bosphore, t. it , p. 51 4.
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son «ein fleurit l'élude de la littérature et de la poésie persane , et que la doctrine de* Ssofls se répandit dans la cellule de l'anachorète et le cabinet de l'homme d'État, en aorte que l'ordre des mewlewis doit être regardé comme la corporation civile des efendis ou employés des chancelleries , de même que l'ordre des beg* taschis forme le noyau de l'association militaire des janilschares. La communauté des bedewis, fondée a peu près dans le même temps en Êgypte parle scheieh Ahmed-Bedewi , n'attire que les Bédouins.
Viennent maintenant les ordres fondés avant la fin du règne d'Urchan, desnakachbendis(l), saadis (2), et des begtaschis (3). Quant aux autres , il en sera question à mesure qu'ils se produiront dans l'histoire. L'on a déjà rapporté comment Hadschi-Begtasch bénit les janitschares , qui , depuis , se regardèrent comme ses enfants. Comme tous ces guerriers étaient incorporés à l'ordre des begtaschis, et qu'ils formaient une association militaire, ils étaient à la fois moines et soldats , comme , parmi les chrétiens, les chevaliers du Temple et de l'Hôpital ; il est possible même que le voisinage des chevaliers de Hhodes , dont les Hottes, dans la première croisade entreprise contre les Turcs, avaient enlevé Smyrnc, au temps d'Urchan , ait poussé ce prince à imiter leur institution militaire, et à réunir les janitschares en une communauté placée sous le patronage de Hadschi-Begtasch (4). Les saadis, institués par Seadeddin-Dschebari , sont des jongleurs qui , par leur habileté à supporter le contact du feu sans se brûler , à élever et apprivoiser des serpents, ressemblent aux Psylles des anciens (ô). Le premier de tous les ordres fondés sous le règne d'Osman est celui des nakschbendis, qui rattacha, comme les bestamis et 1rs begtaschis , la chaîne de ses doctrines à Ebubekr , beau-père du prophète. Tous les autres prétendent que leurs systèmes procèdent
(1) En 719 rt319].
(2) En 736 [1335).
(3) En 759 [1357].
(4) Aali , dans «on ouvrage «ur l'association de* janitschares comme famille d'Aadtcbi-ßeßtasrh , a comprit b légende de* miracles opérés par Hadschi-Begtasch. for. Nouradjea d'Ohxson , l. v , p. 673.
5) Nouradjea d'Ohuon, t. v , p. 64«.
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d'Ail , gendre du prophète ; cette filiation ramènerait peut-être jusqu'à la chaîne d'or d*Hermès des pythagoriciens et des néoplatoniciens. Dans cette longue suite de schetchs brillent aussi quelques noms de poètes: le dernier grand poète des Persans, Dschaml, éclipse tous les autres. Suivant la règle ordinaire, chaque grand docteur a quatre disciples , sur lesquels tombe le souffle du maître, qui recueillent l'héritage de ses principes; a l'imitation des quatre chalifes, successeurs du prophète , des quatre évangéllstes et des quatre archanges qui entourent le trône de l'Éternel. Le premier ordre des derwischs fondé sous Osman est celui des nakschbendis, le plus vénéré par son ancienneté, et qui forme l'association générale dont les begtaschis ne sont que la branche militaire. Le scheieh de ces derniers était en même temps colonel du 9D- régiment, et huit derwischs, logés dans les casernes des janitschares, priaient, nuit et jour, pour la prospérité de l'empire et les succès des armes de la glorieuse milice (1). L'ami des derwischs et des hommes de Dieu , L'rchan, qui avait conquis Brusa avec leurs secours spirituels, qui leur bâtit dans cette ville des cellules et des couvents, était aussi l'ami et le protecteur des savants. Les plus distingués furent placés par lui comme professeurs, avec des rétributions libérales , à la tète des écoles de sa fondation , et il reconnut leurs mérites par de riches présents; le molla persan Sinan fut si généreusement traité, qu'on l'appelait , à cause de son importance , Sinan- Pascha (2). Avant lui , déjà deux autres savants, vivant sous le sultan Osman, avaient porté le litre d'honneur de pascha ; c'étaient Aarifbillah ( le reconnaissant en Dieu ), connu sous le nom de Muchlisz-Pascha (le pascha sincère) (3) , et son fils , Aaschik-Pascha ( le pascha aimant), célèbre par un poème mystique , dont le sujet est l'amour el le respect dus à la Divinité. Son petit-fils, Aaschik-Paschasade , acquit aussi de la renommée par une Histoire des Ottomans. Le tombeau de ce dernier , à Karaschehr, est encore aujourd'hui un lieu
(1) Mouradjead'Obsson, t. p. 675.
(2) Behdscbetel-Tewarich et Nescbri , fol. 60. Aali, fol. 15.
fréquenté de pèlerinage, comme, à Tschorli, celui d'Olwan-Tschelebi , autre mystique du temps d'Urchan , auteur d'un ouvrage intitulé : Le lit de roses du secret.
Il y a donc trois savants qui , dans les premiers temps des Ottomans , partagèrent le titre de pascha avec les deux vesirs de l'empire, Alaeddin , frère, et Suleiman, fils d'Urchan. Ce titre est connu dans toute l'Europe , et néanmoins l'on ignore généralement sa signification primitive et son étymologie. Pascha, contracté des deux mots persans pai schah, veut dire le pied du schah ; celte dénomination est un reste d'une ancienne coutume persane que Xénophon nous a transmise. Cyrus apj»elait les fonctionnaires institués par lui , ses pieds , ses mains, ses yeux , ses oreilles (1). Les officiers qui présidaient à l'administration intérieure étaient les yeux; les messagers secrets , les oreilles : les collecteurs d'impôts, les mains; les guerriers, cavaliers et fantassins , les pieds du roi ; les juges , comme organes de la loi , étaient sa langue ; enfin, les cinq sens représentaient, de la manière la plus naturelle et la plus simple, les fonctions du corps politique aujourd'hui désignées sous les noms de ministères de l'intérieur , de la po-
(I) Xénophon, Cyropédie, I. vni,c. 2.
lice , des finances , de la guerre, et de la justice. La trace de cette ancienne organisation orientale s'est conservée jusqu'ici dans la qualification de pascha ; et , en effet, les officiers décorés de ce nom , comme gouverneurs , généraux et vesirs, sont les pieds du souverain.
Urchan mourut dans la soixante-quinzième année de son âge, après un règne de trentecinq ans, qui n'est souillé par aucune barbarie, aucun meurtre, aucun acte de sang exécuîé sur ses parents. Prince équitable , vaillant guerrier, par ses institutions politiques il fut le Numa des Ottomans. Déjà son extérieur avait moins de rudesse que celui de son père , le noir Osman : comme le fondateur de sa dynastie, il avait le nez recourbé, les sourcils noirs et bien arqués ; mais ses cheveux étaient blonds, ses yeux clairs, son front haut, sa taille élevée , sa poitrine large , ses membres musculeux, son visage rond, son teint blanc et coloré ; sa constitution vigoureuse , sa barb<? et sa moustache épaisses et bien fournies. Il avait sous l'oreille droite un signe, que les Orientaux regardent comme une des plus grandes beautés. «Ce signe, disent les hisu>riens nationaux , attirait et séduisait les cœurs, subjuguait le monde, et à son aspect, le schah noir des Indiens se tenait comme un esclave soumis. »
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— INTRODUCTION DU CINQUIÈME DU BUTIN. — DU TUGHRA. — DES BONNETS ORNÉS D'OR. — DU SYSTÈME FÉODAL. — FETES DU MARIAGE ET DE LA CIRCONCISION. — ACQUISITION DE LA PLUS GRANDE PARTIE DU KERMIAN PAR MARIAGE, ET D'HAMID AU MOYEN D'UN ACHAT. — CONJU- RATION DES FILS DE MURAD ET DE PALÉOLOGUE. — CAMPAGNE CONTRE LE PRINCE DE KARA- MANIE. — ORIGINE DE CETTE DYNASTIE.— EXPÉDITION CONTRE LA BULGARIE ET LA SERVIE.
BATAILLE DE ROSSOVA. — MORT DE MURAD TUÉ PAR M1LOSH KOBILOYITSCH
Murad,qui depuis sa naissance et pendant tout le règne de son père avait été tenu dans la soumission senile que l'opinion de l'Orient impose au frère puîné envers son aîné, son seigneur et son maître, vit tout à coup, parla mort de Suleiman , se changer la triste perspective d'une sujétion perpétuelle ou d'une fin brusque et v iolente dans l'espoir de la possession prochaine d'une domination absolue ; et bientôt son avènement au trône réalisa tous ses désirs ambitieux. Ses vues de conquêtes se tournaient vers l'Occident; mais avant d'en commencer le cours, il lui fallut détourner ses regards du coté de l'Asie, où il était menacé. Le prince de Karamanie, qui, après l'écroulement de l'empire seldschukide , se trouvant le plus puissant des dix princes, n'avait pas redouté les dangers que lui apportaient les forces croissantes des Ottomans, pensa qu'il ne devait pas maintenant rester spectateur paisible de leurs progrès, et il crut devoir profiter du moment où tous les efforts de ses rivaux se portaient en Europe, pour attaquer les parties qu'ils avaient laissées découvertes en Orient.
U provoqua à la révolte les Achis, grands possesseurs de biens de la Galatie, qui s'étaient emparés de l'autorité à Angora. Murad accourut de l'Hellespont sur les frontières de Galatie, repoussa les Achis et leur arrachages clefs d'Angora (l'ancienne Ancyre, appelée aujourd'hui Engwije par les Turcs. Cette ville avait eu une grande importance pour les anciens Galates , dont elle était la capitale, et pour le chalife
Harun-Al-Raschid, qui se glorifia beaucoup de sa conquête ; mais ce qui attira surtout l'attention du sultan, c'est qu'elle était l'entrepôt du commerce de l'Asie Mineure et le point de rencontre de toutes les routes qui mènent de Syrie et d'Arménie à la côte de Thrace et de Cilicie. D'ailleurs, elle se recommandait par toutes sortes d'avantages et de faveurs de la nature : les énormes queues de ses moutons, les longues soies do ses chèvres, étaient fameuses dans les temps les plus anciens , comme aujourd'hui sont renommées ses couvertures et ses camelots, ses poires savoureuses, dont on compte trente-six espèces (1), ses pommes, ses raisins et ses autres fruits. Les jardins de Kajisch (2), si bien arrosés, si riches de végétation, sont comptés parmi les plus fertiles des plus beaux cantons de l'Asie Mineure, et les sources d'Ajasch signalées parmi les plus salutaires pour bain et pour boisson (3). La vallée voisine d'Astenosi attire surtout par les formes romantiques de ses rochers , la profondeur de ses grottes; elle fournit aussi d'habiles saltimbanques et danseurs de cordes (4). Leur adresse est devenue proverbiale. Dans la quantité de mosquées , de couvents , d'écoles , de bains et de tombeaux qui ornent Angora , on remarque surtout les mosquées d'Hadschi-Beiram , d'Ah-
(1) Dwhihannuma , p. 6U.
(3) Ibid., p. 664.
(4; Ewlia , î. u , fol. 426.
med -Pascha , élevées sous Suleiman le Grand , par le grand architecte Sinan,lc hain d'Ahmcd- Pascha ( I ), les écoles de Mustafa-Pascha (2), de . Seifeddin et de Taschka-prisadc , ce grand encyclopédiste (3), le cloître des mewlewis , celui des abdals d'Husein-Ghasi (4) et des derwischs Beiramis (5). Tous ces édifices appartiennent aux régnes de sultans postérieurs; mais dès l'époque ou nous sommes parvenus, Angora était déjè d'uni* haute importance comme place frontière de l'empire ottoman a l'orient. Le grand voyageur Ewlia, qui parcourut pendant qurante ans l'empire turc, en suivant toutes les directions, dans la première moitié du xvii* siècle, poussa ses excursions a l'orient jusqu'en Perse , à l'ouest jusqu'en Autriche, et qui a décrit Angora et Ofen , trouve une grande ressemblance entre ces deux villes pour la situation et la force de défense, et pense qu'où ne peut leur comparer que la place de Wan , sur la frontière turque, du coté de la Perse. Aussitôt que la soumission d'Angora eut ramené le calme de ce côté, Murad tourna ses regards vers l'occident. Avant de commencer sa campagnen Europe , il institua le juge de Brusa pour décider les débats dans l'armée. Jusqu'alors il avait nommé ä ces fonctions pour la durée de la campagne ; mais désormais la dignité dut être perpétuelle comme l'armée. Le choix du sultan tomba sur Kara-Chalil-Dschcndercli, qui, neuf ans après , devint grand vesir , et Lalaschahin, l'un des vaillants guerriers qui avait traversé lïlcllespont avec Suleiman pour surprendre Tzympc, fut élevé au commandement supérieur des troupes ottomanes, sous le litrede beglei begf prince des princes} (6). Avant lui Alaeddin d'abord , puis Suleiman avaient réuni en lenr personne les fonctions de vesir et de beglerbeg : après eux , aucun prince de la maison des Ottomans n'en fut plus investi.
Des lors s'ouvre pour les Ottomans une longue carrière de conquêtes en Europe, qui se
(1) Ewlia, fol. 424.
(2) fbld.,t. h, fol. 425.
(3; Ibid.
(4) Dschihannuma , p. C13.
(5) Ibid, et dans Ewlia , fol. 423.
(6) Seadeddin dans Bratimi , p. 80 et 81 ; Rauialul- Ebrar.dans l'année 761 1 13.59 .
prolonge durant tout le règne de Murad, et ne s'interrompt que par sa mort sur le champ de bataille de Kossova. Le signal fut donné par U prise du château de Nebetos ou Bon tos (1 ), sur ï'Heilespont , non loin de Gallipoli , qui parait èire l'ancien OEgos- Potamos. Tsuruln m ( aujourd'hui Tschorll ) fut emporté d'assaut , et Murad fit abattre la tête «u brave commandant , qui fut amené devant Ini l'œil tout sanglant, percé d'une flèche; le pays d'alentour fut dévasté, les muraille* furent raaée» (2.. Meselli tomba entre les mains des vainqueurs sans qu'il y eût besoin de tirer Pépée, et Burgas, abandonnée de ses habitants, fut dévastée.
Pendant que Murad menait ainsi son armée triomphante au nord de lïlellespont , ses lieutenants , Hadschi-llbcki et Ewrcnos, auxquels avait été confiée la garde des frontières de l'empire en Europe , parcoururent le pays autour des places de Milgalgara et d'Ipszala oû ils étaient postés; Hadschi-llbcki enleva le château de Keschan , Ewrenos s'empara de Dldymotichon (aujourd'hui Demitoka). D;ms nne surprise nocturne, HadschlI-lbeki avait fait prisonnier le fils du commandant, et il avait déterminé le père â le racheter moyennant la remise de la place. I>es deux généraux allèrent & Burgas déposer les marques de leurs conquêtes aux pieds du sultan, là , dans un conseil de guerre, fut résolue la conquête d'Andrinople, et la poursuite en fut confiée à Lalaschahin et â Hadschl-llbeki , qui, l'année précédente, avait poussé ses courses jusqu'aux portes de la ville (3). Murad s'avança en personne, avec le noyau de ses troupes de Burgas , sur la route d'Andrinople jusqu'à Eski-Baba. Ü! commandant de la place menacée marcha au-devant de Lalaschahin ; mais il fut battu, et . favorisé par le débordement de la Marizza, il descendit de nuit cette rivière, sur un esquif, jusqu'à son embouchure , atteignit Ainos; et la prise de possession de la plus grande place de l'empire byzantin en Europe devint , par la lâcheté ou la trahison de
(1) La transposition d'un point fait la différence de lecture île Nebetos, on Bonlon. Braiiilli , qui d'Achi a faH AchiUrr, fait de ce château ta cittîfc di Nettono.
(2) Nenchri , Idrtu , Aali , tfculakttde, geadeddia ; f» dernier d.in« la traduction de Bratutti , p. 82.
(3; Hadscni Cualfa , Rumili , p. 65.
ses défenseur», aussi facile que l'avait été celle des châteaux 1m plus insignifiants f 1 361 ] (1 ).
Andrinople, bâtie à la place d'Uskudama . ancienne ville des Bessiens, appelée aussi Orcstia. est célèbre dans l'histoire par le siège et le» dévastations des Goths sous Fritigern , du temps de l'empereur Valens, par le pillage des Bulgares sous Romanus, et par le passage des croisés sous les Comnènes ; elle est renommée aussi pour sa situation à la jonction de trois rivières, dont l'une d'elles, l'Hèbre, roule ses eaui à travers des champs de rosiers, l e savon d'Andrinople rivalise avec celui de Syrie; ses sucreries et ses sorbets valent ceux de Konia et d'Hama. Tant d'avantages de la nature et de l'art, tant de charmes dans la situation et les habitants, ont été souvent chantés par les poètes turcs. Comme Andrinople est le berceau et a recueilli les cendres de beaucoup de poètes, c'est pour elle un titre aux respecis de l'Ottoman pénétré des idées de l'Orient , qui honore 1rs lieux de la naissance et encore plus de la sépulture des savants, des saints et des portes. Elle est admirée aussi pour ses édifices, ses palais , ses marchés , ses mosquées , ses écoles et ses ponts , dont il sera question successivement aux époques de leurs fondations.
Grâce à tant d'avantages et à d'autres encore considérés sous le point de vue politique , militaire et commercial , Andrinople mérita dans la suite le haut rang de seconde résidence des sultans, de seconde capitale de I empire ottoman. D'abord , Murad en confia l'administration à son beglerbeg lalaschahin , et il choisit , pour établir sa demeure , Dcmotika où il bâtit un sérai (2). Ewrenos et Lalaschahin furent chargés de poursuivre les conquêtes, le premier au sud, le second au nord de la Thrace. Evrrenos s'empara de Kumoldschina (3), à l'ouest de Feredschik (4) iîaneienne Doriskos), et de Wardar, à l'est de Karaferia (5) (l'ancienne Beroia) [15621, et son
(t) Seadeddin , Hadscbi-Cbalfa , Idrt», Neachri, Lui fi, Mi, Saolakiade , Nischandsrhi , Dacbihanmima , tous 1» mettent dan* la même année; Chalcondyla* attribue Ii œoqoéte à Suie hm n
f2) Seadeddin , Newhri , Idris.
0) Voy. Ich Byzantin*.
(4) Hérodote , I. im , 25 , 1085 ; Rumili d'HadacHi- Cbaîfa , p. 07.
(5) Ibid., p. 86; Mauncrt . f . vm . p. 516.
nom s'est conservé dans ces deux villes comme vainqueur et comme fondateur d'imareta et de karavansêrais (1). Lalaschahin porta les bannières triomphantes des Ottomans jusqu'au pied de Tlfomus , enleva les deux Sagra (2) (l'ancienne et la nouvelle^, et Filibe (Philippopolis) , dont les campagnes fournissent de riz tout le pays jusqu'à Belgrade. Gomme Ewrenos, il perpétua son nom par de grandes fondations; il fit construire à Philippopolis le pont de pierres, d'une longueur de deux traits de flèche , et assez large pour donner passage à deux charriots de front; pour son entretien, il affecta un fonds destiné à soutenir le travail d'une grande quantité d'esclaves (3).
Le nombre de prisonniers de guerre ainsi réduits en servitude s'était accru dans une telle proportion, par suite de succès non interrompus, que le prix ordinaire d'un homme était tombé a 125 aspres. Ge prix fut adopté comme unité pour fixer le cinquième du butin qu'Osman , Urchan et leurs juges d'armée avaient négligé de prélever. kara-Rustem, légiste de Karamanie, fil à Chalil-Dschendereli, juge de l'armée, en présence de Murad, d'amers reproches, sur cet abandon des intérêts de l'Étal , et le sultan, convaincu de l'exécution facile de cette mesure, et de sa légitimité d'après les prescriptions du Koran, établit que désormais, pour chaque prisonnier, le cinquième de son prix , c'est-à-dire 25 aspres , serait livré au trésor public comme la valeur du cinquième légitime du butin. Cette taxe d'esclaves s'appela ensuite nendschik ou ispendsche; plus lard , l'affranchissement d'une telle règle fut un article de capitulation avec les puissances chrétiennes , et formait une clause spéciale du diplôme des Interprètes.
De retour à Brusa , Murad fit connaître à tous les princes de l'Asie, par de» lettres de victoire, la brillante conquête d'Andrinople; ses notifications furent adressées aux souverains de la Perse et de l'Arable , comme aux princes de Kermian et de Karamanle. Bientôt nous aurons à nous occuper de ces deux derniers. Quant aux deux souverains orientaux , il
(1) Seadeddin dans Bratulti , p. 87.
(2) Rumili d'Hadarbi-Cfaalfa , p. 50-51 3} ibid., p. 52;Bratutti, p. 89.
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suffira de connaître leurs noms et ceux de leurs dynasties. Sur l'Irak persan et le pays de Fars, qui le touche à Test et au sud, régnait alors l'émir Mubariseddin-Mohammed, second prince de la dynastie des Mosaffirs (les victorieux), fondée par son père; l'Irak arabe avec l'Aserbeidschan, auquel il tient par le nord, étaient gouvernés par le sultan Oweis , fils du scheich Hasan , également le second prince de la dynastie des llchanis (princes du pays), fondée par son père. Il y avait trente ans que ces deux dynasties étaient sorties des débris de l'empire des successeurs de Dschengis-Chan , comme la domination des Ottomans s'était élevée des ruines des Seldschuks. L'émir Mubariseddin- Mohammed fut pendant presque tout son règne en guerre avec les Afghans et les Dschermans, peuples orientaux, que l'empereur des Mongols, Arghun, sur les instances de Dschelaleddin-Sijurgitmitsch , sultan de Karachatai, avait envoyés pour défendre la frontière de Kermian , et qui , au lieu de protéger le pays , le ravagèrent durant un siècle , jusqu'à ce queTimur les assujettit. 11 combattit aussi Achi-Tschoki , gouverneur pour Dschani- Beg dans l'Aserbeidschan. Sultan Oweis, fils du scheich Hasan et de la fameuse princesse Dilschad (joie du co?ur), a été, comme sa mère, chanté par les poètes classiques de son temps ; il eut surtout pour panégyriste Sawedschi , le rival de Hafis.
Après la conquête de Philippopolis , Murad avait conclu la paix avec l'empereur grec; mais, à peine avait-il goûté quelque repos à Brusa , qu'un nouvel orage éclata en Europe. Le commandant grec de Philippopolis s'était réfugié auprès du roi de Servie, et après que le pape Urbain V eut proclamé la seconde croisade contre les Turcs , le roi de Hongrie , les souverains de Servie , de Bosnie et de Valachie se réunirent pour attaquer en commun les conquérants venus d'Asie , qui déjà menaçaient leurs frontières. Le beglerbeg en adressa l'avis à Brusa, demandant des secours, attendu que, seul, U était incapable de résister aux forces supérieures des alliés. Murad se disposait à traverser l'Hellespont avec des troupes et des vaisseaux , lorsque, arrivé devant Bigha (l'ancienne Pega), jadis conquise par Urchan et consacrée par le séjour du grand vesir Alaed-
din, puis retombée entre les mains des ennemis (probablement des Catalans) (1), il résolut, par la prise de celte place, d'assurer d'abord ses derrières en Asie avant de présenter le front aux chrétiens en Europe. I! rassembla donc les bâtiments qui se trouvaient à Aidindschik (Cyzique) et à Gallipoli, le* chargea de garder la mer , et mit le siège devant Bigha. Pendant ce temps, en Europe, l'armée des alliés s'était avancée à marcher forcées jusque sur la Marizza, à deux journée* d'Andrinople; à l'aspect des forces énormes de l'ennemi, Lalaschahin, désespérant de la victoire, détacha, en éclaireur, Hadschi-llbcki. le plus vaillant champion de la foi. Hadsrhillbeki, n'osant pas exposer son corps de di\ mille hommes aux chances d'un combat livré en plein jour à un ennemi supérieur du double en nombre, résolut de surprendre de nuit le camp des chrétiens, gardé avec négligent par des soldats plongés dans l'ivresse. Au bruit des tambours et des fifres, au cri de guerre Allah! Allah! les chrétiens furent glacés d'effroi (2); les ténèbres augmentèrent le désordre: « Gomme les bètes sauvages , surprises dan< leurs repaires, dit Seadcridin, bondissent et s'élancent , ainsi les ennemis épouvantés prirent la fuite , se précipitèrent vers la Mariaa. et disparurent dans les flots [13631. » Aujourd'hui encore, le champ de bataille s'appelle Ssirf-Szindughi, c'est-à-dire défaite des Serviens.
C'était la première fois que les Hongrois rencontraient les armes des Ottomans; échappé à ce désastre, le roi Louis , attribuant une telle faveur à l'image de la Vierge qu'il portait sur lui, voua une église à la mère de Dieu. Il s'acquitta de son vœu en élevant Mariazell, le U>retto de l'empire d'Autriche; parmi les mincies dont la tradition gratifie cette église, le premier assurément c'est d'avoir transfornif la défaite de l'armée des chrétiens en une victoire complète. Une circonstance remarquais.
(1 ) Aali , fol. 27 , le* désigne «euleraent par le nom «I« lewend , c'est-} dire un rainas d'aventuriers, ce quêtaient les Catalans.
(2) Seadeddin , puis Neschri , fol. 64; Idris, fol. I« ; Lutfi , p. 23; Stoiaksade ; manuscrit de la bibliotbè(rr impériale et royale, nM», fol. 23; Hadacui-aal' Tables chronologiques.
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c'est raccord parfait de« historiens turcs et de la légende styrienne sur le nombre des soldats de Louis, qui, des deux côtés, est porté à vingt mille, avec cette différence seulement que, dans la tradition , ce nombre est inférieur a celui de l'armée turque, tandis que l'histoire le présente comme supérieur du double. Hadschi-Ubeki recueillit une récompense cruelle de son triomphe : Lalaschahin, jaloux de se voir dérober l'honneur de la victoire, le fit empoisonner (1).
Tandis que le roi Louis élevait l'église de Mariazell , en reconnaissance de son salut , Murad, par un autre motif que la gratitude jjour la victoire de la Marizza et la conquête de Bigha, accomplie presque en même temps m Asie (•>), bâtissait des mosquées, des cloîtres, des écoles et des bains; à Biledschik «ne mosquée , à Jenitschehr un cloître pour le pieux derwisch l'ostinpusch ( couvert d'une peau), ascétique dont le tombeau est encore aujourd'hui visité par les pèlerins; a Brusa, une petite mosquée, dans la vallée céleste, et »me plus grande, en face du palais de la résidence, à l'ouest, dans le quartier des bains ; enfin il termina le dôme de l'ancien bain (3), dont les eaux salutaires jouissaient, dans les lemps les plus reculés, d'un grand renom , à « ause du mythe d'Hercule et du bel Hylas (4). I^eur vertu surpasse celle des bains voisins d'Eskischehr (Ô) , de Jalowa (Helenopolis) (6), et des sources de Tawschandschil (Philokrène) (7). L'architecte du dôme et de la mosquée était un Grec ou Franc enlevé dans une expédition de la flotte ottomane (8), qui, pour adoucir les rigueurs de l'esclavage , appliqua son talent à ces constructions. La forme particulière et entièrement nouvelle de la mosquée
(1) Stadeddin dan» Bratulti, p. »4; Idrw, fol. 147; ^lakude, fol. 12; Bausatul-Ebrar en 7G6; le manusth 139 de la bibliothèque impériale et royale , fol. 25.
(2) Seadeddin dan» Bratulti , p. 05; Hadscbi-Chalfa , hW« chronologique».
(3) Voyage a Brusa , p. 25.
<*) Continuator incertus Theopbanis, p. 290 , à ta fin regne de Constantin.
(5) Lmin«, Traité sur le* bains de Paulus SUenluriu».
fi) Voyage à Brusa, p. 150.
(7) Ibid., p. 100.
(8) Seadeddin dans Bratulti , p. 97.
atteste l'originalité de son génie. Il réunit l'église et l'école dans un seul édifice , qui est en même temps un monument de piété et de science. Au rez-de-chaussée est la mosquée, à l'étage supérieur court une galerie sur laquelle aboutissent les logements des étudiants , en sorte que si l'imam récite la prière au pied du maitre-autel , chacun d'eux peut l'apercevoir de la porte de sa cellule, suivre les actes de dévotion, se trouvant en même temps dans le temple et dans sa chambre ( I ) , ce qui épargnait un temps précieux à ces pieux travailleurs.
Si les fondations de mosquées témoignent de la piété de Murad, il ne faudrait pas conclure que les établissements d'écoles nombreuses prouvent son goût pour l'étude et ses progrès dans les sciences : son ignorance est atlestée par la signature du premier traité de protection accordé aux Ragusains, dans l'année même où furent commencés la mosquée de Brusa et le sérai d'Andrinople [1365], et par lequel , moyennant le tribut annuel de cinq cents ducats, il leur accordait protection et liberté de commerce dans les mers du Levant. Murad, n'étant pas en état de former les lettres de son nom, trempa sa main dans l'encre, et l'apposa en tête de l'acte, les trois doigts du milieu réunis, le petit doigt et le pouce écartés ; ce mode d'empreinte fut adopté à l'avenir et consacré jusqu'à nos jours comme tughra ou signature des sultans, et les calligraphes inscrivirent en chiffres le nom qu'il représente. Au milieu de ces marques grossières, imitées encore aujourd'hui par les contours de la Tughra, ils placèrent dans le nom du sultan Ghan et celui de son père, l'épithète de toujours victorieux. L'écrivain chargé d'apposer ce chiffre aux fermans et aux diplômes se trouva, dans la suite, revêtu d'une des premières dignités de l'empire , sous le titre de Nischandschibaschi, ou de secrétaire d'État pour le seing du sultan. Ce qui prouve encore le peu de goût de Murad pour les sciences, c'est que trois savants , ses sujets, que l'histoire littéraire cite avec le plus d'honneur, s'expatrièrent, et ne trouvèrent qu'auprès
(1) Voyaße à Brusa , p. 34.
de l'étranger les hommage» et les récompenses dus à leur mérite. Le premier était le mathématicien Mahmud, qui fut le maître d'Ulug- Beg, prince éclairé, astronome fameux, et qui, sous le nom de kasisade-Rumi ( le fils du juge de Rum), professa près la grande mosquée de Samarkand. A chacun des quatre angles de ce temple, il y avait uoe école : toutes les fois que kasisade donnait ses leçoas, les élèves des trois autres cours quittaient leurs places, les professeurs mêmes descendaient de leurs chaires, et tous se pressaient pour entendre sa parole- Lesecond était le grammairien Motla- Dschemaleridin' , d'Akserai , qui fut installé comme professeur à karaman , dans la medrese connue sous le nom de Sindschirlu (l'enchaînée), parce qu'il remplissait la condition imposée par le fondateur , de savoir par cœur tout le dictionnaire arabe Ssihhah , ce qui était pins difficile que de réciter le Koran, selon l'épreuve que devaient subir les hafis (conservateurs); enfin le troisième de ces émigrés fut le docteur dogmatique, Ahmed - Burhaneddin, juge du prince de Kaiszarije, dont le fils, Ebul-Abbas-Burhaneddin, immola d'abord , à Ersendschan , le prince de la ville , puis s'empara du pouvoir, et finit lui-même par tomber, dans un combat, sous les coups dekara- Juluk.
Avant êe quitter Brusa pour continuer le cours de ses conquêtes en Europe, Murad célébra la frète de la circoncision de ses trois fils, Bajesid , Jakubct Saudschi, par de splendides festins et des distributions de présents et de vêtements d'honneur aux scheichs et aux derwischs (1) ; il se rendit ensuite à sa résidence de Demitoka, d'où il dirigea le siège et la prise de Tschirmen , à une journée d'Andrinople(2), cl la construction du palais qu'il faisait édifier dans cette dernière ville. Sur les rives de la Tundscha s'éleva la nouvelle demeure, au milieu de vastes jardins; parles soins des sultans suivants, principalement de Suleiman le Grand et de Mohammed IV, y furent ajoutés de somptueux bâtiments d'une élégante architecture. Aussitôt que le sérai fat habitable, Murad transporta sa résidence *
(1) Seadeddin dan* Brattuti, p. 98; Idri», fol. 147.
(2) HadKbi-Chalfa.Rumili,!». 49.
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de Demitoka à Andrinople, qui demeura la
capitale jusqu'à la conquête de Constantînople, et resta ensuite la seconde ville de Pempire. Puis il chargea ses généraux, Timurtasch et Lalaschahin, de poursuivre ses conquêtes le long de la Tundscha et de l'Humus. Le premier eulcvaJenidsche-kisilagadach (I; et Janboli, sur les bords du fleuve; Ulaschahin prit , deux années après, lhtiman et Samakov. au pied de l'Hœmus. Murad conduisit en per sonne ses armées à l'Orient , vers la mer , et s'empara de karinabad, Aidos, Siseboli, Hireboli, Wisa, kirk-kilise et Binarhiszar (le château des sources) , où l'on trouve trente-huit sources du Tearos.
Après cinq années de campagnes en Europe. Murad revint en Asie [1371], laissant le juge de l'armée, kara-Chalil-Oschendereli, revéta de la dignité de vesir, qui n'avait pas été -occupée durant dix années. Chalil-Dschcndereii. auteur de l'institution de l'armée permaneuu et du recrutemeut des janitschares par do enfants chrétiens, qui avait accompagné le* restes d'Osman à leur dernière demeure , jur< de Brusa peudant les trente-cinq années du règne d'Urchan, et juge de l'armée depuis la domination de Murad, avait rendu de si grande services a l'empire et a la foi, par le maintien des lois et de la discipline militaire , que la première dignité de l'empire ne pouvait être conférée â un plus digne. 11 l'occupa encore dix-huit années, sous le nouveau nom de Chaireddin-Pascha , avec sagesse, équité, et mourut âgé de près de cent ans, se rendant à Jeuitschehr , auteur d'une race de vesirs dau* laquelle la première dignité de l'empire se conserva , de père en fils , jusqu'à la prise de Constantinople. Ulaschahin, beglerbertf d'Europe, résidait a Filibe (Philippopolis) , dont le canton lui fut conféré en fief; de là il étendit ses conquêtes , s'empara des passages de l'Hœnius, et dans la plaine de Tschamurlu , devant Samakov, il défit complètement le kral de Servie.
Celui-ci avait pour allié et pour voisin le souverain de Bulgarie, que l'on appelait communément Chakan dans les temps plus an-
(I) Seadeddin dans Bratutti, p. 10! ; Rumfll d*Had«chi-Chalfa , p. 49.
LIVRE V. 79 ciens. La haute et la basse Mysie, dont on fit , Maitrede Gustendil, Murad revint à Brusa-
eusuite la Bulgarie, la Servie, la Bosnie, d a- I mais, dans l'année suivante, sur Tavertisseprèa les peuples qui s'y établirent, ont pour 1 frontières naturelles, vers le nord, le Danube et la Save, au sud, la grande chaîne de montagnes courant de l'ouest à Test jusqu'à la mer Noire. Cette ihatne, qui porte dans l'antiquité les noms de Soardius, Orbeloa, Hœmus, est connue aujourd'hui sous les désignations de Scnartagh, Egriszutagh, Balkan. Elle se partage en deux branches, roimées presque à angle droit , dont l'une, au nord, vers le pont de Trajan sur le Danube, sépare la Mysie supérieure de la Mysie inférieure , et l'autre , qui s'arrête vers le sud , a l'embouchure de la Marina , établit une division entre la Macédoine et la Thraee. Cette barrière naturelle vers le sud avait souvent été forcée par les Serviens et les Bulgares, qui , plus d'une fois , avaient rots le siège devant la capitale de l'empire , et ravagé les rives du Bosphore. Les Paléologues, incapables d'opposer les B;ilka ns comme une digue aux flots de Bulgares et de Serviens inondant les provinces byzantines , cherchèrent auprès d'eux secours et assistance contre les ennemis extérieurs et intérieurs. Ainsi, flans les batailles livrées sur les rives de la Marina et du Tamaras, les Ottomans combattirent, non pas directement les Grecs, mais bien les Bulgares et les Serviens. On voit inline combien ces derniers peuples avalent étendu leur influence dans le pays par le nouvraa nom du Rhodopc, qui fut appelé montagne du Despote, d'après le titre du souverain de Servie. Du point où cette montagne se sépare de i'Orbclos, commençaient les limites des États bulgares et serviens, suivant une ligne qu'il serait aujourd'hui fort difficile de déterminer; car, à l'époque où fut livrée la bataille de Samakov contre les Serviens, on trouve un prime bulgare régnant à Gustendil, qui n'est aéparé de Samakov que par une petite chaîne de montagne. La ville avait une assez grande Importance par ses bains, ses monuments, l'or et l'argent que l'on trouvcdansle voisinage, pour «Mirer Murad en Europe, et lesultanlareçut du Bulgare Constantin en lui donnant l'assurance quelle serait exempte de tout tribut (1) <1371|.
ri\ a...^ ~~ " v:i:l'<ldiri, Uns
11) ttodeddm dans Bratmti , p. 160; Idris , fol. 1»; (2) Seadeddin , dans
ment donné par le commandant de YYisa, que des troupes byzantines osaient inquiéter le pays, il franchit de nouveau rHellesponl[13721. Après la réunion de ses troupes asiatiques aux forces de Lalaschahin en Europe, il trouva que son armée était trop forte pour se contenter de châtier les commandants des places grecques sur la mer Noire ; il en détacha une partie, sous la conduite du beglerbeg , pour enlever Feredschik, sur le golfe d'Ainos, et avec le reste il se montra devant les places de Tschatal-Burgas et Indschigis , la première à deux journées, et la secondes quelques milles seulement à l'ouest de Constantinople. Après qu'elles se furent livrées librement au vainqueur , Murad parut sous les murs d'Apollonia, dans le district dïndschigis. Après un siège de deux semaines, ne voyant pas la garnison disposée à se rendre, il allait se retirer, laissant seulement quelques troupes pour l'investissement de la place , lorsqu'une partie des murs s'écroula et ouvrit le passage aux assiégeants. Quand il reçut cette bonne nouvelle, Murad se trouvait appuyé contre un platane qui dès lors fut appelé le platane heureux, et devint un objet de la plus grande vénération populaire. Quant au château, il reçut le nom de Tanri- Jikdughi, c'est-à-dire détruit par Dieu (1). L'histoire ottomane rattache encore à la prise' d'Apollonia l'introduction des bonnets brodés d'or (serkulah ou uskuf ), coiffure affectée aux employés de la cour, et qui fut comme le fond du turban du sultan. Au moment où les assiégeants se retiraient d'Apollonia, chargés d'un riche butiu en or et en argent , Murad aperçut un soldat qui portait une coupe d'or assez mal cachée dans son bonnet. Il lui reprocha de vouloir dérober une partie du butin , et cependant, comme l'idée lui plut, non-seulement il fit présent de la coupe au pillard, mais encore, en souvenir de cette circonstance, H ordonna l'adoption du bonnet doré, que depnis portèrent les gardes du corps et les autres officiers de la cour (2). Lui-même distingua sa coif-
Rausaiul-Ebrar , an 773; Hadschi-Chalfai Table» chronologique*.
(1) Seadeddin, Idris, fol 157.
(2) Seadeddin , dans Bralutti , p. 109; Idris , fol. J57.
fure de celle de ses ancêtres, en prenant le bonnet doré, quoique d'ailleurs il eût le goût de la simplicité, et qu'il enveloppât ordinairement sa tète d'un tissu blanc des fabriques de Kermian, et que son kaftan et sa veste fussent d'une étoffe rouge tirée de la même province. Ce fut là le costume favori des officiers des sipahis et des employés de la cour; les casques dorés et les riches vêtements des peiks (1), gardes du corps du sultan, qui l'entourent armés de piques , rappellent la coupe d'or dérobée par le soldat au pillage d'Apollonia.
En paix avec Byzancc , Murad résolut maintenant d'attaquer les princes slaves ou valaques des villes situées au pied du Rhodope. H chargea le vesir Ghaireddin-Pascha et le vieux guerrier Ewrenos d'attaquer Drages, fils de Zarkos, et Boghdan, dont le nom fut ensuite donné à la Moldavie [1373]. Les Ottomans prirent Burla, Iskela, Manila, les châteaux de Ca wala, Awrethiszar et Feria, les bourgs de Dirama, Sichna, sur la route de Serès, et enfin cette ville elle-même. Dragès et Boghdan tombèrent tous deux entre les mains du vainqueur, qui, selon Chalcondylas, les traita avec générosité (2). La campagne du sud contre les villes maritimes de 1 hessalie fut aussitôt suivie de deux autres au nord, au delà de l'Hœmus: la première contre Lazare, despote de Servie; la secoude contre Sisman, kral de Bulgarie. Murad marcha contre Naissos , aujourd'hui Misch ou Nissa , alors déjà fort importante , l'une des quatre places d'armes de l'empire byzantin , et qui était comme le centre des communications entre la Thrace, la Servie et la Pannonie. Au bout de vingt-cinq jours de résistance, la ville succomba ; 1375]. A cette nouvelle , Lazare implora la paix et l'obtint, moyennant l'engagement de fournir annuellement mille cavaliers et mille livres d'argent. A peu près au même temps, l'on traita aussi avec Sisman , qui , au lieu du tribut, livra sa fille pour épouse au vainqueur.
Le calme étant ainsi rétabli en Europe, Murad passa le premier hiver dans sa nouvelle
(!) Constitution et administration de l'empire ottoman , i, 53 , ut52.
(2; Chalcondyla».
IPIRE OTTOMAN.
résidence d'Andrinople, qui dès lors obtint la préférence sur Brusa. C'était la première fois qu'il goûtait le repos; et durant six années entières écoulées dans cette tranquillité, il put compléter l'organisation de l'année par le système féodal des sipahis et l'institution des woinaks. L'on régla la tenure militaire , et leur distribution des fiefs en grands et petit* (siamels et timars) ; aux sipahis fut conférée la bannière rouge , distinguée entre toutes celles qui l'avaient précédée dans l'islam. L'étendard de Mohammed était jaune , celui des Fatimites vert , celui des Ommiades blanc , celui des Abbassides noir. Le prophète avait choisi la teinte du soleil , sa famille celle de la terre, les Ommiades celle du jour , et les fils d'Abbas. par esprit d'antagonisme, celle de la nuit. Les enfants d'Osman préférèrent la couleur du sang. Le bleu de ciel , en si haute estime auprès des ssofis de Perse , dès les premiers temps couleur favorite de la cour et de l'empereur de Byzance, ainsi que des cochers du cirque pris sous sa protection ; l'azur était odieux aux ennemis des Grecs , et tomba en si grand mépris aux yeux des Ottomans, qu'il fut affecté à la coiffure et à la chaussure des juifs. Quant aux woinaks , c'était une troupe fournie par les sujets chrétiens, qui dans les campagnes étaient employés aux services inférieurs de l'armée , aux soins des écuries, à la conduite des voitures, et qui , en récompense, étaient déclarés affranchis de tous droits et impôts. Ces deux institutions pour le complément du système des fiers militaires, et pour l'établissement des transports , sont dus à Timurtasch (pierre de fer), qui rem plaça, comme beglerbeg, Lalaschahin, mort i la fin de la guerre.
Murad sut tirer parti du calme de la paix comme du tumulte des armes pour l'accroissement de son empire. 11 négocia le mariage de son fils ainé, Bajesid- Uder im avec la fille de Jakub, souverain de Kermian, qui apporta ea dot la plus belle portion des domaines de son père. Pour faire solennellement la demande de la princesse, le sultan députa le juge de Brusa, Chodscha-Efendi , le porte-étendard Aksankor, avec le tschauschbaschi Timurcnan, fils de Ssamszamatschausch , si fréquemment nommé au temps d'Osman ; et pour accompagner
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la fiancée , on vit paraître à Kermian les Mineure parmi les ulémas épouses du juge et du porte-étendard , et la nourrice de Bajesid avec une suite de trois mille personnes. Le prince de Kermian les reçut pompeusement, remit sa fille aux trois dames, et donna mission à son écuyer tranchant de raccompagner et de conduire son cheval. Ce personnage demeura à la cour investi des mêmes fonctions , et la dignité de grand écuyer se transmit longtemps dans sa famille , comme la charge de tschauschbaschi ou de maréchal de la cour se maintint héréditairement dans celle de Ssamszamatschausch , celle de général des coureurs dans la famille de kœse-Michal, de vesir dans celle de Dschcndereli. Les noces furent célébrées à Brusa avec la plus grande solennité; on y vit paraître non-seulement les représentants des princes d'Aidin et de Mentesche, de Kastemuni et de Raramanie, mais encore ceux des sultans de Syrie et d'figypte apportaient de riches présents. Ils offrirent des chevaux arabes et des étoffes d'Alexandrie, des esclaves grecs des deux sexes. Ewrenos-Beg, le renégat grec , présenta, comme esclaves, cent des plus beaux {jarcoas et des plus belles filles de sa nation. Les dix premiers portaient chacun une assiette d'or remplie de ducats; les dix qui suivaient, chacun un plat d'argent avec des pièces de monnaie de même métal ; les autres, dix-huit aiguières et lavabos en or et en argent, des coupes et des tasses émaillées, des vases, des gobelets enrichis de pierres précieuses; en sorte que, selon les paroles d'Idris, la description du paradis semblait réalisée : «et les bienheureux sont entourés d'enfants dont la jeunesse est éternelle , portant des vases, des aiguières et des coupes (1). » Tous ces présents, appelés en turc satschu , c'est-à-dire objets répandus , parce que les présents de noces particulièrement les monnaies d'or et d'argent, étaient versés sur la tète de l'épouse , furent étalés en spectacle devant Murad, qui, loin d'en garder un seul pour lui-même, donna les chevaux arabes et les étoffes égyptiennes à Ewrenos, les esclaves grecs des deux sexes aux envoyés égyptiens, et distribua les riches offrandes envoyées par les princes de l'Asie
(1) Idris, fol. 166.
Tom. i.
. les savants et les scheichs qu'il honorait. U princesse de Kermian apporta les clefs d'Egrigœs, de Tawschanli, Simaw et Kutahije. La première de ces villes est aujourd'hui le siège d'une des plus importantes juridictions du sandschak de Kermian ( 1 ) ; la seconde , située à huit lieues au nord-ouest de Kutahije , est renommée par •ses fruits et d'autres productions (2); la troisième est plus fameuse encore pour avoir donné naissance à l'usurpateur Simawna-Oghli, dont il sera question dans la suite; la qu* trième enfin , l'ancien Cotyœum , où passa Xenophon dans sa marche vers la Perse située sur le Pursak (Thymbris), est la capitale de l'Anatolie, et le siège du beglerbeg, gouverneur de l'Asie Mineure : elle renferme neuf mosquées, dont la plus grande élevée par le prince de Kermian, et sept grands bains. La montagne qui commande la ville est fortifiée par deux châteaux, l'un à sa base, l'autre au milieu de son sommet ; le dernier porte le nom de Gewheri-Nigin (joyau de l'anneau). Kutahije est entourée de vergers délicieux , de sources thermales dont les eaux sont propres à guérir les affections rhumatismales ; les voyageurs sont attirés en foule par la beauté du lieu, et par les tombeaux du lexicographe Achten, du scheich Kermiani et du poète Firaki (3), nés sur cette terre.
Ces acquisitions ne suffirent point encore à Murad : il s'agrandit au moyen d'un achat , et les historiens ottomans avouent que, de la part du vendeur, l'acte ne fut pas volontaire. Le prince de Hamid , pays enfermé entre Tekke, kermian. et Karaman , sollicité d'abandonner ses six plus belles villes , intimidé par la présence du sultan à Kutahije, dut se résigner à ce sacrifice pour conserver la possession des misérables restes de ses domaines. Ces villes étaient Begschehri (la ville du prince), bâtie par Alaeddin , le grand prince des seidschuks de Rum, sur la rive orientale du lac du même nom; Sidischehri, sur un petit lac poissonneux, au midi du précédent, appuyée à une montagne couronnée de chênes (4); Aks-
(1) Dschihannuma , p. 633.
(2) /Md., p. 633.
(3) /bid. , p. < 32.
cbetar (la ville Hanche), silure aussi sur 1« bords d'un lac poissonneux (1), capitale du sandschak actuel d'Aksahehr, (oraroe Bedachebri est le chef-lieu du sandschak du même nom (2); Isparta, cbeMieu du sandsehak de Hamid, à l'ouest (3)j Jalawadsch, à Test du grand lac digirdir (4) ; et kara-Agadsch , à une journée à louent d isparla (ô). 'Coules ces villes se recommandent par une situation avantageuse et de riches productions. Akschehr qui, de plus, renferme de nombreux cloîtres et les tombeaux de pieux personnages, entre autres de Bucbaridède et de INimetullah , d'Achi-Oren et de Naszreddin-Cliodscha, a la renommée dune ville de saints.
Des neuf princes qui s'étaient partagé avec Osman les debris de l'empire seldschukide, trois avaient vu déjà leurs possessions absorbées dans les Étals otton ans : Karasi avait été acquis par la conquête dés le règne d'L rchan, kermian par mariage , et Hamid par achat. A la place de ces trois petites principautés, dans les trois premières années de la paix, sur la frontière orientale opposée de l'ancien empire des Seldsehucks, s'élevèrent trois nouvelles dynasties dont Us domaines ne furent réunis à ceux des Ottomans que plus d'un siècle après : c'étaient les Kara-kojunlu (ou mouton noir), dans le Diaibekr (6), les Sulkadr h Mensch (7), et les Beni-Ramasan d'Adana (8). Les premiers nous occuperont assez souvent : quant aux autres, on signalera seulement leur extinction. Le flot de la conquête ottomane ne monta pas encore assez haut vers l'Orient pour emporter ces nouve les puissances; il fut poussé maintenant m Europe. Timurstaeh , qui avait envahi les» villes du Rh dope et de l'Axios , où avaient dominé los princes Drageses et Boghdan, promena les ravages de son armée par toute la Macédoine, jusqu'aux frontières de
(1) Mcnaäial-Hadicfc.
(2; iNchihuunuma , p. 619.
(3) Ibid., p. 640.
(4) /bid.
üb) C«tie dynaitie commença en 778 [13751 , et *'éi«> gnil en 874 [« 469). >
(7) Celle u\ii>i»iie coniinewa en 780 [1378)^1 s'éusignil ni «il [1515].
(ft) Celte dynastie commença en 780 [13783 , eta'étei- Uiiil en 021 [1615].
r Albanie, on il enleva les viBc 8 deMöltasttr (\\ Ptrrlpa (2; et Istip.
Tandis que Tfmurtasch renversait ainsi tous les obstacles en deçà de l'Orbclos, les troupes placées sous les ordres d'Indsche-Balaban , par delà l'Hcemus, étaient arréées au siège de Sofia. I » ville, r ar une résistance de deux années, avait lassé lapafiencedes assiégeants, lorsque la ruse vint au secours de la force impuissante [13821. Un beau jeune garçon turc, rsundsche- Sunduk, se présentant comme déserteur au commandant de la place, s'engagea fauconnier à son service. L'n jour, dans une chasse au héron, il l'a dira loin des murs, de plus en plus, jusqu'à ce qu'il vit le moment favorable de se saisir de sa personne; il le lia sur un che\al , et l'amena a Balaban , qui, présentant le commandant, ainsi garrotté, srus les murailles, détermina aussi la libre reddition de la p'ace (3). Sardîka, célèbre par la naissance de lVmpereor Maximien, et par un concile tenu dans ses murs, ravagée par les Huns, dévastée parle Valaques, se releva de ses ruines sous le nom de Soria, et aujourd'hui , c'est encore une ville remarquable par ses sources chaudes et froides, ses mosquées et ses bains (4).
Depuis la prise d Andrinople , la paix etTimllié avaient régné entre Murad et Jean Paléologue; car les nombreuses conquêtes accomplies dans cet espace de temps n'avaient pas été faites directement sur l'empire byzantin , mais sur les rois de Servie et de Bulgarie, et sur d'autres princes bulgares et valaques, comme Drageses et Bo^hdan ; ou bien c'étaient des dépouilles enlevées à des commandants grecs révoltés, qui fondaient leur indépendance sur l'impuissance de l'empereur, ré duit à la possession de quelques villes. Après av. ir supporté cette paix durant sept années, sans faire une tentative pour la rompre, Paléologue , dans lYspoir d'obtenir quelque protection contre tes Ottomans, en compensation de« concessions faites à l'Eglise latine , venait te conclure avec le pape Urbain V un traité an» lui promettait quinze galères pontificales avec
(1) Hadscbi-Cbalfi , Rttmili, p. 96.
, 2) /bid.
;3) Seadeddin dans Bratutti , p. 125.
(4) Rumili d'Hadschi-Chalfa , p. 51.
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quinze cents cavaliers et mille arbalétriers , eus , se conjurèrent tous deux contre leurs pour combattre ses ennemis chrétiens et mu- pères. A la nouvelle de ce complot , Murad apsiilmans; il s'était même rendu à Rome, oft le pela devant lui l'empereur byzantin, et lui de-
Vatican, dans la même année, reçut les deux ombres d'empereur qui représentaient la majesté de Constantin et de Charles le Grand. En présence de quatre cardinaux , Jean reconnut I autorité suprême du pape, et la double procession du Saint-Esprit, du Père et du Kils;
manda compte de la rébellion de son fils. Jean se justifia complètement , car il n'avait pris aucune part â cette entreprise insensée, et les deux souverains s'engagèrent mutuellement à faire crever les yeux a leurs fils. Murad repassa en Europe, arriva â Aprikidion, dans
«agenouillant trois fois à Saint-Pierre, il baisa le voisinage de Byzance, ort les deux princes la main et la bouche du saint père , conduisit rebelles avaient assis leur camp, sur les bords sa mule par la bride, et alors un pompe ux fes- d'un torrent. Dans la nuit, il franchit le tortin fut donné en son honneur d;ms le Vatican Mais bientôt s'évanouit l'espoir d'Urbain
rent à cheval , et , d'une voix retentissante , il ordonna aux rebelles de rentrer dans le ded'enflammer le zèle du roi de France eu Faveur voir, leur garantissant sous serment h remise du nouveau converti , et, lorsque l'empereur de de lout châtiment. Les guerriers de Sandschi , Byzance voulut s'embarquera Venise pour re- troublés par les accents qu'ils avaient si -gagner ses États, il se vit presque saisi pour dettes par les marchands de cette ville.
Andronicus , son fils aîné, qui , en 1 absence de Jean, tenait les rênes de l'empire , demeura sourd aox pressantes instances de son père, d'user de toutes les ressources, de piller même an besoin les trésors des églises pour le délivrer de la honte d'une détention. I.e frère poîné, plûs sensible aux outrages paternels , vendit ou engagea aussitôt tous ses biens , et courut à Venise ponr arracher son père aux mains de ses créanciers vénitiens. Convaincu péniblement, par son voyage d'Italie, du peu de confiance qu'il pouvait mettre dans les galères do pape, et les secours des autres princes chrétiens contre les Ottomans , Jean , dès son arrivée à Constanfinople, trembla d'auiant plus à la pensée de la vengeance du sulîan. Il envoya aussitôt a Murad nne ambassade, et lui a- tressa Théodore , le troisième de ses quatre fils, pour servir en qnalité de soldat contre fes ennemis du souverain des Ottomans. Après la mort des fil* de Cantacuzène , il le rappela , le chargea d'aller prendre le gouvernement de Sparte , reprit à Andronicus la direction supérieure, ponr la remettre entre les mains de Manuel , qui avait été gouverneur de Thessaloniquc. Andronicus trou va dans Sandschi, fils de Murad, '« sentiments dénaturés, l'ardeur insatiable <to pouvoir qu'il nourrissait lui-même. Tandis que Murad était occupé à étouffer une révolte en Asie, Sandschi , qu'il avait laissé comme son »eulenam eu Europe, et le perfide Androni-
vent entendus sur les champs de bataille, redoutant A la fuis la fortune et la puissance de leur maître, quittèrent pour la plupart le camp dans la nuit même , et se présentèrent autour de Murad , s'excusant sur la contrainte à la* quelle on les avait soumis. Sandschi, abandonné de presque tout son monde , se jeta dans Didymoiichon, avec quelques partisans fidèles et les fils des nobles grecs qui le soutenaient avec le plus d'ardeur. Murad assiégea la ville , et la réduisit bientôt par la fa mine. Il fitd'alx>rd arracher les yeux a son fils Sandschi (I), conformément à son engagement , puis ordonna swn supplice, ce qui allait au delà de son traité (2).
Ce n'était point par respect pour ses engagement envers l'empereur grec, ee n'était point non plus par des raisons de politique extérieure que Murad fit immoler son fils ; en agissant ainsi , il était poussé par un sentiment intime. par cette inquiétude jalouse qui déjà précédemment l'avait porté à établir Bajesfd comme surveillant de ses frères. Ainsi, renonçant aux formes graves, aux mentions ambiguës, habituelles aui cours, il écrivait a Bajesîd dans un sUle brusque , impérieux et qui allait droit au but. a Le beglerbeg de Rumili, Timurtasch-Pascha a marché contre les infidèles de Monastir et de Perlepa, a pris leurs châteaux, puis s'est tourné vers Karli- li, ou il a soumis les infidèles à la capitation ; il a poussé ses
, c. xii , p. 22.
course» vers Selanik , puis il a fait halte , parce que, pendant la conquête dïlersek et de Kosna, Tom avait reçu de» begs de ces provinces des déclarations de soumission à la capital ion. Sache bien qu'au premier printemps une grande guerre éclatera avec la Hongrie , dont le commencement, selon toute espérance, sera favorable , dont la fin est entre les mains de Dieu. A l'arrivée de cette lettre, tu rassembleras et tu équiperas tous les tiens , et en même temps lu auras un œil attentif sur ton frère Jakub, qui se tient à karasi, et sur le commandant de Brusa, mon Mis Sandschi-Beg, dont Dieu veuille prolonger la vie; ne te rends coupable d'aucune négligence, et mets a profit toutes les circonstances (1). » Bajesid répondit (2) relativement à ses frères : « Mon frère Jakub , Dieu veuille doubler son pouvoir , exerce une complète justice; mais quant à ce qui regarde Sandschi-Beg, dans la même bourse se trouve cette lettre et celle du juge de Brusa eu original. Au reste, Tordre réside dans ta sublime porte. Ton esclave, le pauvre Bajesid. «Ainsi la condamnation de son fils était depuis longtemps écrite dans le cœur du tyran. Les nobles grecs qui lui furent amenés enchaînés. Murad les fit précipiter du baut des murailles «le la ville dans les flots. De son camp , établi sur les bords de la Marizza, il contemplait, avec une attention calme et fixe, les corps qui roulaient deux à deux ou trois à trois dans le fleuve , et, un lièvre se levant devant le camp et se mettant à fuir , poursuivi par les chiens, le tyran se prit à rire (3), au souvenir de la raillerie des Turcs, qui flétrissaient les Grecs du nom de ce timide animal (4). Ensuite il ordonna aux pères des fils qui avaient conspiré avec le sien, et qui lui étaient restés fidèles , de les immoler de leur propre main. Tous exécutèrent Tordre, et imitèrent l'exemple du tyran , à l'exception de deux qui s'y refusèrent, et furent aussitôt exécutés (6). La vengeance consommée , il fit rappeler à l'empereur sa parole à l'égard d'Andro-
(1) Dans la collection des papier* d'Etat de Feridun , n° 127 , datée d'Andrioople du l*r rebiul-ewwel 782.
(2) /où/., o° 128, sani date.
(3) Chatcoodyla* Inédit, de fiasle, 1556, p. 145.
(4) Ta w&chan, encore aujourd'hui.
(5) Cbakxmdyto ,p*M. cité.
nicus. Paléologue fit brûler les yeux à son fil* avec du vinaigre bouillant : telle fut l'issue de la conjuration des deux princes grec et ottoman contre leurs pères [ I385J.
Bientôt se produisit une autre entreprise d'une nature toute différente, dont le résultat fut moins funeste pour son auteur, mais fut aussi féconde en désastres "pour l'empire. Le prince Manuel, sans se laisser effrayer par l'état de sujétion de son père envers la puissance ottomane, ni par les supplices ordonnés a Didymotichon, médita de Thessalonique , où il se tenait comme gouverneur au nom de son père, de surprendre par la ruse la ville de Pherai (Seres) et de l'enlever aux Turcs. Murad, prévenu de ce dessein, envoya le vesirChaireddin- Pascha contre Thessalonique, et Manuel qui se sentit trop faible pour résister à de telles forces , abandonna la ville à l'approche de l'ennemi. Il s'enfuit par mer à Byzance auprès de son père ; mais celui-ci, tremblant d'être soupçonné d'intelligence avec son fils dans le complot sur Seres , n'osa pas recevoir son fils dans l'enceinte de sa résidence (1). Manuel se dirigea vers Lesbos, cherchant auprès du seigneur génois de l'Ile un refuge que son père n'avait pas osé lui accorder. Mais là aussi la crainte qu'inspirait Murad lui ferma tout accès (2). Alors il prit la résolution téméraire de se mettre lui-même à la porte de Murad , et d'implorer la clémence du sultan. Murad avait Tàme assez haute pours applaudir de la confiance de son ennemi. 11 alla au-devant de lui , et, après quelques moments de silence de part et d'autre, lui reprocha ce qui s'était passé, lui fit voir les torts de sa conduite, et l'invita à se corriger, ajoutant que la sagesse de ses actes influerait heureusement sur les affaires de l'Europe. Manuel fit alors l'aveu de son délit de lèse-majesté , et sollicita son pardon. Murad le lui accorda, et renvoya le prince à son père en lui recommandant de le recevoir à Gonstantidoplc. Et alors seulement, sur l'ordre du souverain des Turcs, l'empereur de Byzance osa ouvrir les portes de sa capitale à son fils fugitif.
La prise de Thessalonique, qui d'ailleurs fut arrachée dans la suite aux Turcs par les Grecs
(1) Chalcondyla*. i, p. 14.
(2) Jbid., p. 18, et
édiu, p 11
ou les Vénitiens, est le dernier exploit du vesir Chaireddin qui grandit encore par ce succès en crédit auprès de Murad, et qui dans Tannée suivante quitta ce monde laissant le renom d'un vaillant guerrier autant que d'un sage conseiller (1) [1386]. Chalcondylas a conservé sur ce personnage plus de paroles remarquables que tous les écrivains ottomans. H nous a rappelé particulièrement un entretien avec Murad. « Sultan Murad , demanda ce vesir à son maître , comment faut-il conduire les affaires de la guerre, afin que tu puisses avec tes armées atteindre le but désiré ? » — a En profitant des occasions, aurait répondu Murad, en Rattachant les cœurs des soldats par des bienfaits. » -« Mais comment tirer parti des occasions pour atteindre ce but,poursuivit Chaireddin. »— « En pesant bien les moyens les plus propres a y conduire. » Alors le vesir se prit à rire, et dit: a Sultan Murad, je vois que tu es pourvu d'une grande sagesse ; mais comment pèseras-tu les moyens les plus propres à conduire à ton but , si déjàl par ta propre expérience tu n'as pas reconnu ce qu'il convient de faire ou de négliger, d'adopter ou de rejeter ? La résolution prise, il faut de la rapidité dans l'exécution, en sorte que lesqualitésd'un général doivent être d'abord une grande prudence dans le conseil, la rapidité de l'éclair dans l'exécution, et il faut encore qu'il encourage son armée par son exemple. » C'est par de tels entretiens, en suivant de telles maximes que Murad et son vesir se préparaient à la conquête de l'Europe. Chaireddin-Pascha termina sa vie à Jenitschehr sur le sol européen, dont il avait acquis déjà de si vastes portions à l'empire ottoman, par sa prudence et sa valeur.
La mort du vesir et les derniers troubles en Europe encouragèrent à l'attaque de l'empire les ennemis qui jusqu'alors avaient été tenus en crainte par les talents et le courage de Chaireddin. Comme le feu de la révolte grecque était à peine éteint dans le sang, que le vieux vesir était remplacé par un jeune homme sans expérience (2), le souverain de Karamanie jugea que c'était le moment le plus favorable pour laisser éclater sa jalousie longtemps con-
(I) Hadscbi-Cbalfa , Tables chroooloßique« , p. 174; Ifedikatul-Wusera , c'eirt-à dire le jardin des vesir*. Cl) Nescnri,rol.68;ldri»,fbl. 179.
tenue contre la puissance toujours croissante de Murad , et d'exécuter enfin par une guerre ouverte les projets d'hostilité mûris depuis longues années. Comme ce fut la première guerre entre les Ottomans et les Karainaniens, qui dès lors se combattirent durant un siècle et demi, jusqu'à ce que les derniers furent abattus sans retour, il est à propos de montrer l'origine de la dynastie la plus puissante après celle des Ottomans, qui s'éleva sur les mines des Seldschuks. Sous Alaeddin Ier, Nur-Ssofi ( 1 ), Arménien de naissance, et, plus tard, l'un des partisans du scheich Baba-Elia (*2), était venu à Konia; son fils Karaman parvint à une si hauie faveur auprès d'Alaeddin que ce grand prince des Seldschuks lui conféra la charge de grand écuyer, en lui donnant la main de sa sœur. Quant au père , il s'établit dans le district de Warsak, sur la chaîne du Taurus , qui s'étend au nord-ouest de la Cilicie (3).
Le commandant de Selefke, l'ancienne Séeucie, sur la côte de Cilicie, s'était laissé séduire par les doctrines dé Nur-Ssofi et l'avait accueilli dans le château avec ses disciples. Ses hôtes l'assassinèrent et se mirent en possession de la place. Informé de ce coup de main, le sultan Alaeddin conféra à karaman la bannière et le tambour en signe d'investiture de Selefke (4) et de Larenda, dont les ruines, répandues à peu de distance de la ville actuelle de Karaman, n'ont encore été visitées par aucun voyageur européen. Bientôt après, Karaman s'empara de la place d'Ermenak , à deux journées au sud de Larenda, en y introduisant des hommes armés cachés dans des ballots de marchandises. Son fils Mohammed , qui , d'Ermenak , siège de sa puissance , étendait chaque jour ses États dans toutes les directions, conçut l'idée , après la mort de Ghajaszeddin-Keichosrew , de produire un Turc de basse naissance, nommé Dschemri , comme le prétendu fils d'Alaeddin , mort en Crimée; et , au nom de ce candidat au pouvoir suprême,
(1) Dschenabi, p. 313.
(2) Qui enveloppait se* projet* de révolution dans les ténèbre* du mysticisme, et qui, après l'«*ue malheureuse d'une tentai ive de soulèvement , a Amassa , périt d'une mort violente ( Dschenabi ).
(3) Dschihannuma , p. 611.
(4) Dschenabi , p. 213, et Nescbri, fol. 16, 1. xvi.
il s« saisit du gouvernement et de Konia , capitale des Seldschuks (I), ainsi qu'on l'a vu précédemment. Il introduisit dans tout l'empire ottoman l'usage de tenir les livres en turc et en persan (2 . Ahaka , chan des Mongols , envoya son vesir Schemseddin-Dschowaini pour aider le jeune Ghajaszeddiu à se remettre en possession de sa capi aie (31. Dschemri et son protecteur Karaman périrent tous deux de mort violente , et , comme le dernier ne laissait qu'un fils, Mahmud , encore au berceau (4), sa dynastie paraissait près de s'éteindre (5> mais, parvenu à Tage viril , Mahmud raffermit la puissance ébran'ée de sa maison , et prit le nom de Bedreddin ( pleine lune de la foi ), comme souverain absolu dans toute la Karamanie, après la ruine du trône des Seldschuks. Il laissa deux fils, Jachschi-Beg ei Suleiman-Bcg, dont le premier lui succéda. U fils de celui-ci , Alaeddin, dès les commencements du règne de Murad , avait favorisé la révolte dans les environs d'Angora en poussant les Warsaks à s'y réunir; mais la prise de cette ville l'avait fait renoncer à ses projets , et l'amitié entre les deux puissances avait été scellée par le mariage d'Alaeddin avec Nefise, fiiledc Murad. Touterois, le prince de karamanie ne s'était résigné qu'avec peine A la paix , dissi.mt'ant son mauvais vouloir et sa jalousie jusqu'à ce quo la con jurai ion des deux princes et la mort de Chaireddin-Pascha parurent lui offrir une occasion favorable pour attaquer avec succès son beau-père, il réunit sous ses < rapeaux les diverses tribus des Warsaks et des Torghuds , les hordes de Baiburd et d'autres peuplades de Turkmans . et de Tatares errants dans l'Asie Mineure , puis il délibéra sur la guerre avec ses begs; mais , comme Murad appela aussitôt en Asie le beglerbcg d'Europe, Timurtaseh, avec toutes ses forces , dans lesquelles se trouvaient deux mi le Serviens auxiliaires , et qu'il les passa en revue daus la plaine de Ku ahi e : comme, en même temps, il reçut dans eelte ville une brillante ambassade du sultan d'É-
(1) NeMfari , foi. 16.
(2) Lutfl , Ifetcbri.
(3) Netcbri, fol. 16.
<4) Ibid., à la »econd (5) Ibid.
I gypte, qui lui adressait des assurances d'amitié j et lui envoyait des chevaux arabes, le souverain de Karamanie essaya aussi de détourner la guerre par des envoyés chargés de démarches conciliatoires, et d'excuser les ravages portés sur le territoire de Hamid (I). Il était trop lard : la bouillante ardeur du jeune vesir j A Ii- Pascha fit rejeter toutes les propositions de paix, et les ambassadeurs d'Alaeddin revinrent pour annoncer l'approche de l'armée ottomane qui était déjà sur leurs traces.
Dans la plaine d'Iconium, où, deux siècles auparavant (2), les Seldschuks avaient été vaincus par l'armée des croisés sous les ordres de l'empereur Frédéric , les Ottomans et les Karaman iens se heurtèrent pour la première fois les armes à la main. Murad rangea lui-même son année en ba'aille, confia l'aile droite au prince Jakub , la gauche au prince Bajesid , remit le commandement de l'arrièregarde au bep,lerbeg Timurtaseh , et se plaça lui-même au centre avec sa cavalerie, derrière les janitschares et les Arabes. A cùlé de Jakub combattaient Sarudschi-Pascha, Balaban-Reg, Elias-Beg, Mustedschab-Beg, et les autres chers des troupes asiatiques. Baesid avait auprès de lui Finis Beg, Kodscha-Beg, et les autres généraux de l'armée d'Europe, avec les auxiliaires serviens (3). Désormais cet ordre de bataille servit de modèle dans tous les combats que livrèrent les Ottomans: l'aile droite fut toujours formée en Asi « par les troupes asiatiques, en Europe par celles deRumili, tandis que les janitschares furent invariablement placés au front, et le sultan ou son représentant, le grand vesir. se tint au centre de l'armée, entouré par les escadrons delà cavalerie régulière, les sipahis et les silihdares. Alaeddin avait placé les Warsaks et les Tatares à l'aile dnntc, les Turkmans et les Torghods à l'aile gauche : les premiers étaient sous les ordres de Tel>erruk-Beg, Ssamaghar commandait les autres : le prince lui-même se tint au centre de ses troupes. Déjà l'aile droite des Karamaniens s'ébranlait pour fondre sur la gauche des Ottomans; déjà retentissait le brait des cymbales
(t) Seadeddta , Idris, fol. 175.
(2) En 564 [11881.
i3) Seadeddiu, dan» Braumi, p. 12»; Neschri, fol. 71.
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et des trompettes, et l'on entendait pousser le cri de guerre : Allah est grand! lorsque Bajesid, ne pouvant plus contenir son ardeur , et n'osant pas néanmoins commencer l'attaque de son propre mouvement , se p écipita de son cheval, baisa la terre devant son père, et sollicila la permission de charger (l); le sultan l'accorda, et aussitôt les épées se plongèrent dans le sang. Timurtasch fondit sur le prince de Karamanie, le contraignit à la fuite, et décida la victoire. En récompense, il reçut la plus grande pari du butin, et le titre de veair ou pascha à trois queues, qu'il fat le premier à porter parmi les beglerbegs de l'empire ottoman (2); et qui, avant lui, avait été exclusivement réservé au premier dignitaire de l'Etat: eu sorte que celui-ci, pour être distingué des autres vesirs , fut désormais appelé le grand vesir. A la bataille s ccéda immédiatement k siège de Konia; défense rigoureuse fut faite à l'armée de rien piller, de rien prendr« de forée aux habitants du pa\s. La peina de iitort appliquée à quelques soldats serviens qui usèrent enfreindre cet ordre détourna ces auxiliaires des Ottomans . mais gagna aux troupes la con ance des populat ions, et leur assura d'amples approvisionnements. Durant douze jours, Murad resta campé devant Konia sans rien entreprendre. Le prince, de Karamanie, pénétré des dangers de sa situation . envoya dans 1" camp des Ottomans son épouse, la Aile de Murad, pour intercéder en sa faveur. A force de prières . elle décida son père à donner la paix à son époux, si celui-ci venait l'implorer en personne, et baiser la main du sultan en signe de soumission et de reconnaissance (3). Abcddin dut se résigna à cete humiliation, rendit hommage à son vainqueur, et resta en possession de konlaet de sesauires domaines. Alors Murad marcha contre la ville de Begschehri , qui avait fait défection, et la réduisit en quelques ours (4). Comne en cette occasion on lui conseillait de réunir en même temps à 1 empire les États du prince de Tekke , il rejeta cette prjposition eu disant : « Le
(1) Netcbri.fol.72.
(2) Seadeddio, dans Bra tutti, p. 131 ; ldr'ts, fol 178.
(3) Nescbri, fol 73 ;Seadeddin, dans Bratutti, p. 132.
(4) Jbid.
prince de Tekke est un pauvre diaMedont la puissance s'étend seuement sur les deux villes dïs'euos et d'Antalia ; il serait honteux de loi faire la guerre : le lion ne chasse pas les mouches.» Le seigneur de Tekke comprit l'averlissement, et livra tous ses châteaux entre les mains de Murad , pour conserver au moins la possession des deux places nommées par le sultan. L'armée ottomane fut congédiée à Kulahije, et Murad rentra triomphant dans Brusa (1).
Lorsque les auxiliaires serviens, de retour dans leur pays, racontèrent le supplice de leurs frères devant Konia, le ressentiment fut général , et la Servie se révolta , comptant sur l'assistance des Bosniens et même des Bulgares, dont le kral Sisman, quoique beau-père de Murad, s'unit en secret contre lui avec Lazare, kral de Servie (2). Les forées des deux peuples firent subir à vingt mille Turcs , ahm occupés à p lier la Bosnie , une défaite si eompHe que cinq mille A peine échappèrent au carnage [1387]. MimH pouvait bien alors disposer des troupes auxiliaires des princes asiatiques de Tekke, Aidin, Mentesehe, Ssaruchan,et Karaman, iuctinés devant sa puissance (3); mais, en Kurope, léserais de Bosnie, de Servie et de Bulgarie étaient ligués contre lui; le prince de la Ta tarie -Oobruze s'était laissé entraîner à la défection ; il n'y avait que ses vassaux , les princes de distendit et de Serradsi h qui lui demeurassent fidèles. Il se prépara donc à une campagne d'Kurope; et pour assurer pendant ce temps le repos de l'Asie, il en partagea l'administration dans les cinq saudschaks suivants ; le pays de Kermian , qui jusqu'alors avait été gouverné par Bajesld, fut confié au vcsir-beglerbeg Timurtasch, attendu que le prince, ainsi que son frère Jakub, suivaient leur père en Europe : un autre Tlmw> taseb-su basent ( lieutenant de police ) fut placé à la tète de l'administration de Slwrthis/ar et du pays situé sur le Sangarius ; FtruS-Beg reçut leaandschak d'Angora ; le subaschi Kods* cha-Beg, celui d'Akschehr, êtle subaschi Ko*.
(1) Nescbri, fol. 73.
(2) Seadeddin dans Bratutti, p. 133 ; Neschri, fol. 75 ; ldrw.fol. 179.
(3) Nescbri , fo!. 75.
lu-Beg , celui d'Igirdir , dans le district de Hamid (1) , en même temps Furent nommés les chefs de l'armée.
Avant d'entrer en campagne , Murad se rendit â Jenitschehr pour y célébrer son mariage et celui de ses deux fils, Bajesid et Jakub, avec trois princesses byzantines, et pour fêter en même temps la circoncision de ses trois petitsfils. Chez les Arabes, Persans et Turcs, ce n'est pas seulement la célébration du mariage des jeunes filles que Ton désigne par le mot noce ; sous ce terme générique on comprend aussi la solennisation de la circoncision des garçons, parce que , dans les idées des Orientaux, les fêtes de mariages sont données uniquement â la fiancée et non point à l'époux, qui déjà, comme jeune garçon, a reçu dans les fêtes de la circoncision un dédommagement pour la douleur subie dans l'opération , de même que les réjouissances du mariage sont destinées à sécher les larmes de la jeune fille. Au milieu des réjouissances de Jenitschehr, Murad, pour reconnaître les assurances d'amitié du sultan d'Égypte, envoya à son tour à ce souverain pour ambassadeur Jasidschi - Oghli ( fils de l'écrivain), dont les fils, qui portèrent le même nom que leur père9, honorèrent la littérature ottomane sous le règne de Murad II.
A peine les fêtes étaient achevées , Ali-Pascha s'avança avec trente mille hommes pour châtier la perfidie de Sisman. La Bulgarie, autrefois la Mysie Inférieure, est un pays fertile, protégé , au nord , par le Danube , qui , dans cette partie de son cours, est large et profond , et, au sud , par la chaîne de l'Hœmus. Du côté de ces montagnes , la Bulgarie , dans toute sa longueur , n'est accessible que par ses défilés, auxquels correspondent sur la ligne parallèle du Danube autant de places plus ou moins fortifiées , en sorte que chaque passage venant de la Rumili est , pour ainsi dire , fermé par une forteresse bulgare. Les deux places les plus extérieures de la frontière septentrionale sont, vers l'ouest, Vidin, et, à l'est, Silistra ( le Bodène et le Dorostolos des Byzantins ) (2). Près de Vidin, se trouve , à l'est, Nicopolis, qui, à une époque postérieure, a usurpé la
(t) Newhri, fol. 97.
(2) Mannert, vu, p. 115.
gloire d'une ancienne ville de ce nom située plus avant dans le pays (1 ); et près de Silistra. vers l'ouest, on rencontre Rusdschuk, à la place de l'ancienne Securisca ; et entre Nicopolis et Rusdschuk, là où était Saidava, s'élève la ville de Sistov , fameuse dans l'histoire des traités par la dernière paix conclue dans ses murs entre l'Autriche et la Porte. Les défilés de l'Hœmus correspondant à ces points de la frontière septentrionale , dans l'ordre où ils ont été cités , sont : 1° le Ssuluderbend (passage aqueux ) et le Capuluderbend , qui servent d'ouverture au défilé le plus occidental; 2° celui d'isladi , célèbre plus tard par la victoire d'Hunyad , et qui mène à Vidin par Sofia et Nissa; 3° celui de Kasanlik , qui conduit à Nicopolis ; 4° Dcmurkapu (la porte de fer \ débouchant vers Sistov; le cinquième et le sixième , percés à côté l'un de l'autre , se réunissent , au versant méridional de l'Hœmus, à Karinabad; mais, du côté du nord de cette montagne , la route de Rusdschuk traverse le cinquième , celle de Silistra le sixième , et le septième, Nadirderbend, mène également vers cette ville. De ces sept défilés, le plus occidental et le plus oriental sont les plus fameux dans l'antiquité : le premier a été décrit avec exactitude par Ammien , et le second , d'une manière plus poétique , par Théophylactus. Nous reviendrons sur le premier quand la marche de l'armée turque nous y conduira ; mais nous rappelons en ce moment les paroles de Théophylactus sur Nadirderbend , parce qu'Ai i- Pascha traversa d'abord avec son armée Tschalikawak , puis se dirigea vers Schumna et Parawadi par Nadirderbend. «Sabulen-Kanalin (dont on a fait Tschali-Kawak) est dans une situation délicieuse au milieu de la montagne; la plaine qui s'étend à ses pieds est couverte d'un tapis émaillé de fleurs ; de vertes prairies se déploient au loin et reposent agréablement la vue , tandis que les ombres de la forêt couvrent comme une tente le voyageur qui gravit la hauteur. Mais, à l'heure de midi , il est brûlé par la cha'.eur, lorsque les rayons du soleil pénètrent dans les entrailles de la terre. Le pays abonde en sources dont les eaux ne glacent point celui qui s'y désaltère , et n'exercent au-
(I) Mannert, vu , p. 111 et 140.
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cime action malfaisante sur les membres qui i toutes ses forces devant Nicopolis , et réduisit s'y rafraîchissent. Des oiseaux , posés sur de le kral à se remettre , avec sa capitale et sa fa-
tendres rameaux , réjouissent par leurs chants mélodieux le voyageur fatigué. Le lierre , le myrte et les ifs se marient avec mille autres fleurs dans une admirable harmonie ; l'air est chargé de parfums dont les sens sont enivrés, etc » ~>C^
Cest par ce passage que le grand vear Àli- Pascha s'avança vers Schumna , après avoir
mille, à la merci du vairqueur. Le vesir l'envoya avec ses trésors et ses enfants à Tausli, dans le camp de Murad [13901 , qui lui laissa la vie, mais prit possession de toute la Bulgarie.
Le kral servien Lazare, voyant l'orage prêta fondre sur ses frontières, se prépara a la résistance ; voulant même prévenir l'ennemi , il
» — 1 — | — | ^ . «,U|. » vuu v * y » 1
détaché Jaschschi-Beg , fils du beg'erbeg Ti- ' ordonna à son général Démétrius d'attaquer murtasch, avec cinq mille hommes, du côté de et d'enlever le château de Schehrkoï (1), situé Parawadi(l). Cette ville, placée dans la pro- I au sommet d'une montagne escarpée sur la fondeur de la dernière gorge orientale de 1 frontière de la Bulgarie, maintenant soumise rikemus, fut emportée par la force; Schumna , j aux Ottomans. A celte nouvelle, Ali -Pascha si souvent quartier général des armées tur- I envoya en toute hâte Jachschi-Beg, le subaschi ques (2) dans les temps les plus récents, se I Aine-Bcg et le pascha Sarudsche, avec dix mille rendit volontairement, à la nouvelle de la chute de Tirnowa (3), l'ancienne forteresse de Sisman. Ce prince se fortifia à Nicopolis où il fut assiégé par Ali-Pascha. Alors, il implora la paix. Le grand vesir l'emmena au camp de Murad, qui voulut bien traiter avec lui moyennant le payement du tribut échu et la remise de Silistra. Ali-Pascha poussa des partis , sous les ordres de Tughan-Beg , du côté de Kosma (4), à l'angle méridional de la Bosnie, au point de jonction de sa frontière avec celles de
hommes, pour reprendre la place. L'entreprise réussit. Le château fut rasé , la garnison emmenée prisonnière; mais Jachschi-Beg, qui en fit le rapport au sultan et demanda la permission de poursuivre l'ennemi , reçut Tordre de revenir, tazare n'épargna aucune peine pour déterminer ses voisins , les souverains d'Albanie et de Bosnie, à une ligue de peuples contre Murad, et, plein de confiance dans leur appui, il osa envoyer une provocation au sultan (2). Celui-ci avait rappelé d'Asie ses fils Bajesid et
l'Albanie , de l'Herzogcwine et de la Servie, j Jakub , qui gouvernaient alors les sandschaks Ces coureurs revinrent entraînant une foule de i de Kutahije et de Karasi (3) , et fortifié son arcaptife. Ali-Pascha exigea pour leur rançon la méedes troupes auxiliaires deSsaru-Chan, Menremise de Tschete ; puis , lorsqu'il fut en pos- tesche, Aidin et de Hamid (4). Parmi les souvesession de la place , il se dispensa de tenir sa rains chrétiens européens , ses vassaux , il pouparole, attendu que Sisman , au 1 eu de livrer vait compter sur le prince de Serradsch et sur Silistra, la fortifiait de plus en plus , ainsi que Constantin, prince de Gustendil (5). Un plus Nicopolis. Le vesir poursuivit donc la guerre puissant renfort était le nom d'Ewrenos-Beg, le contre ce prince , prit le château de Drid- vieux compagnon d'armes d'Urchan, qui venait
schasa(5) par capitulation, emporta d'assaut celui d'Hirschova (6) sur le Danube, parut avec
(t) Parawadi dann la Rumili d'Hadschi-Chalfa , p. 31, o« l'ancien Probaton ; Manncrt , tui , p. 139.
(2) Schumna, Rumili d'Hadscbi-Cbalfa , p. 35.
f3) D'aprèa Mannen T vin , p. Ml , Tirnawa était l'ancienne Nicopolis.
(4) La description de la plaine de Kowtora «e trouve dam Bonfinius , et en outre dann un ouvrage fort ancien et fort rare, Itinéraire de l'arabasude de Wegraysz • Conitantinople auprès de l'empereur Suleimao, iraprénéen 1531.
iS) Dana Bratutü. Voy. à la page 138, Triciasia.
m Dans Bratutti, p. 137; Hirdania.
d'arriver à l'armée, de retour de son pèlerinage à la Mecque. Murad mena toutes ses troupes par le défilé de Succi (Ssuluderbend), le plus occidental de l'Hœmus , qui , selon le rapport d'Ammien Marcellin (6), s'élève graduellement du côté du nord ou de l'illyrie , descend brus-
Ci) Neacbri.fol. 82.
(2) Ibid., fol. 83, et Seadeddin, dans Bratutti, p. 145.
(3) Ibid. , fol. 75.
(4) Seadeddin , dan» Bratutü, p. 143.
(5, Jbid., p. 145.
(6) Aminieu Marcellin , I. xxi , p. 10.
queroent sur le versant de la Thraoe , et ne peut être franchi qu'avec peine à l'aide de sentiers étroits, pratiqués a travers les rochers. Des deux côtés de l'Hœmus , à partir du point où le Rhodopc s'en détache pour s'avancer au sud, s'étendent de vastes plaines ; au nord se déploie la campagne de lirdika ou Sofia, habitée par les Daces au temps d'Ammien Marcellin (1); au sud celle de Philippopotis, où demeuraient les Thraces. A son troisième jour de marche , Murad atteignit Ihtiman (2) (l'ancien Helike). Ici la route se partage : à droite, un chemin facile et commode conduit à Sofia, Missa et Schehrkoï (3); par celui de gauche, qu'interrompent souvent les eaux manquant d'écoulement, on arrive péniblement aux bains chauds de Gustendil , à l'angle où l'Orbelos se joint au Rhodope. Suivant le conseil de son vassal chrétien, le prince de Serradsch, Murad choisit ce chemin, appelé Ssuluderbend, cornu e le plus court et menant le p'us vite à l'ennemi. Trois jours après son départ d'Ihtiman, il atteignit la pl.ine d'Alaeddin , ou il s'arrêta deux jours, et, le lendemain, il était de vaut GustendiL, où il fut reçu amica'ement par le seigneur du pays, son fidèle vassal: là, les guerriers fatigués trouvèrent une nourriture si abondante que , selon l'expression de Neschri (4) , on voyait couler des ruisseaux de lait et de miel. La première halte fut dans la grande vallée d'Ulu-Owa (5), d'où Ewrenos Ht une reconnaissance avec quarante cavaliers, et ramena quelques prisonniers (6). D'Ciu-Owa la marche se poursuivit vers Karatova (7), où l'on s'arrèîa plus longtemps. Un envoyé de Laiare , qui , sous prétexte d'apporter un défi, n'était veno en réalité que pour voir l'état de l'armée, dut rendre grâces à son caractère, s'il ne reçut, ]H>ur prix de son insolent message , qu'une ré- |K>use dédaigneuse (8). Murad tint un conseil
(1) Awmien Marcellin, pan. cité. Hijic vieipae mediterran neis Daci». Ibiâ.
(2) La Rumili d Had*cbi-Cbalfa , p. 57; Neschri, fol. 81.
(3) Neschri, fol. 82.
(4) /Ud.,M.SL
(5) Ibid.
(6) Ibid.
(7) ) Ibid.
(8) Ibid.
de guerre avec les chefs de son armée, et tous furent d'avis de s'avancer dans le paya de l'ennemi- Ewrenos-Beg et Jîgit-Paseha prirent b conduite de la vaut -garde. L'armée, tirant au nord, traversa les gorges de l'Orbelos, campa à Gumischhiszar (I), sur la rive occidentale <k la Morava, et passa te fleuve dans la nuit , tambour battant, enseignes déployées, en six divisions. La première était conduite par le grand vesir, la seconde par le prince Bajesid la troisième par Aiue-Beg, la quatrième par le prince .lakub, la cinquième par Sarid*ch~Pascha , et la sixième par Murad en personne (î\ La plaine de Kossova (en hongrois Rigomazeu. en allemand le champ des merles) a cinq ruiLY pas de largeur et vingt mille de longueur, traversée par une petite rivière, elle est enfermée de tous cotés par des montagnes at peu d'élévation, auprès desquelles sont bâtis de jolis villages (3). La , les troupe» de Murad se trouvèrent en face de l'armée , bien supérieure en nombre, des \ rinces alliés de Servie, de Bosnie, d'Heraagewine et d'Albanie, et !«■ sultan délibéra avec ses généraux pour savoir si l'on atU-querait sa: s s'arrêter à la supériorité de l'ennemi (\). Plusieurs furent d'avis ét rûmir les chameaux devant le front de l'armée , afin de jeter le trouble dana les ranr* des Européens par l'aspect étrange de ces animaux (ô), et de s'en servir en même temps comme d'une sorte de rempart. Le prince liajesid combattit cette proposition, a Le ciel , disait-il, avait lusqu'alors couvert los armes ottomanes d'uoe protection si extraordinaire qu'il n'était pas besoin d'une telle ressonree: un stratagème de cette nature portait atteinte à la confiance que l'on mettait en Dieu; il fallait combattre face a face et à découvert.* l<e grand vesir apptya ce scn'unenl da , prince |>ar le résultat de la consultation fait* dans la nuit sur les feuillets du Koran , selon la coutume. Il était tombé sur ce passage: «0 Prophète, dompte les infidèles et les hypo-
(1) Neschri, fol 85.
(2) Ibid. , fol. 85.
\'à< iioiiMuii reruin bunjjariearuui Décades; Franco-
furti, 1581, p. 471.
(4) Seadeddin, dans Bratutti, p. 1«; Nocbn
fol. 87.
[5) Ibid., p. 147.
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crites! et, en effet, souvent une faible troupe en abat une plus grande(l). »Le beglerbeg Timurtasch repoussa aussi la proposition par des motifs puisés dans l'expérience de la guerre plutôt que dans la religion ; il représenta que les chameaux seraient effrayés par la grosse cavalerie plutôt qu'ils ne jetteraient la terreur dans les troupes opposées, et qu'en reculant, ils rompraient les rangs des Ottomans, an lieu de jeter le désordre dans ceux de l'ennemi (2). Le conseil se sépara à la nuit sans qu'une résolution eût été prise. Murad , découragé de voir que le vent, soufflant du côté de l'ennemi, chassait la poussière au visage des Ottomans, pria toute la nuit pour obtenir l'assistance d'en haut (3) et la faveur de mourir en mar'yr dans la défense de la vraie foi et de l'islam , qui seul peut donner la félicité. A la naissance du jour , les nuages de poussière tombèrent sous une pluie bienfaisante.
Du côté des alliés, dans le conseil de guerre, la proposition d'attaquer durant la nuit fut rejetée par Georges Castriota, qui prétendit que la nuit favoriserait la fu'te de l'ennemi, le déroberait à sa destruction complète. Lorsque le ciel fut éclairci , les deux armées se trouvèrent en présence, prêtes au combat. Celle des infidèles , composée de Serviens , Bulgares , Bosniens, Albanais, Valaq:ies, Polonais et même de Hongrois , d'après le témoignage de l'historien ottoman, était disposée dans cet ordre : Lazare, roi de Servie , commandait le centre , son neveu Wuk - Brankovich l'aile droite, et le roi de Bosnie, Thwarko, l'aile gauche. Les Ottomans étaient ainsi rangés : Murad choisit sa place accoutumée au n ilieu de l'ordre de bataille, le prince Bajesid prit le commandement de la droite , le prince Jakub la conduite de la gauche. Au premier furent adjoints Ewrenos-Beg et Kurd, aga des Asabes; au second, le subaschi Aine-Beg et le chef des pionniers Saridschc-Pascha. Haider, maître de l'artillerie, «e tint au front avec ses pièces distribuées entre les janitscharcs; sur les der-
(1) Nwcbri, fol. 87.
(2) Seadeddin, dans Bratutti, p. 148.
(3) U prière se trouve tout au long dan» Bratutti , P l Wel 149.
» rières furent placés les bagages de l'armée (1). La bataille s'engagea, et déjà l'aile gauche des Ottomans commençait à plier, lorsque Bajesid accourut â son secours, brisant devant lui les tètes des ennemis avec une massue de fer. I^sang coulait à grands flots. Tont à coup, au milieu des morts et des mourants, s'avance un noble servien, Milosch-kobilovitsch, qui, s 'ouvrant violemment un passage à travers les rangs des tschauschs et des gardes du corps, s'écrie qu'il veut confier un secret à Murad. Sur un signe du sultan, on le laisse approcher; le Servien s'élance, et, au moment ou il se courbait comme pour baiser les pied* de Murad, il lui plonge son poignard dans le ventre. Les gardes du corps se précipitent sur l'assassin ; mais Milosch , plein de vigueur et d'agilité, en abat plusieurs; trois fois, par d'in* croyables efforts, il échappe à la foule des assaillants, et cherche â gagner le bord du fleuve où il avait laissé son cheval, mais enfin, accablé par le nombre, il est renversé et mis en pièces (2). Cependant , malgré sa blessure mortelle, Murad eut encore assez de force d'âme jKinr donner les ordres qui devaient achever la victoire. Lazare fut pris et amené dans la tente de Murad , qui se trouva en état de prononcer sa condamnation, et qui, avant d'expirer , vengea d'avance sa propre mort si prochaine par celle de son ennemi L1389].
Tel est le récit présenté par les historiens ottomans sur l'action de Milosch-Kobilovitsch; les Grecs et les Serviens ne rapportent pas de même le meurtre du sultan. Si les Turcs ont l'habitude de rabaisser les actions glorieuses des chrétiens, ceux-ci sont trop disposés à grandir leurs héros, à les revêtir des plus brillantes couleurs. Il faut donc opposer les uns aux autres les témoignages contradictoires , et, dans le doute, s'abstenir de prononcer. Voici comme l'action de kobilovitscb est racontée , non-seulement par les traditions serviennes, mais encore par l'un des Byzantins les plus dignes de foi, Jean Ducas, petit-fils de l'empereur de ce uom:*La veille de la bataille, le roi Lazare était
(1) Neacnri, fol. 90; fcadeddiu, foL75; SsoUWde, fol. 12.
(2) Ssolakwde, fol. 12.
à boire avec ses nobles dans des coupes appelées stravizas : a Vide cette coupe à ma santé, dit Lazare à Milosch, quoique tu sois accusé de nous trahir.— Merci, sans les stravizas, répondit Milosch, la journée de demain prouvera ma fidélité. » Le lendemain matin, Milosch ?e rendit sur un puissant coursier dans le camp ennemi , et demanda comme transfuge à être admis à baiser les pieds du sultan, ce qui lui fut accordé. Alors, il se baissa, et, saisissant le pied de Murad, il le jeta à bas de son siège, en l'attirant en avant, et lui plongea son poignard dans le cœur. Puis il s'enfuit avec une telle rapidité qu'il parvint à atteindre son cheval; mais, avant qu'il pût s'élancer en selle, il tomba percé de mille coups par les janitschares. Aussitôt, les Turcs engagèrent la bataille en fureur pour venger l'assassinat de leur souverain. Lazare ordonna au chef des Bosniens, Wladko-Bukovicb, détenir tète aux Turcs avec vingt mille hommes. La première charge fut repoussée avec succès; mais, au moment où Wladko allait attaquer à son tour, le bruit se répaudit dans l'armée que Tragos-Prowisch, général du despote , avait tourné ses armes contre les chrétiens; ce bruit, qui était faux , fut-il un effet du hasard ou bien un artifice des Turcs? On ne sut; mais, quoi qu'il en soit, Wladko, effrayé, s'enfuit avec les Bosniens, et Lazare, abandonné des siens , tomba , sans résistance , avec ses nobles entre les mains de l'ennemi. Conduit dans la tente du sultan mourant, il apprit alors seulement comment Milosch- Kobilovitsch , au moment décisif, avait prouvé la foi par lui jurée. «Grand Di u, s'écria Lazare, en levant les mains vers le ciel, appelle maintenant mon âme à toi, puisque tu m as accordé la grâce de contempler, avant ma mort, mon ennemi expirant, frappé de la main d'un guerrier fidèle. » A l'instant le souverain de Servie et ses nobles furent exécutés devant le sultan agonisant , qui put encore entrevoir leurs cadavres. Au reste, d'après l'une ou l'autre version , quelle que soit la véritable, Murad ne fut point frappé dans une attaque à découvert , dans un combat d'homme à homme; le meurtre sur le champ de bataille a quelque chose de moins odieux que le coup porté dans la tente; Milosch, sortant d'un monceau de cadavres , aura bien pu exécuter le projet conçu et médité à l'avance ;
ainsi, la vraisemblance se trouve du côté des
ottomans. Quoi qu'il en «oit, le de Milosch-Kobilovitsch est inscrit dans le* annales des Ottomans comme celui d'un meurtrier: et il est répété par les Serviens comme celui do vengeur de la liberté de la patrie. Et toutefois, d'après le témoignage irrécusable des écrivain» de la Servie, l'action de Kobilovitsch fut déterminée par l'ambition et par le désir de » laver du soupçon de trahison. Voici ce qui donna naissance à ce soupçon : Wukaschava et Mara, les deux filles de Lazare, étaient mariée*, la première à Milosch , l'autre au rival de et seigneur, Wuk-Brankovich. Les deux saur* disputant un jour sur la valeur de leur» époui. Wukaschava appuya ses raisons par un soufflet Mara se plaignit, en pleurant, à Brankovich qui appela son beau-frère en duel. Le combat eut lieu avec la permission du roi. Milosch renversa son adversaire à bas de son cheval , et !t vaincu , par un vil ressentiment contre sur. vainqueur, l'accusa d'intelligence avec les Turo On a vu comment, la veille de la bataille, ir roi , eu présence de tous les grands , présenta la coupe d'argent à Milosch (1), et commen; celui-ci accomplit la parole qu'il avait donne? ■Ainsi, son action héroïque fut provoquée pr une querelle de femmes. Au reste , le nom i( Milosch-Kobilovitsch est perpétué chez les Serviens et les Ottomans de plus d'une manière [i Dans l'arsenal du serai , on conserve son armure et l'équipement de son che* al (3); et l'usagf observé encore aujourd'hui, à rentrée du sera, pour les audiences du sultan, de faire introduire sans armes le personnage présenté ^ des chambellans qui lui tiennent les bras, « cérémonial , plein de mesures préventives . * rapporte au meurtre de Murad (4). Sur le champ de bataille de Kossova. on montre trois grandes pierres, placées â la distance de cinquaott* aunes l'une de l'autre , qui marquent les troU bonds par lesquels Kobilovitsch échappa am gardes du corps lancés sur lui (o); une chapelle
(1) Engel, Histoire de Servie , p. 3tt. D'après Taben» dans Schwandiner , I. u , p. 222 et 223.
(2) Voy. les Cham« populaire», rois en allemand Herder, dans ses Œuvres sur 'art et la littéraux part. vin. p. 154.
(3) Ssolaksade, fol. 12.
(4) Ibid.
(5) Ibid.
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turque marque Tendrait où Murad succomba ; mais ses restes ne reposent point en ce lieu (1): ils furent transportés à Brusa et déposés contre la mosquée élevée par ses soins.
La vie de Murad justifia pleinement les deux surnoms de Ghudawendkiar (seigneur) (*2) et de Ghasi (vainqueur), sous lesquels il est célébré dans Thistoire des Ottomans. 11 fut un champion infatigable dans la guerre sainte, et presque toujours un maître équitable. Cet hommage lui est rendu par Chalcondylas lui-même, malgré l'exécution de Sandschi et la scène si trafique de Demitoka, alors que le sultan faisait
(1) Boofioiu$,p. 471 , est dans l'erreur.
(2) Cbodawendiiar est kt nom de Dku comme souverain.
précipiter dans les flots de la Marizza les jeunes nobles grecs, ses prisonniers (1).
La même année où Murad tomba sous le poignard de Milosch-kobiloviisch, vit aussi mourir Hehadeddin, le grand scheich des Nakschbendis, et le premier des poètes lyriques persans, Hafis, dont le style est le modèle du mysticisme (2). Ce synchronisme est ici indiqué, parce qu'il marque le plus haut degré de mysticisme et de la poésie des Persans, qui dès lors commencent à exercer une grande influence sur la littérature des Ottomans.
(1 ) Arouratesautera per omnia imitansaequitatemCyri Cambysis filii ; Cbalcood. , I.
(2) Had»chi-Ctaalfa, Tables chronologique».
LIVRE VI
BAJESID, FRATRICIDE, MONTE SUR iE TROUE. — PREMIER SIEGE DE CONSTÀNT1NOPI.E PAR LE? TURCS. — PREMIÈRE INVASION TURQUE EN nO.\«R!E. — CONQUÊTE DES ÉTATS DE KARAAAKH. DE BURRANEDIHN ET DE KOETURUM. — CORRCPTION DES MOEURS ET DES JTGES. — fOV DATIONS ET CONSTRUCTIONS. — BATAILLE DE MCOPOL1S ET MASSACRE DE DIX MULE PHI- SOflNîtRS. — MOSQUEE ET EADI A CONSTANTINOPLE. — NOUVELLES CONQUETES EN ASIE BT D GRÈCE.
Le règne de Bajesid-Ildirim , c'est-à-dire la foudre , commence comme l'histoire du monde par un fratricide. A peine son père avait rendu le dernier soupir, Bajesid fit mettre A mort son unique frère Jakub, « en raison, dit l'historiographe de l'empire, de cette maxime du Koran : la sédition est pire que l'exécution. Il considérait aussi le mauvais exemple de conjuration et de révolte donné par sou frère Sandschi, et la nécessité de prévenir l'envie de l'imiter. Enfin, à l'exemple de Dieu luimême qui règne seul et sans rival, celui qui est l'ombre de Dieu sur la terre , le chef des vrais croyants, devait, semblable à Dieu et délivré de tout rival, s'asseoir seul sur le trône. » La politique des sultans successeurs de Bajesid trouva ses motifs si puissants, que l'imitation de sa conduite fut regardée par eux comme un devoir, et que dans la suite Mohammed le Conquérant proclama publiquement comme loi de 1 empire , que chaque nouveau sultan (1) devait immoler ses frères à son avènement. Les historiographes ottomans pour qui ce fratricide parait uoe tache à la mémoire de leur héros, malgré leur accord à le regarder comme une nécessité politique , prétendent que l'exécution de Jakub eut lieu à f insu dïldirim et d'après l'unanime décision des begs (2). Les historiens européens, qui se plaisent a exagérer les horreurs comme les ottomans à exagérer les éloges, portent jusqu'à sept le nombre de frères que Bajesid fit exécuter, bien qu'il n'en ait
(1) Voy. Constitution de l'empire ottoman, 1. 1, p. 98.
(2! Seadeddin et Ssolaksade.
jamais eu que deux, et qu'il ne lui en restât plus qu'un seul lorsqu'il devint maître du pouvoir suprême.
Après avoir envoyé en Asie les notification* nécessaires sur la victoire de Kossova et sur son él vali mau trône, Bajesid s'occupa d'abord de mettre ordre aux affaires de Servie. Il ordonna à Jigit-Bcg de faire des courses en Bosnie, et : Firus-Beg de pousser des partis du côté de Yidin ; il prit ensuite possession des miues d'argent de Karatova, et peupla Skopi de colom turcs. Après cela [1389 j , Etienne, fils deLazarr. élant veuu lui prêter serment de fidélité, il conclut avec lui un traité par lequel le despote s'engageait à suivre Bajesid comme allié dans toute» ses guerres, à lui donner sa sœur en mariage, et à lui payer un tribut annuel sur ses miot< d'argent (3). lldirini humilia davantage les Paléologues qui se disputaient le trône byzantin. Andronicuset Jean, filset petit-fils de Jean, l'empereur régnaut , qui avait trouvé contre eux un allié dans Murad, commeauparavanl il avait rencontré un appui dans Lrchan contre Canlacuzènr. avaient dû, sur l'injonction de Murad, à cause de leur conjuration avec Sandschi son fils, avoir les yeux brûlés puis être jelés en prison ; mais les ordres pour le supplice n'avaient pas été tellement bien exécutés que les deux princes fussent entièrement privés de la vue, et qu'ils n'eusseut conservé quelque espoir de monter un jour sur le trône; leur garde n'était pas si sévère qu'il* n'eussent pu trouver moyen de s'adresser à Bajesid, et de réaliser par lui leurs espérances.
fi) Ducat, 1. 1, p. 6.
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Bajesid saisît avidement l'occasion qui lui fêtait ( restait encore de rempire byzantin hors des
offerte de semer de nouveaux troubles; il se réjouit eomme le kmp lorsque le vent sou'ève la poussière. Ainsi s'exprime Phranzes faisant allusion sans doute au loup qui se trouvait dans les anciennes armoiries turques. Le sultan vint donc à Constantinople au secours des princes avec sit mille cavaliers et quatre mille fantassins; il arracha du palais des fontaines (1 ) l'empereur Jean et son fils Manuel, les enferma dans la tonr d'Anemas, et les remit à la garde sévère d'Andronlcus , qui monta sur le trône de son père (2). Pour prix d'un tel service, Andronicus paya chaque année â Bajesid plusieurs quintaux d argent et d'or (3); toutefois, il n'écouta pas les conseils répétés du sultan d'immoler son pèreetson frère (4). L'empereur Jean et Manuel, par le secours des Génois, réussirent à échapper aux soldats bulgares qui gardaient la tour d'Anemas. et se réfugièrent auprès de Batesid. Celui-ci qui avait souvent pressé Andronicus de les mettre à mort maintenant résolut de tirer parti de leur existence , our châtier la désobéissance de son protégé Andronicus. Réveillant le souvenir de l'ancienne amitié du vieil empe eor avec son père Murad et son a eut Urcban, Bajesid prêta l'oreille aux proportions de Jean . qui lui offrait d'être son vassal. Celuici promit de payer pour la captivité du fils le tribal que le fils avait payé jusqu'alors pour cède du père , de se mettre chaque printemps au service do souverain des Ottomans avec douze mille hommes, cavaliers et fantassins, et de se regarder comme l'ami de ses amis et l'ennemi de ses ennemis. Cet accord fut des deux côtés scellé par un serment (6) 1 1399]. Bajesid envoya un messager â Constantinople pour s'informer des habitants lequel des deux fils de I empereur, Andronicus ou Manuel, ils étaient disposés a reconnaître comme son successeur au troue. Le rapport ayant été favorable à Manuel , Bajesid lui prêta le secours promis , et une armée turque le replaça sur le trône, comme" elle l'en avait arraché deux ans auparavant. Mais Andronicus ne retourna pas en pi Uoa; il conserva ce qui
(1) Pbranzès, I. i,p. 13.
(2) Ibid., Chalcond.l.c.
(3) /Wrf.,édit. d'Aller, p. 13.
(4) ibid.
Ihicas , xir, p. 2J.
murs delà capitale, savoir: Selymbria, Herakles, Rhaidesios, Danias et Panidossur la Propontide, ainsi que Thessalonique (1). Manuel fut couronné comme successeur et co-régent de l'empereur Jean, qui parut deux ans encore assis sur le trône, où la pitié des princes ottomans Lrchan, Murad et Bajesid, le maintint pendant la durée d'un demi-siècle.
Bajesid, ayant conclu la paix de Servie, avant de partir pour l'Asie, jeta a Andrinople les fondements d'une mosquée (2\ dans cette partie de la ville que Ton nomme encore aujourd'hui le quartier d'Ildirimchan. Cette mosquée dont la coupole repose sur quatre arceaux , et qui pour cela est appelée mosquée de la coupole , avec un imaret y attenant, ne fut achevée que dans l'espace de quatorze ans (3). Saridsche-Pascha, appelésouvent général desAsabes, bâti' uni autre mosquée dans cette résidence. Cornu e commandant de la flotte , il captura a l'entrée des Dardanelles un vaisseau franc, sur lequel se trouvait une princesse destinée à l'empereur de Byzance. La belle fiancée impériale dont le nom est resté inconnu, enira dans le harem de Bajesid (4), qui, déjà se trouvant marié avec la fille du seigneur de kermian , avec ta princesse de B) zance , et celle de Servie, complaît maintenant quatre princesses pour ses femmes légitimes. Afin de subvenir aux frais nécessaires a l'achèvement de la mosquée qu'il venait de fonder, il entreprit une expédition - n Asie, et résolut de conq. érir Alaschelir (5) (Philadelphia); cette ville, située en re les pays soumis aux Ottomans et ceux du prince d'Aidin dont elle était l'alliée, était la seule possession que les Grecs eussent conservée dans toute l'Asie. Pour faire cette conquête le sultan réclama les troupes de ses nouveaux alliés de ServiedeByzance [1391], Le commandant grec d'Alaschenr répondit a la sommation de Manuel de recevoir un juge
(1) Phranzèn, 1. mi, édif. d'Aller, p. 13, et i dylaa, I. ii, p. 19.
(2) Haduhi-Cbalfa , Table« chronologique». (3; Ruimli d lladschi-Chalfa, p. 9.
(4) Aali, fol. 19.
(5j Neschri, fol. 95, A'ascbebr, c'est-à-dire la ▼iUe bigarrée , et non pas Aliabtcbthr , ville d«s Dieu, comme elle eu nommée par erreur dau» la plupart*
lions de voyages, et m-hna dans Lcaie.
et uq préfet turcs, qu'il n'était pas disposé à livrer la ville à un barbare. Ildirira, transporté de terreur, fit investir la place par les troupes grecques placées sous les ordres de Jean et de Manuel en personne , qui reçurent pour les services rendus dans ce siège une récompense d'Ildirim, à qui le fidèle vassal avait refusé de livrer la ville ; et, ce qui paraîtra plus incroyable, c'est que les deux empereurs montèrent les premiers à l'assaut de leur propre ville pour la mettre au pouvoir des barbares 1). Philadelphie est restée plus fameuse dans l'histoire par cette étrange manière de passer aux mains des musulmans, que par la conquête précédente qu'en avaient faite les Seldschuks, les Byzantins (2), les croisés et les Karamaniens(3), a qui les Catalans, sous la conduite de Roger , avaient tenté de l'enlever. Anciennement elle s'appelait Kallatebos; Hérodote en parle à propos de la marche de Xerxès. à cause de ses gâteaux de miel (4) ; aujourd'hui même l'IIalwa, c'est-à-dire le gâteau du miel d'Alaschehr, ainsi quecelui de Konia, sont renommés dans toute l'Asie Mineure. Bajesid y bâtit une mosquée, une école et des bains, et affecta les revenus de la ville â l'érection et à l'entretien de la mosquéequ'il avait commencée â Audrinople. Le prince d'Aidin, dont la protection avait soutenu jusqu'alors Alaschehr, l'unique ville grecque d'Asie, vint prêter serment au vainqueur; non-seulement il se désista du droit souverain de frapper monnaie et de faire dire la prière publique dans tout son territoire, mais il céda encore Éphèse, jusqu'alors sa capitale, et transporta le siège de son pouvoir à Tire , aujourd'hui renommée par ses tapis et ses étoffes de colon. Avec la principauté d'Aidin, celles de Ssaru-Chan et dcMentesche furent incorporées â l'empire ottoman, et les princes de ces pays cherchèrent et trouvèrent un refuge contre la puissance de Bajesid-lldirim (la foudre), auprèsde Kœturum-Bajesid, c'est-à-dire Bajesid le Perclus, seigneur de Kastemuni et de
(1) OialcondJ. i,p. 20.
(2) tSicéla» Cbouiaies, et, d'après lui, Déguignes, Histoire généal. , 1. m , p. 35 , place la prise de Philadelphie en 1120.
(3) Pachy mères, 1. y, c 21 , p. 293 , et c. 23, p. 295. La dernière prise de cette rille par Bajesid se trouve dans Cbakoodylas , 1. 1 , p. 20 , et Ducas , I. nr , p. 7.
(4) Hérod., I. vu , p. 31 ; Mannert, I. ti , c.3, p. 305.
Sinope( I ). Ildirim fit de ses nouvelles conquêtes un sandschak qu'il donna à son fils Ertoghrul . Ainsi des dix principautés formées des débris de l'empire seldschukide , déjà sept (2) étaient venues s'engloutir dans le gouffre toujours béant de la puissance ottomane ; au nord et au sud de l'Asie Mineure, les deux princes seuls de Kaste muni et de Karamanie bravaient encore sa puissance (3). Depuis la paix reoouvclée par Urchan, des relations d'amitié s'étaient formées avec le dernier (4); mais le vassal de Hamid éleva des plaintes contre lui (5\ Bajesid, après avoir entièrement soumis Kermian et Tekke, et placé Finis- Bcgà la tète de ce nouveau sandschak, « tourna contre la karamanie. dont le prince Alaeddin se réfugia dans les rochers de la Cilicie Pétrée (6). Bajesid investit Konia, qu'avait assiégée son père Murad ; il eut les mêmes égards pour les habitants de la contrée; il usa de la mémr discipline rigoureuse qui avait autrefois exdir des mécontentements dans les troupes auxiliaires de Servie. Les citoyens de la ville eux-mêmes furent ainsi encouragés à transporter do blé dans le camp ottoman; et, quand ils eu avaient reçu le prix, ils étaient reconduits en sûreté par des tschauschs (7). Séduites par de tels procédés, les villes karamaniennes d'Akschehr, de Nikde (8), d'Akserai (9), ouvrirent elles-mêm^ leurs portes, et le commandement en fut donné au beglerberg Timurtasch(lO). Leprincede Karamanie, pour ne pas perdre tousses États, en sacrifia une partie [1390], et la paix fut conclue a la condition qu'à l'avenir le fleuve Tscheharschenbe servirait de limite entre les Ottomans et les Karamaniens.
(1) Idris, Neschri.
(2) Karasi, Kermian, Hamid, Mentescbe, Tekke, Aidin et Ssaru-Chan.
(3) La conquête de Mentescbe et d'Aidin est rapport* par Seadeddin , Idris, Neschri , I. c, Aali , Ssolaksadc. fol. 20; Clialcondylas et Ducat, p. 7. Ce dernier
le prince d'Aidin Isa , celui de Ssaru-Cbau Cbirs, et celv de Karasi Éliai.
(4) Notices et extraits delà Bibliothèque du roi, Lit. p. 671.
(5) Neschri, fol. 96; Seadeddin, dam Bralutti, p. 192
(6) Ibid.
(7) Ibid., p. 163.
(8) Dscbibannuma , p. 615 , et Ewlia.
(9) Akserai , l'ancienne Archelais. Mannert, 1. it, 2, p. 266.
(10) Seadeddin , dans Bratutti , p. 164.
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Après avoir rétabli la tranquillité et Tordre en Asie, Bajesid-Chan se tourna vers l'Europe avec toutes ses forces. 11 commença par fortifier la clef de ses États européens, Gallipoli , détruite jadis par les Catalans ' et les Ottomans eux-mêmes; il y construisit un port Mir pour les galères, et une énorme tour l>our arrêter les attaques des ennemis (1). Son regard se tourna en même temps vers l'Archipel , vers Byzance , la Bosnie , la Hongrie et la Valachie ; il réclama de l'empereur byzantin le tribut et les secours convenus, et le successeur et co-régent Manuel parut à la tête de ( ent hommes, comme allié et vassal , dans le camp turc (2). Le sultan défendit l'exportation tles blés de l'Asie dans les îles de Lesbos, Lemnos , Rhodes et Chios ; il envoya contre cette tiernière soixante longs vaisseaux, et réduisit « u cendres la ville et les villages qui , dans les quatre- vingt -quatre ans écoulés depuis la ) remière dévastation turque (3), étaient sortis de leurs ruines. L'Eubée et une partie de l'Atlique furent aussi ravagées. L'empereur Jean, qui , sous les ordres de Bajesid, était monté le premier avec son fils à l'assaut delà ville grecque de Philadelphie, songea alors, mais trop tard, à défendre sa capitale par de nouvelles fortifications. Gomme il manquait de pierres de construction, il démolit trois des plus belles églises fondées par ses devanciers : celle des Quarante- Martyrs, construite par l'empereur Marcian ; celle de Tous les Saints , par Léon le Grand, et celle de Saint Moccius, par Coav l iniin le Grand. Avec les blocs de marbre qu'iL^tira de ces temples , il éleva, à la porte I)orée, deux grandes tours carrées (4), les l'Ius grandes et les plus belles des Sept-Tours, si fameuses. Bajesid arrivait dans ce moment à Brusa , de retour de l'expédition d'Asie , et il songeait à passer en Europe, lorsque, de Hrusa,où Manuel servait à sa porte, il envoya l'ordre â l'empereur de raser son nouvel ouvrage, s'il ne voulait voir revenir son fils les yeux crevés. Le vieux empereur obéit ; trem-
(1) Ducas,c. IV, p. 7.
(2) Ibid ,c. xui.p. 24.
(3) En 1307. Voy. plut baut, p. 69.
(.4) Ducas , c. xui , p. 25 ; Consiantinople et le ptaore , 1. 1 , p. «6, rui de l'hégire 52 f672J.
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blant pour la vie de son fils , et accablé de terreur et de chagrin, il détruisit ce qu'il avait fait [1391]. Cette nouvelle arriva à l'héritier du trône à Brusa, en même temps que celle de la mort de son père ; il s'enfuit aussitôt à Constant inople. Bajesid, irrité contre les siens à qui était confiée la garde de Paléologue, et contre Manuel lui-même, lui envoya un messager pour lui dire qu'à l'avenir un kadi réglerait à Conslani inople les affaires des vrais croyants; qu'il n'était pas juste que les musulmans, attirés à Consiantinople par le commerce ou pour d'autres motifs, fussent obligés de comparaître devant les tribunaux des giaurs ; que s'il refusait, les abords de la ville seraient fermés dans toute la contrée environnante déjà soumise à la puissance ottomane. Le messager fut suivi de l'armée, qui passa de la Bythinie en Thrace, ravageant tous les villages depuis Panidos jusqu'aux murs de la ville, et emmenant les habitants en esclavage.
Dès ce moment commença le premier siège ou plutôt le premier blocus de Consiantinople |>ar les Turcs. H dura sept automnes; un corps de troupes se tint toujours en observation. Le reste de l'armée turque envahit la Bulgarie, la Valachie, la Bosnie et la Hongrie. Mirtsche, prince de Valachie, se reconnut vassal et tributaire du vainqueur; et c'est depuis cette année que la Valachie est inscrite comme tributaire sur les registres de la Porte (1) [13911- Ce fut aussi cette anuée que Tokatmisch, chan de la grande Tatarie, fut entièrement défait par Timur-Chan et vit son empire abattu : l'émigration des Tatares du Kiptschak vers les deux rives du Danube, c'est-à-dire en Bessarabie et dans la Tatarie-Dobruze, eut aussi lieudansce temps(2). Une partie de l'armée turque inonda la Bosnie jusqu'à Naglazinze; mais, à la prière de Dabischia, successeur de Thwarko , Goyko-Manarvitius, avec des troupes hongroises, vint poser une barrière , un terme aux courses de l'armée turque (3). Une partie de cette armée musulmane tomba sur le pays de Sirmium, et se battit à Nagy-
(1) Mouradjea d'Obsson .Tableau de l'empire ottoman, fol., t. ut , p. 438 , d'après le Rausatul-Ebrar , eu 937
(2; Hadschi-Chalfa , Table« chronologique* , an 793. (3; D,pl. Dabiachi» de I39f , dans Kercb , p. 247 ; dans Ei»r,el ,Hist. de Servie , p. 349.
Oloszou Francovilla conti* les Hongrois, commandés par Jean de Maroth (1); une autre division conquit Galamboz et tout le paya de Machov, jusqu'à ce que Pierre de Pereny ia contraignit à la retraite et reprit le château de Galamboz, situé sur une haute montagne, près de ta rivedu Danube appartenant à la Servie(*2). Telle rut la première invasion des Turcs en Hongrie, après un message infructueux que le roi Sigismond avait envoyé à Bajesid-Chan; et ce fut seulement quatre siècles après que les frontières de la Hongrie et de la Turquie furent définitivement fixées par la paix de Sisfeov[l392]. L'année f-ui vante, Sigismond marcha dans la Bulgarie contre les Turcs alliés à Myrtsche, les battit, et s'empara, après un siège pénible, du Petil-Nicopolis, forteresse située sur le Danube, ta supériorité numérique des Turcs le força de se retirer, et Blaise-frerei garantit le roi du sabre d'un sipahi , comme dans sa fuite il lui procura les aliments nécessaires (3). Ce fut pendant cette retraite que le roi Sigismond, se trouvant dans lecomitat d'Hunyade, s'éprit d'amour pour la belle Élisabeth Morsiuay (4): le fruit de cette liaison passagère fut Hun y ad e le Grand, qui développa si brillamment le germe de valeur qu'il avait reçu de son père, se distingua comme un heureux aventurier, par son ardeur guerrière contre les Turcs, par ses actions chevaleresques et ses nombreuses victoires.
Pendant que Bajesid était occupé de tous les cotés en Europe, le prince de Karamanie s'agitait encore en Asie. Par une attaque imprévue, il pénétra jusqu'à Angora et Brtisa, et fit même prisonnier le beglerbeg Timurtasch ; Bajesid en personne marcha contre lui. L'ambassade de Karamanie qui vint àBrusa implorer la paix et le pardon du prince, fut renvoyée avec cette réponse: que le glaive seul devait décider entre eux; ce fut en effet le glaive qui décida en faveur des Ottomans dans la grande plaine d'Aktschai , au pay6 de Kerraian. Alaeddin , prince de Karamanie, fut pris avec ses deux fils,
(1) Dipl. Dabiachiwde t294,et da ru l Hin.de Hooerie, p. il , p 187.
(2) tiißtl, Hisi. de Serrie, d'après les documents de Kaluna , p. 319.
(3) Jbid , H»»t. de Hoagrie.p u , p. m.
(4) Jbid., a Hist. de Valacbie.
Ali et Mohammed , et confié à la garde de son ennemi personnel, Timurtasch. Celui-ci avait été mis en liberté et renvoyé avec de riches présents avant qu'on en vint aux mains, et dès la première nouvelle de la marche de Bajesid ; mais il n'était pas pour cela réconcilié avec Alaeddin : il ne vit pas plutôt ce prince entre ses mains, qu'il le fit pendre sans Tordre et même contre la volonté de Bajesid. Le sultan irrité , du moins en apparence , écouta cependant les excuses du beglerbeg, fondées sur des motif» politiques; il le remit aussitôt en faveur, alléguant quels perte d'un prince était moins importante que celle d'une province: maxime qui, dans la suite, légitima plus d'une fois la mort des princes vaincus, exécutés par l'ordre des sultans. Bientôt furent conquises les villes de Konia, Akschehr , Akserai et Larenda, et toute la Karamanie fut incorporée aux États ottomans.
Ayant soumis à son empire le sud de F Aste Mineure, Bajesid poussa son armée dévastatrice vers l'est et le nord, afinde traverserces pays en conquérant, comme il avait fait pour ceux da sud et de l'ouest. A l'orient, dans le pays qui fi>rme aujourd'hui le gouvernement de Si was. entre celte ville (l'ancienne Sebaste)et Kaiszarije (Césarée), régnait alors Ahmed Kasi-Burhaneddin, c'est-à-dire le juge-preuve de ta foi. Ce prince, distingué par son savoir autant qur par ses talents politiques, avait établi sa domination sur les restes de plusieurs tribus tatares. autrefois soumises aux Dschengisides; il était en même temps brouillé avec Bajesid et Kara- Juluk. Bajesid , content d'avoir trouvé dans h dynastie du Mouton-Blanc un prince dont le bras s'employât contre les ennemis des Ottomans, voulait d'abord laisser au filsdeBorhaneddin, Seinol-Aabidin , les terres de son père; mais comme les principaux du pays trouvèrent plus prudent d'envoyer le jeune prince auprès de Naszireddin-Beg, de la dynastie de Sulkadr, prince voisin et son parent , et invitèrent Bajesid à prendre possession du pays , celui-ci accepta volontiers l'invitation, et, en conséquence , il s'empara des villes de Si was, Tokat et Kaiszari-e [1392].
Au nord-ouest de cette partie de l'ancienne Cappadoce, s'étend aujourd'hui le gouvernement de Kasteuiuni , qui comprend l'ancienne
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Papblagonie presque tout entière. Quelque ! sériaient la Cappadoce, ensuite par des colonies
temps après la chute de l'empire des Seldschuks, le dernier rejeton de cette famille exerça dans ces lieux une infame piraterie; de son temps, ou immédiatement après lui, les fils d'isfentiiar avaient régné sur ces contrées : l'un d'entre eux , Kœturum-Bajesid (le perclus), occupait alors le pouvoir , mais il ne put s'y maintenir contre Bajesid-lldirim (la foudre). Les principales villes du pays de Kastemuni, Ssamszun, Dschanik et Osmandschik, avec les ru nes mines de cuivre, tombèrent entre les mains du conquérant. Kœturum-Bajesid se réfugia à Sinope, extrême forteresse de ses États et port de mer ; de là il négocia avec le vainqueur. Bajesid lui laissa la ville de Sinope et son territoire; il exigea qu'on lui livrât les fils des princes de Mentesche et d'Aidin, mais ceux ci se réfugièrent auprès de Timur, et furent bientôt suivis par Isfendiar lui-même. Kastemuni fut donnée comme gouvernement au prince Suleiman : ce pays est le plus abondant en mines de tout 1 empire ottouan ; ses richesses naturelles et son industrie l avaient placé dans l'état le plus prospère. Kastemuni , la capitale, renferme plusieurs mosquées remarquables; on y convertissait autrefois en vaisselle de cuivre une partie des riches produits des mines voisines (I), mais aujourd'hui elle ne possède plus de manufactures, bien qu'habitée par douze mille Turcs, trois cents Grecs , et cinquante familles arméniennes (2). La ville est située dans une vallée profonde, au milieu de laquelle se dresse un rocher escarpé couronné d'un ancien château, autrefois forteresse appartenant aux Comnénes (3) et, plus tard aux Turkmans; elle renferme le tombeau d'un saint , et a donné naissance à plusieurs poètes et à la fameuse Semeb. Dschanik, l'ancienne résidence des tzanes , dout le nom se reconnaît encore aujourd'hui dans celui du pays, est fameuse par l'àpreté de ses montagnes et la rudesse des Turkmans qui y habitent dispersés (4). Ssamszun, l'ancienne Amisus, peu-
plée d'abord par les
(t) DnctithauDuma , p.
(2) Mackiiuieir, p. 2*2.
(4)St«bo,L«H;
athéniennes ; plus tard gouvernée par des rois, enbellie par plusieurs d'entre eux, surtout par Eupator et Mithridates ; enlevée à Pharnace par Lucullus, après un siège opiniâtre ; déclarée libre par Jules César ; de nouveau soumise à des rois par Antoine ; maltraitée par le tyran Strabo ; rendue à la liberté par l'empereur Auguste, après la victoire d'Actium, et de plus érigée en capitale de toutes lesvillesdu Pont(l); plus tard, une des principales villes de l'empire des Comnenes; enfin, passant des mains de Bajesid le Perclus à celles de Bajesid la Foudre, n'est plus aujourd'hui peuplée que de deux mille hahitans, et entourée de murs à demi ruinés (2). Les marins turcs estiment surtout surtout sa poix , son goudron , ses cordes et ses câbles. A l'orient de Ssamszun s'étend la plaine de Phanarxa (3) , arrosée jiar l'Iris, et plus loin celle de Themiskyra, qui, traversée par le Tliermodon, était le pajs des Amazones. Sur les bords de l'Iris (aujourd'hui Tscheharschenbessuji , c'est-à-dire eau du mercredi , se trouve Amasia, dont le nom (chose merveilleuse!) s'est conservé intact jusqu'à nos jours, en passant à travers tant de siècles, et par la bouche de tant de peuples barbares. Enlevée aux Grecs par lesDanischmendes , à ceux-ci par les Sddschuks, aux Seldschuks par les lsfendiars, aux IsFvndiars par les Ottomans, elle est surtout remarquable par les ruines de l'ancien château royal , les tombeaux des rois qui y sont creusés dans le roc (4), par les anciens aqueducs et le palais d'Isfendiar. Tant d'avantages l'ont fait généralement appeler la Bagdad de Rum (5).
Bientôt après la conquête faite par Ildirim, Amasia brava pendant sept mois, derrière ses fortifications, toute la puissancedeTimur,qui fot obligé de lever le siège. Plus tard, pendant les révoltes de Karajasidscbi et de Karasaid, ce fut le refuge assuré de tous les biens meubles de la contrée. Parmi plusieurs mosquées, on distingue surtout celle de Bajesid, non pasde Bajesid Ier, la
(1) Mannert , ibid.
(2) Madtinneir, p. 304.
(3) Pbauarxa se trouve sur la carte du DschihaDDuioa sous le nom de Kanaris.
(4) Morier'« fira jouroey, p. 348-352
(5) üscbibannuraa.p.
Foudre , niais de Bajasid II, le Pieux ; elle a cent pieds carrés: on y remarque les sculptures élégantes de la chaire et de r autel, et sa coupole. Le même prince construisit aussi le tombeau du scheich Pir-Elias, lieu fameux de pèlerinagc.Pir- Klias, contemporain de Bajesid la Foudre et connu de Timur, se retira à Amasia; il est enseveli dans le site ravissant de Suwadije, à côté du couvent des Chalwi ti , fondé par Bajesid 11. Non loin de là est un autre lieu de pèlerinage fréquenté par les musulmans : c'est le tombeau du gendre et successeur d'Elias, du scheich Ilosaraeddiu, qui, recevant la visite des trois fils de Murad 1er, permit à deux d'entre eux de lui baiser la main ; mais il se jeta aux pieds du troisième , Mohammed . qui fut ensuite sultan , et le conjura en présence de ses frères de veiller aux intérêts de l'islam. Les musulmans pieux s'arrêtent devant ces deux tombeaux ; mais l'ami de la poésie est attiré par celui du poète Mumin, vesir du prince Ahmed, gouverneur de Bagdad, et surtout par celui de Mihri, la sapho des Ottomans, qui consacra a l'amour ses poèmes et sa vie passionnée. Les beautés turkmanes d' Amasia trouvent de puissants aliments à leur imagination ardente, à leur passion pour les aventures extraordinaires, dans le roman de Ferhad etSchirin, dont les scènes se sont,dit-on, passées dans cette ville. D'aprèsla tradition turque, l'ancien aqueduc serait le canal creusé dans le roc par Ferhad pour recevoir le lait des bergeries de Schirin, et la promenade de Kanli-Binar(fbntaine sanglante) serait le lieu où Ferhad apprit d'une vieille femme la fausse nouvelle de la mort de Schirin, et se précipita sur sa hache pour se tuer(l). Cette nouvelle tradition suffi taux Amasiennes, et a remplacé celle de leurs anciennes voisines, les Amazones, qu'elles ont entièrement oubliée. Amisus et Amasia forment un triangle avecOsmandschik, une des principales villes du pays de Kastemuni , nouvellement conquise et conhécaugouvt rnement du princcSuleiman.EUc occupe une situation pittoresque sur le kisilirmak (l'tlalys), dans une plaine fertile en vin et en blé (2). Près du grand pont jeté sur le fleuve et supporté par dix-neuf arches, l'un des plus beaux de l'empire ottoman, construit par le sul-
(t) Dscbibannuma , p. 626 , et Ewlia , I. n , fol. 314. (2) Morier'« flmjourwy , p. 352.
tan Bajesid II, on voit le tombeau du saiul Burhandede(l). Mais dans la ville même d'Osmandschik se trouve le mausolée bien plus célèbre du saint Kujunbaba, c'est-a-dire Père- Mouton, compagnon du scheich des janitschares Hadschi-Begtasch. Il reçut ce surnom parce qu'il ne parlait point, et se bornait cinq fois par jour, auxheuresde la prière, à faire entendre un bruit semblable au bêlement d'un mouton. Le sultan Bajesid II, surnommé lui-même le Pieux ou le Saint, construisit au saint Père-Mouton, qui lui était apparu en songe, un magnifique tombeau et un cloître aveedes étables, des cuisines, et de nombreux appartements pour recevoir et entretenir gratuitement les voyageurs; c'est un des plus beaux et des plus riches couvents de l'empire.
Bajesid, emporté sur les ailes de la victoire et enivré par ses conquêtes, commença à négliger son royaume et ses propres devoirs. Le premier des princes ottomans, il transgressa la loi de l'islam qui défend l'usage du vin, et il se montra indulgent pour le luxe et les débauches monstrueuses de son vesir Ali-Pascha. Celait la princesse servienne, son épouse, qui lui avait inspiré sa passion pour les orgies. Pour satisfaireseshonteuxp!aisirs,levesir ne fit plus seulement serv ir les nombreux enfants chrétiens à recruter le corps des janitschares (adschemoghlan), mais ceux d'entre eux qui se distinguaient le plus par leur beauté et leur esprit étaient employés comme pages (Itschoghlan) au service intérieur de la cour. En quittant ces infames Fonctions, ils entraient en possession d'un fief, où ils étaient promus aux premiers emplois militaires et civils. Ainsi les habitudes contre nature de la corruption orientale, dont les Perses et les Grecs se sont jadis mutuellement reproché l'origine (2), se glissèrent dans l'empire ottoman, et se propagèrent, non-seulement par l'exemple des sultans et des vesirs , mais encore par ceux des jurisconsultes. Bientôt ce vice dev int dominant à la cour , à l'armée et parmi le peuple ; il fut le moyen le plus sûr de parvenir aux hon-
(1) fcwlia, I. n, fol. 320.
(2) Hérodote, 1. 1 , p. 135. Pluiarque, dan* son Trailé nur les calomnies d'Hérodote, contredit cette accusation. Àmmieii témoigne dans le sens d'Hérodote , I. xxiv , et
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neurs et aux richesses, et même souvent ce fut la véritable cause des guerres contre les chrétiens; car le butin promettait de remplir les rangs éclaircis des recrues et des pages, et de donner un nouvel accroissement au pouvoir et aux plaisirs. Quoique la loi de l'islam ne puisse être interprétée en faveur d'une pareille monstruosité, puisqu'elle la condamne comme un crime contre nature, cependant dès lors la corruption de l'empire turc a publiquement bravé cette toi. Si l'amour honteux pour les garçods tire son origine de la Perse ou plutôt de la Médie, comme on n'en peut douter d'après le témoignage d'Hérodote et d'autres historiens , si ce vice, joint au luxe des eunuques et aux robes flottantes des Mèdes, énerva aussi les Perses, les Turcs ont du moins le mérite d'avoir établi une distinction moins abrutissante. Us détruisirent le lien qui dans l'origine , chez les Mèdes, unissait les favoris et les eunuques; et ces deux classes furent séparément organisées, l'une pour le service du harem, l'autre pour celui de l'État. I*s Mèdes et les Perses privaient les plus beaux enfants de leur qualité d'homme, et les destinaient non-seulement à la garde du harem, mais a servir d'instrument à leurs plaisirs honteux ; ils commettaient ainsi un double crime contre la liberté de la femme et la dignité de l'homme. Les anciens Grecs avaient ennobli ce crime dans la troupe thébaine des Amants et dans le corps macédonien des Immortels, dans le but d'attacher les jeunes gens aux idées plus hautes et plus pures de liberté et de patrie. Les Turcs imitèrent cette dernière institution en créant le corps des janitschares. qu'ils rabaissèrent au rang de pages; mais, à peu d'exceptions près, ces jeunes gens conservaient leur qualité d'homme, et la troupe des eunuques blancs fut le plus souvent entièrement composée d'esclaves géorgiens et circassiens, mais non d'Kuropéens. Les jeunes garçons grecs, serviens, bulgares et hongrois, n'étaient pas traités comme les eunuques, mais seulement circoncis comme les musulmans, exercés au maniement des armes, et, après qu'ils avaient servi aux passions de leurs seigneurs et maîtres, la faveur ou l'habileté leur ouvrait le chemin aux premières places de l'État et de l'armée]: c'est de pareillesécoles que sont sortis les plus grands hommes de l'empire ottoman. Aussi longtemps que dura la
levée annuelle des enfants chrétiens, et que les excursions des Ottomans produisirent chaque année un revenu d'esclaves, leurs hommes d'État et leurs généraux les plus célèbres furent le plus souvent des Grecs, Bosniens, Albanais de naissance, et rarement des Turcs. Ainsi le despotisme turc renouvelait ses forces dans le sang de la chrétienté, et, par cette ingénieuse institution, la Grèce était forcée à déchirer son propre sein par les mains de ses enfants. Ce n'est que dans les derniers temps que les rôles ont été changés, et seulement dans les derniers troubles de la Servie; les vieux Turcs ont pu se consoler de leur défaite en pensant qu'ils tombaient sous les coups de leurs propres fils, puisque les mères de leurs vainqueurs avaient servi comme esclaves aux plaisirs des vaincus.
La corruption des mœurs que Bajesid et Ali- Pascha , modèles d'intempérance et de débauche, répandirent l'un par ses orgies, l'autre par ses amours infâmes, s'étendit partout, non-seulement dans I armée , dont la discipline était sévère et souvent cruelle, mais parmi les jurisconsultes et surtout dans le corps des juges. Bajesid, si indulgent pour lui-même, entrait dans une affreuse colère à chaque faute des pages et à chaque nouvelle prévarication des magistrats. Un page accusé par une vieille femme de lui avoir bu son lait fut éventré; quatre-vingts juges contre lesquels s'élevaient des plaintes pour sentences iniques et corruption, furent enfermés dans une maison â Begschehri, et condamnés par le sultan à être brûlés. Déjà l'ordre était donné , lorsque le vesir , qui n'osait luimême faire aucune représentation, gagna le bouffon de Bajesid, Arabe de naissance, en lui promettant mille ducats s'il parvenait à changer la Solution de son maître. I.e bouffon parut devant Bajesid , le priant de vouloir bien l'envoyer en ambassade à Consta ntinoplc. — Pourquoi? dit le sultan. — Afin de demander à l'empereur des moines pour nous juger. — Comment cela? — Puisque nous brûlons nos juges qui n'ont point fait d'études, il faut les remplacer par des moines grecs qui ont beaucoup lu. afin de travailler par leur moyenà la propagation de l'Evangile. La satire produisit son effet Le vesir fut appelé et interrogé sur les causes qui rendaient les juges si accessibles à la corrup- I tion, malgré leur science profonde. Le vesiç
donna pour principale raison l'incertitude qui avait jusqu'alors existé dans leurs émoluments, et proposa de leur accorder à l'avenir un traitement fixe, au moyen de taxes et d'autres droits éventuels. Ainsi ils obtinrent comme droits de justice deux pour cent sur les sommes en litige, et deux aspres pour la rédaction d'un acte judiciaire (1). Ali-Pascha, à qui l'administration de la justice fut redevable de cette amélioration essentielle, en introduisit une autre dans les monnaies, en en faisant fr;ipper de nouvelles et en retirant les anciennes de la circulation (2).
Bajcsid, non content d'avoir inspiré aux juges une terreur salutaire, pensa aussi à effacer par une meilleure conduite le souvenir des mauvais exemples qu'il avait donnés au peuple. Exhorté au repentir et à la pénitence par le grand scheich Buchara (ainsi appelé du nom de sa patrie, mais généralement connu sous le nom d'Eroir-Sultan), il se montra disposé à suivre ses conseils, et construisit, pour l'expiation de ses fautes, deux mosquées à Brusa. L'une s'élève hors de la ville, dans un site so'itaire et pittoresque , prés du torrent d'Aktschaghlan (à l'écume blanche) (3); la seconde, dans le quartier de la ville nommé encore aujourd'hui Emir-Sultan, fin bâtie pour le scheich, qui sut s'attirer non-seulement la bienveillance de Bajcsid, mais encore l'amour d'une de ses sonirs qu'il épousa (4). Cette mosquée a été plus d'une fois réduite en cendres dans les nombreux incendies de Brusa; mais la première, garantie par la solitude où elle est située des dévastations du fer et du feu, s'offre encore aujourd'nui dans son état primitif, monument intact et précieux de l'architecture sarrasine vers la fin du xivc siècle. Pendant qne l'on construisait la mosquée d'Emir-Sultan , un des plus grands mystiques de l'Orient, le scheich Seid-Ali-Hamadani, arriva pour rendre visite au scheich Buchara; Bajesid lui donna com ne présent de
(1) Nesebri, fol. 112; Ssolaksade , fol. 13 et 22; Dscbibanoirau , p. 6155 ; Lulti , p. 27 ; dans les Tables chronologique* et dan* le Rainai ul-Ebrar , an 795.
(2) Muhljrddin , dans le manuscrit de la bibliothèque impériale, 139, fol. 22.
(3) Vues dans un Voyage à Brusa , p. 51. |
(4) Scadeddin, foi. 144, d'après le Scbakaikun-naaroam>t. c'wt-S-dire la parcelle d'anémones de Taschkœprisade.
bien- venue le triple du salaire des ouvriers employés à la mosquée. Le scheich Buchara-Emir- Sultan portait dans l'empire spirituel le même titre que son beau-frère dans l'empire temporel: le chalife d'Egypte, qui, s'il n'était pas l'ombre de Dieu, était au moins l'ombre da ebalifat sur la terre, avait accordé à Bajesid, sur sa demande, le titre de sultan (1). Buchara possédait donc le droit de ceindre le glaive à l'émir-sultan Bajesid-lldirim chaque fois qu'il entrait en campagne (2) ; cette cérémonie remplaça dans la suite celle du couronnement (3). Non-seulement Bajesid orna Brusa de mosquées, mais il la mit à l'abri d une attaque imprévue en l'entourant de murs (4); et tout en élevant les mosquées et les murs de Brusa , il fit construire un fort sur la rive asiatiquedu Bosphore: c'est le château d'Anatolie,qui porte à juste titre le nom de Gûseldschebiszar (à), c'est-à-dire le joli château. Ce fut à l'embouchure du Goekzu (l'eau céleste), lArétas (6). qui arrose la plus délicieuse vallée de la contrée, à l'endroit le plus resserré du Bosphore, que le nouveau fort fut élevé pour presser plus étroitement la ville de Gonstanlinople. L'entreprise du sultan contre Thessalonique eut un succès bien plus prorapt que ses plans contre la capitale, dont les limites étaient celles de l'empire byzantin. Après une victoire remportée sur la flotte alliée des croisés chrétiens qui étaient accourus au secours de la citadelle, Thessalonique tomba pour la seconde fois entre les mains des Turcs. Déjà Chairedd in- Pascha s'en était emparé à la fin da règne de Murad 1er , mais il l'avait rendue an prince repentant Manuel. Cette fois les Turcs ne la gardèrent pas non plus ; ce ne fut que plus tard qu'ils la conquirent définitivement sur les Vénitiens , après de sanglants combats.
Détournons maintenant nos regards des frontières méridionales de l'empire ottoman en Europe, pour les porter au nord , vers la Bulgarie,
(1) I. e**ii sur ce sujet «e trouve dans lbo-Srbohneh. Voy. Histoire généal. des fluos, I. xxii, L it, Dw 336.
L'écrit est de l'an 7U7 [13«4}.
(2) Scadeddin, fol. 145.
(3) Voy, (institut, ei adminitt. de l'empire ottoman. (4} Munijeddta , dans le maouscrit de la biblio(b. de la
cour imper., n* 39, roi. 38.
(5) Ssolaksade , fol. 18 ; ldris , Dschihannuma , p. 685 ; Seadeddin , dans Bralutti , p. 109.
fO) Constaminopleet le Bosphore, p. n , p. 621
la Hongrie et la Yalachie. La Bulgarie, en partie avant, eu partie après la bataille de Rossova, avait été soumise à des gouverneurs turcs. Sistow et Yidin, Nicopolis et Silistria, les plus fortes places de ce pays sur le Danube, résistèrent encore quelque temps. Le kral Stsman , enfermé dans Nieopolis, avait pu facilement braver plus longtemps le pouvoir des Turcs, encore inexpérimentés dans l'art de conduire uu siège; mais lui et son fils parurent devant le général assiégeant, Ali- Pascha, avec un linceul autour du cou pour implorer la vie. Sismau fut envoyécaptif à Philippopolis, où il fut bientôt tué, ou bien gardé jusqu'à sa mort naturelle. San fils, aussi appelé Sisman, conserva la vie en embrassant l'islam, et reçut en récompense le gouvernement de Ssamszum ( Amisus), nouvellement conquis en Asie. Yidin se rendit sur la promesse qu'on laisserait librement sortir sa garnison, mais les soldats furent taillés en pièces *ur Tordre de Ferif-Beg. Silistria et Nicopolis furent prises à l'aide de ce même stratagème de marchands déguisés, que les Kararoaoiens employèrent avec autant de succès à la prise d'Ermenak et de Tripolis sur le M andre. L'ambassade hongroise que le roi Sigismond envoya à Ba jesid fut reçue par celui-ci dans une salle ornée d'armes et de trophées bulgares, et, pour toule réponse, le sultan montra aux envoyés les arcs et les flèch s appendos aux murs comme ses titres à la possession de la Bulgarie [\mi Sigismond chercha maintenant des alliés au loin comme autour de lui, afin de pouvoir tenir tète aux forces supérieures de Bajesid. Par Mm envoyé Montas de Kanischa, il demanda le recours du roi de France. M conclut une nouvelle ligue am Mirtsche, voivode de Va4achie et vassal do royaume de Hongrie, qui depuis environ deux ans avait payé un tribut à la Porte; il conduisit ensuite son armée sur 1»* Danube, et reprit après un siège opiniâtre le Petit-Nieopolis. Dans cette campagne, cinq à six cents cavaliers français combattaient déjà avec Sigismond, sous les ordres du connétable de France, le comte d'Eu (1). Comme ce secours ne suffisait pas, Vannée suivante parut une année de mille chevaliers français, avec autant — — » .
(t) Mémoires de madame de Lussan ,111, p. 5; dans tnßd, Hist. de Hongrie, n, p. 109.
d'écuyers, et six mille mercenaires. A leur tète marchaient le comte de Ne vers, le vaillant fils du duc de Bourgogne, seigneur de Flandre et oncle de Charles Yl ; le sire de Bourbon , comte de la Marche, Henri et Philippe de Bar, tous trois cous us du roi ; Philippe d' Artois; le comte d'Eu, prince du sang, connétable; Jean de Yienne, amiral; ie maréchal Boucicault, qui, à son retour d'Orient, traversant la Hongrie, avait excité le courage du roi Sigismond à de nouvelles entreprises contre les Turcs ( I ) ; le sire de Couey, un d< s meilleurs et des plus anciens généraux de la chrétienté; Guy de UTrémouille; les seigneurs de Boye, Saint-Paul, Monture! et Sampi. A cette fleur de la chevalerie française se réunirent à son passage en Allemagne Friedrich, comte de Hohenzollern , grand prieur de l'Allemagne, à la tète des chevaliers teutouiques, etje grand maître Philinert de Naillac, qui arriva de Khodes dansle campde Sigismond, suivi d'un grand nombre de chevaliers de Saint- Jean (2). Outre les troupes auxiliaires françaises et cellesdes ordres de chevalerie, l'armée de Sigismond fut grossie par des chevaliers bavarois (3), sous la conduite de l'électeur palatin et du comte Mumpelgard, châtelain de Nuremberg , par des chevaliers sty riens sous les ordres d Hermann 11, comte de Cdli (4), et des troupes v alaques , commandées par Mirtsche, prince de Yalachie (6) [1396]. Vers la Pentecôte , il y eut une réunion à Yienne d'où l'on envoya soixantedix grands vaisseaux qui descendirent le Danube chargés de vin, de faiine et d'avoine. L'armée hongroise signala par le pillage sa marche à travers la Servie (6); les troupes auxiliaires françaises traversèrent la Transylvanie et la Yalachie. Le roi Sigismond passa le défilé de la Porte de fer , et occupa Yidin et Orsova : la première aver trois cents , la seconde avec deux cents hommes (7). Yidin s'était rendue volontairement ; Orsova se défendit cinq jours, an
(1) Histoire de Jean de Boucicault , a Paris . 1620.
(2) Venot , Histoire des chevaliers hospitalier» de Sainl-Jeao de Jérusalem,!. »i (Auisterdjm, 1732 J,
(3) Scbiliberger, Munich , 1813. -
(4) Julius Caesar, Hist. politique et religieuse du duché de Styrie, vi, p. 3.
v'5) Engel , Hist. de Yalachie , p. 159 et 160. (C) /Md.. Hirt, des Bulgares, p. 468.
(7) Scbiliberger, ouvr. cité.
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bout desquels les habitants chrétiens chassèrent la garnison turque. Baco fut cernée, et la garnison, après s'être rendue, Fut égorgée. L'armée alliée forte de soixante mille hommes se réunit à Nicopolis, qui fut assiégée pendant six jours par terre et par eau. Toghan-Beg se défendit avec opiniâtreté, cerlain qu'il ne tarderait pas a être secouru. Les alliés et surtout les Français, confiant dans leur supériorité, s'abandonnaient sans mesure au vin et ä la débauche avec des courtisanes qu'ils avaient amenées avec eux. Ils ne parlaient de Bajesid qu'avec le plus grand mépris, et doutaient qu'il eût le courage de passer le Bosphore. Ils ne voulurent pas même croire aux courriers qui leur apportèrent la nouvelle que l'armée turque n'était éloignée que de six lieues: le maréchal Boucicault menaça les messagers de leur faire couper les oreilles pour avoir répandu une fausse alarme (1). Les chevaliers poussaient l'extravagance jusqu'à dire que si le ciel tombait ils le soutiendraient sur leurs lances (2). Fier de ses succès, Bajesid pouvait paraître moins présomptueux en faisant cette menace : t Bientôt je ferai manger l'avoine à mon cheval sur le maître-autel de Saint-Pierre à Rome (3). » Aussitôt que les premiers coureurs turcs, les Asabes, couvrirent la plaine, le courage impétueux du comte de Nevers lui fit demander le poste d'honneur à la première attaque par la cavalerie française ; le roi Sigismond, habitué à la guerre contre les Turcs et connaissant leur manière de combattre , lui représenta que des troupes légères suffisaient pour dissiper cette canaille mal armée, mais qu'il fallait réserver le noyau de l'armée chrétienne pour l'opposer au noyau de l'armée turque, les janitschares, les sipahis. Le sire de Coucy et l'amiral Jean devienne furent de l'avis du roi; mais le connétable et le maréchal de France > blessés dans leur orgueil de ce que Sigismond avait consulté l'amiral et le sire de Coucy avant de demander leur opinion , embrassèrent avec vivacité l'opinion contraire , et s'écrièrent que la cavalerie française ne céderait jamais le pas à l'infanterie hongroise, que le poste d'honneur appartenait de droit aux Français dans la bâ-
ti) Vertot , p. 9, d'après l'histoire anonyme de Saiol- Denii , I. xvi, c. 11.
(2) Böntum», p. 377.
(3) Daru , Histoire de Venise, n , p. 103.
taille. A ces paroles, toute la jeunesse française répondit par des acclamations , et leur folle témérité se changea en sauvage barbarie lorsqu 'ils égorgèrent dans le camp des prisonniers turcs qui s'étaient livrés sur parole (1).
Après ce sanglant prélude commença la batailleront lissuefut si tragique [22 sept. 1396 ; Les Asabes composant lavant-garde tureque , ne résistèrent pas à l'impétuosité de la cavalerie française ; les janitschares eux-ménit** furent enfoncés, et lorsque dix mille d'entre eux couvraient déjà le champ de bataille de leurs cadavres, le reste chercha un refuge derrière les sipahis ; alors les chevaliers français se précipitent avec une force invincible sur la cavalerie turque, dont cinq mille hommes sont tués. La victoire était aux Français s'ils avaient suivi l'avis du sire de Coucy et de l'amiral , qui conseillaient de faire halte , de remettre l'ordre dans les escadrons, et d'attendre l'infanterie hongroise (2). Mais dans l'emportement de leur imprudent courage et voyant les sipahis fuir devant eux, ils coururent et montèrent jusqu'au sommet d'une hauteur (3), où ils espéraient achever le reste de l'armée turque. Quel fut leur étonnement lorsqu'ils virent l'élite des forces de Bajesid (4), leur présenter une forêt de quarante mille lances. Au premier étonnement succéda une terreur panique, et à la valeur la plus emportée le découragement le plus complet. Tout s'enfuit ou se dispersa, la cavalerie de Bajesid coupa la retraite. L'amiral Jean de Vienne avait déjà fait un mouvement en arrière, lorsque, fidèle à l'honneur, il s'écria aux douze chevaliers qui l'entouraient : « Dieu nous garde de sauver notre vie aux dépens dé notre gloire, c'est ici qu'il faut se défendre ou mourir au champ d'honneur (ô). » A ces mots , ils se précipitèrent ensemble sur les lances des ennemis , et moururent en chevaliers français. Le duc et vingt-quatre de ses compagnons furent pris :
(1) Verioi , d'après l'Histoire anonyme de Saint-Denys.
(2) /bld., I. vi , p. 12 et 13.
(3) Idris et Seadrddin, dan* Bratutti. p. 184 , parlent de cette hauteur nur laquelle Bajesid à cheval s'eutretini avec Tognan-Beg , commandant de Nicopolis.
(4) Ducas , I. xiii , p. 27.
(5) Veriot, d'après te mus. anonyme deSaint-Deiii«,
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parmi eux étaient le prince Henri deBar, les sires de Coucv et de ta Trémouille. A mille pas seulement derrière les Français, l'armée hongroise était rangée en bataille. A l'aile droite étaient les Hongrois commandés par Étienne Lazkovich ; à la gauche les Valaques sous les ordres de leur prince Mirtsche; au centre Hermann de Cilli avec les Stvriens et les Bavarois, le palatin Gara et Sigismond en personne. Aussitôt que la témérité des Français se fut brisée sur le corps de l'armée de Bajesid, les deux ailes de Sigismond prirent la fuite : Etienne Lazkovich, ennemi secret, s'enfuit avec les Hongrois , et Mirtsche, allié infidèle, avec les Valaques. Le centre seiil , les troupes fidèles du roi commandées par Gara , les Stvriens sous Hermann de Cilli, et les Bavarois, sous l'électeur palalin, recueillirent les fuyards français, et ;»u nombre de douze mille hommes marchèrent conrageusement à l'ennemi. Déjà les janitschares étaient hors de combat, déjà les sipahis étaient à demi ébranlés , lorsque le despote de Servie, qui combattait dans les rangs de Bajesid, accourut à son secours avec cinq mille de ses vaillants soldats , et décida la victoire en sa faveur (1). Ceux qui suivaient la bannière de Sigismond furent taillés en pièces ; les chevaliers stvriens et tous les chevaliers bavarois ensemble tombèrent pour la défendre (2). Hermann de Cilli et le burgrave de Nuremberg entourèrent le roi, l'arrachèrent au combat et le mirent sur un bateau . où il monta avec l'archevêque de Gran et son frère Étienne de kanischa; Hermann de Cilli et Nicolas de Gara, le palatin, les suivirent sur un autre barque. Ils atteignirent heureusement avec le grand-maître des chevaliers de Saint- Jean la flotte réurie des croisés vénitiens et rhodiens qui mouillait à l'embouchure du Danube. Cette flotte les transporta jusqu'en Dalmatie, en passant par Constantinople et Rhodes.
Après la victoire, Bajesid campa devant Nicopolis et retourna ensuite contempler le champ
<') Schiltberger dit seulement quinze cent«, ce qui "t probablement une faute de copiste, au lieu de cinq mille qu'où trouve da Q» Engel, Uist. de Hongrie, I. n ,
(2) Schiltberfter cite «on maître, Lieobart Reichertin- 8er . « ensuite Weimer , Bemeuauer , Ulrich Kugler et
de bataille. Lorsqu'il vit le grand nombre de morts que son armée avait perdu, et qui se montait, dit-on, à soixante mille, il versa des larmes de rage, et jura de venger dans le sang des giaours le martyre que les musulmans avaient subi, soit dans la bataille, soit dans le camp français, lorsqu'on avait égorgé les prisonniers. L'ordre cruel fut donné de faire comparaître le lendemain matin tous les prisonniers devant le sultan. Dix mille furent traînés avec des cordes jusqu'en sa présence. Parmi eux se trouvait l'écuycr bavarois Schiltberger, jeune homme qui n'avait pas encore seize ans , et qui, échappé par miracle au massacre, a décrit fidèlement, de retour dans sa patrie, les horreurs de cette journée et les souffrances d'un esclavage de trente-quatre ans. Lesullanfit venir le comte de Nevers afin qu'il fût témoin de la vengeance épouvantable qu'il allait tirer des chrétiens, pour satisfaire aux mânes de ses sujets. Le prince demanda la vie pour lui et quelques-uns des siens : elle lui fut accordée ainsi qu'à vingt-quatre des principaux chevaliers. Alors fut donné l'ordre du massacre fiénéral. Chaque soldat prisonnier, témoin obligé de la mort de ses compagnons, dut les voir décapités ou assommés à coups de massue. Quand vint le tour de Schiltberger, qui avait déjà vu tomber les tètes de trois de ses compagnons d'armes, le fils de Bajesid fit remarquer à son père la jeunesse de l'esclave, car on n'exécutait personne au-dessous de vingt ans: il fut gracié et associé à d'autres jeunes gens. Sous ses yeux, cinq seigneurs bavarois , entre autres Jean Greif, furent traînés avec une corde. Greif s'écria d'une voix forte : « Adieu ! nous versons notre sang pour la roi chrétienne, et aujourd'hui même , si Dieu le veut , nous serons des enfants du ciel.» Aussitôt sa tète roula sur la poussière avec celles de ses quatre compagnons. Le carnage dura sans interruption depuis le lever du soleil jusqu'à quatre heures du soir (1). Alors, les grands de l'État se jetèrent aux pieds du sultan et le prièrent de suspendre le massacre. La soif de vengeance du tyran était pour le moment assouvie dans le sang de tant de chrétiens; il laissa les autres à ceux qui les avaient fait prisonniers, après
(1) JkhÜiberger^a.p. 13.
avoir choisi le cinquième qui lui appartenait: dans cette part se trouva Schiltberger. Lea captif» réservés furent, avec le duc de Bourgogne et les vingt-quatre chevaliers, enfermés dans la tour de Gallipoli. Pendant qu'ils y étaient chargés de chaînes, le roi Sigisroond passa sur les vaisseaux rhodiens, venant de Gonstantinople ; les Turcs, dont les petits navires ne pouvaient rien entreprendre de sérieux contre la flotte des croisés, rangèrent leurs prisonniers comme en spectac'e sur le bord de la mer, et crièrent au roi d'un ton railleur de venir les racheter. Cette ironie des ennemis n'était pas nécessaire pour engager l'honneur de Sigismond au rachat des chevaliers, se* alliés. En vertu d'un traité de subsides avec Venise, la république devait lui payer par an 7.000 ducats. Il consacra le versement opéré au commencement de l'année à racheter les chevaliers frança s. Les rois de France et de Chypre se réunirent à celui de Hongrie pour envoyer dans ce même but des ambassadeurs avec des présents. Lusignan envoya une salière d'or d'un travail merveilleux et 10.000 ducats en espèces; Charles VI, par les Hongrois , une volée de faucons norwégtens, la charge de six chevaux en écarlate , de la toile fine de Rein» et des tapis d'Arras , sur lesquels étaient représentées les batailles d'Alexandre le Grand. Enfin , moyennant une somme de 200,000 ducats, les chevaliers furent mis en liberté à Brösa où ils étaient durement gardés près du palais du sultan. L'amiral de France avait péri dans la bataille, le connétable et le sire de Coucy étaient morts à Brusa en prison; mais le maréchal Boucicault et Guy de l-a Trémouille furent au nombre de ceux qui survécurent à leur captivité. Lorsque la rançon fut payée , le sultan congédia le comte de Nevers en lui disant : a Je te relève de ton serment de ne jamais porter les armes contre moi ; si tu as de l'honneur, je te conjure, au contraire, de les reprendre le plus tôt que tu pourras , et de réunir pour me combattre toutes les forces de la chrétienté. Tu ne peux me faire un plus grand plaisir que de me procurer une nouvelle occasion d'acquérir de la gloire (1).» Avant le départ des
(1) Vfrttrt, Rbtcrire de l'ordre de Matte, t. n, p. 15; Gibbon , c. ucit , p. 326, la arrangé à u manière.
captifs étrangers, Bajesid , amateur passioni*
de la chasse, leur donna le spectacle d'une chasse au faucon , et les étonna par la magnificence de son cortège, qui se composait de sept mille fauconniers et six mille valets de chiens. Les fauconniers ont formé depuis lort la masse du train de chasse du sultan; ils se divisaient en quatre classes : les chasseurs an faucon, les chasseurs au milan, les chasseurs au vautour, et les chasseurs â l'épervier. De leur coté, les valets de chiens (segbans), plus tard incorporés aux janitschares, formaient trentetrois régiments, sans compter les trois régiments des samsundschis (garde-dogues) , des sagardschis (garde-bassets) et des turnadschis ( garde -cicognes ) (1). Leurs quatre commandants étaient récemment encore les quatre lieutenants-généraux de l'aga des janissaires. Sek» nos idées militaires, leurs officiers supérieurs auraient été avilis; mais, d'après celles (k l'ancien Orient, ils étaient, au contraire, honorés par des dénominations empruntées à 'a chasse , comme les bas officiers par celles empruntées à la cuisine. En effet , les vivres son le nerf de la guerre, et la chasse en est le plus noble prélude.
De Brusa, Bajesid fit remplir toute l'Asie do bruit de sa victoire. Les messagers, qui en portèrent la relation au sultan d'Egypte, aux princes de l'Irak arabe et persan, au chan de$ Talaresetaux dynasties d'Arménie, y joignirent pour preuve des esclaves pris dans la bataille, dont ils leur firent présent. C'est ainsi que le sultan d'Egypte reçut soixante pa^e prisonniers, et parmi eux un magnat hongrois La défaite de Nicopolis eut pour conséquent immédiate la prise de Mitrovizsur la Save '. 1393 . et la première irruption dévastatrice des Turc» dans la Styrie. Bajesid s'y jeta dès le troisième jour après la bataille, pénétra jusquà Pettau. brûla entièrement la ville et emmena seize milk prisonniers (2). Le traître laztovkh, qui, dans la bataille de Nicopolis avait, le premier, pris Ij fuite avec l'aile droite de l'armée , se chargea de l'irruption en Styrie. 11 avait depuis lors négocié un mariage entre la fille de Bajesid et
ma».
(2) SchillberGcr, p. 17,
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iislas de Naples , dans le but de placer ce- -ci sur le trône de Sigismond par le secours sultan (1). Jean de Maroth battit, il est vrai, >osega, et fit retirer l'armée turque qui avait ssé la Save, venant de Bosnie; mais les Turcs m ravagèrent pas moins toute la presqu Ile uée entre la Save, la Drave et le Danube, et ruines des villes indiquaient seules l'annne prospérité du pays (2). Us pénétrèrent ssi en Bosnie jusqu'à Zwornik (3), et, malgré valeur de Mirtsch, sa résistance dans les fots de chênes de la Valachie, Ewrenos sut asair en ces lieux la puissance des Ottomans, en îblissant un camp retranché , ce qui maintint n importance et sa haute faveur auprès du ltan (4).
Alors Bajesid tourna ses regards du coté de onstantinople que ses troupes tenaient b!olée depuis la mort de Jean Paléologue, il y ait déjà vingt-cinq ans. Pour reprendre le fil borique des rapports de Byzance avec Bajed, il faut remonter jusqu'à l'avènement de anuel qui provoqua la colère de Bajesid et la smande d'une mosquée et d'un kadi à Cons- Diinople. Chalcondylas et Phranzes racontent lus exactement que Ducas la circonstance qui anna lieu à une rupture plus éclatante entre '. sultan et son vassal l'empereur Manuel. Ceti-ci, peu de temps après son avènement, parut Serès, où le sultan demeurait alors, avec son •ère Théodore et d'autres princes vassaux de ajesid, ainsi qu'Étienne, despote de Servie, onstantin, fils de Thwarko et frèrederh-agases, îigneur de la contrée située sur le Wardar Vxios}(6), et Paulus Mamas, seigneur d'Épiamnos ou Monembasia (6). Celui-ci, en préfnce de Bajesid, accusa Théodore, frère de lanuel, de lui avoir enlevé sa ville de vive Jrce. La colère du sultan , déjà enflammée, fut ncore excitée par Jean, fils d'Andronicus, qui avait à la porte du sultan comme seigneur de
il) BoHfioim, Decadet, m, e. 2, p. 384, «Enfle!, tot. de Hongrie, n , p. 203
(2) Eneel, Histoire de„ Servie, p. 351 , daprè» Thu-
(3) Leccios , I. v , p. 490
(4) Chalcondyla», H, p. 25.
(5) Ibid., i , p. 15.
® Ibid., u ,p.25; Phnom ,c. 13, p. t3 , édition
Selyrabria, et qui n'avait pas oublié le traitement que son père et lui avaient subi. Le sultan , dans sa fureur, voulait tuer Théodore de sa propre main, au milieu d'une entrevue ; cependant il se contint et abandonna ce soin à son vesir Ali-Pascb*. Celui-ci, comblé de présents par Théodore , l'en récompensa plus tard par une mort violente (1). A cette conférence de Serès, Manuel et Constantin, fils de Thwarko, se jurèrent mutuellement de ne plus retourner à la porte du sultan. Pour gage de sa foi, Constantin promit sa fille en mariage à l'empereur de Byzance, à la place de la princesse de Trébizonde. veuve du Turc Alacddin (2), que son père Jean Paléologue lui avait enlevée, quoiqu'il ne put se tenir debout, rooj;é par la goutte (3). Les conjurés se séparèrent ainsi pour retourner , Constantin dans son pays sur le Wardar, Théodore, frère de Manuel, dans le Péloponèse, et Manuel lui-même a Constantinople. Le vesir Ali-Pascha revint devant les murs de la capitale, demandant à l'empereur d'aller faire son service à la porte du sultan. 11 s'acquitta publiquement de sa commission , mais en secret il conseilla à l'empereur de se conformer en apparence et non par le fait à Tordre de Bajesid (4). Celui-ci , voyant que Paléologue n'avait pas sérieusement l'intention de continuer ce service, reprit le siège de Constant inople, commencé avant la victoire de Nicopolis, et l'on serra la ville de plus près. La plupart des habitants murmurait et aimait mieux se livrer aux Turcs que de souffrir plus longtemps la faim. Bajesid, qui voulait enlever Seiymbria à Jean , fils d'Andronicus, le recommanda aux habitants de Constantinople pour l'élire empereur à la place de son oncle Manuel; celui-ci , forcé de se soumettre, s'entendit, à l'insu de Bajesid, avec son neveu Jean: il promit, pourvu qu'on le laissât librement sortir, de loi céder le reste de l'empire byzantin, limité aux murs de la capitale affamée, et de se contenter dn Péloponèse. U s'embarqua sur une galère, laissa son épouse et son jeune fils Théodore dans le Péloponèse et partit de là poor aller, dans des
(1) r.bakondylas,l.c.
(7) Ikid.
(3) Ibid.
(4) Ibid.
voyages infructueux, implorer, du secours contre les Turcs a Milan, Gènes, Florence, en France et en Allemagne. Son neveu Jean régnait en attendant à Constant inople, et le premier exercice de son autorité obtenue par l'entremise du sultan fut d'accorder l'établissement d'une mosquée et d'un kadi à Constantinople( 1 ), avec un tribut annuel de 10,000 ducats pour le sultan et dix poissons remplis d'or et d'argent pour le vesir Ali-Pascha,dont la vénalité retarda cette fois encore la chute de la capitale(2). C'était la quatrième mosquéeque tolérait la faiblesse des empereurs chrétiens depuis l'envahissement de l'islam dans les murs de leur métropole. Avant Bajesid, le chalife Suleiman, leSeldschuk Ertoghrul, le Kurde Ssalaheddin avaient déjà demandé et obtenu le libre exercice du culte des musulmans par une mosquée consacrée à cet effet dans le sein de la capitale. Mais il était réservé au sultan des Ottomans d'ériger à côlé de la mosquée une mehkeme(cour de justice) et d'établir à côté de l'imam un kadi <i Constantinople ; il peupla même un faubourg de la ville d'une colonie turkmane venue de Bit hyuic, des bords de la mer Noire : ce furent les habitants de Koinik et de Jenidsche-Tarakdschi qui, à la chute de Bajesid, furent chassés avec l'imam, le kadi et tout ce qui leur appartenait, et se transportèrent à Kinikli , village bien connu encore aujourd'hui dans le voisinage de Constantinople.
Après avoir ainsi humilié l'empereur dans sa capitale, Bajesid poursuivit le cours rapide de ses conquêtes en Asie par son général Tirnurtaseh, qui étendit sa domination au nord et à l'est, tandis que lui-même en personne poussait les masses ottomanes en Europe au sud et ä l'ouest. Timurtasch s'empara de Kanghri ou Gangra, l'ancienne résidence des rois paphlagoniens, capitale de la Paphlagonie depuis le iv* siècle (S), située entre les deux petites rivières Schirinszu (eau douce) et Adschiszu (eau amère) , qui se jettent dans MaJys (4). Diwrigi , à deux jours de marche à Test de Si was, enfermée du côté de l'orient par la montagne
(1) Ducas, xt, 30.
(2, Seadeddin, dans Bratutti , p. 19 ; Neachri , fW. 101. (3) Mannen , ti , 3 , p. 32.
(4} DKh.haunuma, p. 645.
; Tschilschektaghi (montagne dé fleurs, l'anciq I Scœdissus) et du côlé de l'occident par la idoltagncd'Hasan TAntitaurus), se trouve à l exi trémité d'une vallée formée de rochers stérile c'est l'ancienne Nicopolis, c'est -à dire ville & ; la victoire, bâtie par Pompée à l'endroit où ä vainquit la première fois Mithridate il;. IV rendc. h deux journées au sud de Drvvri,;. , limite du pays de Malatia, est adossée à uar montagne qui s'ouvre pour donner passage . fleuve Akszu (eau blanche'. I*i ville de Behei>. avec un district du même nom, sur le cherci de Meraasch (l'ancienne Gcraanica) (T, â Kaizarije (Césarée), est entourée de nombre jardins arrosés par un petit fleuve (3). Malais l'ancienne Melitène, non loin de l'Euphrate. >ir les bords de la petiterivière Deir-Meszih cloiin' du Messie), qui. avec un autre cours d'eau, le bnarbaschi(tète des sources), arrose la magni; que promenade d'Uspusi (4 . est fameuse par i. grande bataille livrée entre Justinien et Gio- I roes-Nuschirwan (ô), par la naissance du ptï~ mier cid arabe , le héros Sid-Albattal (le maitnr le champion) (G) , et par la résidence de la dynastie des Danischmends. Enfin, la forterfs* frontière de kumach , dont le nom rappelle «core l'ancien nom du pays de Gumathène (7 . ^ les bords de l'Euphrate, une des plus for,* places de l'empire ottoman , est aussi celï-br. par la toile qui s'y fabrique, que la ville voisin:. ErsenHschan , par ses brebis, et Baiburd \w la beauté de ses femmes.
Pendant que Timurtasch portait de ce cùtr ses étendards victorieux jusqu'à l'Euphrate qui avait été si longtemps la limite nature: des Romains et des l 'erses. Bajesid tombait «r la Grèce comme la foudre. I/évêqucde PhoLiv doublement traitre à sa patrie et .î sa foi . Invita à quitter son quartier de Karafcria v lierai» où il construisait une mosquée (8), pour vrnrr
(1) Mannen , vi , 2 , p. 317, et Dscbihannuma, p. 61
(2) Jbul., p. m ; Saint-Mat Un, Mémoires «or l'An* nie , i , 5 , p. 200.
(3) Dschibannuma , p. 599.
(5) En 572.
(fi) Ewlia est très-circoDStaucié , et Dschihannusu
(7) Ammien Marcellin, xviu , 9.
(8) Seadeddin, dans Bratutti , p. 192.
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ins niellade. Connaissant le goût du sultan Mir la chasse , il lui dépeignait la Grèce comme îe magnifique réserve peuplée de grues, Jouissante de verdure ( I ). Bajesid s'avança en icssalie dont il occupa les villes principales: nischehr, l'ancienne Larissa; Tirhala ou Triila, autrefois Trikka (2), déjà conuue sous ce •m par les guerres des Romains avec Philippe ï Macédoine, et par les talents stratégiques
* Boëmond et d'Alexis Commune , qui , dans i défilé voisin , s'efrbreèreut mutuellement de
• surprendre (3) ; Domakia (aujourd'hui Dœenek ou Domeniska) (4), abandonnée par son •igneur le duc Kernaios, qui prit la fuite; Paas (aujourd'hui Badradschik), dans une plaine î pied des montagnes locriennes (ô) ; enfin harsale , appartenant comme Domakia à la faillie des Kernaioi , Pharsale, si fameuse dans histoire par deux batailles décisives . dans lesuelles Philippe, roi de Macédoine, fut abattu ar Quinctius Flaminius et Pompée par César, >niba sans coup férir au pouvoir du eonquéuit. Ce fut aussi sans avoir à forcer d'obstaes que Bajesid , comme autrefois Alaric avec s Coins, pénétra dans l'immortel défilé des tierraopylcs, saas prendre la peine de tourner ennemi, comme les Perses l'avaient fait à l'éard des l-acédémoniens et les Romains à égard des Macédoniens. La ville des Thcrmoyles, Seitun (6), (l'ancienne Lamia), autant il- Lstrée par le siège de Philippe de Macéoine (7) que par celui qu'Antipatcr y soutint ans la guerre apprlée du nom de cette ville (8), vra ses portes avec toute la Phocide aux Bareres conduits par l'évèque grec. Ce prélat vait accusé auprès de Bajesid la duchesse Tru- Itlufla, épouse de Delwos, duc de Delphes, l'entretenir un commerce illégitime avec le irec Strates (9) , d'opprimer horriblement les ïabitants, et d'en avoir fait périr plusieurs ; son
(1) Cbalrondyla» , h , p. 21.
(2) l.iviuft. xxxix , p. 25.
(3' AnnaComnena, 1. v, etCantac, I. n , p. 28. 14) Cbalcoodylas, |. n, p. 21 , ei Hadschi-Chalfa, Runaili , p. 101.
(5) Cbalrondyla» , I. c. Il ne faut pan confondre cette rille de Pairat avec celle qui eut en Morée (Baliabadra). (6; Mannen, I. vu , p. 610 ; Chalcondylas, l.u, p. 21. (7) Liv. xxxix, c. 23, p. 28.
'8) thodor. I. xvin , p. 13.
{*) Gnalcoodylas, l. n , p. 21.
époux , issu du sang royal d'Espagne , était mort depuis peu, et l'amant était accusé d'avoir trompé la duchesse et plusieurs autres femmes par des enchantements et des artifices diaboliques (lj. Il est possible que cette accusation ait déterminé la duchesse à aller au-devant du vainqueur avec des présents et sa fille nubile déjà fiancée, pour lui offrir ses trésors, .von pays , sa fille et elle-même. Bajesid laissa à la mère la liberté de sa personne et de sa religion; mais il accepta avec plaisir la fille et la contrée, à laquelle il donna un gouverneur (2). Maître de la Doridc , de la Ux ridc et de la Phocide, le sultan confia la conquête du Péloponèse à ses généraux Jakub et Ewrenos (3). Celui-ci parcourut l'ouest de la péninsule jusqu'à la pointe méridionale , et ravagea les cantons de Modou et de Coron (4); celui-là assiégea Argos, l'ancienne capitale du Péloponèse. Il attaqua la ville à la fois par la droite et la gauche , et pendant que les habitants se portaient tous sur le premier point, trompés par le faux bruit que la place était prise de ce côté, les ennemis escaladèrent à la gauche les murs abandonnés par leurs défenseurs | juin 1397], Les trésors de la ville furent pillés, et ses habitants au nombre de trente mille, devenus esclaves, furent transportés en Asie (5). En échange , Bajesid fit venir d'Asie en Europe des colonies turkmanes et tatares , suivant entièrement le système des conquérants asiatiques, qui, dès les plus anciens temps, ont regardé la translation de toute une ville ou de toute une population d'un bout de leur empire à l'autre bout comme le moyen le plus efficace de consolider leur pouvoir despotique. Déjà Darius avait transplanté les habitants des déserts de Barka, de Libye en Bactriane (6): les Pceoniens , d'Europe en Asie (7); les Miléniens de l'Asie Mineure à Suse en Perse (8); il avait aussi voulu transporter les Ioniens en Phénicic et les Phéniciens en lonie (9). A
(1) Cbalrondyla», I. c. .
12) Ibid., I. c.
'3) /ftirf.,p.30.
(4) Ibid
(5) /bid.t p. 31.
(6] Hérodote , I. iv , p. 204.
(7) Ibid., I. v ,p. 12 et 98.
(8} Ibid.. I. vi, p. 20.
(H) /bid.,i.\u, p. 3.
ton exemple, Bajesïd fit passer leaTurkmans | par Philippe, roi de Macédoine, avait fini
du pays de Ssaruchan, des plaines de M en nen dans le canton de Philippopolis; d'autres vinrent des contrées asiatiques du Méandre, du Scamandre et du Kaistros sur les bords de l'Axios, en Europe; et les habitants de Therma furent poussés jusqu'à Zagora et Sofia (1).
Les historiens ottomans s'accordent tous a placer aussi dans la dernière année du vin8 siècle de l'hégire [1397 ] la conquête d'Athènes (2), qu'Us nomment constamment eux-mêmes la ville des philosophes. Quoique elle n'ait été conquise d'une mauière définitive que soixante ans plus tard par Mohammed U , on ne peut cependant pas plus contester pour cette ville que pour Thessaionique son occupation antérieure par les musulmans. Quels flots d'événements se pressent entre les premiers témoignages historiques du père de l'histoire, qui appelle les Athéniens les plus sages parmi les Grecs (3), et ceux de l'historiographe de l'empire ottoi, qui ne peut refuser à leur
jouir longtemps encore d'une ombre de liber grâce à cette fameuse décision par laqoellf sénat romain rendit l'indépendance à toute Grèce (1). Sous les empereurs romains, elle ! embellie par Hérodes Attiras et par Adn même de nouveaux monuments d'architertar que détruisent en grande partie plus tard I Gothssous Alaric. Mais, avant que cette m heureuse ville eût été la proie des Gotlts.f avait subi les dévastations du roi grec Philip de Macédoine; ce monarque impie avait rav* le bois de Kynosarge, le Lycée et tout ce q pouvait reposer agréablement la vuc;iU abattu depuis les toits des maisons jusqoj pierres des tombeaux (2). Sous l'empire bru tin, la cité de Minerve fut un lieu de ralliera pour les flottes , et, après la division de cet c pire, elle forma avecThèbes un grand duri échu en partage à un noble bourguigna Othon de La Roche. De cette famille, elle ps par un mariage à celle de Gauthier de Briem Ce prince, avec sept cents chevaliers , six
111*1 1J ^ i. rv«U vi**»»" * * — w f-"— - " — — |#a ■ uvv. y u w ^ v v^m**> ^r%/u-v ~ - • 7
cité le nom de ville des sages! Athènes, fondée I quatre cents cavaliers et huit mille fantasà
*~>± mr ««•«non»»! a Aa ^Vic la nnlto I U- l».^.!.!.«« /in! la hittiMntiHI
par Cécrops , qui y transporta de Sais le culte de Neithsous le nom d'Athèné; Athènes, dont les plus anciens habitants se vantaient d'être les seuls parmi les Grecs qui n'eussent jamais abondonné le sol paternel (4); qui , du temps d Ilion, avait envoyé à sa conquête l'homme le plus capable d'organiser une armée (5) , et avait fourni à Marathon les défenseurs de la liberté grecque (6); Athènes, où les descendants des Phéniciens, les Géphyropens (7) apportèrent l'écriture, et qui vil leurs petits-fils Harmodius et Aristogiton la délivrer de la tyrannie d'Hipparque, fils du tyran Pisistrate; Athènes deux fois conquise par les Perses, incendiée par Xerxès et Mardouius , subjuguée par les Spartiates , délivrée de ses trente tyrans par Trasybule, soumise aux Macédoniens après la bataille de Chéronée , ravagée du temps des Romains
(1 ) Chalcondylas , 1. h , p. 32.
(2) Had«chi-Chalfa , dan» ses Table« cbonolouique» , S8olak*ade,ldri«,eic
(3) Hérodote , 1. 1 , p. 60.
(4) Ibid., 1.1, p. 56.
(5) /*M*.,l.nr,p.72.
(6) /otd.,1. vi, p. 112-113.
■J) Ibid., !. v,p. 57-58.
marcha contre les Catalans, qui le battirent co plètement sur les bords du Céphissus, en B; tie. L'Attique et la Béotie restèrent en pp aux victorieux Catalans, qui, sous le titre de Grande société (de la rapine), furent pend; quatorze ans la terreur de la Grèce. Ils reo; mirent enfin la souveraineté de la maison d ragon , et les rois de Sicile firent d'Athènes gouvernement ou fief. Après les Francs et Catalans, sur le trône du grand duché s é!< la famille italienne des Aciaioli , plébéiens à f rence, tout puissantsà Naples, souverains atw en Grèce : Athènes , ornée d'édifices , devin capitale d'un État qui sétendit sur W Argos, Corinthe et une partie de la Tnessa A la seconde pri.se d'Athènes par les Turcs, s Mohammed 11, le dernier prince de cette raffut pendu d'après l'exemple que Timuru avait donné à l'égard du prince de Karantf La patrie de Solon et de Périclès , de Socratt d'Alcibiadc , où , sous les portiques et dan* jardins de l'Académie, Platon, Aristote, Zéft Épicure, enseignaient la sagesse avec tant
(1) Tit.-Liviu», c. 32.
(2) Ibid.,\. nxi,c.24.
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charmes; où , sur la scène , Sophocle et Euripide savaient émouvoir les passions , Aristophane et Ménandre excitaient le rire de leurs • • n< ito>ens; où, du haut de la tribune, Eschine et Démosthène exercèrent le pouvoir de leur éloquence ; la ville de Minerve et de Neptune, avec ses temples et ses académies, avec son Parthenon, son Panthéon, son Pandroson, son Erechthéon, avec les temples de Pallas Polias, de Thésée, de Théniis et cTAphrodite, avec le Cynosarge et TOlympion, avec l'Aréopage et le Pnyx , avec le Pirée et l'Acropolis,avec le Lycée, le Musée, l'Odéon et le Prytanée, avec le Poikile et les Propylées, avec le Gymnase, le Stade, avec le théâtre d'IJérodc, avec les longs murs et les vasies salles, avec lare de triomphe d'Adrien, la Tour des vents, le monument de victoire de Plnlopappos, avec les cavernes de Pan et de Phcebus , avec l'Ilissus et la source d'Enneacrynos, avec les tombeaux de Thaïes et de Thémistocle ; cet unique sanctuaire des science» et des arts, en proie tour à tour aux incendies, aux déprédation^, aux ravages des Barbares, des Perdes , des Goths,des Catalans, tomba avec ii > débris de toutes ces grandeurs dans les maïas d'autres barbares , qui , du moins, conservé: ent les ruiuesde la ville des philosophes dans l'état où ils les avaient trouvées. Pendant ces événements, surtout après la perte de ces mêmes conquêtes daus le Péloponese, pendant <ju hwrenos et Jakub souillaient le sol de la Grèce par les premières incursions turques (en supposant que cette expédition n'ait eu lieu qu'après la bataille de Micopoljs) , l'empereur Manuel parcourait l'Europe, faisant entendre (1 inutiles prières aux puissances chrétiennes, et son neveu, Jean, régnait alors dans l'enceinte de Constantinople; car la banlieue même de la ville, entourée par la grande muraille d'Anasiase qui commençait a Selymbria, « tait tombée au pouvoir des Turcs avec cette dernière ville. Les Turcs étaient logés dans l'intérieur deces longs murs, et des colons tu rkmans .'lissaient leur demeure dans les faubourgs de la capitale, et, dans le sein même de Constantinople, l'imam priait dans sa mosquée, le kadi siégeait sur son tribunal.
Ainsi s'écoulèrent quelques années dans le calme de la honte. Pendant ce temps , dit l'historien Ducas, Bajesid se tenait à Urusa , où ne lui manquait aucune jouissance : animaux de forme extraordinaire, métaux précieux, tout ce que Dieu a créé dans ce monde pour satisfaire la vue , lout se trouvait dans ses palais. Des esclaves des deux sexes, choisis entre des milliers pour leurs grâces et leur beauté, se tenaient sans cesse autour de lui. 11 y avait des Grecs, des Valaqucs, desServiens, des Albanais, des Hongrois , des Saxons , des Bulgares et des Latins, qui tous devaient chanter dans leur langue, selon sa volonté; pour lui. au milieu de celte foule, il se livrait sans cesse à la voluplé dans les bras de ses femmes. Tout à coup il fut tiré de ce sommeil de l'indolence par un message de Timur, dont le nom remplissait alors le monde. Bajesid crui l'effrayer par une réponse insultante; et arrêter sa marche en allant conque: ir Ersendschan en Arménie [HOOj. Ensuite il revint à Brusa, puis franchissant l'Hellespont, de sa résidence d Audrinople, U rit dire à l'empereur Jean : u Quand j'ai jeté t< n prédécesseur Manuel hors de sa ville, ce n'était pas dans Ion intérêt, mais dans le mien. Si tu veux rester notre ami, quitte la place et je te donnerai le gouvernement qui te plaira; si tu refuses, je jure par Dieu et son prophète, que je n'épargnerai personne, et que vous serez tous exterminés (1). » Les Byzantins, s étant pourvus de vivres pour un long siège, rirent à l'ambassadeur cette réponse pleine d'une confiant e toute chrétienne : « Allez dire à votre maître que faibles comme nous sommes , nous ne connaissons nulle puissance à laquelle nous puissions avoir recours, .iinon à Dieu, qui soutient les faibles et abat les forts. Maintenant que le sultan fasse ce qui lui plaira (_')». Mais (a conquête d'Ersendscban et le massacre de Siwas, empêchèrent la poursuite du second siège dont les Byzantins étaient menacés, et Bajesid courut d'Europe en Asie où se roulaient les flots de Talares qui allaient l'importer.
(1) Ducas ,c. xr.p. 31.
(2) Jbid. p. 52.
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HISTOIRE DE TIMUR, SA NAISSANCE, SON ACCROISSEMENT. SES CAMPAGNES CONTRE LES GÈTO. LE CIIUARESM, LE CIIOKASAN , ET TOKATMISCH. — SES TROIS EXPÉDITIONS CONTRE LES PER- SANS —CONQUETE DE BAGDAD , DE LA MESOPOTAMIE , DE KURDISTAN , DE LARMÉN1E, DIU GÉORGIE. — DÉSORDRES DANS LES GOUVERNEMENTS DE SON EMPIRE. PJUNCES OU SE REFI- GIENT Al PIU S DE I.Li. CAMPAGNE DE SYRIE. — ENTRETIEN DE TIMUR AVEC LES SAVAM5 d'aLEP.— DÉVASTATION DE BAGDAD , VISITE AUX TOMBEAUX — ÉCHANGE I) 'AMBASSADES ENTM TIMUR ET BAJESID.— BATAILLE D ANGORA. —LE SULTAN EST FAIT PRISONNIER.
Le fer subjugua le monde. Timur ( le fer ) était le nom significatif du fils de Tharaghat , issu au quatrième degré de Karatschar-Nowian, de la noble race de Herlas , qui avait été émir ni - umera , c'est-à-dire grand prince vesir de D*chaghatai, fils de Dschengis-Chan. Quand la splendeur de la puissance mongole parut s'éteindre avec le sultan Ebusaid-Behadir-Chan, le dernier grand souverain de la famille Dschengis-Chan; cetleannée même naquit Timur, qui se proposa pour l'œuvre de sa vie la conquête du monde : 1335]. Heureusement pour l'humanité, cette domination universelle, rêvée par tant de conquérants, a été réalisée à peine par quelquesuns, et même d'une manière fort incomplète; dans tout le cours de l'histoire apparaissent six ou sept de ces grands exterminateurs qui peuvent être décorés du titre de vainqueurs de la terre. Sesostris, le premier, appartient à une époque si enveloppée de ténèbres, que les mythes grecs le confondent avec Dionysos, et ceux des Orientaux avec le premier Dschem ou Iskender-Sulkarnein (Alexandre aux deux cornes). Les deux cornes qui indiquent le plus haut degré des honneurs et de la domination sur deux parties de la terre et sur deux siècles, l'Orient ne les accorde ni au second Dschem (I), Dejoces, fondateur de l'empire des Mèdes; ni à Cyrus, fondateur de celui des Perses; ni même
(1) Voy. lespreures de l'identité du ««rond Dscbem ou Dschetnschid avec Dejoces , daus les Annale« de la littérature, L ix, p. 10.
à l'Iskender grec, Alexandre le Grand, bien qw l'ancienne histoire de ces contrées reconnais exclusivement celui-ci pour le conquérant <fc monde. L'histoire moyenne de l'Asie inscrit J peine le nom d'Attila; ses regards ne sont fixé que sur les ravages de Dschengis-Chan, et sur Timur dont le passage a laissé une lueur sanglante sur toute l'Asie , depuis l'Indus jusqu'au Pont-Euxin. De même que le Sesostris égyptiffl et le C\ rus persan restent plongés dans les ténèbres de la fable et du symbole, derrière l'Alexandre grec, qui resplendit de tout l'éclat de u civilisation hellénique, présenté le premier ai flambeau de l'histoire comme le vainqueur de la terre; ainsi Attila et Dschengis-Chan , chefs barbares des hordes de Huns et de Mongols, sont rejetés en Asie, pour laisser paraître d briller le Tatarc Timur. qui, mêlé au plus haut développement intellectuel de la Perse de soc temps, sut non-seulement détruire, maisfcoder, et qui, selon les expressions des Turcs et des Persans, s'entendait à maintenir comme à prendre, c'est-à-dire à gouverner comme à vaincre: c'est l'homme du triomphe de la force ; 1, et de l'organisation intelligente (2). La domination d'Attila, comme celle d'Alexandre, descendit avec lui daus la tombe; la puissance de Dschengis-Chan, recueillie par ses quatre fil& 3\ se continua ainsi divisée pendant deux siècte.
(1) Dscbibanßir (qui saisit le monde).
(2) D»rhihaubar (qui tient le monde).
(3) Gibbon , xxxiv , quatrième édit., m , p. 3ti8.
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dans les quatre royaumes de la Chine, de la Transoxane,'de la Perse et de laTatarie; et les des- I rendants de Tirour, s'ils ne conservèrent la puissance dans la Transoxane et la Perse que durant un siècle, continuèrent à régner dans Finde trois cents ans après encore, et presque jusqu'à nos jours. Attila et Dschengis-Chan ont été comparés d'après un point de vue très-superficiel; Ils avaient tous deux établi leur pouvoir sur des peuples superstitieux : l'un en faisant croire aux Huns qu'il avait trouvé l'épée de Mars ; l'autre en persuadant aux Mongols qu'il était né d'une vierge. Mais le parallèle entre Timur et Alexandre le Grand repose sur des idées plus sérieuses et plus complexes, et en même temps bien plus saisissables. Il s'agit , en outre de la civilisation grecque et de la civilisation persane représentées par les deux héros. Si le Macédonien avait un esprit plus cultivé, des formes moins rudes , leTatare ne s'abandonna jamais à la volupté ni à la mollesse, ne se laissa jamais enivrer par la victoire, et toujours il suivit la route dans laquelle il était entré, durant toute une génération d'hommes, avec la même résolution, la même force de volonté; il embrassa d'ailleurs une plus vaste étendue de pays dans le cercle de ses conquêtes; il eut à combattre contre des hommes plus énergiques; il n'abattit que des nations guerrières. Alexandre étant né sur le trône, les voies lui avaient été préparées par son père Philippe; Timur était le fils d'un homme obscur; il sut gagner le pouvoir suprême, le saisir d'une main ferme, le conserver et le transmettre à sa race.
Timur, appelé généralement Timurlenk (Timur le Boiteux), dont les Européens ont fait Tamerlan, n'était pas boiteux de naissance; cette infirmité était le résultat d'un blessure qu'il avait reçue au siège de la capitale du Sistan peu de temps avant qu'il parvint au pouvoir suprême. D'ailleurs , il était d'une haute stature; il avait la tête extraordinairement grosse, le front large, élevé, le teint vif et animé; par une particularité singulière, dès son enfance il avait les cheveux blancs , comme Sam, le fameux héros de l'histoire persane (1); à chacune de ses oreilles il portait une perle d'un grand prix. Sérieux et sombre, il était cn-
(1? Voy. L'épisode duScbahoanaeh sur l'hirt. de Sam.
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nemi de la gaieté, encore plus de l'hypocrisie , en sorte que la vérité la plus dure lui plaisait plus que le mensonge le plus flatteur; bien différent en cela d'Alexandre, qui , pour leur franchise, perça de sa main son compagnon d'armes et son ami Glitus et fit exécuter le philosophe Antisthènes. Jamais il n'abandonnait un projet, ou ne révoquait un ordre ; jamais il ne regrettait le passé; l'avenir ne lui inspirait jamais de bruyantes espérances. 11 n'aimait ni les poêles ni les bouffons ; mais il avait une grande considération pour les médecins et les astronomes, les légistes, qu'il prenait plaisir à f.Jre discuter en sa présence, et surtout pour les scheichs renommés pour leur sainteté, dont les prières lui préparaient les voies du triomphe. Il était passionné pour les échecs, dans lesquels il n'avait point de maître, et c'est d'un coup de ce jeu (le changement du roi avec la tour) qu'il donna à son fils chéri le nom de Schahroch ( 1 ). I^es récits de batailles, les vies des guerriers et des grands hommes, étaient ses livres favoris, qui ne le quittaient jamais, ni en temps de paix, ni en temps de guerre. Quoiqu'il eût une mémoire si puissante qu'il retenait ce qu'il avait lu ou entendu une seule fois, son instruction se bornait à savoir lire et écrire, et il ne parlait que trois langues, le persan , le turc et le mongol ; l'arabe lui était absolument étranger. Il avait pour la Tora, le code de Dschengis-Chan, une si haute estime qu'il la préférait au Koran , ce qui a déterminé certains docteurs à tenir pour infidèles ceux qui mettaient le code fait par des hommes au-dessus de la loi divine. Il compléta la Tora par son propre code, la Tufukat , qui s'occupe surtout de l'organisation de l'armée, de la hiérarchie des officiers de la cour et de l'État, et de l'administration de la justice et des finances. Sans offrir la philosophie d Antoiiin, ni le pédantisme de Constantin (2), ses lois révèlent des idées profondes sur l'organisation militaire et sur les principes du gouvernement politique. Ce sont des modèles que deux de ses descendants , assis sur les trônes de l'Inde ,
(1) Ducas rapporte la circonstance qui donna naissance au nom ; mais il porte la naissance de Scbabrocb a vingt-six ans plus tard , dans l'année de la bataille d'An- (ïora.
Çi) Coust. Porphyroßeneta* de cerimoniis aula» Byzantine et de themalibus imperii.
Scbah-Baber, fondateur de la puissance des mais trois ans étaient à peine écoulés [l36o
grands Mongols, et Schah-LLbii* , le plus grand que, la mort de la princesse ayant rompu le*
de ces princes , se sont efforcés d'imiter dans liens d'alliance, Timur secoua aussi les rapport»
les commentaires et les maximes qu'ils ont lais- de vasselage et entra en guerre ouverte avec
sés. Une surveillance active, des rapports fré- le souverain du Chorasan et de la Transosane
quents et réguliers, aidaient principalement à ' Une paix de quelques instants sembla donner
diriger l'État et l'armée: ce .service se faisait au moyen de voyageurs de toute espèce, sous tous les costumes; les derwischs surtout y jouaient des rôles importants, en sorte que Timur était informé de la manière la plus exacte de la force et des projets de ses ennemis , de ce qui se passait à leurs cours et de la situation de leurs villes. Ce qu'il avait appris par ses agents et par les voyageurs sur la puissance publique, sur les localités des pays étrangers, il le faisait consigner dans des registres, ou marquer sur des cartes, qui étaient toujours sous ses yeux. L'amour et le dévouement des soldats pour Timur étaient tels qu'ils lui sacrifiaient sans hésiter leur vie, et même, ce qui est le plus cher à des hommes vivant de brigandage, leur butin et leurs biens avec joie, en cas de nécessité; leur soumission était si aveugle cl si absotuequ'il ne lui aurait f. llu qu'un ordre du jour pour se transformer d'empereur en prophète des Tatares. Ces gens avaient été pris à tous les peuples; il s efforça d'adoucir leur férocité sauvage par l'action des poètes et des savants, des musiciens cl des :• softs, qui se rendaient en foule à sou armée, et parcoururent avec lui toute l'Asie (1;. La jeunesse de Timur s e ait passée dans les exercices guerriers, à la chasse, dans des exped tious où il s'agissait de faire du butin. Il avait vingt-sept ans <IW , lorsqu'il fournit le premier service militaire important, en secourant l'émir Husein. prince de la maison Dschagalai , qui alors . de ses résidences de lierai et de Balch , régnait sur le Chorasan et le Mawerainnehr (pays en deçà et au delà de l'Oxus;, contre Timur- Togluk-Chan. souverain duTurkistan, qui, à la tète des Dschetcs ou Gèles, ravageait les contrées sur les deux rives de l'Oxus. La main de la princesse Turkan- Chan, sœur d'IIusein récomj>ensa la valeur qui venait d'affermir le trôue du frère (1363] (2);
Cl) Nochbdet-Tcwarich, Arab-Srbab (Ddd 3 jusqu'à la fin ) , ei Lari, d'où a vté liié tout le portrait de Timur.
;2J Histoire de Timur-Pcg , par Scherrfeddiii , trad.
plus d'ardeur à des hostilités nouvelles, qui se prolongèrent jusqu'à ce que la conquête de Balch et la mort d'IIusein , tué par des émir> empressés à servir le vainqueur 11366] ne laissèrent plus d'obstacle à l'intronisation dV Timur. De huit princesses qui se trouvaient dans le harem d'IIusein, Timur en «arda u moitié pour lui-même, n'en prit néanmoins qu deux pour épouses légitimes, et donna les quatre autres aux émirs ses amis , ses compagnon d'armes et membres de sa tribu. La citadelle fut pillée, puis rasée, ainsi que le palais. Quaot aux habitants, on les chargea de fers ou on leur abattit la tète iLi69j; les femmes et l«s enfants furent partagés comme esclaves. Ce fut là le prologue des sanglantes tragédies que le* conquérants tatares allaient jouer sur le théâtre de l'Asie. B.-.lch étant détruit , Timur cho.s t pour sa résidence Samarkand, qu'il entoura dô murailles, qu'il embellit de palais et de jardin? L'assemblée générale des peuples tatares k proclama possesseur du trône qu'il venait dr saisir; le sclieich Bcrekct, qui lui avait prédt le pouvoir suprême , le revêtit des insignes de la souveraineté, lui conféra la bannière et le tambour, et , à son nom de Timur, que son père lui avait donné à cause de sa force, il ajouta le* titres de Gurgan (grand dominateur), Ssahit- Kiran maître du temps) et de Dscliihangir conquérant dumon de), que le prince talare justifia si complètement dans son règne de trentesix ans. La devise du sceau deTimur fut Êquit< . Salut {'2,. Durant ces trente-six années de vir loires et de conquêtes à peine interrompues, >1 ne revint que neuf fois dans sa patrie au deii de l'Oxus , daus sa résidence de Samarkand ai à Buchara, pour ranimer par quelques instants de repos les forces de son armée, afin de voler à de nouvelles entreprises. H réunit sur sa tète les couronnes de vingt-sept pays appartenant i
par Pi-Us de La croix, t, p. 48; Had*cbi-Cbalfa , Tabla cliroiio!<»j;i me», an 765.
(1; Lan et Schefereddin.
(2J Rantiou Ru*ti.
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neuf dynasties, dont il décida les destinées. C'étaient Ties Dahagatais, dont i! saisit le trône après la mort de Husein; 2° les Dschètes ou Gèles, dans le Turkistan et le Mogholistan; 3° les souverains de Chuaresm; 4° les souverains du Chorasan; 5° la dynastie des Tatures dans le Tataristan et le Descht- kiptschak ; 6° celle des fils.Mosaffir, dansl'Irak persan ;7° les llchans, dans l'Irak arabe; 8° la dynastie des souverains de Tlndostan; 9° celle des Ottomans. Ses conquêtes s'étendirent vers l'Orient jusqu'à la murai Ile de la Chine; vers le nord, jusque dans le centre delà Russie; à l'ouest, elles atteignirent la mer Méditerranée; au midi , les frontières de l'Egypte. Quelques-uns de ses royaumes furent le prix d'une seule bataille ; mais la plupart ne lui furent soumis qu'a la suite de longues fatigues et de nombreuses campagnes. Ainsi il conduisit l'armée sept fois contre les Gèles, et cinq fois contre le Chuaresm; poursuivit deux guerres contre les maîtres de la Tatarie : la première, contre Urus; la seconde, contre Toklamisch: il soumit bien Tlndostan en une seule campagne; mais, dans l'Asie occidentale, il entreprit trois guerres, dont la première dura trois ans, la seconde cinq, et la troisième, où fut décidé le sort de Bajesid , se prolongea durant sept années entières. Toutes ces expéditions ne nous occuperont qu'un instaut, à l'exception de la dernière guerre de sept ans , qui , poursuivie sur les frontières ou dans l'intérieur de l'empire ottoman, occupe nécessairement une place importante dans cette histoire.
Les sept expéditions contre les Gètes et les cinq campagnes contre Husein-Ssofi , schah de Chuaresm , furent coupées ou séparées par des ambassades, des traités de paix et même par des négociations d'alliance et de mariage. Après la première campagne contre le schah de Chuaresm, Timur demanda solennellement la princesse Chansade pour épouse de son fils aîné Dchinhangir, et Husein-Ssofi , père de la fiancée, donna des fêtes qui rivalisèrent p:ir l'éclat avec les noces pompeuses des chalifes Mamon et Motedhad. Les présents de noces de Chansade consistaient en un trône d'or, en de riciies couronnes, en bracelets et en boucles d'oreille , colliers et ceintures du plus grand prix , en coffres pleins de pierreries et de perles , en lits , tentes, sofas et baldaquins. Les grands de l'em-
pire répandaient des perles sur la tète de la mariée ; l'air était chargé de musc et d'ambre , le sol recouvert de tapis et d'étoffes d'or ; de toutes les villes où la jeune épouse dirigeait sa marche, les scheichs et les kadis, les imams et les mollas, sortaient au-devant d'elle ; et les pompes et les réjouissances se renouvelèrent pour sa réception à Samarkand. La tente où s'accomplit le mariage [1373 représentait dans l'intérieur le dôme du ciel semé d'étoiles en diamant; la pomme qui la surmontait était d'ambre; les rideaux étaient de drap d'or. Beaucoup de tentes remplies de kaftans, de châles, de vêtements et d'étotfcs furent distribuées entre les personnes de la cour et les hôtes: les astronomes fixèrent l'heureux instant de l'union nuptiale , et la cérémonie s'accomplit avec une pompe dont 1 Orient n'avait vu aucun exemple depuis les plus beaux temps du chalifat (1). Timur déploya moins de faste l'année suivante [1374], en solenn issant son union avec la princesse Dilschadaga, fille du sultan des Dschètes, qu'il avait enlevée dans la seconde expédition contre son père (2). Outre les femmes dont nous avons déjà fait mention , après la mort de Turkan, Timur épousa aussi la princesse Tumanaga, fille de l'émir Musa , pour l'amour de laquelle il réunit les douze jardins de Samarkand en un seul [1377 i, qui fut nommé Bihischt, c'est-àdire le jardin du paradis (3).
Mais les liens de parenté ne sauvèrent ni le sultan des Dschètes ni le schah de Chuaresm de leur ruine. Le dernier, après avoir violé le droit des gens, en faisant emprisonner les ambassadeurs de Timur, fut attaqué une quatrième fois par le conquérant, qui l'assiégea durant trois mois et demi dans sa capitale (4). Au pied des murailles, Timur défia le beaupère de son fils à un rombat singulier que Husein n'accepta pas [1379]. Alors la ville fut emportée d'assaut, livrée au pillage : tous les scheichs, les savants, les artisans et les ouvriers, furent emmenés à Kesch, patrie de Timur (5), jadis appelée Schchr-Sebs (la ville verte), mais
| ( 1 ) Histoire de Timour Beß, par Scherefeddin, i, c. 13,
(2) Jbid.,c. 15, p. 256.
i (3) Jbid.,c. 26, p.
| (4) Ibid.
! f5) /Wrf.,c.27,p.299.
qui dès lors reçntle titre de Temple delascience et de la civilisation. Timur la déclara seconde capitale del'empire;il décora la Ville-Verte d'un palais blanc (I), et plus tard il y éleva un tombeau à sa fille chérie, Akabeg, qu'il avait donnée pour épouse au fils de l'émir Musa (son beau-père). Il fut plus profondément affecté encore par la mort de Dschihangir , son fils atné, et par celle de sa sœur bien-aimée, Turkan- Chatuu. Pour se consoler de ces pertes cruelles, il se faisait lire des passages du Koran et de la Sunna par ses scheichs et ses légistes; on lui récitait des histoires et des légendes ; ensuite il reprit les soins du gouvernement oubliés au milieu de ses lugubres pensées (2).
Après la conquête du Chuaresm et la translation de ses habitants à Kesch, Timur laissa éclater les projets de sou ambition, qui tendaient à la domination du monde. Sans cesse il avait à la bouche la parole du poète : De même qu'il y a un seul Dieu dans le ciel , il ne doit y avoir qu'un seul maître sur la terre; et même la terre avec tous ses royaumes ne saurait satisfaire l'ambition d'un grand prince. Maître de Turan , c'est-à-dire des pays au delà de l'Oxus, maintenant il aspirait à la possession d'Iran , c'est-à-dire des contrées en deçà de l'Oxus, ou de la Perse proprement dite, dont les vastes limites avaient vu s'élever tant de dynasties sur les ruines de l'empire de Dschengis-Chan. La possession des contrées orientales de la Perse, du Chorasan, était alors partagée entre deux souverains: au sud régnait, à Hérat, Ghajaszeddin Pir-Ali, de la dynastie des Kurts , branche de la famille Ghur, qui domina dans linde après les Ghasnevidcs; et au nord régnait , à Sebscwar, Chodscha-Ali-Mueji d , de la dynastie des Serbedars, qui s'éleva après la mort d'Abusaid, dernier souverain de la famille de Dschengis-Chan. Muejed se soumit au conquérant tatare, reçut de lui l'investiture par un diplôme , et l'accompagna comme vassal dans ses expéditions ; mais le prince de Hérat réunit ses forces pour résister à Timur. A l'arrivée de celui-ci à Andkud, un derwisch convulsionnaire lui lança à la tête une poitrine de mouton, ce que le vainqueur accepta comme un heureux
(1) Scberefeddin, c 28, p. 306
(2) /Aid., 1. 1, p. 382.
présage de la conquête de la partie orientale de le Perse, qui dès lors fut appelée la poitrine de l'Asie (1). Après la chute de FuschencLsch , la plus forte place de l'ennemi , sa capitale Hérat se rendit aussi avec tous les trésors que les souverains des dynasties de Ghur et de Kurt y avaient accumulés depuis deux siècles. La ville fut sauvée de la destruction; seulement s» portes de fer, d'un travail admirable, furent enlevées , et transportées comme des trophées à Kesch, patrie de Timur (2). Ses progrès dans le Chorasan furent arrêtés par les forteresses du pays , dont chacune ne se rendit qif aprè> une résistance opiniâtre. Les plus fameuses étaient Schaburkan , Kabuschan , et surtout entre Balch et Kelat , la place de Kahkaha (la moqueuse), parce qu'elle se rit de tous les efforts de l'ennemi. Les grandes villes de Nischabur . Sebsewar et Tus se remirent d'elles-mêmes au vainqueur. La dernière est appelée aussi Mescfahed (les sépulcres), parce que les tombeaux de beaucoup de grands hommes de l'islam en ont fait un lieu de pèlerinage; c'est aussi un rendezvous pour les caravanes. Là reposent Risa , le huitième des douze imams, successeurs immédiats du prophète, et Harun- AI-Raschid, et Arba-Moslim, le plus sanguinaire des guerriers dont le bras arracha le trône du chalitat à la famille Ommeje, pour le donner à celle d'Abbas; là sont ensevelis le plus illustre des grands vesirs , le plus savant des mathématiciens, le premier des poètes de la Perse , Nisamulmuk (ordre de l'empire), ministre de Melck-Schah , ardent persécuteur de l'association meurtrière des Assassins; Naszireddin, le fondateur de l'observatoire de Méragha, connu par ses tables astronomiques, et Firdewsi, le plus grand des poètes épiques de l'Orient ( I }. Timur ne s'arrêta ni au tombeau de l'imam ni à celui du chalife; il ne contempla pas davantage le mausolée de l'astronome ou celui du poète; mais il alla droit au monument qui renfermait les dépouilles d'Abu-Moslim , qui avait fait périr un million d'hommes par l'épée des batailles, ou par la main du bourreau. U descendit de cheval, s'agenouilla, et invoqua la
(1) Scherefeddin , dan* Pet» de Lacroix, I. u,
(2) Jbid., p. 327.
LIVRE VII
protection du héros pour ses entreprises futures (1); et, en effet, l'ombre d'Abu-Moslin semble désormais avoir marché devant lui : ainsi, poussé par cet implacable esprit de vengeance , pour châtier la révolte de Sebsewar, il fit prendre deux mille habitants que Ton rangea tout vivants comme des assises de pierres, et dont les corps furent unis avec du mortier et de la chaux, pour élever des tours et des murailles (-2).
Après la conquête du Ghorasan , du Sistan , du Sabulistan, et du pays des Afghans, au pied des monts Suleiman-Kuh , Timur tourna pour la première fois ses armes contre la Perse proprement dite 11386], et la guerre dura trois années. Gomme la possession du Chorasan avait été partagée entre les dynasties de Kurt et de Serbedar , ainsi la domination sur la Perse se divisait alors entre les Mosaffirs, qui régnaient dans l'Irak persan et le pays de Fars, et les llchans qui tenaient sous leurs lois l'Irak arabe et l' Aserbeidscb.au ou Atrop.itène. Schah-Schcdschaa , ce souverain de la famille Musaffir, élevé si haut par Hafis, envoya rendre hommage au vainqueur par un ambassadeur chargé d'offrir de riches présents, parmi lesquels se trouvaient plusieurs attelages de six mulets, un grand baldaquin écarlate, une tente royale et un parasol formés des étoffes les plus précieuses (3). Timur donna aux envoyés des paroles de paix, et les chargea d'une demande d'alliance, prélude ordinaire de l'assujettissement des princes avec lesquels il la contractait. Il voulait que Ton donnât la fille 6> Schah-Schedschaa à Mirsa- Pir-Mohammed, fils de son premier-né D.*chihangir (4) ; et ses volontés s'accomplirent. 11 ne trouva pas autant de soumission dans le sultan Ahmed, fils du scheich Osveis-Dschelair ; cet Uchan (prince du pays), se fortifia dans sa résidence de Sultanije , mais ensuite il s'enfuit à Tebris, et enfin â Bagdad. Les provinces septentrionales de la Perse , Masenderan , Rei et Rustemdar tombèrent au pouvoir du vainqueur. U conquit Sultanije, Tebris et Nachdschiwan , et passa l'Araxe à Dschulfa (6), où ce
(1) Scherefcddin , Histoire de Timur-Reg , i.p. 329.
(2) fbid.,cxun,p.3S7.
(3) Ibid.
(4) /Mrf.,1. l,p.352.
(5) ibid., cb., l.iu, p. ai; Jouleha, dans Morier,
fleuve rebelle était alors traversé par le fameux pont de pierre , avec des arches de cinquante à soixante aunes , bien fortifié à chaque extrémité (1). Karsz, aujourd'hui place frontière de l'empire ottoman, taillée dans le roc, ouvrit ses portes au bruit des grandes cymbales appelées gurgeh , et du cri de guerre des Tatares : Surun ! (en avant) (*2). La Géorgie fit sa soumission avec Tiflis sa capitale , et la fin de la campagne fut célébrée par une grande chasse tatare , dans laquelle l'armée se formait en cercle , tandis que la troiipe de rabatteurs poursuivait les cerfs etles gazelles, les loups et les lions vers un même point, au milieu (3). Dans la belle plaine de karabagh, où il avait établi son quartier d'hiver, Timur reçut l'hommage du prince de Géorgie , qui acheta la confirmation de sa principauté par l'abjuration de la foi chrétienne, et offrit parmi plusieurs objets rares et précieux par leur antiquité la cotte de mailles fabriquée des propres mains du roi David , auquel le Koran attribue l'invention de cette partie de l'armure (4). Un hommage plus flatteur encore pour Timur, qui l'accueillit plus gracieusement , fut celui du prince de Schirwan qui apporta les présents les plus appréciés en Orient, tous offerts par neuf, nombre affectionné des Tata res : neuf sabres, neuf arcs, neuf tentes, neuf baldaquins , neuf châles, neuf pièces de riches étoffes, neuf coursiers de noble race, neuf femmes esclaves ; quant aux esclaves mâles il n'y en avait que huit , le prince lui-même se présentant comme le neuvième (5). « Cette générosité, dit Scherefeddin, plut au maître; et en récompense l'esclave resta maître de Schirwan. » Les princes de Gilan aussi, qui jusqu'alors s'étaient crus assurés et libres dans leurs châteaux des montagnes , dans leurs forêts et leurs marais, baisèrent la poussière devant le conquérant qui envoya sommer les souverains d'Arménie et de Mésopotamie dese soumettre. A Diarbekr , en Mésopotamie , régnait la dynastie du Mouton-Noir ,
second jouroey, p. 300, et Dopré, I. u, p. 253, doit éire Dachulfa.
(1) Scherefeddin , i, p. 392.
(2) Voirf.,p.393et395.
(3) Ibid., ch., I. nr, p. 391.
(4) Ibid., ch., I.Y, p. 400.
(5) Jbid., ch., I. v,p.402.
et à Erscndschan , en Arménie, le prince Taher- , et, afin que tout Tatare prît sa part de la ven ten ; le premier se miten défense, et il fut ehâ- geance générale, chacun des soldats fut taxé i tié par te ravage de la plaine de Müsch , par la un certain nombre de têt» s qu'il devait apporpcrie des villes d'Achlath et d'Aadildschuwas , ter. Le seul quartier de la ville où demeuraient et enfin par l'enlèvement de Wan. Cette place les scheiohs et les savants reçut une garde de si fameuse qui, avant Timur, ne s'était abaissée sûreté; il y eut même une recommandation pardevant aucun vainqueur , fut emportée d'assaut ticulière d'épargner surtout la maison de Chodaprés vingt jours de résitance opiniâtre, et les scha-lmamt'ddin-Wais, quoique cet illustre savaillants défenseurs, les mains liées par der- vanl fut mort depuis plus d'un an(l). Déjà les rière, furent précipités du haut des murailles soldats étaient si rassasiés de sang et d'argent, au fond de l'abîme (1); ensuite on se mit à qu'un grand nombre, au lieu d abattre euxrascr les ouvrages de fortification. Telle était mêmes les têtes, préféraient en acheter, afin leur importance que la tradition orale attri- • de livrer le nombre imposé : d'abord une tête buait leur construction à Schedad, filsd'Aad, contait vingt kopeks(2), bientôt on ne la paya et qu'une division de dix mille hommes ira- , qu'un derai-kopek , enfin personne n'en voulut vailla inutilement tout un jour pour détacher plus. Les registres inscrivirent soixante -dix
les masses de rocher (2). Ia chute de W an hâta la soumission de Taherten , qui fut confirmé par un diplôme de Timur comme son vassal dans la possession d'Ersendschan (3).
Schah-SchcaVchaa, de la famille Mosaffir, souverain de Fars, avait de son lit de mort recommandé ses États et sa famille à la grâce de Timur, par une lettre particulière; mais son fils Seinol-Aabidin refusa d'obéir à l'ordre de Timur, qui le sommait de paraître à sa sublime Porte. Les hordes conquérantes se tournèrent vers le sud , et l'Irak persan avec la capitale Iszfahan se rendirent sans qu'il y eût besoin de tirer l'épée. Un jeune forgeron d'un faubourg d'Iszfahan , Ali-Katschapa , gémissait de l'esclavage de sa patrie foulée sous les pieds des Tatares ; ses yeux étaient fixés sur le grand exemple d'affranchissement de l'ancienne histoire de Perse , donné aux peuples opprimés et à la postérité parle forgeron Kawe. qui, arborant son tablier comme étendard de la liberté , avait réuni tous les opprimés pour les pousser au renversement du tyran Ishak. Une nuit il éveilla les habitants d'Iszfahan au son du tambour, et les excita à la révolte contre les commissaires tatares chargés de la prise de possession, et contre la garnison encore peu nombreuse : cinq mille Tatares furent massacrés. Timur donna l'ordre de rentrer de force dans la ville, de la saccager, de la noyer dans le sang .
(1) Soherefeddin, I. ix, p. 119.
(2) Ibid., p. 320, et Dscbihannuroa , p. 41 lv
(3) Scberefeddin,!. ix,p.4l9.
mille têtes, qui furent ainsi apportées, et servirent à élever des tours sur les places publiques.
Après cet effroyable exemple de vengeance, Schiras se remit bien vite entre les mains du vainqueur ; dans le palais appelé le trône Karadscha (3) , grands et gouverneurs, princes de la famille Mosaffir, souverains de Kerman et de Jesd, Atabegsdc I oristan et princes de Laristan, qui se glorifiaient de descendre du fameux héros persan Gurgin - Milad, glorifié par le Si hahnameh, tous vinrent se prosterner devant Timur, qui fit réciter la prière publique en sou nom (27 décembre 1387). Les munschis (secrétaires du divan) renchérirent d'expressions emphatiques et louangeuses dans les lettres de victoire qui furent aussitôt expédiées par des commissaires spéciaux (mubaschirs) à Samarkand , dans le Ghuaresm, le Clrorasan, et dans tous les pays soumis à la domination de Timur, pour que les chatibs (qui récitent la prière pour le souverain) en fissent (a lecture du haut des chaires (4).
Pendant la guerre de Perse, le Ghuaresm s'était soulevé, les gouverneurs s'étaient enfuis auprès de Tokatmisch, chan tatare du Kipt- ! schak Alors Timur se rendit pour la cinquième ! et la dernière fois dans le Ghuaresm, rasa les
(1) Scbereffeddin , Histoire de Timour-Beg, 1. x, p 432.
(3) Peu! être a la place où «'élève aujourd'hui le \ des KatMhare*.
(f) Scherefeddin , Histoire de Timour-Beg ,1. » . p. 430.
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muraftles de la capitale, fit passer la charrue
sur ses rues et se» places, et transporta toute , la population à Samarkand, où i! rit son entrée i tromphante; puis il y célébra en grande pompe le mariage des princes Hir-Mohammed-Mirsa, Miran-Scbah-Mirsaet Schahroch-Mirsa, et aussitôt il se prépara a la guerre contre Tokatmisth-( ban , souverain de la grande Tatarie , jusqu'alors son vassal. Douze ans auparavant il lavait protégé contre Lrus-Chan, prince tatare de ta Russie , et l'avait établi comme souverain du Kiptschak, c'est-à-dire de là grande Tatarie, qui comprend tous les pays ctre la petite Tatarie ou la Krimée et le Turkistan. Tokatmisch et l rsus-Chan étaient tous deux du sang de Dschudschi (I), fils de D-chengis-Chan , que son père, de son vivant, avait institué souverain de la grande Tatarie , comme il avait nommé le frère, Dschagalai, prince de la Transoiane, de Cbuaresm et du Turkistan, et proclamé rainé , Ogatai, empereur de Chine et {îrand chan. Après s'être emparé des États de Dschagalai par la conquête de Balcli , Timur avait fait un chan purement nominal de Dschaßatai, Si urgut misch , et celui-ci étant mort, il lui avait donné pour successeur son fils Mohammed dans cette apparence de pouvoir (2); mais pour Tokatmisch , il trônait en réalité dans le Kiptschak sous la protection de Timur, à laquelle it voulut se soustraire. Au premier avis de rassemblement de troupes dans le kiptschak , Timur dépèeha des commissaires pour faire des levées dans toutes les parties de son vaste empire (3), et dans une grande assemblée delà nation ( kuriltai), il atteignit le double but d'augmenter son armée et de diminuer les richesses de ses généraux , en faisant adopter la mesure de fortifier tous les régiments aus dépens de leurs possesseurs (4) [1389 . L'hiver qui pi-écéda celte assemblée générale tenue an printemps selon l'usage, Timur l'avait passé sur tes lacs auprès de Buchara , â la chasse des cygnes, afin de conserver cet ancien exercice de la maison de Dschengis-Cban; car les fils de ce conquérant , Ogatai et Dschagatai , s'étaient livrés tout un hiver à ce genre de plaisir, et chaque semaine une quantité de cygnes, fbr-
(\) Dans Pelis de La croix se trouve Tttschi au lieu de Dschudschi , ce qui e«t une erreur.
mant la charge de cinquante chameaux, était envoyée à Samarkand pour une distribution solennelle dans l'armée (1). En même temps, il célébra les noms de sa fille unique et chérie, sultan ttacht, et de ses petits-fils Mirsa-Ebubekr, fils de M iranschah , et Mirsa-Omar, fils de Dschihangir (2). Au mois de janvier de l'année suivante ( 19 janvier 1390), il leva son camp dcTaschkend; il renvoya son harem, ne gardant que sa favorite Tschol pan (étoile du matin), fille de l'hadschibeg des Gètes. A Karasuman, où la neige et la pluie forcèrent de faire halte, il reçut des ambassadeurs de Tokatmisch. Selon le cérémonial tatare. ils furent introduits en courant (•-») , touchèrent la terre de leur front , et avec les excuses de leur maître, ils présentèrent comme cadeau un oiseau de proie appelé tsclionkar, et neuf coursiers d'une rapdilé extraordinaire. Timur fit placer ce tschonkar sur son poing, et à la lettre d'excuse il répondit par un discours dans lequel, rappelant en détail tous les bienfaits dont il avait comblé Tokatmisch, les secours qu'il lui avait fournis contre l'rus-Chan, il s'apptsan tissait sur l'ingratitude du prince; etil conclut en déclarant qu'il allait le châtier.
La marche s'opéra par Jasi, Karatschuk et Sabran, vers les montagnes de kutschnktagh et d'Ulutagh. Timur monta sur le sommet le plus élevé de ce groupe, pour embrasser du regard les steppes immenses de la grande Tatarie, aussi loin que la vue pouvait atteiudre. 11 rc<ta un jour entier absorbé dans le plaisir de contempler cet océan de verdure; pendant ce temps, les soldats rassemblèrent des pierres pour élever une tour qui devait transmettre â la postérité l'année et le jour où Timur s'était rendu dans ce lieu (4). Une chasse générale pourvut au manque de vivres qui se faisait sentir dans l'année; el, après avoir vu défiler ses troupes du haut de la montagne, il en passa une revue plus atteutive , lorsqu'elles furent descendues dans la plaine : coiffé d'un turban orné de rubis, tenant à la main une massue à
(1) Le partage de la ebane «'appelle t*ehirilGha , celui de l'argent okuhjba; Scherefeddin , \ m , ch. 7, p 59 et ch. 10, p. 74.
(2) Ibid., I. ni , ch. 7 , p. 02, et ch. 8 , p. 65. Ç.\) Ibid., 1. tu, eb. 10, p. 74.
(4; Ibid., Lui, cl». 10, p. 81.
tète de taureau, comme en portaient les anciens rois de la Perse, en souvenir de la massue de Feridun, il parcourut son armée toman par toman (corps de dix mille hommes). Suivant la coutume dans les inspections militaires des Tatares, les chefss agenouillèrent devant lui( 1), tenant la bride de son cheval , et baisèrent la terre, en récitant la prière accoutumée pour le souverain , à laquelle ils mêlaient des formules de louange et de bénédiction. Après avoir ainsi reçu les hommages et les vœux de ses fils, de ses petits-fils et de ses autres généraux , et les avoir Félicités sur la tenue. Tordre et la discipline de leurs toinans, hesars et sads (2), Timur donna le commandement de l'avantgarde, appelé mangalai chez les Mongols (3), à son petit-fils, Mirsa-Mohammed, lui recommandant vigilance, rapidité, patience infatigables. La rencontre des corps avancés des deux armées fut le sanglant prélude de l'effroyable bataille qui allait se livrer. Là périrent quatre des plus fameux guerriers de Timur, Herimuk, Ramasanchodscha, Erlatet Aikutiraur; les autres chefs furent comblés d'éloges et de présents, et reçurent le titre de tarchan(4), qui donnait libre accès auprès du souverain à toutes les heures ; au fils du vesir resté dans l'action, à Kaladschighai, furent remis le grand sceau de l'empire et le petit cachet de cabinet dit sceau du papillon (o). A la suite de six journées de pluie, l'on en vint â la grande bataille dans laquelle Timur, renonçant pour la première fois à l'ancienne ordonnance de centre, aile droite, aile gauche, disposa ses troupes en sept divisions [5 juillet 1390]. Dans l'armée de Tokatmisch, les chefs étaient tous des princes du sang de Dschengis-Chan , appelés agbles, comme ceux de Perse sont nommés mirzas. Le cri de guerre, Surim, couvrit le bruit des trompettes, et. le schérif qui, le premier, avait présagé la grandeur de Timur, en lui remettant la bannière et le tambour, et qui depuis l'avait accompagné dans toutes ses expéditions , Seid- Bereke , s'agenouillant, la tète découv erte , pour
(t) Scberefeddin, I. m , ch. 11 , p. 86.
(2) C'est-à-dire corps de dix mille, régiment* de raille, compagnies de cent hommes.
(3) Scberefeddin , I. m , ch. 12 , p. 9t.
(4) V/xV/., I.ii.cb. 10, p. 234.
(6) Ibid., 1 m, ch. 13, p. 108.
invoquer la faveur du ciel, lança de la poussière contre les ennemis, en prononçant cette malédiction : a Ainsi puissent vos visages être noircis par la défaite ! » ; puis, se tournant ver* Timur : « va , s'écria-t-il , va maintenant selon ta volonté, tu seras vainqueur (1).» L'impétuosité de l'attaque renversa l'ennemi ; Tokatmisch prit la fuite, et sept cavaliers sur dix. dans l'armée de Timur, eurent ordre de y mettre à la poursuite des fuyards (2). Timur lui-même continua sa route avec le reste df l'armée, et il établit son camp sur le Wolga, dans la belle plaine d'Urdepe , où fut déployer une magnificence inaccoutumée. Tout le camp, d'un diamètre de trois parasanges, était enveloppé d'un rideau d'étoffe brochée (3) ; le butin en troupeaux et en esclaves que l'on y entas» des rives et des lies du Wolga était incommensurable ; les plus belles filles furent conduites dans le harem de Timur, les autres distribuées parmi les émirs; quinze mille df> jeunes garçons les mieux faits furent destines au service intérieur de la cour. Ensuite fut déposée une fêle , l'une des plus brillantes dont fassent mention les annales du Turan ; les mets furent servis dans des plats d'or ornés de pierreries , par des esclaves des deux sexes d'une admirable beauté; les musiciens composèreDi de nouveaux chants, dont l'un fut appelé le morceau de la conquête du Kiptschak (4). Timur était assis sur le trône des souverains de la grande Tatarie, qui résidaient ordinairement à L'rdcpe, sur les bords du Wolga; il était entouré des beautés de son harem , et l'on entendait tour à tour des chants de triomphe (rihawi), ou répéter les accents de l'amour (uschak)(5).
L'hiver suivant se passa également en fêtes à Samarkand, et au printemps de l'année 1391 foi entreprise l'expédition de Perse, qui, cette fois, dura cinq années. Outre les étendards ordinaires de queues de chevaux (6) , Ton arbora encore une nouvelle bannière avec une image de
(1) Scberefeddin, ch. 14, p. 11.
(2) Ainsi les sept dixièmes de ia cavalerie.
(3) Scberefeddin , I. m , ch. 14 , p. 124.
(4) Fethnamei Kipdjak ; Scberefeddin, 1. m , ch. 14, p. 127.
(5) Jbid.
(6j Jbid., 1. m, ch. 24, p. 190.
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dragon (1). La conquête du Masenderan fût signalée par la défense opiniâtre des villes d'Amul , de Sari et de Mahanasar, et par le massacre régulièrement ordonné de tous les Fedajis ou Assassins. Depuis que Halaku avait renversé leurs forteresses , des disciples de ces sectaires s'étaient conservés dans la contrée, et beaucoup de soldats de Timur étaient tombés sous leurs poignards; Tun de ses généraux avait à venger sur eux la mort de son fils , un autre celle d'un père : ainsi tous furent enveloppés à Amul dans un massacre général que l'imagination se refuse à peindre ; l'historien persan lui-même le signale comme la plus effroyable scène qui ait jamais ensanglanté le théâtre de l'histoire (2). Du nord de la Perse, Timur tourna ses armes triomphantes contre les provinces méridionales, contre le Loristan et le Chusistan, et enfin contre Fars, où avaient été tolérés jusque-là cinq ou six princes de la famille Mosaffir comme gouverneurs de certaines villes. Du Chusistan, il pénétra dans Fars par les défilés des montagnes, conquit le Château-Blanc (Kalai-Sefld), si fameux par la force naturelle de sa position, où il fallut briser des rochers avec la hache pour ouvrir un passage à l'armée (3) ; puis, traversant la vallée merveilleuse de Schaabbcwan, l'un des quatre paradis de l'Asie, il marcha au-devant de Schahmanszur , qui avait arraché le pouvoir aux autres princes de la famille Mosaffir. Les Tatares triomphèrent, et Schahroch-Mirsa, âgé seulement de dix-sept ans, s'élança sur Schahmanszur, lui abattit la tète, et vint la jeter aux pieds de Timur, en prononçant la formule usitée : « Ainsi tombent les têtes de tous tes ennemis sous les pieds de ton cheval! » Timur embrassa ses fils et petits-fils, accueillit les vœux des émirs , qui, selon l'usage mongol , touchèrent neuf fois la terre de leur front, et lui présentèrent la coupe d'or à genoux (4). Dans cet instant parut sur les derrières une armée ennemie nouvellement formée; battue comme la première, elle se retira sur le Château-Rouge (Kalai- Surch). Timur entra en vainqueur dans Schi-
(1) Scberdeddin, l. m , ch. 17, p. 137.
W /Ind., lux, ch. 19, p. 153.
&) /Md.,1 m.cb.24,p. 189.
(*) Ils lui présentaient la coupe d'or, Klon la maxime d* Mongol. ScherefcUdin , 1. ni , cb. 25 , p. 196, et L i «■ H, p. 78.
ras; huit portes furent fermées; la neuvième seulement, sur laquelle il planta sa bannière, demeura ouverte; les trésors de Schah-Manszur furent recueillis et distribués parmi les émirs de l'armée ; les habitants payèrent d'énormes sommes pour avoir la vie sauve. L'on amena les princes de la famille Mosaffir , qui tous furent exécutés, à l'exception de deux, privés de la vue par leuqs parents, auxquels il fut permis de continuer à vivre à Samarkand (1). Des savants et des artistes émigrèrent des rives du Roknabad à celles du Dschihun. Ensuite Timur investit son filsMiran-Schah de la souveraineté de la Perse, dans toute son étendue, ainsi que l'avait possédée jadis Ilolaku-Chan, frère de Kublai, grand chan des Mongols (2), et le diplôme fut revêtu, selon l'usage des empereurs mongols, de l'empreinte de la main de Timur trempée dans l'encre rouge (3).
L'armée se dirigea ensuite à l'ouest, vers le Kurdistan, qu'elle traversa pour se rendre à Bagdad, résidence d'Ahmed-Dschelair, prince de la dynastie d'Ilchan. A Akbulak , non loin d'Arbelle, où Alexandre décida du sort de la Perse, parut l'ambassadeur d'Ahmed-Dschelair, le grand mufti , le fameux savant Nureddin-Abdcrrahman-lsferaini,qui apportait des assurances d'amitié et des présents, tous par neuf, selon l'usage tatare , parmi lesquels se trouvaient des cerfs, des léopards, des chevaux arabes avec des selles d'or. Mais comme cet envoyé n'avait pas de pleins pouvoirs pour renoncer, au nom de son maître, aux deux droits de souveraineté, celui de battre monnaie et celui de faire réciter la prière publique , ses protestations restèrent sans crédit, quoique Timur lui montrât personnellement la plus haute estime, â cause de son vaste savoir (4). 11 le congédia avec une réponse vague, et le suivit aussitôt de près avec son armée, dans l'espérance de surprendre le sultan dans sa résidence. En effet, à peine Ahmed avait-il eu le temps de rompre les ponts du Tigre et de faire couler bas les bâtiments qui étaient sur le fleuve, que déjà l'armée de Timur était devant les murs de Bagdad , qui fut occu-
(1) Scherefeddto , I. m . ch. 27 , p. 286.
(2) Ibid., cb. 28.
(3) fbid.,l, m, ch. 27, p. 206.
(4) Ibid., ch. 19, p. 220.
pée sans résistance. La galère du sultan , appelée le Soleil, fut employée à transporter le souverain tatare; la cavalerie traversa le Tigre à la nage; Timur, a la téte de ses meilleurs cavaliers, poursuivit le sultan, qui fuyait du côté de l'Euphratc. Dans la plaine de Kerbela il l'atteignit, mais n'ayant plus avec lui que quarantecinq émirs tatares, dont les nobles chevaux avaient pu supporter celle course Trois* fois le combat fut renouvelé avec les forces bien supérieures du sultan, qui échappa de sa personne, mais fut réduit à laisser ses femmes et son fils entre les mains du vainqueur (I). 1rs savants et les artistes de Bagdad furent transportés à Samarkand, ainsi qu'il était arrivé a ceux du Chuaresm et de Schi ras, et parmi eux se trouva le fameuxCliodscha-Abdulkadir.auteurd'une théorie des sons. Dans tous les pays de l'Asie furent répandues les proclamations de la conquête; Timur passa deux mois à Bagdad, et montra si peu d'indulgence pour le penchant de ses troupes à l'ivrognerie, qu'il fit jeter dans le Tigre to t le vin trouvé dans la ville {'2). De ce lieu il envoya aussi le savant scheich Sawe comme ambassadeur au sultan Berknk. souverain de l'Kgypte et de la Syrie, avec une lettre où il était dit : Qu'envoyé par la Providence pour relever l'empire deDschengis-Chan, tombé sous ses descendants , il désirait entretenir avec lui des rapports de paix et d'amitié, en laissant la liberté aux relalionscommerriales entre leurs États (3). Les places de Mésopotamie ne touillèrent point aussi facilement que Bagdad ; elles ne furent conquises qu'après une défense opiniâtre. Takrit, qui, par la solidité de ses ouvrages, passa* pour être a l'abri des machinés de guerre (1); Boha ou Edessa, bâtie par Nemrod , et célèbre par le four ardent d'Abraham (ô); enfin, Hoszn- Keif, accessible par un seul point, abondamment pourvue d'eau, et Mardin, soumise au sultan Isa, de la famille souveraine d Ortok , ne reçurent pas les conquérants dans leurs murailles. Timur se contenta des présents offerts par les assiégés, suivant le nombre accoutumé, et de la
(1) Schefcreddin , I. m , cb. 30 , p. 233.
(2) Ibid., ch. 31 ,p. 248
(3) Ibid., ch. 3», p. 240.
(4) Ibid., p. 211.
(5) ch. 3tf, p. 265.
promesse d'un tribut annuel (1). Le mécontentement de cette espèce d'échec et la douleur df la perte desonfilsOmar-Scheich(2), furent adoucis par l'heureuse nouvelle de la naissance d'un peiit-filsissu deScliahroch, qui devint le prince Llug-Beg, si Fameux dans l'histoire de l'astronomie (3). Amid, capitale du Diarbekr, fut conquise, pillée, condamnée à disparaître; malsli solidité des murailles de rocher résista a toutes les tentatives, et 1rs destructeurs durent se cootenter d'avoir élargi les crénaux 4). Alors Timur donna 20,000 kopeks pour élever deux dômes au-dessus des tombeaux du prophète Jonas et de saint Sergius, qu'il visita en pèlerin, distribuant de riches aumônes aux pauvres (5).
La conquête delà Mésopotamie et du Kurdistan fut suivie de celle de l'Arménie et de la Géorgie, la campagne s'ouvrit par la prise d'Alandschik , dont le souverain, Kara-Jusuf. prince de la dynastie du Mouton-Noir, an premier avis de Timur, s'enfuit avec précipitation. Dans la plaine d'Achlath, ancienne résidence des princes turkmans, Timur reçut l'hommage du prince d'Aadildschuwas (6), de Taherten, souverain d'Rrsendschan, qui jurèrent de rester ses fidèles vassaux. Au dernier, que le voisinage des Ottomans faisait trembler pour la possession de sa ville, cet fitat fut assuré comme principauté indépendante; le diplôme en f:t rédigé, sanctionné par l'empreinte de la main trempée dans l'encre rouge, et cet acte fut accompagné par le don d'une couronne ornée de perles (7). Sur les montagnes de Mingcel ou Bingœl (des mille lacs), oft plusieurs fleuves, entre autres l'Kuphrate, prennent leur source (8 . furent célébrés la naissance du prince Ibrahim, second fils de Schahroch, et le triomphe de l'armée en Géorgie. L'empereur des Tatar« assista aux fêtes, assis sur son trône, ta tète ceinte du diadème, tenant en main la massue. Autour de lui étaient rangées les beautés de
(I ) Scbefereddin , ch. 37 , p. 275.
(2) /for/., ch. 37, p. 268.
(3) Ibid., ch. 40, p. 284.
(4) Ibid., ch. 41, p. 289.
(5) /forf..cb.35, p. 2«2.
(«) Ibid., I. iiit cb. 43, p 290.
(7) //A»7/..ch.45,p.3l4.
(8) Ûschihdnnuma, p. 4Î5, et Mémoire* dèW. ftinnier, p. 8
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son harem; à droite se tenaient les chanteurs , à gauche les musiciens. Neuf tschauschs à cheval dirigeaient les divertissements. Les échansons, tenant des flacons de cristal et des coupes d'or, versaient le vin rouge de Schiras et la liqueur dorée du Liban. A celte fête on en vit succéder d'autres, données parles princesses qui avaient été nommées nourrice et première gouvernante du nouveau-né , en sorte que, durant trois semaines, des réjouissances et des festins furent jetés comme intermèdesau fracas de la guerre{ I ). Lorsque la marche fut reprise vers la Géorgie, des usbegs apportèrent la nouvelle que des troupes tatares de Tokatmisch avaient pénétré dans le Caucase par le défilé de la Porte-de-Fcr et ravageaient une partie du Schirwan, « que la bête vienne se jeter dans le filet, dit Timur ; cela vaut mieux pour le chasseur que d'être obligé de la poursuivre; un vieux faisan ne craint pas le faucon, et quand la sauterelle est devenue assez grande pour que ses ailes aient pris un rouge de sang, elle combat le moineau qui veut la dévorer (2). » L'hiver n'en fut pas moins passé dans la plaine de Mahmudabad, et Schemseddin-Almalaghi, le plus éloquent et le plus délié négociateur de Timur, fut chargé d'une lettre qui offrait la guerre ou la paix. La présomption des aghlens et des courti>ans empêcha Tokatmisch d'accueillir la proposition pacifique, et la seconde campagne contre le kiptschak s'ouvrit cette fois sur la rive occidentale de la mer Caspienne, comme la première s'était poursuivie à l'orient de cette mer. La bataille décisive, où Timur forma encore son armée en sept divisions, fut livrée sur le Terek [1394). Avant d'engager l'action, l'empereur i us pect a bien soigneusement l'équipement de chaque régiment, afin de vérifier si les soldats étaient bien pourvus des sept armes nécessaires, l'épée, la lance, l'arc et les flèches, la cuirasse, la massue et les filets pour prendre des ennemis vivants. A la tète de vingt-sept escadrons d'élite, il attaqua l'ennemi, le culbuta et le mit en fuite. Timur fit halte sur les bords du Wolga, à la nouvelle que Tokatmisch , avec ses aghlens et ses nowians (les princes du sang et les grands), avait déjà franchi légué de Tu-
(1) Scherefeddio , I. m , ch. 49 , p. 326.
(2) JUd tl m, ch. 50, p. 332.
ratu; puis il déclara Tokatmisch déchu du tr6ne du Kiptschak, sur lequel il plaça l'aghlen Koritschak, fils dUrus-Oum , qui se trouvait dans le camp au nombre des officiers de la cour impériale. 11 lui donna le manteau et la ceinture d'or, une garde du corps formée d'usbegs, et le détacha en avant, au delà du Wolga (1). Lui-même, franchissant ce fleuve, puis le Don et le Dnieper, passa d'Asie en Kuropc, et, tournant ensuite au nord, il ravagea la petite et la grande Russie et porta la dévastation jusqu'aux environs de Moskow (*2). Le butin fut immense en lingots d'or et d'argent , en fourrures de martre ziMine, d'hermine, d'écureuil , de lynx tigré , de renard rouge et bleu , d'ours blanc. Au sud, les armées tatares poussèrent leurs courses jusqu'à Azof et au Kuban, et revinrent ensuite sur la Géorgie pour en réduire les forteresses (3). Astrachan , à l'embouchure du Wolga, et Serai, située plus haut sur le fleuve, alors capitale du Kiptschak (4), furent livrées aux flammes, et les habitants chassés comme des troupeaux devant les dévastateurs, pour être menés en esclavage. Madschar, ville tatare sur le Tcrek, lut aussi saccagée. Pendant ce temps, Timur parcourait le pays situé sur les rives de la mer d'Azof et de la mer Caspienne , entre le Dnieper et le Wolga, désolant tout sur son passage; et son fils Slohammcd-Mirsa-Sultan lui soumettait tout le littoral du golfe Persique et le royaume d'Ilormus. Enfin lui-même, après cinq années de triomphes et de conquêtes, revint dans sa patrie au delà de l'Oxus. Sur les rives du fleuve, il fut reçu par les impératrices, ses épouses, et parles princesses, épouses de ses fils, qui, suivant l'usage tatare, répandirent sur sa tète sacrée des pièces d'or et des pierreries, et lui offrirent mille chevaux richement harnachés et mille mulets. Timur se rendit d'abord à Kesch, ou il visita les tombeaux de son père Taraghai et de son fils Dschihangir, puis ceux des pieux et saints hommes, répandit de riches aumônes et dis-
(1) Schefereddio , I. m , ch. 54 . p. 355.
(2) Ibid., I. m , ch. 51 ; p. 3<a ; Mircbood ,e* d'après tous deux, la revue reiroupeclive et curonoloßique de Price, 3 vol., p. i , p. 198
(3) Scherefeddin, I. m, cb. 58, p. 372.
(4) /bib., I. m , cb. 60, p. 381 , et I. u, cb. 15 p. 258.
tribua une bonne part du butin entre les savants. Au printemps de l'année suivante [1396], il quitta le palais blanc, le palais céleste de Kesch (1) pour les jardins du nord (2) de la résidence de Samarkand, où il construisit un nouvel édifice de marbre blanc â demi Iransparent de Tebris , le décora des peintures les plus précieuses (3), et il le consacra à la princesse Begisi, sa petite-fille, issue de Miran- Schah , comme il avait précédemment consacré le jardin du Paradis à son épouse Tumanaga(4). À son fils Scharoch, qui jusqu'alors avait exercé, au nom de son père et à sa grande satisfaction, le gouvernement du Chorasan, il donna ce pays en pleine souveraineté, avec une extension telle que le nouveau royaume comprenait, outre le Chorasan, le SistanctleMascnderan jusqu'aux villes de Firuskuschet Rci{5\ Ainsi déjà il avait investi son fils Mirand-Schati du royaume d'Holaku (la Médie et la Mésopotamie) (6), son fils Omar-Scheich de la Perse proprement dite (7). Ayant quatre fils pour généraux , gouverneurs , rois , à l'orient dans le Chorasan, à l'occident dans l'Irak, au nord dans l'Aserbcidschan et au sud dans le pays de Fars, il imitait avec de grandes proportions l'exemple donné par Dschengis-Chan, qui avait fondé sa domination et sa force sur l'union et le concert des membres d'une nombreuse famille. Depuis le commencement jusqu'à la fin de son règne, Timur appliqua ses soins à étendre et à fortifier ce système par des mariages , ce qui fait que les fêtes de noces se présentent d'une manière continue dans son histoire. Au temps même où nous le suivons, il célébra le mariage de la princesse Begisi, sa petite-fille, avec le prince Iskender-Mirsa , et le sien à lui-même avec Tukelchanum , fille de Kœser-Chodschah, prince mongol , qui fut la neuvième de ses femmes . et qu'il épousa dans sa soixantedixième année; il lui consacra le jardin nou-
(1) Aluerai et Gœlserai , SchereFeddin, 1. m , ch. 65, p. 404 et 406.
(2) Baghi Scbumal - Scherefeddin , L m , ch. 66 , p. 406.
(3) Scberefeddio , I. m , ch. 66 , p. 410.
(4) /fcd.,l.i,ch. 26, p. 298.
(5) Md.,l m, cb. 67, p. 411. <6)/6td.,l. m, ch. 28, p. 212.
(7) Jbid., Lin, ch. 37, p. 271.
veltement formé de Samarkand, appelé DUp scha (qui ouvre le cœur .11 bâtit encore le pal* de Tachti-Kadschar à Samarkand, comme venait de construire celui du même nom Schiras ( 1 ) ; et à Jasi , sur le Sihun , non loi de Taschkent, il éleva un dôme sur le tombe* du fameux scheich des Nakschbendis , Ahmed Jasewi , qui est encore aujourd'hui un lie fréquenté de pèlerinage (2).
l a jeune épouse ne put arrêter le vieil en pereur dans la carrière de la victoire et de conquêtes ; au milieu même des dispositions d la noce, s'étaient suivis les préparatifs de i campagne, et du lit nuptial Timur s'éJarç sur la route de l'Inde, le but éloigné, définit de la carrière des dominateurs du monde, at teint à demi par le héros de la fable, Dionys» par Ninyas et Sésostris, par le persan Darius t le grec Alexandre, saisi pleinement par Mab mud , et touché à peine par Dschengis-Quo Les désordres et les rivalités des prétendant au trône après la mort de Firus-Schah, le gram souverain de la péninsule entre l'lndus et ! Gange invitaient Timur à une expédition dan ces contrées- Il vit paraître dans son camp k ambassadeurs des princes des Tatares et dr Mongols, du kiptschak , du pays des Dschète des Kalmuks, de la Perse, de l'Arabie et d Cachemire, qui lui offrirent leurs vœux pou cette entreprise (3). Dans les premiers jour du neuvième siècle de l'hégire [ 19 septerobr 1498!, il se trouva sur les bords de ITndus l'endroit où Dsehclaleddin-Minkberni, seba du Chuaresm , poursuivi par Dschengis-Chan s'était jeté dans le fleuve pour échapper a so vainqueur, qui de ce point était revenu surs* pas (4). U il congédia les ambassadeurs char gés d'apprendre à leurs maîtres qu'ils avaier été témoins du passage de l'lndus, que Dsrhen gis Chan n'avait point tenté. Suivant les tract d'Alexandre, il frauebit les cinq rivières d Pendschab; sur la rive orientale de l'Hyphase Alexandre avait dressé des autels marquant le limites de sa conquête, mais Timur poussa too jours en avant , s'emparant des villes et de
(1 ) Scberefeddio, 1. in , cb. 70, p. 430 , et 1. ti , ch. 61 p. 434.
(2) cb. 70 , p. 426.
(3) /Mrf.,1. iv, ch. 6, p. 30.
(4) /«<*., cb. 8, p. 45.
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provinces sur la route de Delhi, capitale du su! tan Mahmud. Il n'y avait encore eu aucun engagement sérieux, et déjà Tannée tatare traînait après elle plus de cent mille esclaves indiens, dont la plupart étaient des Guébres ou des adorateurs du feu (1). Sur les représentations des chefs, que cette multitude d'ennemis dans le camp pouvait compromettre l'issue de la première grande bataille, Tiinur fit donner l'ordre d'un massacre général, et, pour surcroît de barbarie , il voulut que chacun immolât lui-même ses esclaves. Celui qui n'obéirait point subirait la justice du sabre ; ses biens et son harem passeraient aux dénonciateurs d'un pareil délit. Dans l'espace d'une heure plus de cent mille victimes innocentes furent égorgées, et l'un des hommes les plus doux , le savant Naszireddio-Umur, qui regardait comme un acte injuste de verser le sang des animaux, de tuer un simple agneau, dut faire mettre a mort quinze de ses esclaves indiens, pour sauver sa propre vie (2). Les astrologues et les devins, dont Timur se faisait accompagner dans toutes ses expéditions, osèrent trouver celte fois que la conjonction des astres était contraire à la marche en avant de l'armée. Timur rejeta leur prédiction avec mépris, disant que ni les joies, ui les douleurs, ni le bonheur, ni les infortunes ne dépendent des astres, mais de la volonté de Dieu, créateur des corps célestes et des hommes; qu'il ne se souciait en rien de la position ou de la conjonction des planètes, qu'après des mesures bien prises, il ne retarderait pas d'un instant l'exécution de ses plans. Mais tandis qu'il repoussait les horoscopes des astrologues, il consultait le Koran qu'il ouvrit lui-même , afin d'y surprendre le sort de la journée, et tomba sur un passage favorable, annonçant triomphe et conquête. Les paroles du Koran s'accomplirent par la défaite de l'armée indienne et par la conquête de Dehli , où furent renouvelées toutes les scènes de pillage et de massacre (3). Ces Guèbres si pacifiques, animés par le courage du désespoir, prirent des brandons allumés dans les ruines fumantes de leurs autels renversés, mirent le feu a leurs maisons,
(1) Scherefeddin , cb. 18 , p. 89.
(2j Ibid. ,ch. 18, p. 90.
(3) ibid., \. ur,ch.20,p. 112.
et se jetèrent avec leurs femmes et leurs enfants dans l'immense bûcher formé maintenant par la ville tout entière que dévoraient les flammes (1). A Myrthe (2), tous les Guèbres furent écorchés vifs; les femmes et les enfants furent emmenés comme esclaves; et la place, une des plus fortes, que Turmehschirin, le grand souverain de l'Inde, n'avait jamais pu soumettre, fut réduite en un monceau de cendres et de poussière. Le butin fut immense en or et argent monnayé, travaillé, en vaisselle, lingots, en bracelets, colliers, diadèmes, anneaux et ceintures de diamants de Goleonde,dc rubis de Bcdachschan , de saphirs de Ccylan, en chameaux, en éléphants. Quant aux esclaves, maint soldat en eut jusqu'à cent cinquante; le moindre goujat en posséda environ vingt-cinq (3). Dix paires d'éléphants forent envoyées avec les lettres annonçant la conquête, aux princes de Perse, de Médie, d'Arménie et jusqu'à ceux qui étaient placés sur la frontière de l'Asie Mineure (4). Plusieurs milliers d'artisans et d'ouvriers, particulièrement des tailleurs de pierres et des maçons, furent distribués entre les princes et les émirs pour être employés à la grande mosquôe de Samarkand que l'on avait fait veru d'élever en, reconnaissance de l'heureuse issue de cette campagne; une infinité de sculptures, et d'idoles indiennes transportées dans la capitale de l'empire, servirent de matériaux dans cette construction. C'était là une imitât ion de l'exemple donné par les précédents conquérants : ainsi Cambyse avait emmené en Perse des architectes égyptiens qui bâtirent les palais et les temples de Pcrsépolis 6), c,t Mahmud, après l'assujettissement de l'Inde, avait fait placer l'idole colossale de la pagode de Sumcnat, pesant plus d'un quintal, comme seuil de la porte de la mosquée de Ghasan, afin que le vrai croyant, en entrant dans la maison du Dieu unique , foulât sous ses pieds les fausses idoles. Timur poursuivit les Indiens jusqu'aux sources du Gange, jusqu'au défilé de Kuhmaul, si étroitement resserré par les rochers. Là il rougit les ondes sacrées par un
(1) Scherefeddin, p. 110.
(2) /bid., ch. 22, p. 117.
(3) /6ü/.,ch.20, p. 111.
(4) /6iU,p.l06.
(5) Diodure de Sicile , 1. i.
massacre général des adorateurs du fleuve (1). l'ne grande chasse au* lions, aux léo|)ards, aux rhinocéros, aux cerfs bleus, aux paons sauvages et aux perroquets termina cette guerre, qui avait été précédée d'un pareil prélude ; et longeant les frontières de la merveilleuse vallée du Cachemire, Timur revint àSamarkandoù, |H)ur éterniser la mémoire de l'extermination des adorateurs des idoles, fut élevée la vaste et magnifique mosquée, à l'aide des tailleurs de pierre et des architectes indiens et persans (2).
Dans l'espace d'une seule année [1398], Timur avait opéré le passage de l'indus, accompli la conquête de Dehli , commencé la grande mosquée de Samarkand , et , dans la même année, la mort, en frappant deux princes sur les frontières de l'Asie occidentale et de l'Afrique septentrionale, Kasi-Burhaneddin, souverain de Siwas, et Berkuk, sultan d'Égypte, provoqua de nouvelles conquêtes dans l'occident de l'Asie, depuis le Pont jusqu'aux limites de la Syrie ; ce fut la troisième guerre de Perse, qui se prolongea sept ans. La présence de Timur était d'ailleurs réclamée dans l'occident de son empire, par des désordres qui avaient éclaté en son absence dans les gouvernements de ses fils, les rois d' Aserbaidschan et de Fars. Dans le premier pays, le mal venait des excès de Miran-Schah, poussés jusqu'à un dérangement d esprit, suite d'une chute de cheval : entouré de musiciens, toujours plongé dans l'ivresse , il mettait en danger la vie de ses vesirset même de son é|iouse Chansade, et par de folles entreprises coutre Bagdad, où le souverain chassé p.ir Timur, Ahmed-Dschelair avait été rappelé, il exposait la sûreté de son propre gouvernement ; dans ! le Fars, le prince Pir-.Mohammed attentait par le poison à la vie de son frère Hustem et d'autres: et dans les deux États, la force du maître était nécessaire. Néanmoins la rigueur de Timur ne tomba point sur ses deux fils; elle frappa les entourages auxquels furent attribués les excès des princes. Des émirs ( 3 ), envoyés par l'empereur pour le rétablissement de l'ordre, prirent en main la conduite des af-
(1) Scherefeddio, I. il , ch. 25 , p. 131.
(2) /bld., ch. 31, p. 179.
(3) Ibid., I. t, ch. 2 , p. 199 , 1. v , ch. 7 . p. 232.
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faires; les favoris de Miran-Schah, partialièrement les musiciens, entre autres Yhmv le plus spirituel de son temps, le poète H> hammcd-Kuhistani (1), furent jetés en prson (2) ; à Schiras, on exécuta les empois neursqui avaient corrompu le prince : cVtairt des Persans de la tribu Tadschik. Timur qui: ; Samarkand , dont il laissa le gouvernera.!: à son petit-fils Mohammed-Sultan, comnk i; plaça Andekan sous l'autorité du prince hi v der (3). Dans sa marche par Kesch, Bald * f lérat (4), il visita les tombeaux des %nû scheichs , sur lesquels le peuple allait hc des dévotions dans ces villes, et il distribué riches aumônes, pour rendre le ciel favorabiu sa nouvelle expédition. 11 trouva des gages c la protection divine dans les nouvelles qui & parvinrent en route, de la mort de priser qui lui étaient hostiles ou des troubles H Euvoisins : Timur - Kotlugh - Aghlen , l'inj^r* prince latare qui , placé par Timur sur le tria de Tokatmisch, s'était révolté contre son bifi faiteur; l'idolâtre souverain de Sina, Qw Chodscha - Aghlen ; le prince mongol it Dschèles, étaient sortis de ce monde presque même temps , cl leur mort , comme celle 4 Kadi-Burhaneddin de Siwas, et de Berkuk. a tan d'£gyplc, promettait d'ouvrir de nouve» champs aux [tassions du conquérant. 11 se n jouissait de ces coups frappés par le destin car il sentait bien que les sueccesseurs duTi tare, du Tunguse, du Mongol, du Turc et d Mamluk Tscherkesse, seraient faibles partie mêmes, ou par leurs divisons (5). Le joui gouverneur d'Andekan,lskender-.Mirsa. 3 peii agédequinze ans, ne perdit pas un instant \*i mettre a profil, suivant les idées de son aiffl les troubles qui s'étaient élevés dans le royaiM des Dschèles par suite de la mort du soufl rain. 11 mena ses troupes victorieuses jusje Choten, ville du Turkislan si fameuse rar heautéde ses habitants et ce jaspe entraîne p. les rivières qui l'arrosent (6) De Kaschjfo» où il passa l'hiver, il envoya neuf des pli
(I) Histoire d«* l'art oratoire en Perse , 223.
(2, .Scherefeddin , I. v , ch. 3, p. 20rt.
(3j Ibid., ch. 2, p. 200 et 201.
(4,1 Ibid., ch. 3, p. 201 4 204.
{S) Ibid., \. v,ch.4,p.2!2.
(6) /bid., p. 219,ei Dschihannuma, p. 3S7.
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belles filles mongoles à son grand-père , comme trophées de son triomphe, et neuf autres au prince, son cousin, gouverneur de Samarkand : mais celui-ci , jaloux de la gloire d une expédition faite sans sa participation, refusa ces présents (I).
Tandis que le petit fils portait ses armes triomphantes jusque dans le cœur de Turkistan, Timur passait l'hiver à l'occident de la mer Caspienue, dans la belle et vaste plaine de karabagh; et là, dans l'assemblée tenue avec tous les guerriers, était arrêtée l'expédition contre Melck-Gurgin, souverain rebelle de la Géorgie. Le prince de Schinvan. Scheich-Ibrahim et Sidi- Alimed deScheki, vinrent se prosterner comme fidèles vassaux devant le maître .suprême qui les congédia en leur donnant des vêtements d'honneur (2); mais Taherleu, souverain d'Krsendschan, qui vint offrir des présents composés de neuf espèces d'objets, contenant chacun neuf articles, et qui baisa neuf fuis la poussière, reçut l'investiture formelle d'Ersendschan par la queue de cheval et les deux cymbales (3). Le roi de Géorgie refusa l'extradition réclamée par Timur du fils d Ahmed-Dschelair, souverain de Bagdad, réfugié auprès de lui , se croyant bien assuré dans les cavernes de ses montagnes. 1 imur, pour s'emparer de ces repaires, eut recours à un moyen , dont il s'était servi pour franchir les montagnes de l'Inde. Alors ou avait suspendu des espèces de brancards à des cordes longues de cent cinquante aunes; et il av.tit fallu se faire ainsi descendre cinq fois avant de parvenir des hauteurs à la profondeur des vallées. L'emploi de ce mécanisme fut encore plus périlleux dans l'expédition de Géorgie: pour attaquer les ennemis retranchés dans leurs cavernes inaccessibles , les soldats étaient descendus des rochers taillés à pic jusqu'à ce que se trouvant au niveau des cavernes, ils faisaient pleuvoir une grêle de flèches sur les Géorgiens, ou sélançaient de leurs mobiles appuis au milieu d eux, ou bien, quand ils ne pouvaient aborder les cavernes, ils y mettaient le feu, cl brûlaient ainsi les réfugiés avec leurs vivres etleurs ustensiles (4). Forcés dans leurs repaires, les Géor-
ft) Scbcrefeddin , I. v , cb. 5 , p. 220.
2) Ibid., cb. 5 , p. 222.
(3; Ibid., <*. 8, p. 240.
t.*> /«</.. I. V ,cb. 8 , p. 242.
giens tinrent moins encore dans leurs places , dont quinze, avec Tiflis, capitale du pays, tombèrent entre lis mains de Timur ^'l). En se retirant , il en emporta sept autres , dont les murailles furent rasées, et les habitauls égorgés (2). Dans le temps que Timur pénétrait le fer A la main dans le Nord, la tr^lmon faillit lui ouvrir l'entrée de ßagdad. Ahmed-Dschelair, ITlchanqui, chassé par lui de Bagdad, avait cherché et trouvé un refuge auprès de Bcrkuk, sultan d'Egypte, pendant l'expédition de l'Inde, était revenu daus sa résidence où il avait de nou\eau affermi sa puissance, et il avait accueilli non seulement le prince des Ttirkmans du Mouton- .Noir expulsé du Diurbckr, mais encore le gouverneur du kuhistan, Scherwan, révolté contre Timur. Soit que la rébellion de Scherwan ne fût qu'un jeu, soit qu'd voulût se réconcilier avec son maître , ou peut-être s'assurer une domination indépendante, ce prince gagna les émirs de lTlchan avec des sommes «'élevant de 10,000 à Ù00,000 ducats. I.a liste des personnes ainsi séduites, parmi lesquelles se trouvait la vieille nourrice de Dnlielair, Wcfa-Chatiin , lo . ba par l'imprudence du scrétaire de Scheruan dans les mains de IT1chan. Aussitôt il se fit apporter la tète de Scherwan et celles de deux mille de ses ofriciers corrumpus ou suspects; Wefa-Chulun fut étouffée sous des coussins. Lui-même tua de sa propre main beaucoup de femmes du harem et d'ofriciers de la cour, qui lurent jetés dans le Tigre; ferma ensuite les portes du serai, et s'enfuit secrètetrent avec six compagnons dans le pays voisin de Kara-.lusuf. A peine était-il de retour aveekara-Jusuf , auquel il avait promis le pillage de sa résidence, que Timur accourut de la Géorgie contre Siwas, pour venger la rtiort de Burhaneddin, non pas sur le meurtrier, mais sur les habitants de la v ille. Aussitôt Ahmed- Dschelair et le turkman kara-Jusuf, prince de Diarbekr, se sauvèrent d'abord en Syrie; et comme Timurtasch (3), commandant militaire d'Alep pour le sultan d'Egypte, s'opposa les armes à la main a la continuation de leur fuite vers l'Egypte, ils se rendirent tous deux à la
(1) Scberefejdin, p. 243.
(2) /W.,cb. 12, p. 262.
(3) /Wtf.,ch.7,p. 233.
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cour du sultan Bajcsid-llderim. L'asile accordé à ces princes fugitifs, et les plaintes antérieures de Tahertcn sur la prise , par les Ottomans , du territoire d'Ersendschan à lui conféré par Timur, furent les causes de la guerre entre Timur et Bajesid.
La prise de Si was et d'Ersendschan par Bajesid a déjà été rapportée. Il n'est plus besoin que de quelques mots sur la famille des souverains de Siwas, les deux Burhaneddin , père et fils, et sur la mort violente du dernier. Atimed- Burhaneddin (preuve de la foi) avait été juge du prince de Kaiszarijc, après la mort duquel ses États furent partagés avec les émirs, en sorte qu'à Hadschi-Geldi échut la souveraineté de Tokat; au scheid» Medschik, celle d'Amasia, et au juge Burhaneddin , la souveraineté de Siwas (1). La conquête de Siwas et de Tokat a déjà été rapportée plus haut, ainsi que celle de Sinope et d'une partie des États de Burhaneddin. Ahmed-Burhaneddin, puis son fils Ebul- Abbas, attaqués par Bajesid à cause de l'asile accordé aux fils des princes détrônés de Kerinianet de Mentesche, avaient un ennemi moins puissant, mais non moins dangereux dans Kara- Juluk, Turkman de la tribu du Mouton-Blanc, qui devint ensuite le fondateur de la dynastie de ce nom. Des liens de sang et d'amitié unissaient bien celui-ci à Kara-Jusuf, prince delà dynastie du Mouton-Noir ; mais ses intérêts les plus puissants rattachaient à Timur, au-devant duquel il s'avança, lors de la première apparition de ce conquérant dans l'Asie Mineure, et auquel il servit de guide (2). Les mêmes considérations le poussèrent à combattre son cousin Kara-Jusuf, les Egyptiens, et enfin Ebul-Abbas- Burhancddin, souverain de Siwas, qu'il fit prisonnier, et qu'il immola (3). Les habitants de Siwas se soumirent au pouvoir de Bajesid , qui leur envoya son fils Suleiman avec cinq émirs, et qui prit ensuite Erseudschan , ville voisiue appartenant à Taherten.
Après la campagne de Géorgie, Timur passa l'été dans la belle plaine de Karabagh , méditant d'autres conquêtes à l'ouest et au midi. Les
(1) F oy. Arab-Scbab.
(2) Dichenabi, à la bibliothèque impériale et royale, n° 489 , p. 227.
(3) /«<*., et Arab-Schab.
princes dépouillés de leurs pays par Bajesid avaient échappé à la garde sous laquelle le sultan les retenait, et avaient trouvé asile et protection auprès de Timur. I* princedekermian avait pu sortir de la prison d'Ipszala déguisé en conducteur de singes; le prince dr Mentesche, à la faveur d'une longue chevelure qui lui couvrait le visage, avait gagné le camp mongol. Celui d'Ai<lin s'était dérobé aux poursuites en faisant le métier de danseur de corde. Tous portaient leurs plaintes sur la perte de leurs États ; Taherten accusait en outre Bajesid de lui avoir enlevé son trésor et son harem. Timur envoya une ambassade chargée de lettres réclamant le redressement de ces griefs. Bajesid, furieux, voulait livrer au supplice les porteurs de cet insolent message; le grand scheich Bochari et le grand légiste Fenari eurent beaucoup de peine à le détourner de cette résolution, en lui rappelant l'inviolabilité des ambassadeurs et le respect du droit des gens en Orient; mais ils ne purent l'empêcher df maltraiter les envoyés et de leur donner une réponse insultante (1). Timur irrité fit déployer les bannières, et le premier jour de l'an 803 de l'hégire, 22 août 1400, il entra sur le territoirr ottoman, se dirigeant sur Siwas (2), l'ancienne Sebaste reconstruite entièrement par Alaeddin. grand prince des Seldschuks ; elle était l'une des villes les plus peuplées et des places les plus fortes de l'Asie Mineure; elle comptait plus dr cent mille habitants (3). Ses ouvrages étaient construits avec des pierres de trois aunes de longueur sur une d épaisseur; les murailles, d'une élévation de vingt aunes, en avaient cinq de profondeur à la base, et six au sommet; les sept portes de la ville roulaient sur des gonds de fer (4). Le courage des défenseurs était en rapport avec la force des ouvrages, l'impétuosité des assaillants et la férocité du conquérant. Comme la place était protégée de trois côtés par un fossé plein d'eau , l'attaque n'était praticable que vers l'ouest par le* tranchées et les mines. Huit mille pionniers poussèrent leurs travaux sous les murs, soutin-
(1) Aali , fol. 32, et S»olak*ade.
(2) Scberefeddin , 1. v, cb. 15 , p. 246.
(3) D'aprè» Cbalcoodylas , cent vingt mille , i, p. 47.
(4) Scberefeddin , I. v , ch. 15 , p. 26fi.
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rent leurs mines avec des morceaux de bois et des poutres, puis mirent le feu à tout cela , et i les murailles s'écroulèrent avec les tours. Après dix-huit jours de défense, les assiégés demandèrent merci, et Timur raccorda, mais seulement aux mosl iras : les chrétiens, et particulièrement les cavaliers arméniens, dont quatre mille avaient pris une part si vaillante ä la résistance , durent être réduits à l'esclavage (1). Le vainqueur les distribua parmi son armée, avec Tordre de les enterrer vifs; et les raffinements des tortures surpassèrent encore l'atrocité du supplice en lui-même. On leur lia la tête entre les cuisses, et, afin de retarder l'heure ; de la mort, les rosses dans lesquelles on les jeta dix par dix ne furent pas complètement remplies de terre: on les recouvrit d'abord avec j des planches sur lesquelles la terre fut répan- | due, afin que les victimes se sentissent ainsi lentement mourir dans les angoisses du déses- |K)ir. Après avoir livré au supplice les plus vaillants des habitants par crainte de l'influence de leur exemple, le tyran fit mettre à mort tous les lépreux , afin qu'ils ne corrompissent point les autres habitants par la contagion de leur maladie; les femmes, les enfants et les vieillards ne furent point épargnés (2) Ertoghrul, fils de Bajesid, tomba comme la garnison au pouvoir de Timur, qui le traîna pendant quelques jours avec lui, puis le fit exécuter.
La chute de Sébaste retarda celle de Consiantinople ; l'effroyable nouvelle , appelant ailleurs le sultan des Ottomans, lui fit abandonner cette proie qu'il allait saisir, et Paléologue eut encore quelques instants la liberté de respirer dans son empire qui, se bornait à sa capitale. Bajesid s'élança en Asie , frémissant de rage et de douleur sur la perte de la plus forte de ses villes et du plus vaillant de ses fils (3). Sur sa route , entendant un pâtre jouer paisiblement sur son chalumeau, il s'écria : «Chante-moi plutôt : Tu ne devais pas laisser prendre Siwas , ni périr ton fils (4).»
(1 Scherefeddin, 1. v , cb 15 , p. 266. & Chalcondyla« , i , 46, édition de
(3) Ibid., \. m , p. 47.
(4) Ibid. ;%ur la conquête de Siwas, voy, tieadeddin, im Braïuui ,p. 196 , et Nnchri , fol. 105. I
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Avant qu'il eût atteint la frontière orientale de son empire , déjà les flots des Tatares avaient roulé loin vers le sud , désolant tout sur leur passage. Si Timur avait eu à venger les insultes et l'arrestation de ses ambassadeurs sur Bajesid , il voulait maintenant châtier une plus grande violation du droit des gens sur le sultan d'Égypte. Déjà Berkuk, pour toute réponse , avait fait exécuter l'ambassadeur tatare, le savant scheich Sawe, dont il a déjà été question, et Ferrudsch, fils de ce prince, sultan régnant , retenait encore dans les fers le gouverneur d'Awenik(Wan), l'un des meilleurs généraux de Timur, OtlamischkuLschin (1), qui dans un combat avait été fait prisonnier parkara-Jusuf, IcTurkmandu Mouton-Noir, et envoyé en présent au sultan. De nouveaux ambassadeurs que Timur avait envoyés pour demander satisfaction de l'attentat commis sur le premier, et la mise en liberté de son général , furent arrêtés aussitôt qu'ils atteignirent Alep, place frontière du sultan , et enfermés dans ce lieu (2). Dans sa marche au midi, Timur emporta d'assaut Malatia, le jour même où il parut devant ses murs (3) ; Bchesna , après une courte résistance, en dépit de son château bâti sur un rocher à pic (4), laissa de côté Kalaater-Rum , après une attaque inutile, et entra dans Aintab, dont les portes lui furent volontairement ouvertes (5). Devant Alep il y eut une action décisive avec l'armée égyptienne, formée de troupes réunies de toutes les villes de Syrie (6). Timur, placé au centre de la sienne, dirigea le combat derrière une rangée d'énormes éléphants, du haut desquels les archers et les artificiers lançaient des flèches et le feu grégeois. D'abord ces animaux se tinrent tranquilles , les trompes retirées (7); mais lorsque la mêlée s'engagea, ils s'y jetèrent, lancèrent les ennemis en l'air avec leurs trompes et les foulèrent sous leurs picds(8).
(1) Arab-Scbab nous apprend qu'il était le mari de la nièce de Timur. DaiuBratutti , p. 169, OUamfr Cocino.
(2) Scherefeddio, 1. v ,cb. 17, p. 227.
(3) Ibid., ch. 17 , p. 278.
(4) Arab-Scbab.
(5) Scberefeddiu , I. ▼ , cb. 19, p. 282.
(6) Ibid., I. v , ch. 20 , p. 288.
(7) Ibid., 1. v ,cb. 20, p. 21*5.
(8) Ibid., p. 297.
L'entassement des va'ncus auprès des portes de la ville en fit faire un horrible carnage ; les fuyards se précipitèrent péle-mèle dans les fossés, qui bientôt furent corob'és par toutes ces masses dans lesquelles s'enfonçaient ensuite les lanecs ennemies, perçant d'un seul coup plusieurs corps. Les vainqueurs pénétrèrent ainsi dans la ville sur te pent de cadavres [30 octobre I400j. Le pillage fut général; tous les habitants passèrent sous le tranchant du sabre; le château se rendit ensuite. Tin ur y resta pendant deux jours pour y jouir du spectacle de la destruction Knsuite ii novembre ], il envoya le fils do gouverneur qu'il avait fait prisonnier dans le château, proposer au sultan l'échange d'Otlamisch contre les généra x égy ptiens Tinnirtasch et Schadun.
Pendant son court séjour dans le château , Tin ur occupa ses loisirs à propaser aux légistes la solution d» questions captieuses, pour trouver dans leurs réponses des prétextes a de nouveaux châtiments, â de nouveaux supplices -fil vous faut ine résoudre, disait-il, des points sur lesquels n;es légistes de Samarkand , Boc ara et Herat n'ont pas pu me satisfaire.» Le grand juge dAlep(l) déclina le dangereux honneur de la réponse , se rejetant sur Ibn-Schohue. l'historien d.Mep, comme | le plus savant mufti, le professeur le plus habite. «Parmi les guerriers tombés dans la bataille d'Àlep, quels sont les martyrs?» demanda Thnnr. Le mufti échappa au piège par la réponse que le prophète avait faite â un Arabe sur une question de même nature : « Ceux qui combattirent pour la parole de Dieu. » Ensuite Timor sortit de sa sombre réserve : « Je ne sois, disait-il, qu'un demi-homme (faisant allusion ä son infirmité), et néanmoins j'ai conquis la Perse, l'Irak, l'Inde et la Tatarie. — Rends « es » grâces à Dieu et ne tue personne , répondit le j mufti. — J'atteste Dieu que je ne tue personne avec préméditation, reprit Timor; c'est vousmêmes qui tuez vos âmes. Je le jure, je ne tue personne, et, quant à vous, je vous garantis la vie et vas biens.» Cette assurance ouvrit les lèvres aux scheichs et aux professeurs; ils se mirent à parler cornu e ils auraient fait du haut de la chaire, jusqu'à ce que le grand juge j
(I) Scbercfcdclin, I. \ , ch. 21 , p. 301.
leur cria : «Taisez-vous et laissez parler cet homme qui sait ce qu'il dit. Voici la secondquestion : Que pensez-vous de Moawia et de Jesid (dont le premier avait expulsé Ali du chalifat et le second avait fait exécuter fhzsein, fils d'Ali ?» Un juge sunnite répondit : «Ils soutinrent la guerre sainte pour la vraie fols Alors Timur s'enflamma de colère et s'écria : a .Moawia fut un usurpateur et Jesid un criminel, et vous, habitants d'Alep, vous êtes, comme ceux de Damas, coupables du meurtre accompli sur Husein. » lbn-Schohne excusa soo collègue, dont les paroles étaient la conséquence de ce qu'il avait lu dans les livres, Le conquérant loua le grand juge pour sa rectitude, l'historien pour son savoir et son éloquence, leur demanda leur âge; et l'heure de la prière du soir étant arrivée, il accomplit avec eux ses dévotions, suivant tous les mouvements d'Ibn-Schohne, se tenant à ses côtés, s asseyant, se levant, s agenouillant en mein, temps que lui (i). Le lendemain, Timor quitta le château qui était rempli de malheureux prisonniers enchainés, torturés de mille manières, et se rendit au palais du gouverneur de la ville, où fut disposée une grande féte suivant l'usage mongol (2). Pendant que le vin se versait, le sang ruisselait dans les rues de la ville: les uiaisous, les écoles et les mosquées furent dévastées; le sac dura quinze jours. La veille de son départ, Timur manda encore le grand juge et le mufti pour avoir de plus grands développcmenls sur les questions relatives à Moawia et Jesid. L'historien s'expliqua suivant les idées du vainqueur, disant qu'il n'y avait aucun doute que le droit ne fût du côté d'Ali et que Moawia n'eût pas été chai ire légitime ; d'après les paroles du prophète : «Le chalifat ne durera que trente années apri* moi;» mais, ajouta i il, selon l'expression don des plus grands docteurs (3), des souverains illégitimes pourraient conférer valablement des fonctions de juge. Cette reconnaissance de la validité de ses actes de gouvernement plut à celui qui dominait par la force, et il recommanda le kadi et le mufti aux soins partial-
(1) Arab-Scbah.
(2; lbu-Scbohne , dann Arab-Schab.
Selon le rédacteur de Medajet, Arab-Schab.
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lier* de ses htritémirs qu'il laissa comme gouverneurs dans Alop, avant de partir pour Dumas Le lendemain fut proclamée la mesure sanglante, qui était comme Tordre du jour accoutumé pour toutes les villes prises par l'empereur tatare, de couper un certain uombre de tètes en souvenir de la conquête. Le grand juge et l'historien furent mandés devant le souverain pour la troisième fois. Son molla les informa qu'un leur demandait un fetwa dans ce sens ; que l'exécution du gouverneur de Damas, qui avait fait mettre à mort le premier ambassadeur de Tinur, était légale. Ibn-Schohnc répondit: «Comment donc tant de têtes de moslims sontelles abattues sans fetwa, et au mépris du serment que personne ne serait tué sans qu'il y eût des coupables ?» Le molla alla trouver Tireur, que le kadi et le mufti voyaient à quelque distance prendre son repas de viande bouillie. L'empereur leur envoya des mets de sa table ; il donna des ordres à haute voix, chargeant ses gens de divers messages. Enfin se présenta un émir qui congédia le juge et le professeur avec cette excuse : que le sultan n'avait pas commandé d'abattre les tètes des moslims, mais celles des meurtriers, afin d'élever un monument en son honneur, comme c'était son louable usage, mais que l'ordre avait été mal compris; quant à eux, ils étaient libres maintenant et pouvaient s'en aller où il leur plairait ( 1 ). Après Alep, tombèrent Hama, Himsz et d'autres places fortes de la Syrie. Timur se dirigea ensuite vers Raalbek (Héliopolis), qui alors était une ville bien peuplée, au milieu d'un pays bien cultivé; aussi fournit-elle à l'armée d'amples approvisionnements (m2), et néanmoins dans ses temples Timur ne vit que les œuvres des démons; mais, à une journée de là , il visita le tombeau de Noé, et marcha droit sur Damas où se trouvait alors le sultan d'ftg) pte en personne. Celui-ci envoya au conquérant un ambassadeur revêtu du costume de derwisch, accompagné de deux jeunes hommes dont l'extérieur parut suspect au secrétaire d'Etat. En les visitant, on trouva dans leurs bottes des poignards empoisonnés, et ils avouèrent qu'ils avaient été envoyés par le sultan, afin de saisir l'occasion de l'audience
(1) Arab-Scbab.
(2) Scberefeddin , 1. y , cb. 23 , p. 312.
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de l'ambassadeur pour poignarder Timur (1). l*e derwisch ambassadeur fut percé des fers même destinés à l'assassinat ; aux deux instruments du crime on coupa seulement le nez et les oreilles, parce que l'on devait les charger de porter la lettre de Timur dans laquelle il offrait la paix, moyennant la reconnaissance de son droit supérieur de haute souveraineté par les monnaies et les prières publiques (2); mais l'un des émirs de l'empereur la transmit comme ambassadeur, el un envoyé égyptien vint promettre seulement la mise en liberléd'Otlamisch. l a bataille décisive fut perdue par le sultan sous les murs de Damas (5 janvier 1401], et parmi les prisonniers se trouva le neveu de Timur, Husein-Mirsa, qui .jadis avait déserté à
I cnnemi avec quelques conjurés. L'empereur Timur, toujours si féroce , était plein d'indulgence pour les membres de sa famille : la trahison du prince, d'après une disposition de Dschengis-Clian, ne fut puuie que de quelques coups de bâton (3). Pendant le siège de Damas, Timur visita les tombeaux d'Omra-Selma et d'Omin-Habiba, deux épouses de Mohammed, et du muezzin Bela, tous situés devant la ville.
II reçut les scheichs et les savants qui lui furent députés, les invita à un repas de viande bouillie, les excitant gracieusement à manger. Parmi eux se trouvait Ibn-Chaldun, le fameux historien arabe, qui, dans la préface de son ouvrage, expose comme Montesquieu, avec une haute philosophie et une profonde critique, les causes de l élévation et de la chute des États. Timur, très-versé lui-même dans l'histoire , s'entretint avec l'analyste des Étals arabes en Afrique et en Espagne, qui avait d'abord attiré son attention comme étranger par la singularité de sa coiffure. Il se montra, satisfait lorsque l'adroit écrivain déclara que dans l'Orient et l'Occident, dans les histoires de l'antiquité et des temps modernes, il n'avait pas trouvé un souverain qui justifiât ce titre aussi complètement que lui (4).
La ville capitula , et se racheta du pillage moyennant une rançon d'un million de du-
\l ) Scberefeddin , cb. 24 , p. 314.
(2) /but., p. 319.
(3) /Md., cb. 25, p. 326.
(4) Arab-Schab.
cats (1). Pour lever cette somme, on ferma sept des portes de la ville; à la huitième, qui resta seule ouverte, des collecteurs perçurent une taxe sur tous les habitants à leur passage. La citadelle se rendit après que l'eau eut été détournée des fossés , et que le feu eut été placé sous les échafaudages qui soutenaient les murailles minées; au mépris de la capitulation, le commandant fut exécuté , parce qu'il s'était décidé trop tard. Les soldais de la garnison , la plupart mameluks , Tscherkesses et nègres , furent distribués entre les émirs; les ouvriers, les artisans et les savants furent emmenés à Samarkand (*2). Parmi ces derniers, se trouvaient deux des plus fameux médecins du temps; dans les artisans on comptait des fabricants d'acier, si célèbres pour leurs lames de damas, dont lesecret , transporté depuis en Perse et dans la Chorasan, s'est perdu dans la ville dont elles avaient le nom. De nouvelles monnaies furent frappées au coin de Timur , et quelques pièces furent jointes aux lettres de triomphe que des courriers portèrent jusqu'aux extrémités de l'Orient. Au-dessus des tombeaux desdeux femmes, épouses du prophète, s'élevèrent des dômes somptueux, revêtus intérieurement de parois de marbre blanc admirablement ciselés, et qui, grâce aux soins des princes et des émirs chargés de diriger les travaux , furent achevés en vingtcinq jours. A cette occasion , Timur exprima dans son conseil privé une grande indignation contre les habitants d e Damas, < qui avaient jadis maltraité les prophètes, particulièrement Ali et son fils Husein. qui avaient laissédurant huit siècles l'herbe et les décombres couvrir les tombeaux des épouses du prophète, sans les protéger d'une chapelle. »Lette ferveur religieuse de Timur pour Ali et Husein contre les descendants des premiers adhérents de Moawia et de Jesid agit fortement sur les membres du conseil secret , et plus encore sur l'armée qui pénétra de force dans la ville , portant partout le fer et la flamme, sans considération pour la rançon déjà payée [25 mars 1401]. L'on s'efforça d'abord d'éteindre le feu ; mais comme les étarces supérieurs de toutes les maisons de Damas étaient en bois (3), en peu d'instants les flammes
(1) Dachenabi ,p. 157.
(2) ScherefeddiH , I. v , ch. 27 , p. 340.
(3) Ibid., h ch. 27, p. 343.
s'étendirent ; la ville entière fut enveloppée dans un vaste incendie, d'où s'exhalait le parfum des cèdres et des cyprès qui formaient les boiseries, du sandarach et du sumach dont elles étaient vernies(l). Timur dépêcha un émir pour sauver au moins le plus ancien chef-d'œuvre de l'architecture sarrasine , la grande mosquée de> Ommiades. Mais le plomb qui couvrait le don* se fondit en ruisseaux enflammés; le seul minaret sur lequel , d'après la légende des moslitns, Jésus -Christ doit descendre un jour lorsqu'il viendra sur terre (2) pour juger le? vivants et les morts, fut épargné par le feu, quoiqu'il fût couvert en bois, à la grande admiration des assistants et des habitants, et des pèlerins qui , de nos jours encore , occupent ou visitent la ville de Damas. Après l'incendie, Timur campa dans la belle plaine de Ghuta (3), l'un des quatre paradis de l'Asie : les trois autres sont la plaine de Samarkand, la vallée dr Bcwwan en Perse, et celle qui s'étend sur les rives de l'Euphrate, à son embouchure prêt d'Obolla. Nul de ces séjours enchantés n'échappa aux armées du conquérant : car, partant de Samarkand, sa résidence, il avait pénétré en Perse dans sa seconde expédition par la vallée de Bewwan, et maintenant il envoya de la plaine de Damas et des ruines fumantes de la ville, une division de son armée par les ruines de Tadn.or ou de Palmyre, où s'était réfugiée b tribu turkmane de Sulkadr, vers les bords et ) embouchure de l'Euphrate. Lui-même, passant par Haina, qui avait été épargnée dans U première marche de l'armée, et qui alors fut dévastée, se mil en route pour Mardin, où les maîtres de la forteresse de Hoszn-Keif et de la villed'Ersen, vinrent se prosterner devant luî(4 Il leur conféra le kaflan d'or, la ceinture et le cimeterre à poignée d'or.
Isa-Taher, souverain de la famille Ortok, qui. dès la dernière campagne de Perse , s'était confié en la force extraordinaire de sa résidence de Mardin , fit une réponse laconique à la sommation brève et impérieuse de Timur, et goûta le triomphe de voir le conquérant se détourner du roc qui supportait ses murailles, pour marcher
(1) Soherefeddin, p. 346.
(2) Ibid., I. v,ch. 27, p. 346.
(3; fbid.,cb. 28, p. 347.
(4) Ibid., ch. 30, p. 355
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vers Bagdad. Ferrudsch(l), lieutenant d'Àkmed Dschelair, se défendit avec un courage désespéré. Le siège fut un des plus meurtriers, nonseulement par l'ardeur de l'attaque et de la résistance , mais aussi par l'effet des chaleurs de Tété qui devinrent dévorantes au milieu du mois d'août [1401]. Un jour que tout était dans l'accablement, que la garnison , hors d'état de se tenir sur les remparts enflammés , y avait seulement laissé les casques posés sur des piquets, et s'était mise à l'abri dans les casemates , les caves, pour y. prendre quelque rafraîchissement, un assaut général fut livré, et l'émir scheich Nureddin planta sur la muraille l'étendard à queue de cheval surmonté du croissant (2). Ferrudsch et sa fille, qui s'étaient échappés par le Tigre, furent atteints dans leur fuite; mais ils se précipitèrent dans le fleuve où ils se noyèrent; leurs cadavres ayant été ressaisis furent jetés sur le rivage. Alors commença une scène de dévastation et de carnage dans laquelle le Tatar Timur rivalisa de fureur avec le Mongol Holaku, le destructeur du chalifat , conquérant de Bagdad (3). Les mosquées , les écoles et les hôpitaux restèrent seuls debout au milieu des ruines ; les imams , les juges et les professeurs furent seuls exceptés de l'ordre du massacre , qui s'étendit sur tous les habitants , depuis l'enfant de huit ans jusqu'au vieillard de q uatrevingts (4). Chaque soldat de l'armée, qui comprenait quatre-vingt mille hommes , dut fournir une tète, s'il voulait conserver la sienne. Toutes ces tètes furent amoncelées et formées en pyramides comme monuments de la barbarie du vainqueur (5). Avant de quitter Bagdad, Timur ne manqua pas d'aller faire ses dévotions au tombeau du grand imam Abu-Hanfe, le premier des quatre imams sunnites de l'église orthodoxe des moslims. Ses épouses, les impératrices, ne montrèrent pas moins de zèle dans leurs pieux pèlerinages, et, dans leurs voyages, elles ne négligèrent aucun tombeau de saint. Ainsi l'impératrice Tumanaga , que Timur appela alors de Samarkand avec ses fils au-
(1) Scberefeddin, ch. 31 , p. 366.
(2) /6«f.fch.32, p. 369.
(3) Ibid., ch. 32, p. 365.
<4) Ibid., p. 370.
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près de lui , visita à Buchara le mausolée du scheich Bachersi; à Tus celui du huitième imam Ali-Risa (l). L'épouse de Timur, sa fille Begsiaga , et sa cousine Sadekin , le joignirent à Audschan , où elles lui présentèrent des vêtements brodés d'or, et répandirent de l'or et des pierreries sur sa tète (2). Ensuite il campa avec son armée à Nachdschiwan , respecta la forteresse d'Alandschik, placée dansle voisinage, qui, pendant la campagne de Syrie , s'était révoltée pourla seconde foiset venait d'être soumise(3), rcçutdusouveraindeGéorgieuneambassadequi apportait les excuses et les hommages de ce prince, et, passant par Gendsche et Berdaa , il alla établir ses quartiers d'hiver dans la belle plaine de Karabagh (4).
IA Timur reçut les hommages de ses fils et de ses petit-fils [10 décembre 14011, de ses nowians et de ses émirs. Il distingua entre tous le prince Mohammed-Mirsa, son petit-fils, lui posa une couronne d'or sur la tète, et lui donna quatre-vingt-un coursiers, placés sur neuf rangs, tous de la même couleur, et couverts de selles dorées. La présence de l'impératrice et d'autres dames du harem embellit la fête. D'après Scherereddin (5), historien persan de Timur , l'empereur aurait reçu en Cilicie une ambassade de Bajesid, apportant des paroles de paix et de soumission, et il y aurait répondu par une lettre qui réclamait le supplice ou l'incarcération , ou au moins l'expulsion de Kara- Jusuf , le Turkman du Mouton-Noir : les Ottomans gardent le silence sur l'ambassade de Bajesid; ils parlent seulement des termes insultants des dépèches de l'envoyé de Timur, Tschempai-Eltschikede. Avant de congédier les ambassadeurs , l'empereur tatare leur donna, dans la plaine au delà de l'Araxe, une grande chasse au rabat ; le cercle était formé par l'armée, dont les rangs étaient sur huit hommes de profondeur. Il fit présenta ces envoyés de monnaies et de ceintures d'or, «tleur annonça qu'au printemps il irait attendre la réponse de Bajesid sur les frontières de l'Asie
(1) Scberefeddin, 1. t , cb. 35, p. 378.
(2) Ibid., p. 379.
(3) /«</., I.T.cb. 31 , p. 348, et cb. 36, p.
(4) Ibid., ch. 27, p. 384.
■ô, Ibid., cb.39, p. 3'vW.
Mineure, et que, selon sa teneur, il apporterait la paix ou la guerre (1).
Le reste de l'hiver fut employé au rétablissement d'un ancien canal de l'Araxe, que l'empereur fit de nouveau creuser par l'armée, et qu'il appela, du nom de l'un des princes les plus distingués de sa race, le cours de Börlas (2). Déjà le printemps était arrivé, et Timur, qui se tenait encore dans la plaine de karabagh, tâchait d'abréger le temps par des entretiens fréquents avec ses émirs sur la guerre probable avec les Turcs et sur son issue. Deux circonstances heureuses le fortifièrent daus sou opinion favorable relativement à cette entreprise contre Rum : il lui naquit un petit-fils, Mirsa-Tschoki , fils de Schahroeh (27 avril 1402), ce qui remplit l'armée de joie, jeta la cour dans des fêtes où l'on vit les femmes du harem répandre sur la léte sacrée du père et du grand-père des pièces d'or et des perles (3); à l'occident apparut une comète enflammée , d'un éclat et d'une grandeur extraordinaires; ses rayons, qui semblaient à l'œil nu avoir une longueur de quatre aunes, flamboyaient comme des lances tournées vers l'orient ; durant trois mois cet astre illumina la terre toute la nuit , faisant pâlir la lumière de toutes les étoiles. Tous les peuples le virent, depuis l lndus et le Gange jusqu'au Hhin et au Tage ; et les Grecs le nommèrent Larapadias : pour eux, ce fut un présage effrayant de batailles sanglantes en Orient ; pour les astrologues et les fidèles compagnons de Timur, il annonçait des triomphes assurés dans l'Occident.
Timur quitta Karabagh et s'arrêta deux mois à Avvenik , attendant le retour des ambassadeurs; enfin il se mit en mardi;1 vers le châteaufort de Kuraach, dont la restitution se trouvait inscrite dans ses réclamations à Bajesid; il l'assiégea pendant dix jours, et, le onzième, il le fit emporter d'assaut par une troupe de soldats du Mckran exercés â gravir les rochers (i). Il quitta la plaine d'Ersendschan, dont il donna de nouveau la souveraineté â son protégé
(t) &taerefeddin,I.T,cb.39,p.
(2) Ibid., ch. 40 , p. 400.
(3) /bid., ch. 41, p. 407.
(4) /Wrf.,cb.43.p. 415.
Tahcrten, et continua sa marche vers l'Asie Mineure par Si was. \à parut Tschempai-Eltschikedeavec les ambassadeurs de Bajesid, porteurs d'une réponse orgueilleuse. Bajesid sommait le conquérant tatare de paraître devaut lui ; et, faute de se rendre à cet appel, Timur devait être séparé trois fois de ses épouses; s'il venait, et ne trouvait point Bajesid sur le champ de bataille, alors le sultan subirait le divorce de son harem. L'insulte de cette missive était encore grossie par la violation de toutes 1« formes diplomatiques. Timur avait observé ces formes, en traitant sur un pied d'égalité, de souverain â souverain : dans la suscription de sa dépèche , il avait placé son nom avant celai de Bajesid, mais sur la même ligne ; dans U lettre de Bajesid , le nom de l'emperenr était au-dessous de celui du sultan, qui était écrit en lettres d'or, tandis que l'autre était formé en caractères noirs (1). Timur fut violemment irrité de cet outrage: «le fils de Murad est insensé», s'écria-t-il, à la première inspection de la forme extérieure de la lettre ; mais lorsque, en lisant, il fut arrivé au passage sur le divorce avec ses épouses, sa colère ne connut plus de bornes; car parler ainsi du harem, que nul homme n'a le droit de nommer en face d'un autre, c'est le plus grand outrage personnd 11 repoussa les présents que les ambassadeur* voulaient lui offrir, consistant en chevaux et en oiseaux de chasse, au nombre de dix , nouvel attentat aux usages tatares, qui consacraient le nombre neuf; et , dans le premier transport de fureur, il déclara que, si la personne des ambassadeurs n'était pas inviolable, il aurait fait aussitôt abattre â ses pieds la tète des envoyés turcs; puis, lorsque la tempête fat on peu calmée, il ajouta que Bajesid, manquant de foi et de parole, avait lui-même décidé de wn destin , et que maintenant il lui fallait se préparer pour recevoir l'armée victorieuse des Tatares (2).
Timur passa une grande revue de ses troupes, â laquelle assistèrent les ambassadeurs ottomans à cheval. Les chefs des régiments, s'agenouillant devant lui, tenant en main la bride de leurs chevaux, lui offrirent les compliments
(1) Arab-Schab.
(2) Scherefcddin, 1. v , ch. 43 , p. 416.
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rt les vœux accoutumés. Timur loua l'état commet et la bonne tenue de leurs troupes , mais principalement celle do corps que le prince Mohammed-Su lia a venaitd'amenerde Samarkand, et qui était signalé par l'adoption nouvelle d une même couleur pour chaque régiment : ce fut la première trace des uniformes (1). Quelques escadrons avaient des étendards rouges, des casques rouges, des cottes d'armes rouges, des selles, des chabraques, des lances, des boucliers et des massues rouges; pour d'autres, ces
armes étaient jaunes ou blanches, etc. ; fl y
avait aussi deux régiments entièrement couverts de cuirasses, les plus anciens régiments de cuirassiers dont l'histoire fasse mention (*2). La revue dura depuis la naissance du jour jusqu'après midi, que la musique militaire donna le signal de ta prière, et Timur accomplit si s dévotions. Il fit passer les ambassadeurs turesa cheval dans tous les rangs, et les congédia ensuite en disant: Qu'il était encore disposé à la paix, si Bajesid voulait mettre en liberté la suite de Taherten qu'il retenait en captivité , et lui envoyer un de ses Als qui serait traité avec la plus grande bienveillance; qu'à ces seules conditions il pourrait encore jouir en toute sécurité de la domination de l'Asie Mineure (3). Kn même temps que ces envoyés allaient prortamer hautement la parole de l'empereur, Timur dépêcha aussi des messagers secrets auprès fies troupes ta tares, dont un grand nombre se trouvait dans l'armée de Bajesid, pour leur rappeler le souvenir de leur nationalité, éveiller en elle» le sentiment de la honte de la domination drsTurkman* ottomans, dont la puissance avait été fondée par on affranchi desSeldschuks (4), et les exciter â ae détacher de tels maîtres pour l«s»er du côté de leurs frères.
Les manœuvres de Timur pour semer la division parmi les ennemis étaient favorisées par un esprit de mécontentement qui régnait dans l'armée de Bajesid, a cause des rigueurs du sultan et de l'irrégularité dans le payement de la »lde (ô). En vain dans le conseil de guerre, ap-
(1) Scberefeddin, ch. 44 , p. 418.
(2) Ibid., ch. 44 , p. 41». '
(3) Ibid.
W Ar»b Schah et Aali , fol. 35.
<») Aali, fol. 35,ctChalcondylas.
I>clé divan à pied, le vesir AH-Pascha et son fils Ibrahim avaient essayé de réprimer «a témérité et de corriger sa parcimonie; en vain lui avaient-Us représenté que la supériorité du nombre de l'ennemi devait faire éviter toute bataille rangée en rase campagne, et rechercher plutôt les bois et les défilés. Leurs prières n'obtinrent pas plus de succès pour le déterminer au morns à ouvrir ses trésors, afin d'adoucir par quelques distributions l'irritation des troupes ( 1 ); il demeura inébranlable dans sa résolution d'aller au-devant des Tatares pour les combattre dans les plaines découvertes, et de ne rien donner aux mercenaires qui servaient dans son armée. Alors un des généraux aurait dit : « Probablement l'argent de Ba*esid porte déjà l'empreinte de Timur, puisqu'il nose pas le répandre parmi les troupes (*2). » l es soldats, animés du même esprit que les officiers, firent des représentations dans le même sens, non pas dans le conseil de guerre, où ils ne pouvaient faire entendre leur voix, mais au moyen d'un langage symbolique, sous le vpile duquel la vérité parvient si souvent impunément aux trônes asiatiques. Une nuit Bajesid avait demandé du miel ; on n'en put trouver de pur, parce que la nuit les abeilleset les bourdons salissent les cases qui le renferment. Les sipahis envoyèrent au sultan une assiette de ce miel ainsi mêlé d'ordures, avec ces lignes significatives: « l<e miel recueilli de nuit ne peut satisfaire la vue ni le goiU, ainsi l'argent I rop longtemps épargné profite aussi peu. lorsque vient l'heure ténébreuse du malheur 3 . » Bajesid, sourd aux conseils des généraux et des soldats , se mit en marche avec son armée de cent vingt mille hommes, parmi lesquels on comptait dix-huit mille Tatares, et dix mille Serviens auxiliaires sous les ordres de Lazare, pour aller au-devant des forces de Timur sept fois plus nombreuses.
Lorsque Timur apprit à Siwas que Bajesid était à Tokat, comme, en suivant la route directe vers ce point, il lui aurait fallu traverser d'épaisses forêts , il tourna au midi du côté de Kaiszarije; et de là, remontant au nord -ouest, il marcha vers Kirschehr et Angora. Il employa
(i) Chalcondrlas.
'(2) Ibid.
(3) Aali , fol. 35.
six jours de Siwas à Kaiszarije, trois de cette dernière ville à Kirschehr, sur les bords de l'indscheszu (1), et au bout de trois autres journées il atteignit Angora. Jakub, commandant de la ville pour les Ottomans, répondit comme il convient à un vaillant guerrier à la sommation de Timur de rendre la ville. Timur détourna le cours de la petite rivière de Tschibukabad qui fournit de l'eau à la ville , et commençait même les ouvrages des mines, lorsqu'il reçut l'avis que Bajesid avec son armée n'était plus qu'à la distance de trois heures. Aussitôt il leva le siège, et campa au delà du Tschibukabad , afin de protéger ses derrières pir la rivière; en même temps il fortifia son camp par des fossés et des chevaux de frise (2). Bajesid, dans l'aveuglement de son orgueil, voulant montrer son dédain pour les forces de Timur, alla camper au nord, et disposa une chasse sur les plateaux arides des environs. Ses soldats furent horriblement tourmentés par la chaleur et le manque d'eau , et cinq mille expirèrent de soif dans cette marche insensée (3). Lorsqu'il voulut,au bout de trois jours, regagner son ancienne position, il la trouva occupée par l'armée de Timur; la seule source qui pouvait fournir de l'eau à son armée avait été troublée et presque comblée par des soldats tatares envoyés de nuit à cet effet. Au nord-est d'Angora, dans la plaine de Tschibukabad, au pied du mont Stella, sur le terrain même où Pompée avait défait Mithridate, les Tatares et les Ottomans se rangèrent en ordre de bataille. Les deux armées réunissaient à peu près ensemble un million d'hommes; elles étaient commandées en personne par l'empereur et par le sultan. Les diverses divisions étaient sous les ordres des princes fils et petits-fils des deux souverains, et des plus vaillants généraux de l'Asie et de l'Europe.
Des sept fils de Timur, deux étaient encore mineurs: rainé, Dschihangir, était mort depuis longtemps; les quatre autres avec cinq petitsfils, c'est-à-dire neuf princes du sang, commandaient les divers corps de l'armée tatare. Du
(1) Dans Scherefeddin, Youlßhoun-Sson, I. v, ch. 4ß,
(2) Ibid., p. 7.
(3) Duca» , I. xvi , p. 34; dan* Arab-Schah on trouve airai ce nombre de cinq mille.
(4) Duchihannuma , p. 641
côté des Ottomans, les divisions étaient sous ordres de cinq fils de Bajesid ; le sixième, Ertoghrul, avait été immolé près de Siwas. Ailleurs il sera question de Kasim, le septième : à coté d'eux ils avaient les plus grands généraux de l'époque. L'aile droite de Timur était conduite par l'alné de ses fils vivant, le prince Miran-Sehah,et,souslui, par le petit-rï IsEbubekr; la gauche était menée par les princes Schahroch et Chalil ; et ils avaient sous eux le fils de b fille de Timur, Schah-Husein, rentré en grae* depuis sa trahison et la correction reçue à Damas. Au centre, à la place d'honneur qui aurait appartenu au prince ainé Dschihangir décédr. se trouvait son fils Mirsa-Mohammed-Sultan: a sa droite et à sa gauche, sur une ligne plus avancée, quatre-vingts colonels étaient à la tètedf leurs régiments; devant lui flottait l'étendard de la queue de cheval couleur de sang surmonté du croissant d'or; sous lui combattaient son oncle Oraar-Scneich, fils de Timur, avec les fik Mirsa-Pir-Mohammed et Iskender. Timur luimême se tenait à l'arrière-garde avec quarante régiments (1); Bajesid confia les troupes asiatiques, qui formaient l'aile droite, à son fils aine Suleiman-Schah, gouverneur d'Aidin, Ssarv- Ghan et Karasi ; à la gauche, les troupes servieones d'Etienne Lazarewitsch étaient comman dées par le beau-père du sultan ; au centre » plaça Bajesid lui-même, ayant sous lui ses trot* fils Isa, Musa et Mustapha, avec dix mille janù> chares et Asabes (2), et les plus vaillants généraux. Son fils Mohammed était à la tête de l'arrière-garde. Sur le front de l'armée de Timor étaient rangés cinquante-deux éléphants qu'il avait amenés de l'Inde (3). Aux auxiliaires serviens de l'aile gauche des Ottomans étaient opposés, dans l'aile droite de l'ennemi, les vassaux gardiens des frontières de l'empire tatare, Ibrahim-Schah, deSchirwan, Taherten, d'Ersends- Chan, Kara-Osman-Bajender, de Diarbekr,avec leurs Turkmans.
A six heures du matin , les deux armées s tbranlèrent, les Tatares au bruit des trompette* et du cri de guerre Surun; les Ottomans au son
(1) Scherefeddin , 1/ y , ch. 47.
(2) Bratutli , p. 214.
(3) Schilibereer , p. 44 , e«t d'accord avec Schcrefridin , ch. 47 , p. 9.
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du tambour, et en faisant retentir le nom d'Allah ! Timur, sur l'invitation d un d erwisch, descendit de cheval pour faire sa prière et donner I ordre de l'attaque. Mirsa Ebubekr, qui, sous le commandement supérieur desonpèreMiran- Schah, conduisait Pavant-garde de l'aile droite, se précipita sur les derrières des Ottomans; les Serviens, combattant comme deslions, châtièrent son audace. Alors Mirsa- Mohammed-Sultan, commandant du centre, s'agenouillant devant Timur, demanda la permission de voler au secours de l'aile gauche < ompromise. U-$ troupes européennes combattaient avec un courage extraordinaire ; mais tandis que les Serviens faisaient des prodiges de valeur, à la droite les troupes d' Aid in, qui voyaient leur ancien prince dans les rangs ennemis, passèrent de ce côté, et furent suivies par cellesde Ssaru-Chan, Mentesche, Kermian, et par les Tatares, que les émissaires secrets de Timur avaient poussés à la défection. Déjà les Serviens étaient coupés, lorsque leur vaillant chef Etienne, s ouvrant avec ses cavaliers pesamment armés un sanglant passage à travers les ennemis, pé: étra jusqu'au sultan, et lui conseilla de fuir. En voyant le courage héroïque des Serviens, Timur s'écria : « Ces derwischs. ces pauvres, n'ont failli en aucun point (1)!» Bajesid, toujours inébranlable, tint ferme sans reculer à la tète des dix mille janitschares avec lesquels il avait occupé une colline. Etienne, voyant que la bataille était perdue et qu'il ne fallait plus songer à sauver le sultan , couvrit la retraite du fils aîné Suleiman , que le grand vesir Ali-Pascha, l'aga des janitschares Hasan, et le subaschi Aine-Beg arrachèrent du carnage ; et ils se dirigèrent avec lui à l'ouest vers la mer, tandis que les émirs d'Amasia, plaçant au milieu d'eux le prince Mohammed, s'enfuirent avec lui du côté de l'orient, dans les montagnes. Bajesid, abandonné de ses auxiliaires et des troupes de sa maison , de ses vesirs, de ses émirs , de ses paschas et de ses fils , persista néanmoins à rester toute la journée sur la hauteur qu'il occupait avec ses janitschares brûlés par la chaleur, dévorés par la soif. La plupart de ses fidèles soldats étaient tombés d'épuisement ou frappés par le fer des Tatares. lorsque la nuit fut venue , sur les instances
(tj Nocfari , fol. 107.
pressantes de Minnet-Bcg, le sultan essaya en" fin de s'échapper; mais son cheval tomba, et il fut pris par Mahmud-Chan, descendant de Dschengis-Chan titulaire de Dschagatai.
Avec Bajesid, son fils Musa, ses émirs Min* net-Berg, Mustapha-Beg, Ali-Beg, Iechef des eunuques, le commandant du harem Firus-Beg, le bejflerbeg Timurtasch et son fils Jachschi-Beg. tombèrent entre les mains de Timur [20 juillet 1402]. Les princes Sulein an, Mohammed et Isa s'étaient enfuis, le premier à l'ouest, vers la nier, le second à l'orient, vers Amasia, le troi.sième au midi, du côté de la Karamanie ; le prince Mustapha avait disparu dans la bataille, sans que l'on sût ce qu'il était devenu. D'après l'historien byzantin Duras, Timur était à jouer aux échecs avec son fils Schahroch, tandis que Bajesid lui était amené prisonnier, et il échangeait son roi (schah) contre la tour (roch) au moment où le sultan paraissait à l'entrée de la tente; cette circonstance avait fait donner au jeune prince tatare le surnom de Schahroch, qui rappelait le moment où le sultan des Ottomans avait échangé son trône contre la captivité dans une tour. Au moins, Persans, Turcs et Grecs s'accordent sur ce point, que Timur se montra d'abord plein de grandeur et de noblesse en recevant le souverain abattu et captif. Le voyant devant lui accablé par la chaleur du jour et les fatigues de la bataille, souillé de poussière, haletant , prêt à défaillir, il lui parla avec bienveillance, le fit asseoir à ses côtés, et lui assigna trois tentes magnifiques , lui assurant avec serment qu'il n'avait rien à craindre pour sa vie. Bajesid ayant demandé que l'on fît des recherches après ses fils, et qu'il pût avoir la consolation de leur compagnie, des émissaires furent expédiés dans toutes les directions; mais on ne découvrit que le prince Musa, qui fut couvert d'un vêtement d'honneur et conduit devant Timur. La garde d'honneur placée auprès de Bajesid fut confiée à Hasan-Berlas , l'un des premiers émirs tatares, parent de Timur, et à Tschempai, qui avait été envoyé comme ambassadeur auprès du sultan. Nous raconterons dans le livre suivant les circonstances qui déterminèrent un traitement plus rigoureux, et donnèrent lieu a la fable de la cage de fer.
Comme l'importance d'une bataille doit être appréciée d'après la force des armées, les talents
et la renommée des généraux , l'ardeur et la durée de la lutte, la nature du théâtre de l'action , les progrès signalés dans l'art de la guerre, et surtout d'après les résultats de la victoire ou de la défaite pour le destin des chers et des rois , de la campagne et des empires ; sous tons ces rapports, la bataille d'Angora est l'une des plus importantes dans les annales de la guerre et des nations. Là lesTurcs et les Tataresse heurtèrent, et pour la dernière fois les premiers furent courbés sous le joug de leurs terribles vainqueurs ; là commandaient le conquérant impétueux de tant de contrées, Bajesid, surnommé la Foudre, et le plus rude, le plus impitoyable des destructeurs, Timur, surnommé le Fer; sous eux les mouvements étaient dirigés par des princes et des gouverneurs de peuples venus des frontières de la Chine et des rives du Bosphore. On voyait autour d eux se presser une roule de guerriers du sang royal. Les peuples
qui luttèrent avec acharnement dorant toute u
journée dévorante n'étaient pas seulement c Tatares, des Persans et des Tares ; il y av aussi des Européens, des chrétiens même, des hommes tirés de toutes les nations. Sur plaine d'Angora , en vue de ces montagnes nord ou les ancêtres de Bajesid avaient w des sultans seldschukides les premiers pil rages pour leurs troupeaux , où Pompe« av vaincu Mithridate , Ildirim, jusqu'alors Cria phant, ftit vaincu et chargé défera. Apres coup effroyable, l'empire ottoman, privé de« chef, parut amené au point de se dissoudre . du moins il semblait ne devoir plus inspirer crainte. Les triomphes de Bajesid furent an lés ; mais en même temps fut terminée la ci rière des conquêtes de Timur, qui mourut rr années après, sans avoir exécuté d'autre grar entreprise, au moment où H se disposait a m cher contre la Chine.
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EXAMEN DE LA QUESTION DE LA CAGE DB FER. — EHTRETIEH DE TIMDB ET DE BAJESID. — POURSUITE DES FILS DE BAJESID. — EXPEDITION DES FILS DE TIULR. — CONÇOÊTK DE SMYRNE. — MORT DE BAJESID ET DE TIMER.— DIVISION ET PARTAGE DU POUVOIR. — PREMIERS EXPLOITS DE MOHAMMED. -TRIPLE DÉFAITE D'iSA. — AVE3EMENT DB DSCHUNE1D. — CAMPAGNE DE SOIBI- MAN CONTHE MOHAMMED EN ASIE. — IRRUPTION EN EUROPE. — PENCHANTS VOLUPTUEUX ET FIN DE SULE1MAN. — GOUVERNEMENT TYRAANIQUE DE MUSA.— POETES ET SAVANTS SOUS SULÜ- MAN ET MUSA.
Timur renonça bientôt à la bienveillance envers Bajesid, et le soumit à une garde rigoureuse à cause d'une tentative d'évasion de son prisonnier. Mohammed, le troisième des fils du sultan,qui avait échappé parla fuite au désordre d'Angora, essaya de délivrer son père, qui n'était pas surveillé de très-près. Des mineurs turcs se glissèrent de nuit dans le camp, et se mirent, d'une tente voisine, à pratiquer un conduit menant à celle de Bajesid. Déjà ils étaient parvenus heureusement sous le point qu'ils devaient percer à jour, lorsque la compagnie, qui à la naissance du jour venait relever la garde , découvrit le travail souterrain. On trouva Bajesid et Firus-Beg, les eunuques, éveillés et debout dans la tente. Les mineurs purent s'échapper. Timur accabla son prisonnier de reproches, fit couper la tête au fidèle serviteur Chodscha- Firus, comme à l'instigateur de l'entreprise, et le sultan fut étroitement resserré. Le jour une garde plus nombreuse l'entourait, et la nuit il était enchaîné (1). De là, et d'une fausse interprétation du mot turc kafes, qui signifie cage et aussi chambre ou litière grillée, est venue la fable de la cage de fer, répétée si longtemps par tous les historiens européens après le Byzantin Pbranzes et le Syrien Ar ab -Schah. Gomme ce thème a été, durant trois cents ans, un sujet permanent d'exercice de rhétorique et de déclamation, que l'historien si sagace de la chute de 1 empire byzantin lui-même discute gravement ce point, qui cependant ne rentrait pas autant
(l)Ducai,l.xv)p.21,ChalcoDdyl».
dans son cercle que dans le notre, nous allons l'examiner plus complètement et de plus près que Gibbon, qui ne connaissait ni le témoin oculaire Schiltberger, ni les plus anciens historiens des Ottomans, Aaschikpaschasade et Neschri, ni l'opinion de Seadeddin.
Nous aUons consulter d'abord les Européens contemporains, en second lieu les Byzantins, puis les historiens orientaux de Timor, et enfin ceux des Ottomans. 1° L'écuyer bavarois Schiltberger, qui, fait prisonnier à la bataille de Nicopolis, a décrit si fidèlement le massacre des captifs, pois tombé entre les mains des Tatares à Angora , passé au service des fils de Timur Schahroch et Miran-Schah, a raconté la défaite et la prise de Bajesid ; qui , dans la peinture de cette bataille est complètement d'accord avec les historiens orientaux et byzantins, rappelle comme nous la circonstance des éléphants, signale la hauteur où Bajesid finit par se retirer avec les dix mille janitschares; Schiltberger ne dit pas on mot relatif à une cage de fer (1), et Boocicault , dans ses mémoires rédigés à cette époque (S), dit simplement que Bajesid subit une pénible mort dans la captiv ité, d'où l'on ne peut tirer de grandes conséquences, car la mort est toujours dure dans les fers, quand bien même elle arrive naturellement, comme celle de Bajesid. 2° De trois Bysaotins qui racontent la captivité du sultan , les deux plus di-
(1) Schilibergcr , VoyaGe en Orient ; Munich , 1813,
(2; Mémoires de Boucicault , p. i, c. 37.
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gnes de foi, Ducas (1) et Chaleondylas t ne font mention que de chaînes , le premier en y ajoutant la circonstance que cette précaution était prise seulement de nuit, après la tentative d'évasion, pour plus de sûreté; Phranzes, pres-
aujourd'hui tout appartement grillé des mes et même !a demeure des princes ottoman*, dans le sérai à Consta ntinople. Kafes s'entend aussi des litières grillées dans lesquelles on fait voyager les femmes du harem, et c'est précisé-
que toujours dans Terreur lorsqu'il s'agit des ment dans une voiture de ce genre que Ton faits de l'histoire de l Orient, est le seul qui parle d'une cage en fer. 3° Les Persans qui ont écrit la vie de Timur soit en prose, soit en vers, Schercfeddin d'iesd, et l'auteur du Timur-Nahmih , le poète épique Latifi, rappellent seulement la réception honorable de Bajesid dans la tente de Timur; il n'est pas plus question de cage dans leurs ouvrages que dans
transportait Bajesid entre deux chevaux. Pli» lard d'obscurs chroniqueurs ottomans, amateurs d'anecdotes, sur la foi d'un rimailleur syrien, ont tr.m^formé ceue litière en une cage de fer. Mais aucun historien turc digne d'être consulté ( 1 ) n'en dit un mot. Voki c mme s'explique l'historiographe de l'empire. Seadeddiu , dont l'autorité est si puissante :
ceux de Lari et deDschenabi, considérés comme i «Ce que certains faiseurs de fables racontent.
les auteurs les plus véridiques d'histoire générale (2). Les historiens arabes contemporains, Ibn-Hadschr , auteur des biographies des hommes célèbres du viue siècle de l'hégire, et Ibn-Schohne , qui eut avec Timur à Damas les entretiens dont on a déjà rendu compte, ne savent rien d'une cage de fer ; et le silence de ces six témoins, graves et puissants, donnent un démenti au prétentieux Syrien Arab-Schah, qui commence chaque chapitre par une injure à Timur, qui n'a de but que le mensonge, et qui choisit et place ses mots suivant les exigences de l'harmonie de sa prose artistement travaillée. 4° Le plus ancien annalyste des Ottomans, Aaschikpaschasade, raconte , d'après un témoin oculaire , qui, après avoir servi dans la garde du corps de Bajesid, devint ensuite commandant d'Amasia. que Bajcsid fut porté dans une litière grillée comme une cage, entre deux chevaux (3). Ceci s'accorde avec les paroles suivantes de Ni schri (4) : « Timur fit faire une litière dans laquelle on le portait ( Bajesid \ comme daos un kafes entre deux chevaux. » C'est évidemment dans ce passage mal interprété qu'il faut reconnaître l'origine primitive de toute la fable qui , grossissant avec le temps , a fini par se faire une place dans l'histoire. Non-seulement kafes signifie, comme nous l'avons dit, une cage, mais ce mot désigne encore
(1) Ducat, 1. in ,p. 38.
(2) Il n'en e»t paa question non pi ut dans le Nocbbf (et Tewaricb el le Ikbdachetel- Tewarich écrit* Lari.
(3) Matimcril du Vatican , p. 167 et 168. (1) faKfari.fol. m.
dans diverses histoires turques, d'une rérlusîvn dans une cage de fer c*t de pure invention ; si le sultan avait subi réellement un pareil traitement, Mewlana-Sc! erefeddin , panégyriste de Timur, aurait employé tousses soins à en faire un objet d'éloges. Comme la vue odieuse des Tatarcs soulevait sa fureur (de Bajesid), il demanda d'être porté dans une litière. Quiconque voudra .se supposer â sa place sentira quH devait être impossible à sa nature violente oV suppor/er tous les jours la vue de ses ennemis. Ceux qui ne savent pas distinguer la litière d> laçage appartiennent à la masse de ces êtres dont les organes débiles confondent l'azur dn ciel avec le gris '2). » Ce ne rut point par un sentiment d'humanité que Timur ne fit point subir cet odieux outrage à son ennemi abattu : assez d'horribles exécutions témoignent de son humeur impitoyable : mais ses principes sur le despotisme lui auraient interdit d'abaisser la majesté souveraine dans la personne du sultan, en le renfermant comme une bête sauvage. Il ne faut pas croire davantage que Timur se soit servi du dos de Bajesid toutes les fois qu'il montait à cheval; ce sont là de vieux cornes empruntés aux Byzantins et aux Orientaux suivant lesquels Alparslan aurait posé le pied sur la tète de son prisounicr, l'empereur byzantin.
(1) Neacbri. Idrit , dans le premier récit du t* livr.; Seadeddin , Aali , fol. 36; Stolaksade , fol. 205;Rauw tul-fcbrar.
(2; ScdediHu , fol. 115 de la bibliothèque impérial* et royale , et Bratuui , p. 230. 11 y a ici un Jeu de que l'on ut peui rendre.
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Inmanos-DiOgènes (1), et le petit-fils de cet Jparslan, le sultan Sandschar, aurait été renenné par les Ascs dans une cage de fer (2). 1 faut encore ranger dans la même classe d'àecdotes l'entretien de Timur et Bajesid, dès i présentation du prisonnier à son vainqueur, t leurs discussions dans le cours de la captiité, et verssa fin, quelques jours avant la mort a sultan. Toutefois a s conversations , encore i<n qu'elles, ne soient pas vraies, du moins elles que les rapportent quelques historiens jrecs, arabes, persans et turcs, peuvent trouer place ici , comme caractérisant l'esprit de époque de l'Orient , des principes de philoophie et de politique des souverains. La plus emarquable et la plus vraisemblable répétée iar la plupart des historiens turcs, quoiqu'elle le soit point accueillie par l'historiographe le Timur, Scberefeddin, est celle qui eut lieu à i première entrevue dans la tente du souveain tatare. Après que Timur eut fait assco r lajesid auprès de lui , ils se mirent à parler des liverst s circonstances de la bataille ; puis tout coup ^adressant au sultan, Timur lui dit : Toi et moi devons particulièrement rendre ;ràce à Dieu pour la puissance qu'il nous a conice. — Pourquoi cela ? demanda Bajesid. — "/est qu'il l'a départie à un boiteux comme w>i , et à un paralytique tel que toi : à moi witeux, il a donné les empires depuis les routières de l'Inde jusqu'à Siwas; et à loi les outrées qui s'étend» nt depuis Siwas jusqu'à a Hongrie. 11 est manifeste que la dominaiou du monde n'est rien aux yeux de Dieu , ar autrement, au lieu d'en investir deux inirmes comme nous, il aurait pu choisir quel- |ue créature pourvue de membres sains et vi- ;oureux. Parce que tu as été ingrat envers )ieu, que tu n'as pas reconnu ses bienfaits , il a envoyé le châtiment dont tu es frappé par ■toi, son fléau. Maintenant, mon frère Bajesid, if l'afflige point, une fois en possession de a santé, l'homme remonte rapidement à la ïrospérité. » Ensuite on apporta une écuelle de ait caillé, et Bajesid tomba dans une tristesse Mus profonde; interrogé sur la cause de cette lombre préoccupation, U raconta comment son
(t) Joanne« Scytitzeset Constantin!» Manatses. <*} Décuiene* , Hat généal., I. x , p. 257.
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• protégé , Ahmed-Dscbelair, chassé de Bagdad par Timur, lui avait prédit qu'un jour il rencontrerait Timur, et mangerait avec lui du lait caillé, o En effet, dit Timur, Ahmed-Dschelair est un homme d'une grande sagesse auquel je dois rendre des actions de grâces , car, s'il n'avait pas demeuré auprès de toi , tu ne serais pas maintenant sous mes yeux. » Lorsque plus tard le harem de Bajesid eut été enlevé à Brusa, et que la tentative d'évasion détermina un trai- 1 tement plus rigoureux, on prétend que Timur, [ afin d'insulter à la passion du sultan pour la chasse, lui envoya un couple de chiens et de faucons, et que Bajesid irrité lui fit dire : « En effet, les chiens et les oiseaux ne te conviennent guère à toi, Timur, barbare et brigand; ils sont plutôt faits pour moi élevé sur les degrés du trône, filsdeMurad, et petit-fils d'Urchan. » Blessé par ses paroles, Timur aurait humilié Bajesid : dans un festin, il aurait violé les lois sacrées du harem jusqu'à se faire présenter le vin par l'épouse de son prisonnier, la princesse servienne, en représailles de l'outrage dont Bajesid s'était rendu coupable lorsque dans son défi il avait parlé du triple divorce (I). Dans la suite , quand les fils de Bajesid se partagèrent la domination de l'Asie et de l'Europe, Timur lui d; mandant si les jeunes princes le reconnaîtraient encore pour souverain , dans le cas où il recouvrerait sa liberté : « Brise mes fers, répondit le sultan, et je les aurai bientôt réduits à la soumission(2). » Mais Timur, averti par ces paroles qui trahissaient l'ambition indomptable de Bajesid. aurait répliqué : a Prends courage, Chan , je veux seulement te mener à Samarkand , et de là je te renverrai dans ton pays. » Bajesid tomba ensuite dans une mélancolie profonde qui accéléra sa fin. Selon Dschenabi, trois jours avant de mourir, il avait obtenu la liberté de son vainqueur, et lui avait adressé trois prières que Timur lui promit d'exaucer : la première de ne point exterminer sa famille, la seconde de ne point dévaster le pays de Rum , de ne point en renverser les forteresses , asiles et boulevards de l'islam ; la troisième de ramener dans leur pa-
(1) Le» fonctions remplie» parla princesse serviennese trouvent rappelées par Cbalcondytas et par Arab-Schab , ainsi que par Mobijeddin.
(2) Manuscrit , n° 139 , fol.50; Luto, p. 35.
trie les Tttares fixés dans cette partie de l'Asie ( 1 ). Nous reviendrons sur l'accomplissent? nt de cette dernière volonté, et particulièrement du troisième point, lorsque bous serons arrives à la mort de Bajesid en suivant Tordre chronologique; maintenant nous reprenons le fil des événement* de la guerre avec la bataille d'Angora.
Après la victoire, Mirsa-Mohammed-Sultan, petit-fils de Timur, nt1 de son fils ainé Dschihangir, se mit avec cinquante mille cavaliers à la poursuite du prince Suleiman, qui, entouré des soutiens du gouvernement turc, du grand vesir,de lagadesjanitschares, des beglerbegs et des subaschis, avait pris la fuite du côté de Brusa. La capture ou la destruction de ce fils aiué du sultan, et l'enlèvement du trésor de l'empire gardé à Brusa, devaient être l'objet principal de Tireur. Le souverain tatare se mit lui-même en marche avec les corps de l'armée verskutatnje. Telle fut la rapidité de la course du prince Mohammed qu'il franchit cette longue distance en cinq jours; mais de trente mille cavaliers quatre mille seulement arrivèrent aux portes de Brusa (2), et le prince ottoman avait tellement précipité sa fuite, que déjà il avait atteint les rivages de la mer.
Au pillage et à l'incendie de Brusa, se renouvelèrent toutes les horreurs qui signalaient la conquête tatare : les écoles et les mosquées furent converties en écuries; le harem de Bajesid, ses épouses et ses filles, la fiancée de son fils Mustapha, la fille d'Ahmed-Dschelair,les princes captifs de Karamanie, les trésors de l'empire , la vaisselle d'or et d'argent , les riches étoffes, les précieux vêtements et les joyaux, que, dans sa précipitation, Suleiman n'avait pu emporter, tombèrent entre les mains des Taures. Après que le trésor public eut été inventorié et entièrement vidé par les secrétaires de Timmr, la ville fut livrée au pillage, puis réduite en cendres. Les protégés de Bajesid, Ahmed-Dschelair et Kara-Jusuf , de la dynastie du Mouton-Noir, étaient déjà parvenus à s'échapper, le premier vers Bagdad, et l'autre à Kaisaarije; mais le grand acheich Mohammed -
(t) DKbeHtbi, p. 161 ; 4*n* la traduction de Podesta.
(2) 8eberefeddin, I. ▼ , ch. 5t , p. 26.
, Bochari, avec les deux plus profonds savant
I du temps de Bajesid, le légiste Schemseddii. Fenari et le grand commentateur du Korar Mohammed - Dscheseri , furent atteints dan leur füile, et amenés devant l'émir Nureddin grand maître de la cour du prince et s*oam neor de Brusa, qui les délivra de leurs lien» et leur donnant les plus grands témoi^na^ d'honneur , les envoya auprès de Timor , à fcotahije. Déjà il a été question du scheich Ro-
j chari (1), ainsi que du mufti Fenari, dont k premier avait su gagner l'amour de la sœur <;• Bajesid et obtenir sa main. Dscheseri est on prodige dans la science de commenter le Koran.
; comme Firusabadi, l'auteur du grand dfciioo naire arabe, qui a été imprimé en même tem^
! à Constantinople et à Calcula, est un oolos>c
' dans la philologie. Ce dernier, né en Perse, i Firusabad, clans ses voyages entrepris on pn avant la guerre entre Timur et Bajesid, avait reçu de ces deux princes les offres les plu
I brillantes pour se fixer à leur cour; et eonns il avait décliné cet honneur, tous deux Faraieai comblé de présents (2). Timur accueillit au» les trois savants ottomans avec distinction . h les pressa de changer le séjour de Brusa poacelui de Samarkand ; Bochari et Fenari s'en défendirent, Dscheleri accepta l'invitation: dans la suite, il fut envoyé d'abord en araha< sade en Egypte (3); plus tard, le grand moilarie Timur étant mort (4), il occupa sa place, et am mariages des petits-fils et des pet ites-hilesdt
! l'empereur, à Samarkand, ce fut lui qui lut k>
! articles des contrats.
Le prince Mohammed, après avoir été jokt
j à Brusa par le reste de ses treute mille et
1 valiers, envoya dix mille hommes à Nicéc, sou les ordres du prince Ebubekr, son cousin, « détacha l'émir Sewindschik avec une division, le long du rivage de la mer, vers kemiik, afin de continuer la poursuite du prince Snleimai Nicée et kemiik ,» qui, depuis les croisades avaient échappé à de pareils désastres, forest livrées au pillage des Ta tares, qui les renver-
| (i) Seadeddin et Aalt donnent la bioßraphte décati* de Bochari.
(2) Voy. Scbakaikuo - Naanmantje et biographie àt Firutabadi , dans l'édition de Conslantinople.
(3) Scberefeddio , I. v, cb. 54 , p. 36.
(4) Il s'appelait Abdoldichebar.
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sèreot et détruisirent la que les Byzantins et les Persans appellent sulroaD (1), s'embarqua précipitamment pour ■ •. i n r ta côte européenne, au moment même «es Tat ares lancés à sa poursuite arrivaient sur le rivage. Lea cavaliers de Mirsa-Ebubekr poussèrent leurs courses au nord de N'icée jus- Jemdtscne-Tarakdactai, et Mirsa-Moharaled-Sullau, s'avança de Brusa, à travers la contrée de Karasi, jusqu'à Michalidsch, sur le Rbyndakus, répandant la dévastation sur son passage; il reçut de son cousin Ebubekr- Mirsa , la nouvelle de l'évasion de Suleiman vers Europe, et la transmit à son aleol Timur, au décent courriers, charges de lui porter mente tempe un grand oiseau de proie, apûi tsebonkar. Les cavaliers n'étaient pas en trop grand nombre, car ils furent attaqués dans ud défilé par une troupe de paysans armés, i travers lesquels ils s'ouvrirent un passage. A Michalidsch, le prince Mohammed-Sultan Ait joint aar son cousin Ebubekr et per l'émir Sevindschik ; et , dans la plaine de Jenitschehr , à l'orient de Brusa , après en avoir obtenu la perrowskm de Timur, il célébra son mariage avec la fille aînée de Bajesid (9). Tandis que Mohammed-Sultan et Ebubekr-Mirsa répandaient leur cavalerie an nord de kutahije, par delà Brusa et ISicée, dans le midi de l'Asie Mineure, le prince Husein-Mirsa poussait vers les cantons de Hamid et de Tekke, Emir- Sctuh, gouverneur de Chuaresm, s'étendait du côté d'Aidtn et de Ssaruchan. Le premier s'empara des villes d'Akscliehr et de karahisiar, od il tira é enormes rançons et versa des flots de «ng; le second ravagea tout le pays jusqu'au bord de la mer (3). Le trésor de Bajesid et son harem furent chargés sur des chameaux, et eouoenés en triomphe par le sebeich Nureddin, au milieu des danses . au bruit des instruments éè musique , A kutahije , où ils furent présentés au vainqueur, ainsi que les deux princes de karanante que Bajesid avait retenus dans les fers à Brusa. Timur envoya an sultan son épouse, la princesse servienne, qui était restée fidèle à h religion chrétienne ; mais il exigea qu'elle
(1) Scherefeddin , I. v, ch. fil ,p. 28.
(2) /*faf.,l.v,ch.61,p.3|.
'3 /A/rf.J.v.ch.öl ,p. 2*.
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embrassât l'islam (1). Mohammed, l'aîné des princes karamaniens, fut doté du kaftan et de la ceinture ('i) , et investi des Etals arrachés à son père par Bajesid , c'est-à-dire de la possession des villes de konia, Larenda, Akserai, Antalia, Alaje, Akschehr, Siwrihiszar et Begbasari (3). Timur reçut l'hommage de ses petits-fils, qui revenaient chargés de butin, fit exécuter deux de ses p us variants généraux, ainsi que toute leur feimîlle, pour cause d'attentats , et il donna la grande fête où le vin fut présenté par des femmes esclaves tirées de tous les pays.
Ensuite, l'empereur s'occupa d'exprdier et de recevoir des ambassadeurs. Au sultan d'Egyte il envoya le fameux savant Jusuf-Dscheseri, pour insister sur la délivrance définitive de son générai, Otlamisch, et sur les droits de souveraineté; la monnaie devait être frappée à l'empreinte de l'empereur mongol , et la prière publique récitée en son nom. Deux envoyés allèrent à Gonstantinople pour réclamer le tribut de l'empereur grec, et deux autres se rendirent auprès de Suleiman, fils atné de Ba-* jesid, qui avait fixé sa résidence dans le nouveau château de Guseldschehiszar , bâti par son père (4); ils l'invitèrent à venir lukneme, ou bien à mire porter le tribut, déclarant qu'à défaut d'obéissance de sa part, les armées tatares arriveraient pour saisir l'argent et sa propre personne. Les messagers de Timur revinrent accompagnés des ambassadeurs de l'empereur grec, qui apportaient l'hommage et le tribut, et Ton vit paraître, comme envoyé de Suleiman, le schekh Ramasan avec des chevaux et des faucons, chargé de déclarer que son maître était prêt a se rendre à la porte de Timur, si l'empereur tatare voulait pardonner i Bajesid et le traiter en prince. Timor congédia le scheic h avec de gracieuses assurances, et lui remit un bonnet brodé d'or et une ceinture d'or (5) ; mais il ne se montra point aussi bien • veillant envers le beglerbeg Timurtasch, son prisonnier, dont il avait trouvé les trésors à
(1) Scherefeddin, I. v ,ch. 62 , p. 33.
(2) Ibid., tl Ar*>- Schab.
(3) Mahijeddin , bibliothèque impériale tt royale, n° 139, fol. Lui H, p. 35.
(4) Scherefeddin,!. v, cb.54,p.4Û.
(5) Seadeddin. dan» Bratultt . p. 251.
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Kutahije. li le manda devant lui , et lui dit : « Dans quel but as-tu amassé tant de richesses ? ne pouvais-tu les employer à lever une armée pour la défense de ton maître ? les conseillers et les ministres qui entassent des trésors sans songer aux besoins de l'armée sont la ruine des États.» Timurtasch répondit : «Mon empereur n'est pas un souverain d'hier; il n'a pas besoin des trésors de ses conseillers et de ses ministres pour former ses armées, comme les nouveaux princes qui, avant leur élévation, n'avaient jamais contemplé de trésors. — Expie cette réponse, reprit Timur, par la perte de la liberté que j'étais disposé à rendre à toi et à tes enfants (1).»
Cependant les partis de Tatares ravageaient les cantons de Mentesche et de Tekkc, d'Aidin et de Ssaruchan (2); les princes Mohammed- Sultan et Ebubekr-Mirsa portèrent leurs quartiers d'hiver à Magnésie (3), Schahroch dans le Kennian (4); Timur se rendit, le long delà cote, par Ephëse (5), à Smyrne. Près du pont construit par Timurtasch sur le Méandre parurent les fils du prince de Mentesche, qui, jadis chassés des États paternels par Bajesid, avaient trouvé un asile auprès d'Isfendiar, souverain de Sinope, et Isfendiar lui-même , fils de ce Bajesid-Rœturum que le sultan turc avait battu et dépouillé de ses villes de Kastemuni et de Ssamszun (6). Timur remit les princes expulsés d'Aidin et de Kermian (7) en possession de leurs domaines héréditaires, voulant, avant de décider du sort de Bajesid ou de ses fils, abattre les restes de la puissance ottomane, par le moyen des princes voisins dont Bajesid avait englouti les États. En suivant le même système politique, il avait soumis les cantons sur les frontières septentrionales de l'Arménie et de la Perse à ses protégés, Taherten, prince d'Ersendschan, Ibrahim, souverain de Schirwan, au souverain de Kumach et à Kara-Juluk, fbn-
(1) Seadeddio, p. 235.
(2) Scberefeddiu , I. v , ch. 54 , p. 41.
(3) Braiulli , p. 235.
(4) Scherefeddin , I. v , ch. 55 , p. 43.
(5) Sur Diu , Burlugb et Kuluchuk , Burlug et Dußurluk. Scherefeddin , I. y, ch. 55 , p. 43.
(6) Arab-Scbah , Mabijeddin , bibliothèque impériale et royale, d» 139, fol. 56; Swloksade.
(7) Arab-Scbah. ,
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, dateur de la dynastie du Mouton-Blanc (1): et | les cantons de l'empire ottoman qui n'étaient [ pas occupés par lui , il les voyait avec plaisir divisés entre les fils de Bajesid, qui se disputaient leur possession ; il nourrissait donc pour cela les espérances des fils du sultan , au moyeo d'assurances qu'il donnait à leurs envoyés. Le scheich Ramasan, représentant de Suleiman, vint pour la seconde fois , afin de présenter 1rs ' hommages de son maître, et il reçut an nom de ce prince l'investiture des provinces ottomanes au delà de la mer, au moyen du diplôme portant l'empreinte rouge de la main de Timur (2). Kutbeddin (3), l'ambassadeur d'Isa- Tschelebi, second fils de Bajesid, qui s'était enfui en Karamanie, apporta l'hommage et des présents, et revint avec des assurances d'amitié; Ssofi-Bajesid (4), le sage grand maître de la cour de Mohammed -Tschelcbi, prince âgé de quinze ans, sauvé par lui de la bataille d'Angora dans les montagnes, et déposé dans la place d'Amasia, vint aussi , comme plénipotentiaire de ce jeune maître, offrir son hommage, et en même temps l'excuser de ce qu'il n'avait point paru, sur l'invitation de Timor, dans le camp où Mustapha-Tschelebi partageait le sort de son père Bajesid.
Timur confia le siège de Smyrne aux princes ses généraux , et s'y rendit en personne le 1er décembre [1402], quelques jours après le commencement des travaux. Les chevaliers de Rhodes possédaient la ville depuis cinquante-sept ans; 0 les fit sommer d'embrasser l'islam , ou du moins de planter ses bannières sur leur rempart, et en tas de refus, il les menaça de les faire tous passer sous le tranchant du sabre. Le frère Guillaume de Mine (5), commandeur des hospitaliers, que le grand maître avait envoyé à la défense de la ville, rejeta la proposition avec mépris. Aussitôt retentirent les roulements des tambours et les cris de guerre. La ville fut attaquée par tous les moyens du coté de terre; on l'enveloppa d'une sorte de parallèle. Au moyen de roues et de poulies , on fit appro-
(1) Arab-Scbah.
(2) Scherefeddin , I. y , ch. 67 , p. 55.
(3) Ibid.
(4; Idris , Neachri , fol. 122 et 124.
(5j Tbeoderici a niem de scismate, dans Vertot, Histoire de l'ordre de Malle , I. rt t. u , p. 28.
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cher contre les murailles des tours dont chacune contenait deux cents soldats pourvus d'échelles pour l'escalade ; enfin , on pratiqua des mines que dix mille ouvriers poussèrent sous les fortifications, et le feu étant mis aux galeries de bois qui les soutenaient, des pans entiers de muraille s'écroulèrent (1). Du côté de la mer les Tatares transportèrent aux extrémités de la di- ;rue, dont la séparation ouvrait l'entrée du port, îles pierres et des quartiers de rocher qu'ils jelèrent à la mer pour fermer les abords. Heureusement les galères avaient gagné le large avant la naissance du jour; quelques instants plus tard elles eussent été incendiées. Quoique la dixième partie des assiégeants à peine fût employée à |M>rter des pierres , en un seul jour les deux extrémités de la digue se joignirent (2) , puis des pilots de bois furent entassés dans l'intérieur même du port ; un plancher fut posé sur ces appuis, en sorte que des deux côtés de la rade fut prat iqué un chemin sur lequel les assiégean ts pouvaient s'avancer directement contrelechàteau, el combattrede pied ferme(3). I /attaque s'engagea et se poursuivit avec fureur au milieu de tor- I rents de pluie qui ne purent interrompre ou ralentir l'impétuosité des assaillants, ni l'ardeur <le la défense. Les assiégés lançaient sans cesse des traits enflammés, et du feu grégeois qui brûlait encore sur la surface des eaux. Enfin , I armée tout entière livra l'assaut , et la ville succomba après quinze jours de siège. Les chevaliers, rejrtés jusque dans l'intérieur du château , serrèrent leurs rangs, et plaçant le maître des hospitaliers à leur tète, ils s'ouvrirent un passage jusqu'à la mer, où des galères accoururent pour les recevoir. I^s habitants chrétiens de la ville les suivirent jusqu'au rivage , se précipitèrent sur les rames des bâtiments , sur les ancres, les câbles, suppliant au nom du Christ les équipages de les emmener; mais les marins les repoussèrent à coups de lances, et déployant les voiles, Us gagnèrent la pleine mer, abandonnant ces malheureux au désespoir (4). Plus de mille d'entre eux furent traînés devantTimur «lui ordonna de les massacrer tous avec les
(1) Chakoodylas , 1. i.. . 4dit. de Ba»le, p. 51.
(2) Ducas , I. xvu , p. 40.
(3) Scberefeddio , t. v , ch. 56 , p. 51. (1) Ducat, 1- xvu, p. 40.
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femmes et les enfants sans exception. Mais comme ce nombre était trop faible pour élever une pyramide de crânes, monument accoutumé de la conquête, cette fois on rangea des tètes et des pierres alternativement , de telle sorte que chaque couche de tètes reposât entre deux couches de pierres(l ). Néanmoins toutes les tètes ne furent pas employées à celte construction , car, après la prise de la ville, quelques galères chrétiennes, arrivées trop tard à son secours, s'étant approchées du rivage, Timur fit lancer des tètes de chrétiens sur leur bord, et les équipages, saisis d'horreur, s'empressèrent de gagner le large (2). Les commandants génois de l'ancienne et de la nouvelle Phocée, les seigneurs génois de Lesbos et de Chios vinrent apporter leur hommage et des présents à Timur et à son petit-fils Mobammed-Mirsa, qui donna au seigneur de I^esbos un sceptre comme une marque de son affection et de sa bienveillance. Smyrne fut le terme des conquêtes de Timur en Occident. De là, il se retourna vers l'Orient foulant sous ses pieds les royaumes. Il passa trente jours dans un camp près d'Éphèse, et de ce point ses hordes se répandirent tout autour, dépouillant les habitants, les poussant eu masses devant elles pour en arracher des rançons, et dévastant leurs villes. Les écrivains byzantins et ottomans sont d'accord dans leurs descriptions des cruautés excercées par l'armée tatare dans ces expéditions. Les dentiers racontent en outre le massacre d'innocents enfants, qui dans sa vérité soulève plus d'horreur que les récits d'Hérodote. Les enfants d'une malheureuse petite ville de l'Asie Mineure allèrent, le Koran à la main, au-devant du conquérant qui s'approchait, implorèrent sa pitié , demandant la vie , et récitant les sures du livre du prophète, a Qu'est-ce que ce bêlement?» demanda Timur; et apprenant que c'étaient des prières adressées à sa générosité, il ordonna à sa cavalerie d'écraser toute celte tourbe sous les pieds des chevaux (3).
La marche de l'empereur se dirigea ensuite par Mylassa(4), vers le lac d'Igirdir ( l'ancien Trogites dans la Pysidie). Il avait entendu parler
(1) Duca*, p. 41.
(2) Scherefeddin , I. v , r h. 56 , p. 52.
(3; Mohijeddin , manuscrit , 139, fol. 49. (4) Duca*, l.xvii , p. 11.
des Iles de ce lac fortifiées par la nature et par l'art ; et je d$sir |ui était veau dp |cs conquérir^). |,e scheicb ßat)a, 4pnt le tombeau a ItfWW est visité encore aujourd'hui comme un lien de pèlerinage, défendit ce poste; ef enfin il capitula en obtenant que la ville serait épargnée ($). Après la prise de possession, Timur regagna son camp d'Aksr hehr où se trouvaient Bajesid et son fijs Musa. A Iconium, perdint la fête Que luj donnèrent son fils Schahroth et son pejjt-rils lluseiu-Schah, jiour célébrer ses triomphes, il reçut les hommages des princes de Krjrmiau. cf de fcaramanje, qu'i| avait rétabli* Q>s leurs Étais (3).
Sur ces entrefaites, Çajesid mourut à Akschelu*, frappé d'apoplexie ,8 mars 1403], et quatre jour? après, a l'âge de dix-neuf ans, succomba le plus cher des petits-fils de Timur, le plus il|justrc déjà par ses exploits, le prince .Mohammed -Sultan- M douleur rut générale dans l'armée; |es princes e)t les grands se couvrirent de vêtements noirs et bleus avec des collets de feutres; les femmes se roulèrent à terre et se nieujU ir/rnt le sein avec des pierres. A la nouvelle de ce coup fayta| , Timur se contenta de répéter ccsparolesdu Koran, qu'il avait/déjà pronoAcées à Ja mort q> 0«u>sid : « iNpus appartenons î> J)|eu , et nous retournons à |ni (4). » Flus taru* fut disposé le banquet mortuaire ; des lecteurs (Jèbil.ucnt q\cs passages du Koran; le grand toniboyr funèbre faisait entendre uu sombre roulement au milieu des gémisseinents des Omîtes ; pujs il fuj rais en pièces selon uu antique usage mongol (5), comme le héros qui avsiit fait tant de bruit dans le monde avait é,lé jbruai par la mort. Le cercueil, escorté par deux ceqt^ cavaliers et sept émirs, fut transporté dans |ç pays au uel? de l'Oxus pour être déposé dans la sépulture (fc la famille de Timur (6). De même Timur permit au prince ottoman Musa de faire transporter à Brusa les restes de son père, qui provisoirement avaient été déposés .a Akscfoebr, o>ns ^ tonbeau du
(1) Scherefeddiu , t. *,<*.», p. 61.
(2) Sradeddiu, dann Bratutti.
(3) Sein rrfedom , I. v , cb. 58 , p. 00 , et cb. 59, p 6Î
(i) Jbid.,\. v , cb. 09 , p. .G5 , et ch. CJ , p. .70.
(5) Ibid. , ch. 65 , p. 85.
(6) /6«f.,l. v,ch. 61 , p. 70.
Scheie h Mahmud-Hairan ; lui-même remit au
prjuce le yéumenl d'honneur, la ceinture , le sabre et le carquois garnis de pierreries , et un diplôme revêtu de l'empreinte rouge de sa mainU).
Ajnsi f)nit Bajesid la Foudre, qui, durant quatorze ans, poursuivant le cours de »es conquêtes, av.tit laissé des traces enflammées dr son passage en ßtiro|<e et en Asie, l/erapirr qu'ii ayail tenu réuni sous son sceptre, et qu il avait agra di par ses conquêtes, perdit les acquisition fai:es sur les El ts voisins, et se partagea même rar la désunion des princes «es fils, et par la politique de Timur, qui entretint cette divisio 1. Air si, les princes d'Aid in, de Mentesche, Tekke, Kermian et de KaramaiiiV furent remis en possession de leu s États, et. de plus , les princes Mohammed, Isa et Musa se disputèrent l'empire ottoman d'Asie aia^i amoindri, tandis que Suleiman l'ainé avait établi le siège de sa domination en Europ» Cette divisiou dura dix années, jusqu'à ce que Mohammed, restant seul triomphant de «s adversaires, réunit de nouveau l'Asie et lEarope sous sou autorité, rétablit l'uni té de lïuipire, e^ donna a l'édifice politique sorti si récemment de ses ruines une nouvelle bas* sur laquelle ses successeurs purent appuyer leu grandeur colossale. Des Européens qui ont écrit l'histoire des Ottomans p ésentent comme sultan ehacun des quatre princes, en font régner plusieurs en même temps , et jettent ainsi dans le nombre des souverains et dans leurs règnes mie confusion dont les historiens nationaux se sont préservés: ceux-ci. n'adoptant pour priucipes d'unité que la possession du pouvoir, sans considérer la lui et le droit, ne reconnais ent pour sultans ni Suleiman ni Musa, quoique le premier eût pour lui l'avantage de la primogéuiiure, et que les grands de l'État, les principaux chefs de l'armée fussent xle son coté; et que le second, vainqueur de Suleiman, régnât enfcu nope. Mohammed, le plus jeune des ftère>. qui longtemps s était incliné devant i'aotoesé du plus âgé des princes, est à leurs jeux le seul véritable et légitime sultan JcsOttomacs,
(l; Schercfeddin , cb. 60, p. $5.
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parce que, favorisé de la fortune, il finit par I rester le dernier en possession du tronc. Ce point de vue de l'histoire turque ne domine pas néanmoins le droit politique de l'islam, qui attribue l'hérédité du trône dans la famille souveraine à l'aîné, ou bien au membre désigné pour successeur par la dernière volonté du monarque. Des usurpateurs turcs et persans du chalifat et de l'autorité suprême ont au moins sauvé l'apparence de la légitimité par la reconnaissance d'une ombre de chalife ou de chan titulaire appartenant à la famille détrônée, au nom desquels ils prétendaient régner. Ce rôle misérable fut joué par les chalifes de Bagdad, sous la domination de l'Emirol-Umera et parles chalifes du Caire, sous le pou voir des Mameluks. Timur lui-même, vainqueur et conquérant du monde, qui avait rattaché à son troue les Ktats de toutes les branches de la famille de Dschengis-Chan , à l'exception de la Chine, reconnut un chan titulaire de Dsehagalai comme le chan légitime de la famille de Uschengis.
A la mort de B;ijesid nous quittons aussi Timur, qui ne survécut que deux années au sultan captif : ayant achevé sa troisième guerre 'le Perse, il était pour la neuvième fois de retour dans sa résidence de Samarkand (10 juillet 1401); là il descendait dans son jardin de platanes, visitait l'académie fondée en mémoire de son petit-fils Mohammed-Sultan : se tenait alternativement dans le naghi-beclcnd(Ie jardin élevé), dans le baghi-bulend ( le jardin du paradis ), et dans le dilguseha ( jardin qui ouvre le cœur) : A l'aide des architectes et des artistes enlevés de Damas, il faisait élever un palais magnifique de quinze cents aunes carrées de façade, orné de sculptures de marbre faites par le ciseau des Syriens, de porcelaines de Perse, de bois d'ébène, ou d'ivoire , de mosaïques et de jets d'eau (I). Haas la grande plaine deKanighul, il solcunisa avec une pompe inconnue avant lui , et que l'un ne surpassa jamais ensuite (2), les "oces de six princes, ses petits-fils, et reçut, cornu» souverain de l'Asie, les ambassadeurs qui vinrent inj apporter les félicitations, les
(1) Scherefeddin.
(2) Ibid.
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vœux et les hommages de leurs maîtres, ainsi que des présents offerts par neuf, dans lesquels se trouvaient des girafes, des autruches, et d'autres animaux rares. Neuf fois les princes fiancés changèrent de vêtements et de parures, et, à chaque toilette nouvelle, ils se prosternaient devant le trône, touchant neuf fois la terre de leur front, tandis que l'on versait sur leurs tètes des pierreries en si grande quantité, que le sol en était couvert. Après cette fétc, Timur se mit en marche pour la couquète de la Chine, et mourut sur la route, à Otrar (19 février 1403), après un règne de trentesix ans , d;ins la soixante-onzième année de son Age, laissant trente-six fils et petits-fils et dixsept petites-filles, et le souvenir du plus grand destructeur de villes et du plus impitoyable exterminateur dépeuples qui se soit jamaisconservé dans la mémoire des hommes.
Nous reprenons le récit des événements de l'interrè;;ne, immédiatement après la bataille d'Angora, eu suiv.mt les historiens ottomans, qui s'attachent aux premiers exploits de Mohammed , le plus jeune des fils de Bdjcsid. Les actions de Mohammed sont restées inconnues aux historiens byzantins, qui même ont changé son surnom de Kurisehdschi-Tschelebi (1) (le jeune seigneur lutteur), tiré de son adresse à la lutte, en celui de kyrtschelebi ; et ainsi, par une complète inintelligence de la laugue turque , ils en ont fait un fabricant darcs ou de cordes.
Lorsqu'à la fin de la bataille d'Angora, Suleiman, l'aîné des fils du sultan, fuyait du côté de la mer, accompagné du vesir Ali-Pascha, du ssubaschi Aine-Beg et d'Hasan, a;;a des janitscharcs, Je pasiha Bajesid arrachait de la mêlée le jeune Mohammed, âgé de quinze ans, et l'entraînait vers les montagnes, il leur fallut s'ouvrir un passage d'abord a travers les Tatare«, puis à travers les troupes de Kara-J3hja, fils dlsfendhr, qui voulut les arrêter près de Tusia (l'ancienne Oocca) et de Boli ^ ancienne Hadrianopolis), et ils gagnèrent Tokal et Amasia (2). Ce premier acte de résolution, et les huit exploits suivants , qui furent accomplis
(1) Aali, fol. 40.
(2) Seadeddin,dao« Bratutti, p. 238 ; Ne«chri, fol. 111 Idris.
dans l'espace d'une année, depuis la bataille , hordes , fut jeté hors delà plaine de kasabai d'Angora jusqu'à la mort du sultan, et qui ! La septième renconire avec l'ennemi eot
n'ont pas été moins exaltés par les historiens ottomans que les sept fameuses aventures de la table ronde persane (1) dans le schahname, n'appartiennent pas véritablement au jeune prince; on doit en rapporter l'honneur, ainsi que le mérite de la sage conduite tenue envers Timur, à la valeur du général Bajesid-Pascha , et à la prudence du maître de la cour Ssofi-Bajesid, qui dirigeaient ses efforts et ses démarches.
Le second fait d'armes fut contre Karailcwltts-Chah, établi par Timur pour commander dans le pays, qui, se présentant avec mille hommes prés de Kastal (2), pour arrêter les Ottomans, fut défait et perdit la vie, percé d'une flèche qu'avait lancée Mohammed.
kobad-Oghli qui, au nom de Timur, attaqua la ville de Nigiszar (Né<;cesarée), subit a son tour les effets de la valeur de Mohammed et de ses fidèles compagnons ; il fut contraint de se retirer sur le château de Taschanoghli (3), taudis qui' les Ottomans enlevaient la place de Felcnlek (4).
A peine le jeune prince goûtait quelque reposa Tokat, vingt mille Turkmans commandés par Inaloghli descendirent dans la plaine de Kasowa. Leur nombre paraîtra peut-être prodigieux, mais ce qui est aussi incroyable, c'est que les Ottomans , en les chassant , n'ont eu que deux blessés, parce qu'ils étaient tous cuirassés, tandis que les Turkmans ne portaient point celte arme défensive (ô).
Les Turkmans qui vinrent 'assiéger la ville de Karahiszar, sous la conduite de Gœsler (6), furent encore dispersés avec le même succès.
kœpek (le chien) (7), chef de l'une de ces
(1) Heft-Cbuan, c'est-â-dire le* sept table*. Voy. Hisl. de l'art oratoire en Perse , p. 59.
(2) Dan» Bratutti, Calßala; dans Lewenklau, Histoire de» musulmans , p. 229 , Krrdc.
(3) Dan* Bratutli , p. 244 , Tasciano ; dans Leweu- Uau , p. 232 ,Ta*ankor,hlt , comme nom d'un bomme et non de château.
(4) Dan» Bratutti , p. 244 , Filembek ; dans Lewenklau, p. 232, Felbi.
(ô) Nescbri , Seadeddin , ldris , pass. cité.
(6) Dans Bratutti, p. 248; ünio»lerk>, dans Lcwenklan, p. 237 ; CosleroGbH, Nescbri , fol. 118; Wris , w/. le v« récit.
(7) Dans Bratutti, p. 250, Cbinpech; dans I*ewett-
une plus grande importance; on en vint au\ mains avec le chef de brigands Mesîd , qoi. maître de Siwar, se défendit obstinément dam la mosquée du sultan contre Bajestd-Pascha. général de Mohammed (1;; puis,s'élant rendo ä de bonnes conditions, passa au service do jeune prince, devint ensuite un de ses meilleur* capitaines, et acquit un grand renom da* l'histoire de Hongrie par ses victoires, et, a définitive , par sa défaite.
Engagé par Timur à venir dans son camp. Mohammed fit mine de se rendre à l'invitation mais parvenu au delà d'Amasia, il rencomn encore Jahja ou Isa, fils d'Isfendiar, qui voulut pour la seconde fois lui barrer le chemin. Li défaite de ce chef tatare fut le huitième exploit du jeune fils de Bajesid (2).
Sandschi, vaincu dans la plaine de Murtesabad(3), aux environs deBoli, lui donna h gloire d'uu neuvième triomphe.
Tant d'obstacles qui s'élevaient sur la routf de Moliammed le détournèrent de continuer sa marche; il jugea plus prudent de cédtf enfin aux avis de ses serviteurs dévoués; et a lieu de se rendre en personne au camp dt Timur, il y députa son gouverneur, Ssofi-bV jesid, chargé de l'excuser. Celui-ci, en re venant accompagné d'un messager de Timur, apporta la nouvelle de la mort de Bajtsid (4).
En faisant retourner ses troupes du côté (if l'orient , Timur accomplit le triple vœu que Bajesid lui avait exprimé un peu avant * mort (Ô). Son départ mit fin à la continuel)* effusion de sang , qui aurait eu pour résultai de dépeupler entièrement l'Asie Mineure, d'y détruire les défenseurs de l'islam; Un-
îrobablement le
klau , p. 238, Riupcckoßbli , p kœpek qui se trouve dans l'Histoire de fol. 120; ldris, ve liv. ,Tie récit.
(1J Bratutti, p. 2»! ; Nescbri, fol. 121 ; Idri»»* b' vu» récit.
(2) Braïuiti , p. 255 ; Nescbri , fol. 125 ; I* « , *# ix* récit.
(3) Bratutti, p. 256; M«»»*-~,Dad-
(4; Sead^Hi» , «uns Bratutti, p. 254; Newbri, *i 125; ldris, ve liv., x* récit.
(5) Dscbeuabi , p. 160 et Arabscbab. AI. M.
mena ao delà de l'Oxus, à l'aide de la ruse et de la force, les Tatares noirs, colonie de Mongols établis dans l'Asie Mineure depuis la première irruption de ces peuples, et il laissa la domination de Rum toute morcelée entre les mains des fils de Bajesid. Mohammed , guidé par les conseils de Ssofi-Bajesid, et soutenu par la valeur de Bajesid-Pascha, se Fortifia chaque jour davantage dans les hauts cantons, autour d'Amasia et de Tokat ; Sulei man, accompagné du vesir Ali-Pascha , du ssubaschi Aiue-Beg , de Vaga des janitschares Hasan , et de son frère, le prince Kasim, s'était rendu en Europe par Constantinoplc, où, pour assurer son pouvoir, il avait aussitôt conclu une alliance d'amitié avec l'empereur grec, en lui remettant son frère Kasim, que les Byzantinsnomment Chalil,et sa sœur Fatime comme otages, lui-même avait épousé la fille du prince byzantin Théodore, frère de l'empereur (1). Pour Isa, après la bataille d'Angora, il s'était enfui aux environs de Brusa, où il se tint caché pendant une année; puis, un peu avant la mort de Bajesid ou immédiatement après, avec l'assistance du beglerbeg Timurtasch , qui avait été délivré ou qui s'était échappé de sa prison , il s'était assis sur le trône à Brusa; ensuite, à l'imitation de Suleiman , il contracta une alliance avec l'empereur de Byzancc, et se maria avec une dame grecque de haut rang, fille de Joannes Tunteres (2). Knfin, Musa, le sixième frère, qui avait partagé la captivité de son père, fut, au départ dcTimur, remis, avec les restes de Bajesid , à la garde du prince de Kermian, rétabli dans sa souveraineté indépendante à Kutahije (3).
Ainsi l'empire ottoman était partagé entre Suleiman , résidant à Andrinople ; Isa , établi A Brusa, et Mohammed, qui trônait dans Amasia , lorsque ce dernier, après la mort de Bajesid, se mit en mouvement avec s»>s troupes pour attaquer Isa. Il rencontra d'abord de la résistance dans le défilé d'Ermeni du mont Tomanidsch, où jad is le neveu d Osman fondateur de la dynastie, était tombé dans un combat contre le seigneur d'Angelokoma (4). Jakub, fils de Firus-Pascha , qui
(1) PbraniM , . . 28 , édît. d'Aller, p. 20.
(2) Chalcoodyla* , I. nr , * 55.
(3) Seadeddin , ldris', Ne*chri.
ii} Vor phi» baul.
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va it défendu Angora contre Timnr, commandait l'armée de Mohammed ( 1 ) contre le beglerbeg Timurtasch, général des troupes d'Isa; il le battit, et pénétra jusqu'à Balikesri, où le ssubaschi Aine-Beg se rangea du côté de Mohammed. A son instigation, Mohammed fit par écrit à son frère Isa la proposition de partager entre eut l'Asie, de telle sorte que lui Mohammed dominerait dans les cantons de l est et au nord ' de Brusa, a T0k.1t. Amasia. Siwas, taudis qu'Isa régnerait au midi et a l'ouest , a Karasi, Ssaruchan, Aidin (-2). L'olfre fut rejetée, et l'on en vint aux mains à Ulabad, près du lac du même nom. Timurtasch prit la fuite, et fut assassiné par un de ses serviteurs. Mohammed envoya la tête de ce général à son frère Suleiman comme un trophée desa victoire. Isa s'en fut à Constantinople , en passant par Jalowa (3). Maltrcde Brusa et de Nicée, Mohammed demanda par une ambassade au prince dcKermian de lui livrer Musa et les restes de son père. Le prince de Kermian s'empressa de le satisfaire ; la vie de Musa fut épargnée, et la dépouille mortelle de Bajesid fut déposée contre la mosquée par lui élevée à Brusa, dans un quartier solitaire, sur le torrent d'Aktschaghlan (4). Mohammed revint ensuite à Amasia , puis à Tokat. Isa s'en alla de Constantinople à Andrinople. on, ayant reçu quelques secours de son frère Suleiman , il regagna l'Asie, se fortifia d'abord dans Karasi; puis, affectant des sentiments de paix et d'amilié pour Mohammed, il fit des courses vers la Karamanie. Et tout à coup il parut avec une armée de dix mille hommes devant Brusa; mais les habitants lui fermèrent h* portes. Mohammed le défit pour la seconde fois, et il se réfugi;i auprès d'I>fendiar-Beg, souverain de Kastemuni (ô). Avec les secours de ce prince, Isa entra une troisième fois en campagne contre Mohammed, parut brusquement devant Angora, et assiégea le château de Selasel. Mohammed, à la tète de trois mille hommes seulement, parvint à le repousser; Isfendiar s'enfuit à Kastemuni, sur la rive du Pont, et Isa se dirigea vers Smyrne, sur
(1) Neschri , ldri* Scolakxade, Seadeddin, daos Bratotti , p. 271.
(2) Sead'ddin, dans Bratutti , p. 273.
(3) Ibid. , p. 274.
(4) fbid., p. 275.
les bonis de la mer Ionienne (1). Mohammed reçut par des amteissadeurs les félicitations du souverain de Kararaanie, et du prince de la dynastie Sulkadr, qui lui engagea sa fille (*2). Mais Isa se ligua avec les princes d'Aidin, de Ssaruchan,Tekke et Mentesche, qui tous, dépouillés de leurs États par Bajesid, avaient été rétablis par Tiumr; leurs troupes réunies, formant une force devingtmilleliommes,enlrèrenten campagne contre Mohammed qui, plus faible de moitié, brisa la ligue, et soumit successivement les alliés. Chisrs-Chah, souverainde ^saruchan, surpris dans le bain , demanda sculemrut avant sa mort, pour toute faveur, de pouvoir reposer à Magnésie à cùté de ses mall res, et qu'on laissât subsister les mosquées, les hôpitaux et les écoles qu'ils avaient foudés;3). H en recul la promesse du vainqueur, et mourut avec sérénité. Jakub-Beg, souverain de kermian, livra les clefs de ses forteresses ; Isa s'enfuit à Karanian, el il disparut comme jadis sou frère Mustapha après la bataille d'Angcra.
A peine Isa avait quitté la scène , qu'elle fut occupée par un plus digne rival de puissance, par Suleiman, qui jusqu'alors s'était contenté de contempler, d'Andrinop'e sa résidence, en spectateur paisible, la guerre que s<s frères se faisaient en Asie. L'empereur Manuel, qui s'était tenu éloigné pendant six ans du trône de Constant inople, en avait repris possession aussitôt après la mort de Bajesid: assignant la Thcssalie à son neveu Jean, qui durant cette absence avait exercé une apparence de pouvoir sous l'impulsion de Bajesid , il avait conclu ensuite une alliance avec Suleimau, lui avait donné sa nièce pour épouse, l e sultan s était obligé, de son côté, à restituer à l'empire grec Thessaloniqueavec toutes les places sur leStrymon, et toutes les villes des côtes de la mer Noire, depuis Panis jusqu'à NYarna (4), oubliant le smtiment d'un tel sacrifice au sein des plaisirs et de l'ivresse où il se plongeait à Andriuople. 11 fut tiré de cette indolence par
(1) Nescbri , fol. 133; Idri», Ii?., im« récit; Seadeddin, dans Rratutli , p. 282.
(2) Nescbri, fol. 132; Seadeddio , dans Bratulti , p. 283.
(3) Ibid., dans Bralutii , p. 285.
(4; Duca», I. ivui, p. 43.
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les victoires de Mohammed sur Isa ; et la trahison de Dschuneid, gouverneur de Smyrne, l'appela d'Europe en Asie. Dschuneid, fils de Karasubaschi, placé par Bajesid à la tète do gouvernement d'Aidin après l'expulsion du priuce de ce pays, avait déclaré la guerre à ce souverain rélab'i dans ses États par Timur. et qui résidait à fcphèse, s'était emparé de cette ville, et il invoquait l'assistance de Suleiman. prétendant qu'il poursuivait la conquête du pays pour ce sullan. Umur, prince d'Aidin, se réfugia auprès de son oncle Klias-Beg, souverain de Ment esche; en ayant reçu un secours de six mille hommes, il se saisit d'Éphèse, que le karasubaschi, père de Dschuneid, n'occupait qu'avec trois mille hommes, et le fit lui-même prisonnier avant que son fils Dschuneid pût accourir de Smyrne à son secours. Mais celui-ci délivra son père, qui était renfermé dansle château de Maralos, et parut devant Éphèse. Là. il traita avec t'mur, qui lui donna sa fille pour épouse, avec le commandement supérieur de ses troupes. Umur mourut bientôt après, et Dschuneid se fit maintenant souverain de tout Aidin, c'est-à-dire de toutes les villes sur k Méandre, de Philadelphia, de Sardes, et ao nord de tout le pays jusqu'au Nymphœus et à rilermon(l). Suleiman, ne pouvant supporter plus longtemps les triomphes de Mohammed et la trahison de Dschuneid, s'avança aussitôt jusqu'à Bru^a, qui lui ouvrit librement les portes. Dschuneid se rendit en toute hâte à Konia, auprès du sou>erain de Karamanie, à kiitahijt. auprès du souverain de Kermian, avec lesquels il se ligua contre les Ottomans. La Karamanie fournit trenie mille hommes, le Kermian dii mille, auxquels Dschuneid se réunit avec quinze mille des siens. Suleiman passa la revue de son armée de vingt-cinq mille hommes à Llubad . marcha sur Pergame dans la plaine de Mainomenos en passant par Smyrne, et fortifia soo camp à Mcsawlion, à six lieues d'Éphèse. Cependant Dschuneid reçut l'avis secret d'un complot des princes de Karamanie el de Kermiao pour le livrer à Suleiman. Dans la nuit p>Aik il s'échappa d'Êphèse, et entra dans Wr earop de Suleiman une corde au cou. ~ déclarant hau-
ri) Duos, p. 45.
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terne* coupable, protestant de son repentir, et implorant «m pirdon (1). Les princes de Kàramanie et de kermian trouvant le mâtin la tente de DMmuneid déserté, levèrent le camp1 tout en désordre, et marchèrent en loutè hâté pour gagner les défîtes Voisins du Méandre. Suleiman fit passer son infanterie sur les ponts établis non loin du mont Gaies'us , et il entra triomphant dans Éphèse, dû il s'arrêta avec Dschuneid, se livrant à ses penchants voluptueux (2).
Cependant l'armée de Suleiman, commandée par levesir Ali-Pascha, s'était avancée vers Angora, et assiégeait le château de Selasel, vigoureusement défenrlû par Jakub-Beg, fils de Flras-Pâscha. Mohammed, placé dans une position très-difficile à Tokat, par la défection dé Tuguran-Beg, envoya un message à Jakub pour l'encourager à persister dans sa résistance, lui promettant une prompte délivrance. Ali-Pascha, (fui intercepta la lettre, en écrivit une autre dans un sens opposé, par laquelle Mohammed aürait enjoint a Jakub dè rendre la place qui ne pouvait plus être secourue (3). Ainsi Anßora était au pouvoir de l'ennemi, lorsque Mohammed parut pour faire lever le siège; il n'eh continua pas moins sa marche vers BruSa, on Nileiman passait tous ses instants dans le haih ou dans l'ivresse. C'est au bain qu'il reçut la nouvelle par le ssubaschi Suleiman, qui commandait les avant-postes de son armée sur le Sangarius, que Mohammed se disposait à ft&iiclür le fleuve. Suleiman voulait retourner en Europe ; mais Ali-Pascha s'opposa énct'giquement a cètte lâche résolution, et fit adopter l'opinionquïl fallait marcherdroit sur JenltSchehr ('i présenter la bataille a l'ennemi près du défilé de Eafirbihari (4). Le vesir, aussi rusé que vaillant^ se mit â méditer quelque nouveau stratagème. H écrivit à Mbhammed unelettre pleine de protestations' d'affection et de dévouement, lui dévoilant en même temps une conspiration de ses guerriers les plus déterminés, pour lé livrer à Suleiman. D'abord Mohammed dédaigna l'avis comme une manœuvre de l'ennemi ; mais
(1) Ducat, I. x>««.p.47.
(2) JbUL, p. 47.
(3) Neschri , Idrä , Seadeddin , dans Bramtti , p. 29] . H) Seadeddin , dam Bratutti , p . 291.
bientôt a^rès sôti échanson felîas étant piM en effet âii côté de Suleiman, il délibéra1 àvéc sbd fldèlé serviteur Bàjesid-Pascnd ; et, d'après sOfi conseil, Il se retira sur îokàf et Âmasia{l). Cèpendànt Suleiman marcha contre Siwrihîszàr, parce qu'il avait eu dvis qde le château était disposé â se rendre. Il èamjiait sous les murs de cette place avec quelques troupes seulement, lor que le prince dé karamanie, jugeant le rrioment favorable, accourut avec dés forces considérables pour l'attaquer. Snleltnart envoya contre lui Êwrenos , qüi le rejeta au delà d'Akserai. Vivement poussé par les troupes de Suleiman, le prince de Karamanie sentit la nécessité de se lier étroitement avec Moha mmed, qui alors se trouvait dans les environs de Kirschehr. Dans le château dé Dschemalc, il eut une entrèvue avec Mohammed, et tous deux conclurent un traité d'alliance et d'amitié contré Suleiman | i4ö6j. Ewrcnos-Beg, alarmé de cette union, se retira sur Angord (2); Mohammed accdéiillt la proposition de son frère Musa de passèr en Èurope, pour y comba:tre Suieimah au sein même de ses États. Musa se rendit dans cette vue auprès d'isfendlar; mais ne rencontrant de la part de ce chef qu'un accueil amical sans appui effectif, il revint dans la K;ramanic; et lorsque le prince de Valachiè détermina Isfcndiar à donner Musd comme chef aüx peuples mécontents de Suleimàn alors seulement Musa alla retrouver Isfctidiar; puis, soutenu par ce chef et par le prince de Valachie, il s'élança eri Europe, et porta la guerre au cœur des États de Suleîihau.
Le voluptueux sultdn, en revenant d'Asie eh Europe, combla de présents le Génois Négro qui fortifia Gallipoli , et menättl dyée lui Öschuncid, Il lé fit gouverneur d'bchrî (3). Le premier engagement entre Musd et Sùiëimari eut Heu dans les ehvlroris de Constant inople (4), dù Suleiman avait cherché seedürs ël âpptii auprès de sdh béaU-t)ère t'etii|iereur grec, tandis que Mus$ était entré en cämp;igtte avec des troupes auiilialres servlennes et valâques, fournies par
(1) Seadeddin, p. 296.
(2) /Mtf. , p. 298.
(3) Duras j I. tix, p. 48.
(4) Chalcondyla» , I. îv, p. 56.
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Étiennc Kralde Servie et Mirtsch, prince de Valachie. Gagnées par des émissaires byzantins, les troupes d'Étienne, dès le commencement du combat, passèrent du côté deSuleiman, qui, à l aide d'un stratagème, se retira contre les fossés de Constantinople; et lorsque Musa se mit à poursuivre les troupes asiatiques, sortant de son embuscade avec cinq cents des cavaliers les plus déterminés qui s'étaient cachés dans le fossé, il tomba sur le camp ennemi alors abandonné. Musa, au retour de la poursuite des Asiatiques, voyant son camp enlevé, se jugea perdu, et s'enfuit auprès du prince de Valachie qui lui était resté fidèle; là, il trouva un abri et sut se dérober aux poursuites en s'enfbnçant dans les gorges de l'Hœmus (1) [1406]. Suleiman reprit sans difficulté possession d'Andrinople comme souverain absolu et sultan des Ottomans, et il fut reconnu , non-seulement par l'empereur de Byzance, mais encore par les autres puissances chrétiennes voisines, dont ses troupes ravageaient les territoires. Sous Suleiman, les armées turques pénétrèrent pour la première fois dans la Carniole. dévastant le pays; elles enlevèrent de Mœttling un riche butin et de nombreux esclaves (2) [9 octobre 1408]. Alors Venise, qui, après la conquête de Smyrnc, avait conclu le premier traité avec les Turcs, en faisant la paix avec Umur-Bcg (Morbaszan), souverain de Ssaruchan, négocia aussi pour la première rois avec les Ottomans. Zénon, seigneur de l'Ile d'Andros, qui déjà avait obtenu de l'empereur de Byzance, pour la république, la cession de Patras [1408], amena maintenant Suleiman à un accommodement. 11 fut convenu que, pour la sécurité des possessions vénitiennes en Albanie, il serait payé annuellement un tribut de 1600 ducats (3) [1409]. Aussitôt Thwarko et Ostojo, qui se disputaient la couronne de Bosnie, offrirent chacun de son côté un tribut annuel de 20,000 ducats pour obtenir l'appui d'une armée ottomane; la condition fut acceptée,et néanmoins dix mille Turcs se mirent à ravager le pays (4).
(1) Cbalcnndylas, l.iv.
(2) Valyasor , I. xv , t. iv , p. 329 , ei I. xi , p. 389 de« manuscrits.
(3) Laudier , Histoire de Venise, t. v , p. 308.
(4) Lucius , t. t , c. 4 , p. 261 , et Histoire politique de a Roupie et de Roma , p. 96 ei 100.
Cependant Suleiman se livrait a la mollesse et aux plaisirs dans Andrinople, sans souci des efforts que Musa poursuivait en silence pour lever de nouvelles troupes. En vain une arabav sade de l'empereur de Byzance vint pour éveiller ses soupçons, et le provoquer à l'activité, à des mesures de prudence contre les entreprise* de son frère. Le prince restait plongé dans Ii débauche; la nuit se passait dans l'orgie: il sommeillait le jour. Un jour qu'un tumulte s'était élevé dans le camp par l'apparition d'au cerf qui s'y était précipité, Suleiman demandé si cet animal ne portait pas un flacon de vin attaché à son bois, ajoutant que dans ce cas il 5e lèverait volontiers pour le lui enlever (1). Au milieu de ces grossiers excès, il étouffa ses bonnes qualités : il avait de la valeur, de la générosité, des dispositions à l'équité , tandis que Musa, au contraire, plein d'activité et de prit dence, était en même temps dur et emporté, et se montrait cruel et tyrannique lorsqu'il s'abandonnait à la colère (2). Ainsi, tandis que Suleiman libre de tout souci s'abandonnait à la débauche à Andrinople, Musa parut tout à coup aux portes avec une armée. Michaloghli courut le premier dans la salle de bain porter la triste nouvelle de l'apparition de l'avant-garde de Musa; Suleiman, sans s'émouvoir, se contenir de prononcer un vers persan; le vieux Ewrenos. qui vint ensuite s'efforcer de tirer son maître de sommeil de l'indifférence, reçut celte réponse: «Penses-tu donc, vieillard, que tu vas troubler mes plaisirs avec de tels cris? Qu'est-ce donc que Musa avec quelques misérables ramassés à h hâte, pour qu'il ose disputer le trône?» Ewrenos, congédié de la sorte, se plaignit à l'aga des janitschares Hasan , qui tenta aussi d'exciter son maître par des paroles piquantes : Suleiman, irrité de la liberté des représentations de l'a^a ordonna de lui couper la barbe avec un sabre. Hasan, le visage tout sillonné, parcourut le camp ; et en étalant le traitement qu'il venait de subir, il provoqua les émirs à se réunir à* lui pour passer dans le camp de Musa. Tous le suivirent, à l'exception de trois (3), qui seuls res-
(1) Cbalcondylas , I. ir, p. 55 et 5*
(2) Ibid., p. 5«.
(3) Seadeddiii , fol. 167 ; Idri», Nescbrt, Aali, S«olaksade.
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rent auprès de Suleiman, et raccoropagèrent rsqu'il sortit du bain, pour précipiter sa Fuite a-s Constantinople [1410]. Sur la route le riore fut reconnu aux ornements de son cosiroe et des harnais de son cheval près du vilge de Dugundschi (1), dont les habitants irkmans avaient été souvent maltraités par ses pus; cinq frères, tous cavaliers habiles et arîers exercés, coururent en avant, peut-être ulement par curiosité, afin de le mieux voir, ileiroan , effrayé de leurs allures, abattit le rentier, puis le second ; alors les trois autres le créèrent à la fois de leurs flèches ; et comme il •raba de cheval, ils lui coupèrent la tète (2). Ainsi mourut Suleiman , dix ans après la mort f son père. Sa vie efféminée ne fut pas cepenjnt sans gloire ; car il fut le premier prince toman à encourager les poètes nationaux, arrai ses protégés étaient : l'imam Sulcimanschelebi , petit -fils de Mahmud , compagnon armes d'Urchan , qui . à l'occasion du premier issage à Gallipoli , avait adressé des vœux en îts au prince Suleiman, fils du sultan, pour la mquète de Rumili. Il composa le premier mew- (d { panégyrique en vers), sur la naissance du roptaète, et ce morceau , le plus ancien de tous s hymnes turcs s'est conservé jusqu'ici, tandis ie beaucoup d'autres plus nouveaux sur le même ijet sont tombés dans un complet oubli. Un Jtre Suleiman, contemporain de Suleiman, qui toit aussi à la cour de Bajesid, fut le poète iafi, dont les vers, écrits en persan et en turc, ireot détruits pendant l'invasion de Timur ; ais le poète du plus grand renom fut Admed , ii vécut avec son frère Hamsa à la cour de Suiman, après avoir été honoré d'abord et récomîwé par Timur, pour son esprit et sa franchise. •«Quelle est ma valeur? demanda un jour le •nquérant au poète qui se trouvait avec lui dans bain.— 80 aspres, répondit celui-ci.— Cest prix de ma chemise de bain. — C'est absolurot ce que je pensais , répliqua le poète, car le stedetapersonnen'estd'aucunprix. »Timurfut «ez généreux pour ne pas châtier cette liberté esprit , et même pour la récompenser grande- *öt- Gomme Timur, ainsi que Bajesid, prétenuentrivaliser avec Alexandre le Grand, comme
(I) Doc» , 1. xix , p. 49; Chalcondyla* , 1. iv. "2; Du<a»,|.xix,p. 49.
le premier, très-versé dans l'histoire, s'appliquait de préférence à l'étude des exploits du conquérant de l'Asie, que Charles VI de France avait envoyé au sultan les hauts faits du héros grec , brodés sur des tapis, pensant lui offrir le présent le plus agréable pour la délivrance des prisonniers de Nicopolis; la vie d'Alexandre offrait donc la matière la plus riche au poète qui, d'abord commensal de Timur, finitparvivreàlacour du fils de Bajesid. Il décrivit ses exploits en vingtquatre livres, et son frère Hamsa composa autant de livres d'histoire. Mais nul de ces deux ouvrages ne présente un caractère original et n'a laissé de traces. Le poème d'Ahmed rencontra peu d'admirateurs à cause de sa sécheresse, et l'histoire peu de crédit à cause de sa tendance fabuleuse, qui depuis est devenue proverbiale ; car on dit de contes invraisembables que ce sont des histoires d'Hamsa. Le sensuel Suleiman et sa cour accueillirent avec bien plus d'empressement l'œuvre d'un autre poète, d'Ahmed-Daji , sur la gaieté et le plaisir. On trouve plus d'utilité dans les œuvres du médecin Hadschi- Pascha, d'Aid in, qui rivalisait de savoir et d'expérience avec ks fameux médecins de Timur, écrivit deux traités de médecine encore aujourd'hui très-appréciés, et des gloses sur des livres de métaphysique et de jurisprudence.
Après la mort de Suleiman, Musa devint souverain absolu des Ottomans en Europe , s'annonça dès son avènement au pouvoir comme ami des Serviens et des Grecs, et comme un tyran. Il fit saisir et amener dans le village où Suleiman avait été tué les trois frères qui l'avaient percé de leurs flèches; puis tous les habitants, enfermés dans leurs huttes avec leurs femmes et leurs enfants, furent brûlés vifs, en expiation de la mort de Suleiman, attendu que ce prince n'aurait pas dû mourir par la main des esclaves. Ensuite il ravagea le pays de son perfide allié Étienne, emmenant les jeunes garçons, massacrant le reste des habitants. l*s garnisons de trois châteaux furent taillées en pièces ; sur les cadavres des chrétiens immolés on dressa des tables, et le tyran donna un joyeux festin à ses grands (1). De retour de la Servie, il assiégea Thessalonique et s'empara de toutes les villes sur le Strymon, à l'exception de Seitun
(1) Ducas,). xix, p. 50.
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(l'ancien ne ï^mia); puis il envoya à l'empereur j lah, le juge de Gebise(t), grec lbrahirri, fils du grand vcsir Ali-Paseha j sadeur à Gonstantinople, à l'effet de qui tehait de mourir, pour réclamer le tribut, j der les vaisseaux nécessaires au tran*f*n-î Ibrahim, pénétré d'horreur pour la tyrannie de en Europe de l'armée avec laquelle il s'aftlusa, et suivant les (races de son pire Ali, qui, vança aussitôt jusqu'à Skutari- Quand Ma-
dans une circonstance analogue, envoyé par Bajesid auprès du souverain de Byzance, l'avait détourné en secret de se conformer aux ordres du sultan, conseilla au monarque étranger la résistancè , et, au lieu de retourner vers Musa, muni d'une lettre de recommandation de l'empereur grec, il se rendit à Brusa auprès de Mohammed, maître de l'Asie Mineure Irrité de cette défection, et plus encore de ce que l'empereur de Byzance, soutenant Urchari, fils de Suleirtian, s'efforçait de le lui opposer en Europe, ainsi que Mohammed en Asie, Musa marcha par Scrès et Beroia vers la Thessalie, où , par la Irahison de Balaban , il se saisit de son neveu, puis se tourna contre Constanlinoplc (2). Quoique sa flotte fut battue par celle des Grecs sous les ordres d'Emmanuel, fils naturel de l'empereur Jean Paléologue, près de l'Ile de Plate (3), il campa devant Byzance, qui voyait pour la troisième fois les Ottomans assiéger ses murailles. Il trouva tous les villages des alentours abandonnés , parce que l'empereur avait recueilli tous les habitants dans l'enceinte de la ville, hors de laquelle ils tentèrent des sorties heureuses contre l'ennemi. Dans l'une de ces attaques, le fils de Nicolas iNolaras, interprète de la cour de l'empereur Manuel . fut tué ; les Grecs sam èrenl le corps , mais les Turcs emportèrent la tète, l e père la racheta moyennant quelques centaines de pièces d'or [M 10], désespéré de la triste fin de l'un de ses fils, sans prévoir que le même destin frapperait le second, Lucas, à quarante -trois ans dé distance (4). L'empereur, pressé vivement par les assiégeants , appela Mohammed d'Asie en Europe. Mohammed , poussé à la guerre contre Musä par Ibrahtm-Pascha, qu'il avait nommé son grand vcsir, envoya Faslul-
(!) Neschri , Idri», Aali , Seddeddin, dans Bratutti, p. 213.
(2) Chalcondyla», I. it , p. 56 et «7 ; Pbranie* , 1. i ,
(3) l'ranzc» , 1. 1 , p. 29.
(4; Duca», I. xix,p. 51.
nuel fut informé de son arrivée sur la rhe asiatique, il alla au-devant de lui avec les galères impériales , jura avec lui un traité de paix et d'amitié, et l'emmena à Constantinople , où son entrée fut célébrée par des fêtes durant trois jours. Le quatrième, Mohammed sortit avec son armée et un petit nombre d? Grecs contre Musa; mais il fut battu près d'indschigis (2) , rejeté dans la ville, et n'obtint pas plus de succès dans une seconde teniative (3). En même temps il reçut la nouvelie que Dschuneid, établi par Su1eiman comme gouverneur d'Ochri , était repassé en Asieoùû avait pris Kphèse, et qu'il menaçait les Êttt$ asiatiques. < es avis et les deux premières défaites subies devant les armes de Musa déterminèrent Mohammed pour le moment à retourner en Asie (4).
Dschuneid, maître de Smyrne et d'Éphèse. espéra vainement se défendre contre Mouawmed ; il finit par conclure avec lui un traité de vasselage, suivant les mêmes rapports où il »>• tait maintenu en se rendant jadis â Suluman (5); Jakub aussi, fils de Firus-Pascha.qui déjà, au temps de la grande bataille d'Angora, avait été co nmaudant de celte place, qui «suite y avait exercé l'autorité supérieure al nom de Mohammed, et, depuis peu de terap, avait renoncé à l'obéissance, implora le pantoi de sa faute, et obtint la vie, mais non la liberté, car il fut conduit chargé de chaînes de Baitaoghli à Tokat , où il avait été enfermé dans If Tschardak des Bédouins (6). Dana la p«i»f d'Angora parut le prince de Stilkadr avec uw armée comme ami et allié de Mohammed , a** lequel il résolut de pousser la guerre en fc-
(1) Sradeddin , dan« Bratuiti , p. 3»3.
(2) Nftchri, fol. 145. Seadeddin,danx BratvULp
(3) puca«, I. »ix , p. 52, ei Phiame» , I. i , p. »
(4) U reiour dr Mohammed a Brusa, dam Se*dw<U Keschri , Idri* ; ftnlè de tischuneid dan» ttùcai> « ch. xix. w
(5) Nescbri, fol. 11* ; Aali, Idris, Saolatade, W « Seadcddin, dans Bratutli , p. 317.
(6) Neaehri , fol. 1 18 ; SwUktadc, fol. 29.
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>pe (1). Ralliant à lui Sulkadr, le voisin le plus iental de l'empire ottoman, et le kral de Scre. établi sur la dernière limite occidentale , nsi que l'empereur de Byzance, Mohammed rendit en Europe par Constant inoplc , et impa à Wisa. Là il reçut une lettre d'Ewrenos, li, révolté de la tyrannie de Musa et depuis rifttemps suspect à ce prince, venait offrir s conseils et son bras au libérateur. l.orsqu'ares la mort de Suleiman, Musa avait appelé s begs auprès de sa personne à Andrinople , wrenos s'était excusé sur son âge et sur sa 'cité, quoique cette dernière infirmité ne fut u'un prétexte. Musa , qui redoutait les ruses u vieillard et qui connaissait sa gourmandise, • contrai guit à venir d'Ienidschc-NYardar, sa ésidence, à Andrinople. et l'invita à dincr; il li fit servir son mets favori , un plat de greouilles, dans l'espérance qu'il choisirait ce lat et lui offrirait ainsi l'occasion de châtier )u mensonge relatif à la cécité; niais la puisince de dissimulation du vieillard surmonta sa ourmandisc, et il ne toucha à rien avant que lusa lui ordonnât de prendre lui-même ; conaincu qu'il était privé de la vue, le sultan ! déchargea du service de la porte (2). Ewrcos attendit l'occasion de se soustraire aux inilations ultérieures du tyran , et comme alors lohammed était revenu en Europe , il lui onseilla dans la lettre où il lui offrait son lommage de marcher droit sur la Servie, de létacber de Musa et d'attirer à lui-même les 'aibegsde laThessalie;Borrak-Bcg,Jigit-Pasha et Sinan-Beg, commandant de Tirhala (3). üusi qu'on Ta dit plus haut, Ibrahim, fils du esir Ali-Pascha, avait quitté Constantinople >our passer au service de Mohammed à Brusa , t son successeur dans le vesirat auprès de 'lusa, Schah-Aur-Melek , ne quitta pas son »altre ouvertement; mais il entra en inteligence secrète avec Mohammed. Quant à Molammed, ftls d'Ewrenos, et à Jachschi-Beg, iU de Michaloghli, ils déclarèrent hautement embrasser le parti du sultan Mohammed. Michaloghli lui-même, chef des coureurs, ainsi lue Simawnaoghli , le juge de l'armée, et Asab-
(1) Seadeddin, dans Bratutti, p. 322.
(2) /fcd.,p.3IO; Aali,fol.53.
13) Seadeddin, dans Bratutti,p. 325; Nesciiri, fol. 149.
Beg , le porte-étendard (mîralem) , restèrent seuls fidèles à leur maître avec quelques autres (1). Suivant le conseil d'Ewrenos-Beg, Mohammed conduisit ses armées au nord, afin d'unir ses forces à celles du kral de Servie, dont il était séparé par les troupes de Musa. Après le premier départ d'Kurope de Mohammed, Musa avait poursuivi le siège de Constantinople qu'il fut maintenant forcé de lever, et il avait combattu avec succès le kral de Servie, comme allié de Mohammed et de l'empereur byzantin. Dans l'année même de son avènement au trûnc, il avait enlevé les villes de Parawadi, Modrcni, Kœpri cl Akdscheboli (2), et avait ainsi recouvré, sur les deux versants de FHœmus, les fortes frontières dont l'empire ottoman était privé en Europe comme en Asie depuis la captivité de Bajesid. Mohammed avec son armée se dirigea vers Andrinople; sur sa route, Jachschi-Beg, fils de Michaloghi, battit l'avant-garde de Musa, commandée par Kara- Chulil, qui se retira sur Sagra par Amirinoplc (3). Mohammed somma Andrinople de se rendre , et , comme la ville lui répondit qu'elle se remettrait en son |>ouvoir aussitôt qu'il aurait battu Musa, il poursuivit l'ennemi du côté de Philippopolis, dirigeant sa marche le long de la Marizza vers le Balkan (l'Hœmus), où les troupes de Musa voulurent défendre le fameux défilé de Succi ou Ssuln-Derbend (4). Le passade était occupé par Hamsa-Imiroghli et Jigit-Pascha avec deux mille vaillants guerriers, contre lesquels Mohammed détacha deux mille hommes d'élite de son avant-garde, sous les ordres de Bajesid-Pascha et de Jachschi-Beg , fils de Michaioghli. Les troupes de Musa furent repoussées, rt celles de Mohammed, pénétrant d.ms le défilé , débouchèrent dans la plaine de Sofia, où elles trouvèrent des vivres en grande abondance. Elles opérèrent encore plus facilement par le passa}* e de Schehrkoi, où Mohammed reçut des lettres de Jigil-Pascna, de Borrak-Beg et de Sinan-Beg, maître de Tirhala, qui ( invitaient à poursuivre t>a marche, l'assu-
(1) Aali,fol. 52.
(2) /©«/., et Ssolaksade, fol. 28.
(3) Nrtchri, fol. 150; Seadeddin, dans Bratutti, p. 325; Ssolaksade , fol. 30.
I (4; Seadeddin, Ssolaksade.
rant dp leur dévouement. II pénétra donc sans difficulté jusqu'à Nissa, puis jusqu'aux bords de la Morawa (I), d'où il appela son allié Étienne I.azarevi!sch de Servie a faire sa jonction avec lui. Là il vit arriver Jigit-Pascha, Borrak-Beg, Sinan-Beg de Tirhala, Ewrenos- Beg de Jcnisdchc-Wardar, qui avaient abandonné Musa; et, enfin, Étienne Lazarevitsi h, qui introduisit les troupes de Mohammed dans son propre pays. D'abord il campa dans la plaine de Kossowa, puis dans le p 'ys de Kœr-Tekkur, (le seigneur aveugle), où Hamsa-Beg, fils du maître de Smymc, passant du côté de Mohammed av<c cinq cenîs ca alicrs, vint aussi lui baiser la main, en lui apportant la nouvelle que Musa éta t maintenant abandonné de tous ses begs. La:mée de Mohammed fit ensuite quelques stations sur les bords du Karaszu , dans la plaine d'AlaeHdin-Oghli (2) et dans celle de Tschamurli , suivant les traces de Musa- Beg, qui s'é ait tourné au sud, dans les montagnes, vers Ihtiman. A Tschamurli, où l'on s'arrêta deux jours, d'autres officiers de Musa vinrent encore présenter leur hommage à Mohammed : c'étaient les begs Temadschioghli et Susdsrhioghli.
Mohammed n'avait pas encore quitté la plaine de Tschamurli , lorsque Musa descendit lentement des montagnes avec sept mille janitscharcs qui lui étaient restés fidèles, parce qu'il leur avait d:stribué l'or par boisseaux. Mohammed rangea ses troupes en bataille : a l'aile gauche était son allié Étienne avec l'armée servienne; à la droite Ewrenos-Beg avec ses cinq fils. Au moment où les armées allaient en venir aux mains, Hasan, l'aga des janitschares, qui avait quitté Musa pour passer dans les rangs de Mohammed, s'adressant à ses anciens compagnons d'armes, cria d'une voix retentissante :« Qu'attendez-vous , eufants, pour vous ranger sous la bannière du plus juste et du plus vertueux des princes ottomans ! Pourquoi rester misérables , abattus, outragés auprès de celui qui n'est pas en état de veiller au salut des autres, et même d'assurer le sien! »En entendant ceiappel, Musa ne retint pas plus longtemps ses soldats, et ne
(1) Pieacbri, fol. 151; Seadeddin , dans Bratulti , p 327 , au tien de la Morawa , il y a ii fiume
(2) Newhri , foi. 151 , Bratutti , p. 328.
put se contenir lui-même. Il se précipita furieux sur Hasan qui prit la fuite : Musa l'atteignit, et lui porta un coup qui lui rendit b tète; il voulut redoubler, mais un compagnie d'Hasan lui opposant sonsai're, lui abattit l main à lui-même. Alors le prince revint damK camp , et a l'aspect de sa main pendante , ta janitschares l'abandonnèrent : aussitôt il s'enfuît vers la Valachie (1 ). Des cavaliers qui se lancrrent sur ses traces, ayant à leur tète Ssaudscb*- Pascha , le trouvèrent mort dans un marais, oi peut être fut-il étranglé par eux 114 13]. compagnons qui lui restèrent fidèles jusqu'au dernier moment , Asab-Beg, miralemou por e étendard de l'empire , s'enfuit en Valachie; Vi chaloghli , qui avait occupé auprès de Musa U place du be;;lerbegdeRumili, fut envoyé rharp de fers à Tokat dans le cachot du Tschanhi des Bédouins, où déjà Jakub, fils de Firus-B.;; d'Angora, expiait sa trahison. Mais Simawnaoghli, le savant jugede l'armée, en considérait de son savoir et de sa haute dignité , obiini non-seulement la vie, mais encore une pbr de juge d'un produit de cent aspres pr jour (*2). Ainsi finit au bout de trois année* li domination absolue de Musa , prince libéral, mais d'une humeur tyrannique, dont les rigueurs aliénèrent l'esprit des begs, et finiront par repousser aussi les soldats qu'il avait gagnés à force d or. La courte durée de son riß» ne lui permit pas d'achever la mosquée d'An drinople déjà commencée par Suleiman; il w la poussa que jusqu'à la hauteur des fenêtres (3).
Parmi les écoles fondées de son temps, l'h»* toirc ne cite que le collège établi à Galli^li. par Ssarudsche-Pascha. Entre tous les savants se distingua le juge de l'armée Bcdreridin-Simawnaoghli, qui mérite d'autant pl« une mention particulière, que s'il brilla par son savoir, il se montra dans la suite comw un révolutionnaire redoutable au pouvoir. N< à Simaw , siège d'une juridiction du sandschak de Kutahije, il avait étudié la logique en Egypte avec le grand Dschordschani , pui^
(1) Chalcondylaa , 1. iv , p. 58, édit. de Ba»l« del" née 1556.
(2) Aali , fol. 53.
(3) Ibid.
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mil donné des leçons au sultan d'ßgypte, Ferruch, fils de Berkuk. Initié par Seid-IIusein d'Achlalh , au mysticisme des ssofis, il fut scheich aussi grand qu'il était profond légiste, et immortalisa son nom par des ouvrages de théologie et de jurisprudence. 11 eut l'honneur, avec plusieurs autres légistes, de disputer devant Timur, auquel il avait été recommandé par le grand commentateur du Koran, Dscheseri , pour sa dialectique serrée. Après la mort de son maître en mysticisme Huseio d'Achlalh , il resta quelque temps au Caire , et se lint ensuite à Konia, plus tard à Tire. De là, il se rendit à Chios, appelé par le commandant de l'île auquel il était apparu en songe, et qu'il convertit à l'islam. A son avènement au trône, Musa l'investit de la dignité suprême de juge de l'armée, et Mohammed honora sa personne et son savoir en lui assignant des revenus considérables, jusqu'à ce qu'il perdit toute faveur, et enfin la vie dans une révolte déclarée.
La guerre de succession qui depuis la mort de Bajesid avait déchiré l'empire ottoman en Asie et en Europe , était terminée maint* aant que trois têtes de prétendants au trône étaient tombées; mais l'esprit de discorde sanglante
se continua dans les révoltes; et c'est à l'étouffer que Mohammed dut appliquer principalement ses soins dans les huit premières années de sa domination unique.
En même temps que Suleiman , Musa et Mohammed se disputaient en Europe le pouvoir suprême , eu Asie les fils de Timur, Chalil et Schahroch, et ses petit.s-fils, Pir-Mohammed, par lui nommé successeur au trône , Iskender et Hu>ein-Baikara , combattaient pour la possession des pays eu deçà et au delà de l'Oxus , du Chuaresm et du Chorasan , de la Perse méridionale et septentrionale, c'est-à-dire du Farsistan et de l'Aserbeidschan, sans que la puissance de l'empire de Timur, comme celle de l'empire ottoman, fût de nouveau réunie sur une seule tète; pendant que la dynastie des Ottomans, par la captivité de Bajesid et par la guerre d'extermination de ses fils, menaçait de s'éteindre, en Asie s'éteignaient réellement les trois dynasties de la famille Orlok à Mardin, de Toghatiraur, dans le Oschoi dschan , et dans l'Irak, de la famille des Udchans par la mort violente d'Ahmed-Dschelair, immolé de la main de Jusuf, fondateur de la dynastie du Mouton- Blanc.
LIVRE IX
MOIIAMMED RENOUVELLE LA PAIX AVEC LES PRINCES CHRÉTIENS. — LE PRINCE DE KARAXEUI SEMPARE DE BKLSA. — IL EST ABATTL, AINSI QLE DSCHLNEID. — BATAILLE NAVALE DE fcU LIPOL1 , ET PAIX AVEC VENISE. — IRRL'PTIONS DANS LA VALACHIE , LA HONGRIE ET LA STVKIi- — BATAILLE DE RADKERSBLRG. — TRANSPLANTATION DE TATARES EN RL'MIU. — SOULEVEMENT W DERWISCHS— PRÉTENTIONS DE DEC* MISTAPIIA AU TRONE. — VISITE DE MOHAMMED A CQKSIW- T1K0PLE. — SA MORT, QUE L'ON TIENT SECRÈTE.— C03 STRICTIONS, EONDATIONS, TESLBS, »• DEtINS, LÉGISTES, SCHEICHS ET POETES DE SON TEMPS.
Mohammed, premier sultan ottoman de ce nom, fut surnommé Kurischdschi-Tschelebi (le lutteur, le gracieux seigneur ), à cause de son adresse aux exercices du corps, la beauté de sa personne , l'élévation de son cœur et 1rs charmes de son esprit. Accompli dans l'art de la gymnastique dont les héros sont décorés par les Persans et les Arabes du titre d'honneur de pehlirvan (champion), comme 1rs grands hommes de l'ancienne histoire de la Perse , il se distinguait par la perfection de ses formes, par le bon goût de sa parure et la grâce de son maintien. Il avait la peau blanche, le teint coloré; les yeux noirs, les sourcis noirs, épais, unis ensemble, la barbe touffue, la moustache ' bien fournie et bien dessinée , le front découvert, le ment* n rond, la poitrine large, les mains longues; son regard était celui d'un faucon, sa force celle du lion. Il portait le dulbend d'une manière différente de .ses ancélres; car l'étoffe roulée autour de sa tote formant plusieurs louffantes, ne laissait voir que l'extrémité du bonnet doré. Son kaftan, coupé comme celui de ses devanciers, au lieu d'une doublure d'étoffe de couleur différente, était garni et bordé d'hermine. Ce qui élève Mohammed 1er au-dessus de tous les éloges donnés à ses manières, à son agilité, à son maintien, c'est le témoignage unanime rendu par les historiens byzantins, comme par les ottomans, à ."-on équité, sa douceur, sa générosité, sa constance en amitié, sa bienveillance pour les Grecs et pour les Turcs. Non-seule- \
ment il n'était pas ennemi des chrétiens: nus il se montra l'ami des Grecs, et la douceur dr ses scntiuien s répondit au développement d< son esprit comme à félégauce de ses m<nin. . Toute sa vie il fut l'allié fidèle de l'empereur byzantin, et combattit avec énergie les rebelle turkmans, soutint l'empire grec chanceUnt, et assura sur sa base la puissance des Ottoman, qui se relevait. Pour nous servir des expressif» d'un historien turc : a 11 fut le IWqui sauva it la tempête des Tatares l'arche de l'empire t* saillie partant de dangers.» A la nouvelle da triomphe de son allié et ami Mohammed, w le dernier et plus puissant de ses rivaux, Manuel lui adressa une ambassade pour le félicittr et demanda en même temps l'accomplissent des conditions de I alliance [Hl3]. Fïdèlejs parole , Mohammed remit à l'empereur les cht teaux occupés sur la mer Noire, les places dr Thcssalie , et les forteresses sur la Propontidr Il scella le traité par de nouveaux serment, combla les ambassadeurs de présents et leset«* gédia avec des paroles pleines d'uu tendra sentiment : « Dites â mon père, l'empereur grec, que grâces à son assistance, j'ai recomrr les Êlatsde mon père, que j'enai conservé le souvenir dans mon cœur, que je lui suis déww comme un fils à son père, et que je me mettra avec joie à son service. » En même temps, i' reçut les ambassades de félicitât ion des Serviens, des Valaques, des Bulgares, du dued? Janina, du despote de Lacédémone, du prino* d'Achaïe, invita les envoyés à sa table, bu! i
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ir santé, à leur prospérité, et leur dit en les ogédiant : « Rapportez à vos maîtres, que je une la paix à tous (1), et que je l'accepte $c us. Que le dieu de la paix châtie les violateurs la paix! » Avec les Vénitiens, il conclut un lité pour la sûreté de leurs colonies ; le né- »cia'eur fut Francesco Fosca:i, qui avait issi amené la paix avec les Grecs (2); avec les fusains fut renouvelé le traité de protection, us la condition que les guerres des Turcs ^pourraient troubler le rejios de cet État libre ù reconnaissait leur suzeraineté (3).
Alors Mohammed put s'élancer en Asie oft la pturedela paix par le prince de karamanie , la révolte de Dschuneid réclamaient impéeusemeut sa présence. Pendant la campagne ntre Musa, le prince de Karamanie avec «tes ses forces avait paru devant Brusa, qu'il essa très-vivement et qui fut défendue vailminent par Aiwas-Pascba (4). Les assiégeants sayèrerit de détourner le cours du Biuaridschi qui entour.iit presqu'enlièrerncnt la Ue, et <|c m|ner le chàleau. Aiwas-Pascha p»u$sa les mjneurs au moyen du feu , et fit 'vigoureuses sorties sur les ouvriers qui youient creuser un nouveau lit au fleuve (5). ; prince de Karamanie saccagea les faubourgs les édifices des environs ; afin de v nger la ort de M>n nèrjc qui , fait prisonnier sous Ba- 4d. avait jélé exécuté par TirnurtascU, il terça sa fureur sur le tombeau du sultan, fit niler les ossements, et répandre les cendres i vent (6). Tandis qu'il incendiait les musses c(t vidait les tombeaux, arriva le cortège mébre amenant les restes de Musa pour les ■poser à Kaplidsche, contre la mosquée de »u aïeul jjtlurad 1er. Alors Y ennemi qui assiérait la résidence des sultans, qui violait leurs lubeauXj fut saisi d'une terreur panique : soit i'il s'imaginât <jue le convoi était suivi de
(I) Duca», I. xx , p. 53.
(*) LaoRier, Hinioirede Venise, |. xi, t. t , p. 425. (3, Histoire de Raguse , parEngH, p. 167. Seloo Gebirdi. P- 531 , ce ne fut qu'en J4U5de .^sus-Christ, fiyaf , ou km, au £Uas eu im» »eui e* même
(5; Seadeddin, dans Bratutti, p. 333 ; ldrU, xxivcréi; New^ri , fali , jjfooUrijiade, manuscrit de ta bibliofqxu impériale ei royale ,o° 139, fol. 58. (6) Duca», 1. xxi, p. 57.
près par Mohammed, qui allait châtier impitoyablement les outrages faits à la dépouille de son père , soit que le remords, tourmentant son esprit, donnât à la soudaine apparition du cadavre de Musa un caractère de vengeance divine, le prince de Karamanie, après avoir incendié les faubourgs, s'enfuit à loute bride, et l'un de ses fidèles compagnons ayant osé lui dire : « Si tu fuis devant les Ottomans morts, comment donc tiendras-tu tète aux vivants ? » il punit l'audace de ces paroles en faisant étrangler celui qui les avait prononcées ( 1 ).
Arrivé en Asie , Mohammed se dirigea d'abord vers Pergame, sommant le rebelle Dschuneid d'évacuer le pays. Celui-ci, loin d'obéir, se fortifia dans toutes les villes. Mohammed emporta d'assaut Kyiuc. l'ancienne cité éolienne, fit passer tous les soldats par le tranchant du sabre, mais donna la liberté à tous les habitants. De là, il descendit dans la plaine de Mainomenos, où se trouvait une forteresse que les Grecs appelaient du nom de l'Archange, et les Turcs, Katschadsehik. Il l'emporta également, ainsi queiNymphéon ('2). Le commandant était l'Albanais Audulas. gendre de Dschuneid , esclave que ce chef avait attaché à lui par de tels 1 ens, pour insulter le vesir de Mohammed , né aussi en Albanie, Bajesid- Pascha, qui, tandis que son maître était encore en Albanie , avait recherché la main de la fille de Dschuneid. Lorsque l'envoyé chargé de faire cette demande eut rempli sa mission , Dschuneid se tournant vers Audulas : — « Qui es-tu, lui demanda-t-il ? — Ton esclave, seigneur. — Où es-tu né? —En Albanie.»— Alors, avait dit Dschuneid aux grands qui l'entouraient , je déclare libre l'esclave albanais, et je lui donne ma fille pour épouse. Mais toi, continua-t-il, en s adressant au messager du vesir, fais savoir à (on maître que je me suis choisi moi-même pour gendre un esclave albanais comme lui, mais ayant sur lui l'avantage de la jeunesse et de la prudence. >< Pour venger cet affront, Bajesid réduisit à l'état d'eunuque son rival Audulas, tombé entre ses mains ÇA). Mohammed parut dans les murs de Smyrne, que Dschuneid avait fait fortifier d'une
(1) Seadeddin, dansBraluUi , p. 334; Idris, Kescuri. (2j Ducas , 1. xn , p. 57.
manière extraordinaire, où ii avait laissé son frère Bajesid , sa mère et ses enfants: là il trouva le grand maître delthodes,qui avait relevé malgré Dschuneid le château des chevaliers ruiné par Timur ; l'i il reçut les maîtres des Iles, et les princes des contrées voisines de l'Asie Mineure , qui , attirés par sa douceur et sa bonté , ou poussés par les violences et les brigandages de Dschuneid , arrivaient de tous les points , par terre ou par mer, pour rechercher son amitié, et solliciter son assistance.il vit arriver ainsi les seigneurs génois de Phocée , de Mitylène et de Chios , les pritices de Kermîan , Tekke et Mcntesche , et même le grand niatlre de 1 ordre de Saint-Jean. Il accueillit gracieusement leurs sollicitations et leurs offres de service pour la destruction de la puissance de Dschuneid. Le dixième jour du siège, la mère, l'épouse et les enfants de Dschuneid vinrent se jeter aux pieds de Mohammed, implorant sa clémence. Il leur accorda leur grâce, moyennant la remise de la ville, dont il rit raser les tours et les murs ; la tour même que le grand maître avait construite à l'entrée du port fut démolie en une nuit. Le matin , le grand maître parut devant le sultan , et lui représenta que le château avait été élevé aux frais de Tordre , alors qu'Aidin dominait encore sur le pays , et que sa destruction entraînerait la guerre avec le pape, et amènerait des flottes et des armées ennemies. Le sultan écouta tranquillement les menaces du grand maître, et lui répondit , toujours avec le même calme : a Je voudrais être le père de tous les chrétiens dans le monde entier, leur accorder â tous des prêsentset des honneurs: car il convient au pouvoir suprême de récompenser les bons et de punir les méchants; mais il me faut aussi consulter le bien de mes propres sujets et prendre en considération ce que beaucoup de musulmans attendent de moi. Quoique Tiînur ait dévasté toute l'Asie, il s'est acquis , în'onl-ilsdit, un titre à la reconnaissance par la destruction du château de Smyrne : car dans cette retraite tous nos esclaves échappés trouvaient un asile assuré ; mais les hommes libres qui voyageaient sur terre ou sur mer y étaient traînés comme esclaves, en sorte que les chevaliers et les Turcs étaient en état de guerre continuelle. C'est pour cela que Timur, d'ailleurs tyran impie, fut loué de cette mesure.
Maintenant veux-tu que je sois plus impie qw ce tyran? Mais, pour te satisfaire sans cootnrier les désirs des musulmans , je t'assignai: un autre lieu dans le territoire de Mentestfcr où tu |M)iu*ras construire une forteresse selon t> volonté. » Sur la demande du grand maître qut | ce lieu fût fixé dans les États du sultan, et me dans un pays étranger, Mohammed répondt: « Ce que je te donne est â moi , car le prince dt Mcnlesclie relève de mon pouvoir (I).»PujO congédia le grand maître et les seigneurs grnois de Phocée, de Milylèue et de Chios. H ; accorda aussi , à la prière de la mère à j Dschuneid , la grâce de ce rebelle qui vint * soumettre comme vassal. Il confia l'administralion de Smyrne à Alexandre Sisman , fils du w servien Lazare , qui , s'étant fait moslim, aval déjà été investi du gouvernement de Ssan* zun (2). Lui-même se prépara à marcher ta personne contre le prince de Karamanie, pour châtier la violation de la paix, et les dévasi* tions de Brusa.
De la première station d'AineguH, Mohan>med adressa une lettre au sultan d'Égypte. afii d'établir avec lui des relations d'amitié ; et pis tard ce souverain répondit à cette avance p* une solennelle ambassade (3). Le sultan ou» man invita lsfendiar , prince de Kastemoni.i lui envoyer son fils Kasim-Beg avec des troupft auxiliaires, et le prince de Kermian Jakub-Begà faire disposer les routes militaires par Sidighasi, selon la direction qu'il voulait suint pour marcher sur la Karamanie (4). Akschehr. Begschehr, Sidisschehr, et d'autres places* rendirent sans difficulté; Konia fut assiégée. A la paix rétablie avec la Karamanie [1414]. Mohammed se tourna vers le nord , afin d'incorporer aux États ottomans Dschanik , sur la cote de la mer Noire. Tandis qu'il était arrêté en ce lieu, le prince de Karamanie rompit encore la pan, et Mohammed mena de nouveau son armée ver le sud , résolu à poursuivre le rebelle sans relâche (5). A Angora, il fut surpris par une n*
(1) Ducas, I. xxi, p. 00.
(2) Voyage de Schiliberßer ; Munich , 183, p. 30, ■* (3J Le n° 138 dans la collecüon de Feriduo, et ürt-
poo«e, n° 139.
(4) Seadeddin, dan» Bratutti , p. 336 ; Idrit, xxn* « cit de Mohammed 1 ; Aali , ^solaksadc , Nesdiri , foU*
(5) ibid.
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Mie contre laquelle ses médecins ordinaires ne i purent trouver aucun remède. Enfin, l'on appela le plus fameux médecin du prince de Kermian, Sinan , qui sous ce nom n'est pas moins célèbre dans Part de guérir que sous son pseudonyme de poète Sehr ichi. C'est l'auteur du premier et du meilleur poème romantiquedes Ottomans, de Chosrew et Schirin , dans lequel , suivant les traces de N'isami, le grand poète romantique des Persans, il chantait les amours heureux de Schirin avec Chosrew , et sa passion infortunée pour Ferhad , ainsi que les beaux ouvrages de sculpture faits par cet artiste au pied du mont Bisutun (1). Sinan-Scheichi trouva que la maladie de Mohammed n'était qu'une profonde tristesse, et assura que l'heureuse nouvelle d'une victoire produirait un effet plus certain que tous les médicaments possibles. Bajesid- Pascha se chargea de procurer le bulletin nécessaire. Comme il avait été depuis longtemps en correspondance amicale avec le prince de Karamanie, il lui adressa l'invitation de se rendre de konia au-devant de lui (2) , afin de se tenir de plus près en observation sur le résultat de la maladie de Mohammed , en sorte que, co cas de mort , ils se trouveraient en état de | saisir aussitôt la direction de l'empire ottoman, le prince donna dans le piège, fut battu par Hajesid-Pascha qui l'attendait en embuscade, cl laissa son fils Mustapha-Beg entre les mains de l'ennemi. Ainsi que l'avait prédit le poète médecin , la nouvelle du succès fit disparaître la maladie du sultan. Mohammed accorda la ! 1 aix au fils du prince , qui , appuyant sa main >ur sa poitrine , prononça le serment suivant : « Tant que cette âme restera dans ce corps, je »c jetterai aucun regard sur les biens et les possessions des Ottomans. » Le sultan, satisfait de la paii ainsi jurée , accorda la restitution des villes conquises , et donna au fils du priuce des tambours , des bannières , des chevaux et des chameaux. Le jeune homme se relira , et il n'avait pas encore perdu de vue le camp ottoman, que, saisissant des troupeaux de chevaux paissant en ce lieu , au mépris de la foi jurée, il les entraîna sur sa route, disant qu'entre karaman et Ottoman il ne pouvait exister que haine
(1 ) Schirin , poème romantique oriental ; Leipzig, 1809. (2) îieichri , fol. 156.
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et hostilité depuis le berceau jusqu'à la tombe. Comme des begs lui rappelaient la religion du serment, il tirade son sein un pigeon mort qu'il y avait tenu vivant tandis qu'il prononçait les paroles du serment : «Tant que cette âme restera dans ce corps. » Ayant tué le pigeon, il se regardait comme délié envers les Ottomans ( 1 ). Mohammed marcha sur Angora pour châtier le parjure. Mohammed-Beg , prince de Karamanie, s'étant enfui à Taschil, dans la Cilicie rocheuse, son fils Mustapha-Beg défendit konia, qui fut assiégée et conquise pour la troisième fois par les Ottomans (2) , sans que l'occupation dût encore être définitive. La paix fut rétablie, moyennant la restitution de cette ville, et Mohammed porta ses drapeaux victorieux d'Asie en Europe.
A Gallipoli , il équipa une flotte contre le duc de Naxos, seigneur d'Andros, de Paras, Mylos et d'autres Cyclades. Trente galères, commandées par l'amiral Tschali - Beg (3) , ravagèrent ces lies , dont le possesseur , Pietro Zeno , noble Vénitien, qui n'avait pas été compris dans le dernier traité conclu entre Venise et les Ottomans, traitait les bâtiments turcs en ennemis. Afin d'user de représailles, une flotte turque de quarante-deux voiles donna la chasse aux vaisseaux marchands vénitiens qui naviguaient de la mer Noire, de Trébisonde et du Tanaïs vers Négrepont; les troupes se préparaient même à mettre le siège devant la capitale de Négrepont, lorsque parut l'escadre vénitienne, forte de quinze galères, sous les ordres de Pietro lx)redano, portant deux provéditeurs envoyés comme ambassadeurs. Elle poussa jusque devant le port de Gallipoli, où les bâtiments turcs s'étaient retirés. La nouvelle que Ivoredano était venu non pas en ennemi, mais en négociateur, fut accueillie , de la part des Turcs , par uue grêle de flèches empoisonnées, auxquelles Loredano répondit par quelques volées de coups de canon; enfin, le 29 mai 1416, trente-sept ans avant la conquête de Constantinople, fut livrée la bataille navale de Gallipoli (4). La veille, des conférences
(1) Ne*chri,fol. 157.
(2) Idri* , xxnr" récit ; Seadeddin , dans Bratulti, Aali, Ssolaksade , Ducas , I. xxu , p. 65.
(3) Ibid., I. xxi , p. 60.
(4) Ducai , Laurier, Histoire de Venise , t. v, p. 428.
avaient été tenues, au moyen du notaire Thomas et d'un interprète, entre les amiraux turc et vénitien , qui avaient protesté de leurs intentions pacifiques; mais un bâtiment génois ayant été poursuivi par les Vénitiens (1), les Turcs le prirent pour un des leurs, et toutes les galères turques fondirent sur le vaisseau amiral vénitien. Loredano, atteint de dem flèches, dont Tune, glissant au-dessous de l'œil, lui traversa lajoueet le nez, et l autre lui perça la main, couvert d'une infinité de blessures plus légères, n'en continua pas moins le com« bal, enleva d'abord le vaisseau amiral turc, puis six galères et neuf galiotes, dont les équipages furent massacrés sous les yeux des femmes et des enfants, qui contemplaient le combat du rivage de Gallipoli. Vingt -sept bâtiments tombèrent entre les mains du vainqueur : le lendemain on fit la revue des prisonniers, et tous les matelots chrétiens qui n'étaient pas esclaves sur les galères , et servaient librement, Génois, Catalans, Siciliens, Français et Candiotes , furent pendus aux vergues (2) ; un traître Vénitien fut écartelé sur le gaillard d'arrière du vaisseau amiral ; cinq galères furent brûlées en vue de Gallipoli, dont les forts ne répondirent pas au feu de la flotte. Ensuite Loredano se retira sur Tenedos, où furent déposés trois cent-quarante blessés ; tous les bâtiments pris à l'ennemi, à l'exception de deux galèrt s et de cinq galiotes , furent livrés aux flammes; l'on transita à Négrepont les hommes le plus dangereusement blessés (3 -, les captifs furent distribués;! Kégreponl et à Candie. La flotte vénitienne fiant hit ensuite de nouveau les Dardanelles, et canona la tour fortifiée que Sulciman avait élevée à Lampsaque (4); ma s les chrétiens n'usèrent pas tenter un débarquement , par e que Hamsa- Beg, frère de Bajesid- Pascha, se trouvait sur le rivage avec dix mille hommes, observant leurs mouvements, et prêt à les recevoir (à). Après avoir à demi ruiné la tour sous leur feu,
(t; Dura», I. xxi , p. 61.
Ci) Rapport de Lorrdnno, Laudier, Histoire de VenUe , I. v , p. 435; Ducas uaiispoi le la «cène de la pendaison à TfixdtMi , p. 61.
(3) Rapport de loredano , Laugier, I. ?, p. 436.
^4) Rucas, I. xxi , p. 61.
IM
les Vénitiens s'avancèrent plus loin vers Constantinople. Aussitôt Hamsa-Begfit raser entièrement le monument en ruines, disant qui ne fallait pas s'exposer à recevoir de» affronti sans aucune chance de profit (1). Enfin parurent les ambassadeurs vénitiens [9 juillet 1416] avec les sauf-conduits du sultan ; la paix fut négoc ée et corn lue , sous la condition que le prisonniers seraient réciproquement rend»
ceux de Négrepont comme ceux de Gallipoli. que toutes les hostilités cesseraient entre les Turcs et les Vénitiens, et qu'il serait penni! aux derniers de traiter en ennemis tous les corsaires turcs qui inquiéteraient la navigation <k l'Aichipel ou des Dardanelles (2). Lanification de ce traiié, sij;né par Andrea Fosroto et Delfino Venier , fut porté , au commencement de l'année suivante, à Venise, par tu ambassadeur turc qui fit une pompeuse entrer, il fut entretenu généreusement, avec sa norabreuse suite, aux fiais de l'État, et on lui fit présent de pièces de drap d or et de quatre arcs admirablement travaillés à lamanièiede son pays.
Dans l'année où fut signée la paix avec Venise s'eng gea la vaste correspondance que \t Milbn Mohammed entretint avec lis souverains des dynast es orientale*, depuis le Tigre jusqu'à l'Oxus. Par des assurances d'amitié et de dévouement , il les disposait d'autant plus facilement ,t respecter les frontières des Êtafe ottomans, qu'eux-mêmes, loujours livrés à d>? hostilités mutuelles, recherchaient à Tenu son amité. Schahroch, fils de Timur , qui régnait par delA l'Oxus, Kara-Jusuf chez \ts Tnrkmans du Mouton-Noir, et Karajuluk chei les Turkmans du Mouton-Blanc, sollicitaient l'.iTiance de Mohammed, qui nourrit leurs dispositif ns par ses lettres pleines de protestatio» de dévouement jusqu'à la fin de son règne.
En Europe, Mohammed tourna, pour la première fois depuis >on règne, ses regards ver» les États voisins des chrétiens du Nord. Dan. part ni de Mit tsche, prince de Va'achie, rechercha l'assistance des Turcs, landis qoeSigismond , rui de Hongrie, prétendait 4 li posî-ession de la principauté. Étienne Lo-
(1) Chalcondyla* , I. nr, p. 64.
(2) Laugier, t. t, p. 438.
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sou, qui commandait les Hongrois , après un combat acharné, rut écrasé par les forces supérieures des Turcs, et périt dans faction (1). M irische implora la paix, et l'obtint en payant le tribut (2), et en laissant dans le camp ottoman son fils en otage (3): Afin de le contenir pins sûrement , Mohammed éleva dans la Valachie même, au delà du Danube, en face de Rosdschuk , une forteresse qu'il appela Jerkœki (racine de terre), et dont le nom, transformé par les Ya'aqncs en celui de Dschurdschowa, se représentera fréquemment dans les guerres plus récenies; il ajouta aussi aux ouvrages des places frontières de .Isakdschi et de Jeniszale (4), sur la rive droite du Danube, et institua Dschuneid, le valant rebelle, jadis seigneur dTEphèse et de Smyrne, pour gouverneur de Nicopolts (5). Il conquit le château fort de Saint-Severin , à peu de distance du port de Trajan (6), et reçut trois envoyés de Sigismond, roi de Hongrie (7), dans le pays duquel les troupes turques firent des irruptions, aussi bien que dans la Bosnie et la Styrie. Vingt mille Turcs assiégèrent Radkeoburg, qui se défendit vigoureusement, jusqu'à ce que le duc Ernest accourut à sa délivrance avec les forces militaires des possessions au iraniennes. Nicolas, comte de Frangipan, et le seigneur (TAuersmerg, dont les descendants furent signalés par leurs infortunes dans les guerres contre les Turcs , commandaient les Croates et 1« Carrioles , Oito d'Erenfels les Carinihiens. , Le duc Albert d'Autriche envoya cinq mille liommes, et le duc Ernest de Styrie qui, six an> auparavant, avait fait le pèlerinage de Mariazcll, puis de la Pahstine (8), avec la fleur de la chevalerie styrienne, était lui-même à la
H) Boofinii decadis, m, I. m, p. 398. La bataille se ,ITra * >a fi» de 1420. Foy. Engel, Histoire de la Valaàne , p. 165.
(2) Gbalcoadylas , I. w , p. 58.
(3) Luifi , p. 40.
tfjNescfari, fol. 157; Aali, Seolaksade, Hadxchi- Cbalfa.
(5) Ducas ,1. xxj , p. 82.
(6) Canteroir Mahomet, I. i,p. 78; Seadeddiri, dans Branuii , i , p. 315.
(7) Neschri , fol. 157; Seolaksade , fol. 47 ; Seadeddin, àiut BratuUi , p. 344.
18) JuUui Cœtar , Histoire politique et religieux du duché de Styrie, I. vi,p.W.
tète de mille guerrier»; l'armée comptait en tout douze mille hommes. Un combat sanglant fut livré, où il périt plus de Turcs qu'il n'y avait de chrétiens sous les armes : Ahmed-Beg, le général, et seize de ses officiers, restèrent sur le terrain; de sept «nefs principaux des Styrîens, trois succombèrent : le seigneur Gottfried Rauber, le seigneur Dietrich de Tanhausen, et le seigneur Guillaume Khevenhuller, en défendant leur pays contre les Turcs,
Néanmoins lkah (l»hak). beg de Bosnie , pénétra en Bosnie, dans le banat de Temeser. Le vice-palatin Nicolas Peterfy, Macédonien de naissance, réunit en toute hâte les faibles troupes du Palatinat, appela, dans une action, le beg â un combat singulier, le jeta du premier choc en bas de son cheval, sauta aussitôt lui-même â terre, lui mit le pied sur la gorge, et le tua à la vue de ses troupes, qui prirent aussitôt la fuite (I). Bientôt après, Nicolas Peterfy battit les Turcs pour la seconde fois; il réunit un grand nombre de paysans, les fit tous ranger a cheval . et , se p'açant au milieu d'eux avec quelques guerriers, il fondit de nuit sur l'ennemi , qui , trompé par l'apparence sur le nombre des as aillants réels, prit aussitôt la fuite (2), et, chargé d'un riche butin, Peterfy regagna ses foyers. Enfin, Sigismovd en personne remporta une victoire sur les Turcs, entre Nissa et Nicopolis [4 octobre 1419].
Pendant ces expéditions en Hongrie et en Styrie, les hostilités de plusieurs princes sur les frontières agitaient l'empire en Orient, et appelaient le sultan d'Europe en Asie. Kara-Jusuf, fondateur de la dynastie du Mouton-Noir, avait placé dans Ersendschan un gouverneur, Pir- Omar, qui menaçait d'enlever Karahiszar. Le seigneur de Karahiszar, Hasan-Beg, fils de Melekahmed, sollicita par un ambassadeur l'assistance de Mohammed ; mais avant que les secours pussent arriver, Pir-Omar fit Hasan-Beg prisonnier, et s'empara de la ville de Dschanick , conquise par Mohammed dans sa dernière campagne d'Asie (3). En même temps, Isfendiar, seigneur de Sinope, dont le fils Kasim-Beg
(1) Bonfiniii8,decadit m , I. m , p. 400.
(2) Ibid.
(3) Neschri.fol. 159; Seadeddio, daiuBratutli,p.340, i fol. 4ff .
v. lit comme ôlage sous les étendardsde Mohammed, sans transactions ou conférences préalables, avait cédé au second de ses fils Chisr-Beg, les ten iloires montagneux riches en minerai. Pressé par les instances de kasim , Mohammed réclama d'Isfendiar pour le fils dévoué aux Ottomans les villes de Tusia (Docea), Kanghri vGaugra), Kastemuni (Germawicopolisj, et le ! canton des mines. Isfendiar, qui ne vit, aucun moyen de .sauver puur lui-même ni pour le plus cherde ses enfants, Clûsr-Beg, la meilleure partie de ses États, voulut au moins ruiner les espérances de Kasim-Beg, créature des Ottomans, l'ar son vesir et par un autre envoyé, il pria le sultan d'accepter lui-même 1rs villes demandées pour Kasim, et de lui laisser seulement la tranquille possession de Kastemuni (1) 1.1419]. La prière élait trop fia Meuse pour ne pas rencontrer un accueil favorable, l a paix fut conclue avec Isfendiar, moyennant l'abandon des villes susnommées, et des revenus des mines à la place d'un tribu!. Kàsim servil toute sa vie comme mercenaire , à la porte du sultan, et Mohammed voulut accorder le mime honneur à Chisr-Beg, auquel il avait arraché la ville de Ssamszun ; mais celui-ci, ■ nflammë d'une haine égalecontre lesOtiomauset contre son frère, s'excusa auprès du sultan sur l'impossibilité dp vivre auprès de Kasim , dont la vue lui élait insupportable, et il lui fut permis de se retirer. Ixmsqu après la pris; de Ssamszun et de Dschanik , Mohammed passa par Iskilib pour se rendre à Brusa, il se trouva au milieu d'une colonie deTalares qui, transpr rlés en ces lieux a l'époque des irruptions des Mongols, s'y étaient fixés. Le sultan ayant demandé qui élait leurbeg, et où il se trouvait, il lui fut répondu que.Minnet-Beg, de la tribu tatare des Nsamghares , était alors absent pour assister à une noce. «Ainsi, dit le sultan, tandis que je fais la guerre, les begs talares passent le temps en fête, sans paraître à ma porte ! allons ! en Rumili !» Minnct-Bcg reçut l'ordre de se transporter avec toute la colonie, eu Europe, où elle s'établit dans la vallée deKonusch, aux environs de Philippopolis, à une journée de celle ville sur la rouie de Constantinoplc. Le lieu s'appelle encore aujourd'hui
(I) Netcbri, fol. 158;S«deddin,dawBratuui,p.34ô.
Tatarbasari (marché des Tatares). Moliamm^, fils de Minnet-Bcg, y éleva dans la suite, et? fonda une école et un caravansérai (1).
Nous arrivons maintenant à l'un des soulhcments les plus dangereux et les plus remanj» bles de l'empire ottoman , signalé entre tau la autres par le caractère de fanatisme religion, sous le manteau duquel les ambitieux aspira i au pouvoir suprême s'efforcèrent de mettre! exécution leurs audacieux et funestes compte Un plan de révolte profondément médité, qi étendait au loin ses ramifications, devait» brasser l'empire ; un fanatique y prêtait sa nom; mais l'âme de toute l'entreprise était k savant juge de l'armée, Bedreddin de Simn, qui, après la défaite de Musa par Mohammed, ayant obtenu la vie et un reveuu annuel pce son entretien, avait été relégué à Nicée,d"ooâ s'était échappé bientôt après. Connu par * écrits comme légiste ou comme mystique, i fonda tout l'édifice de ses projets tendant à l'élévation d'un nouveau trône sur la base d u nouveau système de doctrine (2), et prit par son instrument un Turc tiré du peuple, sur le mont Stylarios, qui forme le cap Noir i l'extrémité méridionale du golfe de Smyrur . ti face de l'Ile de Chios. Le Turc , dans lequel 1 découvrit le fanatisme nécessaire à son apo>> lat, fut choisi par lui pour son kiaja et x> lieutenant , pour propagateur de ses principes Bœrekludsche - Mustapha ( tel était son non prélendit qu'il venait annoncer une nouîflk doctrine , se posa comme un père et seigW spirituel, en sorte que ses partisans ne l'app*" laientqueDede-Sultan. Un autre instrument* Bedreddin, fut un juif apostat, Torlak-Hiw' mali ou Kcmali-Rudbin, qui se plaça comme cté à la tèt" des derwischs, parcourant alors f* grandes troupes le pays, faisant professw» * la nouvelle doctrine. Les principes de la v* velle confrérie étaient la pauvreté et l'éfialiif et l'usage commun de tous les biens, à la exception du harem. « Je me sers, »enseigtm011' ils, «de ta maison comme de la mienne, et" tu fais usage de mes habits , de mes arœfô: ^
(1) Ne«chri.
(2) Duca«, I. xxi , p. 62 , avec beaucoup de dtf» ' Seadeddiu, daos Braïuui , p. 353 ; Idris, xxn« ré»';** diri , fol. 160 ; Aati , Swlaksade.
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mes chariots , comme moi des tiens : les femmes seules sont exceptées. » Comme ie bat secret de toutes ces prédications était la domination de l'Asie et de l'Europe, il fallait aussi gagner les chrétiens, afin d'attirer les Grecs, dont l'empereur était uni par d'étroits liens d'amitié avec Mohammed. En conséquence, on déclarait que quiconque dirait que les chrétiens n'étaient pas adorateurs de Dieu, était lui-même impie. Les derwischs accueillirent donc tous les chrétiens avec toutessortesdecaresses; ils les recevaient auprès d'eux comme des anges envoyés de Dieu. Bœrekludschedéputadeses disciplesauprës desautorités et des prêtres de Chios, pour gagner des adhérents parmi eux. Deux de ces émissaires, les pieds et la tête nus, enveloppés seulement d'un simple morceau de drap, allèrent trouver comme députés du maître un fameux anachorète de Crète, qui alors vivait dans le cloître de Turlatas à Chios, et lui portèrent ces paroles : « Je suis comme toi un ascète; je prie le même Dieu que toi, et de nuit je viens te trouver, passant sur la mer à pied sec. » Le fanatique Turc avait trouvé son homme dans l'anachorète grec : car celui-ci assura sérieusement à l'historien Ducas que Mustapha, livré jadis avec lui à Samos à la vie contemplative, venait toutes les nuits causer avec lui en traversant la mer a pied sec (1).
A la nouvelle de toutes ces agitations , Mohammed chargea le gouverneur de Ssaruchm, Sisman, fils du roi de Servie, de marcher contre les novateurs; mais ce chef se trouva hors d'état de forcer le passage du mont Stylarios, que ces gens avaient occupé au nombre de six mille hommes, et il fut anéanti avec toute son armée. La victoire enflamma l'ardeur de la secte qui se grossit de partisans accourus de tous les points. Au lieu de se couvrir la tète, ce que les Grecs et les Romains avaient considéré comme un signe de liberté, ces disciples de la liberté et de l'égalité prirent la résolution de proscrire toute coifFure, d'envelopp r le corps dans une seule pièce d'étoffe, et de se rattacher aux chrétiens plutôt qu'aux moslims. Mohammed ordonna an nouveau gouverneur de Ssaruchan et d'Aidin d'attaquer les rebelles avec toutes les forces dont il pourrait disposer; mais
celui-ci ne fat pas pins heureux qne son devancier: complètement défait, à peine put-il s'échapper avec quelques hommes vers Magnésia. Alors le sultan envoya contre la secte redoutable son fils Murad , à peine âgé de douze ans, auquel il confia le gouvernement d'Amasia, en lui adjoignant son digne vesir Bajésid- Pascha, à la tète des forces réunies d'Kurope et d'Asie. Ils forcèrent les passages fortifiés, massacrant sans pitié hommes et femmes, enfants et vieillards. Enfin, l'on arriva au mont Stylarios , siège principal et centre de la puissance des rebelles, et là fut livrée une bataille déciaprès une défense opiniâtre, Bœrek-
sive
il)
, 1. XXI , p. 62.
ludsche-Mustapha, avec tous ceux qui n'étaient pas tombés sous le tranchant du sabre, fut pris et emmené à Éphèse. Toutes les tortures employées pour le ramener à l'islam ne servirent qu'à le fortifier dans sa nouvelle croyance. Les mains et les pieds étendus en croix (1 ) et cloués à un poteau, placé sur un chameau , on le promena par la ville, et sous ses yeux furent massacrés tous ses disciples qui ne voulurent pas abjurer ses doctrines. L'on ne put recueillir que ces paroles tombées de leur bouche : a Père sultan, que ton règne nous arrive (2)!» et ils se précipitaient avec joie sur les sabres , scellant de leur sang les doctrines de leur maître au pied de sa croix. Quoique, par la mort de Mustapha , fut brisée la force de ses partisans, toutefois l'opinion se répandit parmi les survivants qu'il existait encore et qu'il parcourait la terre. L'anachorète grec soutint à l'historien Ducas que Bœrekludschc-Mustapha était revenu à Samos se livrer à ses précédents exercices d'ascétisme (ô).
Après lesupplice de Mustapha, Bajésid-Pascha mena les troupes soumises an prince héréditaire contre l'allié des hérétiques, l'ancien juif Torlak-Hukemali , qui fut battu à Magnesia avec trois mille derwischs vagabonds , puis pendu avec un seul d'entre eux, le plus fidèle de ses disciples (4). Ensuite Murar! et Bajésid- Pascha repassèrent en liurope , où la troisième et la plus puissante tète de cette secte rebelle
(1) Une croix de Saint- André, I. x.
(2) Ducas , I. xxi, p. 63.
(3) lbid.,\.x\\.
4) Nesctiri , fol. 1G0 ; Idris, Siadcddnr, dan» Braluiii,
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se dressait toujours plus menaçante dans les forets de niœmus, où Bedreddin-Simawnao- J5 Ii II prêchait les nouveaux principes qu'il avait chargé ses disciples de répandre rn Asie, fortifiant son parti de tous ceux auxquels il avait conféré des bénéfices et des fiefs, lorsqu'il était juge de l'armée, durant le règne de Musa. Battu prèsdeSerès, et fait prisonnier, sur un fetwa rendu par le légiste persan Mewlana- Said d'Hcrat, disciple du grand Teftasani, il fut pendu comme rebelle, quoiqu'il eût été revêtu de la première dignité judiciaire, et qu'il eût fait preuve de la plus haute intelligence et des plus profondes connaissances par des ouvrages qui ont encore une autorité imposante dans la jurisprudence et le mysticisme (1). Ce soulèvement est , jusqu'à celui des wehhabis, éclaté de nos jours, le seul dans l'histoire des Ottomans qui prit naissance dans l'esprit d'innovation religieuse; c'est l'exemple unique, dans la nouvelle histoire de l'Orient , de moines révolutionnaires. Antérieurement, les annales du chalifat offrent bien d'ambitieux rebelles qui, embrassant atifsi des projets de bouleversement dans les croyances, s'efforçaient à la fois de renvers; r l'autel et le trône; mais les novateurs étaient alors pris dans toutes les classes du peuple, et ils n'avalent pas pour base une masse de moines, car précédemment cette espèce d'hommes ne s'était accrue nulle part suivant une telle proportion. Les premiers sectaires rebelles dans le Chalifat , les charedschites, refusèrent obéissance, non pas à la majesté du chalife, image de Dieu sur la terre, mais seulement à la personne de ce prince; ils voulaient reconnaître pour monarque légitime un autre que le souverain régnant. Dans le second siècle de l'hég re , Rawendi et Mokannaa levèrent dans le Ghorasan le drapeau de l'hérésie et de la révolte : le premier, suivant les dogmes indiens , enseignait la transmigration des âmes; l'autre, corrompant le sens des livres persans, professait le libertinage, ce qui fit appeler ses adhérents sendikes (esprits libres); on les désignait aussi, à cause de leur costume blanc et de leurs ceintures
(t) Nescbri ,fot. 160; Seadeddin, dans Rratutti, p. 356 ; ldri», xxvi« récii;Aali, Saolakiade, Aascbikpascbœlade , dans le manuscrit , p. 200.
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rouges, par les noms de mobeijesrs (les hlao* et de mohammeres (les rouges). A la fin di même siècle, B.tbek prè<ha la liberté et réalité, la communauté de tous les biens . merdes femmes, et ceux qui embrassaient cette croyance s'appelaient churremijrs (les joyew De la moitié du ute siècle de l'hégire à la moitié du IVe, l' s karmates, comme de notre teœj* les wehhabis , dans l'Arabie, berceau de I bbo, ébranlèrent les plus fermes appuis de celte religion, et menacèrent de renverser le tri» comme ils avaient renversé et porté au loin h pierre noire de la Kaaba. Bientôt après, Ilasas- Ssabbah, tout en feignant de vouloir seuleroe^ soutenir les droits au trône des falimites contre les chalifes de la maison d'Abbas, font; le plan de la fatale association secrète des ismaélites ou batenites; leur doctrine pour l'initié du scepticisme, réduite en définitive à ce «al principe : « Ne rien croire et tout se permettre», durant cent soixante-onze ans (1), par les poignards de ses adeptes les assassins, exerça «s ravages depuis le Cborasan jusqu'en Syrie; à fond des forteresses qui lui servaient de repaires (2) , menaçmt les États voisina et b royaumes les plus éloignés , elle aiguisait le poignard surtout contre les rois et les vear? appelés, plus que les autres, par leur nausance et le ir charge, à défendre l'autorité civile et religieuse: enfin, par des prédication effrontées d'irréligion et de meurtre, réparn dant du haut de la chaire l'impiété et le crin*, elle souleva contre elle les condamnations des légistes, et arma le bras des princes; Holaku* Bibars renversèrent les forteresses du Kuhwtan et de Syrie; et enfin Timur en extemiins les derniers restes (3). Dans toutes ces associations tendant au renversement des croyance* et de l'État, les prêtres et 1rs moines ne jouèrcit aucun rôle important, comme on eû vit prend iy dans le soulèvement de Bedreddtn, par le» adhérents de Bœrekludsche-Mustapha et par le trois mille derwischs que dirigeait Torlak (41
(1) La durée de la dynastie des Ismaélites fut dp m aolxaut-onze ans.
(2) Alamut , principale résidence des as*a«iD* et *
leur fondateur , s'appelle l'Aire d'aigle.
(3) SobercfeddiH.
(4) Manuscrit de la Bibliothèque impériale et rovd; , nM»,fol.61iLutfi,p. 40.
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Dans l'antique histoire de la Perte seulement se trouve le grand drame du soulèvement des mages sous kobad, en comparaison duquel cette révolte des derwi chs ne parut qu'une faible parodie. U, Masdek. mage profondément corrompu, sur le théâtre où se produisit la plus haute expression de despotisme, avait osé présenter le drap au de la liberté, de I égalité et de la communauté des biens ; les prêtres avaient pris le feu sacré de leurs autels pour allumer l'incendie de la révolte, qui dévora tout le royaume, jusqu'à ce que Chosroes-Nuschirvan l'éteighit dans le sang de quarante mille mage*. Un danger de ce genre, mais d'une moindre imporlance, donl le soulèvement des derwischs menaçait l'Asie et l'Europe, fut étouffé par le supplice de Bœrek- Indache, Torlak et Bedreddin. A peine Ba?rekludsche Mus'aphaeut disparu de la scène, qu'un autre Mustapha se présenta comme prétendant au trône : sa tentative ne fut pas plus heureuse; mais il parait avoir eu des droits plus légitimes. Les historiens ottomans, à l'exception de Neschri , ne font mention de cet aventurier que sous le règne suivant, et ne le nomment que Dœsme-Mus'apha le faux Mustapha , parer qu'il prétendit être le fils de Bajesid disparu à la bataille d'Angora, auquel appartenait comme à l'aioé, le droit au trône, de préférence a son frère Mohammed. Les écrivain» byzantins, au contraire, soutiennent qu'il était bien ce qu'il annonçait être, c'est-à dire le fils véritable de Bajesid, frère de Mohammed. Mais, ni les uns ni les autres ne peuvent être considérés comme des témoins impartiaux ; car les premiers adoptent la cause du dernier sultan régnant , qu'ils reconnaissent comme le seul successeur légitime de Bajesid en dépit des droits des frères aines par lui vaincus, et en conséquence, ils traitent Mustapha d'imposteur; quant aux Byzantins, suivant les sentiments de leur empereur, rien ne leur parait plus légitimeque le droit héréditaire du prétendant au trône qu il convenait a la politique grecque de sou' en r. Exposant et balançant les raisons contradictoires, I on penche à croire que Mustapha était en réalité le prince ottoman de ce nom qui avait disparu dans la bataille d'Angora. D'abord malgré toutes les recherches les plus actives faites sur le champ de bataille par l'ordre de 'fiinur, i'on ne pUt dé-
couvrir aucun indice tendant à prouver que Mustapha fût resté sur le terrain ; dans la suite, Mohamma d s'engagea par un traité avec l'empereur grec au payem -nt annuel d'une forte somme pour la garde|de Mustapha; en troisième lieu , ce prétendant n'attira pas seulement à lui la populace , il compta parmi ses partisans des grands de l'empire, comme Dschuneid, les fils du beglerbeg Tiinurtasch , ainsi qu'Ewrenos; enfin le témoignage du vieux Neschri l'emporte sur celui des historiographes officiels postérieurs. Qu< i qu'il eu soi» , Mustapha , frère véritable ou supposé de Mohammed , apparut comme un dangereux aspirant au trône en Europe, où il fut d'abord .soutenu par M irische, prince deValachie, puis par legouverneur de Nicopolis, l'ancien seigneur d'ÉphèseetdeSmyrne, Dschuneid , déjà deux fois révoltés et deux fois rentrés en grâce; alors il franchit l'Hœmus et marcha vers la Thessalie. Mohammed courut à leur rencontre; près de Tbessalonique, Ion en vint à une bataille, et Mohammed triompha. Mustapha et Dschuneid se sauvèrent (1) avec quelques hommes de leur suite dans la ville , dont le commandant Démétrius I -ascaris leur promit protection, et la leur assura. Mohammed l'ayant sommé de livrer 1 s fugitifs , il répondit avec la plus grande courtoisie : « Qu'il était le serviteur de Mohammed comme celui de l'empereur, puisque le sultan reconnaissait l'empereur pour son père ; que néanmoins il ne livrerait pas le moindre esclave réfugié auprès de lui . sans l'ordre de l'empereur, et encore moins un prince du sang, frère de Mohammed, mais qu'il devait préalablement prendre les ordres de l'empereur. » Mohammed transmit directement par écrit à l'empereur la demande qu'il avait adressée à Léontarios, Paléologue répondit : «Qu'il ne livrerait jamais des fugitifs qui avaient cherché protection auprès de lui ; car de cette façon il agirait non pas en roi, mais en tyran ; que si un frère de l'empereur s enfuyait auprès du sultan, celui-ci ne pourrait le livrer sans violer la très-sainte loi du décret d'asile, mais que Mohammed ayant reconnu par un traité l'empereur comme son père, lui, Manuel , jurait que pendant toute la durée du règne
(1) Duca«, 1. xxu, p. Ö5;ChaJcoadyta*,l. iv.p. 65.
et de la vie de son fils, ni Mustapha, ni son compagnon Dschuneid ne seraient mis en liberté. »En même temps Tordre fut adressé à Démétrius- Léontarios de faire embarquer au plus tôt Mustapha et Dschuneid sur une galère, et de les envoyer à Constant ioople(l) Le fidèle serviteur obéit, et Mohammed jura un traité en vertu duquel l'empereur s'engageait à garder Mustapha et Dschuneid av.±c leurs trente compagnons, et Mohammed à payer pour ce service une pension annuelle de 90(1,000 aspres. Le négociateur de ce traité fut l'interprète de la cour de Manuel, Théologos Korax, Grec de Philadelphia, qui, étant administrateur de sa ville natale du temps de la guerre avec Timur, avait livré à ce conquérant plusieurs notables citoyens que le Tatare fit brûler parce qu'ils ne purent payer la rançon à laquelle il les taxa. Korax avait su se pousser si avant dans la faveur de Mohammed et de son vesîr Bajesid-Pascha, qu'il était souvent invité à la table du vesir, et même du sultan, dirigeait par son influence les affaires les plus importantes. Pour cette raison l'empereur l'avait nommé son ambassadeur général ; néanmoins il était soup-, çonné de trahir les intérêts de la cour byzantine à la cour ottomane. Aussi, en secret, au lieu de Théologos, on l'appelait Thologos-Korax (2). De crainte qu'il ne réussît a soustraire Mustapha et Dschuneid pour les faire tomber entre les mains du sultan , on les fit embarquer pour Lemnos, où ils furent tenus sous une garde rigoureuse dans le couvent de la sainte Vierge.
Pour châtier le prince Mirtsche de l'appui prêté au prétendant, Mohammed ravagea la Valachie (3). Ainsi , vers la fin de son règne, le sultan vit le cilme ramené dans fcs États au moyen de la réclusion de son frère véritable ou supposé sous la garde de l'empereur grec , comme il avait rétabli la tranquillité dès son avènement au pouvoir , en tenant Kasim en ses propres mains (4). Toutefois ce dernier prince ne fut pas exécuté suivant l'exemple donné par Bajesid IIderim pour la sécurité du trône ; on se contenta
(1) Ducm, 1. val , p. 66 et 67.
(2) Ibid. , p. 68.
(3) /bid.,p. 67.
(4) Ducm , I. zxii , p. 64 , parle de deux 61« de Baesid, dont l'un ( Kasim) fut rendu avec sa sœur Fatime, l'autre (le Joteph de Phranzes) avait été baptisé, et doit être mort chrétien à ContUMinople.
de lui crever les yeux. Bajesid lui assigna la vil!? d'Akhiszar près de Kiwar pour séjour et par entretien , et donna pour épouse à un Sand4chak-Beg sa sa?ur Fatime, qui avait étérraiy avec Kasim à l'empereur grec par Suleùm comme gages de son amitié, et qui fut lim* par Manuel à Mohammed [4 mai 1412J. Cbaq v fois qu'il venait à Brusa, Mohammed appel*' auprès de lui Kasim et sa sœur, et s'entretew avec eux d'une manière toute fraternelle '1
Dans la même année où fut juré letrailéttlitif âla garde de Mustapha avec Manuel, Mobaimed passa par Constantînople pour se rwir* en Asie. L'empereur, pressé par les Archoof* de ne pas laisser échapper l'occasion dr*V surer de Mohammed et de son frère, k nora la parole donnée, et les droits de lTw^ talité. 11 envoya au-devant de lui Demetri^ Léontarios, Isak-llasan et Manuel-Cantacuz<w avec un grand nombre d'archontes chargé» ^ lui offrir des présents. Les députés le rectiwii hors de la ville et l'accompagnèrent jusquim rives du Bosphore, à l'endroit appelé la Dkble-GoIonne (aujourd'hui Beschiktasch). Durafl tout le chemin, le sultan s'entretint avec Den* trios-Léontarios; l'empereur le reçut étaa avec ses fils sur une galère; une autre aussi imgnifiqueraent décorée fut montée par le sultan Les deux souverains se saluèrent et causrTtfii amicalement en mer, chacun sur son bôtimert Ils continuèrent ainsi à côté l'un de l'autre jequ'à Chrysopolis (Skutari), où le sultan deswn dit de sa galère , et entra dans la tente f avait été préparée pour lui. L'empereur et k princes s'assirent à table sur la galère. M moment en moment l'empcreuret le sultan «idressaient des messages de politesse et d'ami* Vers le soir, le sultan descendit à cheval à ^ comédie, et l'empereur revint par eau dans a capitale.
Au printemps suivant, le sultan revint à ht drinople par Gallipoli, et l'empereur emw- Demetrios-Léontarios pour le complimenter.!' sultan reçut le député de la manière la ft amicale; mais trois jours après, il tomba a' cheval, frappé d'apoplexie (2). Sentant sa
(1) Seadeddio,dan> Bratuiti , p. 335; Hadschi-G"^ Tables chronologiques. La date de 1422, qui *tr*t' dans la plupart des historiens européens , est fans*
(2) Pbran2ea,i,c. 37 et 38.
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■rochaine, il manda son fidèle vesir Bajesid- 'ascha, et le conjura de montrer le même attahemeot dont il lui avait donné tant de preu- • es, à son fils Murad, qui alors, comme gouverleur d' Amasia, défendait la frontière orientale ie l'empire contre Kara-Juluk-Bainderi, seiimeurdes Turkmans du Mouton-Blanc; de le servir fidèlement comme héritier du trône ; de remettre ses deux enfants mineurs à la garde et i la tutelle de l'empereur grec, afin de préserrer leur vie contre leur frère , car n'ayant pas pleine confiance dans les sentiments d'humanité de son fils aîné, il craignait avec raison que Murad, suivant l'exemple de son aïeul et de son pere, ne fit immoler ses frères comme des rivaux à craindre pour le trône (1 ). En effet, malgré toutes les bonnes qualités vantées par les historiens byzantins dans Mohammed, lui-même ne s'était pas affranchi des principes des tyrans ottomans, et avait trempé ses mains dans son propre sang. Un fils de son frère Suleiman, réfugié à Gonstantinople, et qui lui fut livré, avait été, sur l'ordre du sultan, exécuté par Tersikœghli-Jaganos, déjà bourreau de Musa. La fille de Suleiman fut seule épargnée, et le fils de cette princesse, auquel fut accordée la vie, reçot en outre des fiefs (2).
Le lendemain de son accident, le sultan se montra encore à son armée, qui l'accueillit par les cris et les vivats accoutumés (alkisch); mais le jour suivant, il éprouva une seconde attaque qui lui paralysa la langue, et le soir il mourut. Ibrahim et Bajesid-Pascha, le» deux vcsirs, prirent la résolution de tenir la mort du sultan secrète, jusqu'à ce que le fils atné Murad en fût informé, et qu'il eût pris possession du trône à Brusa. Elwan-Beg , le premier écuyer, fut expédié en toute hâte vers Amasia pour lui porter l avis de la mort de son père. Cependant le divan continua d'être tenu régulièrement, et afin de séparer en Europe l'armée qui aurait pu se former en partis pour les divers fils de Mohammed, dans le cas où le bruit de la mort se répandrait, et de fortifier avec quelques corps le nouveau souverain en Asie , l'on proclama au nom du sultan qu'une campagne asiatique était
(1) Dncat, I. xxii, p. 70.
(2) AaschikpaschaMde , dans le mauu«critdu Vatican, p. 185.
résolue, et que le point de rassemblement des troupes avait été fixé à Bigha (capitale de Karasi). Une partie des janitschares et des sipahis reçut ordre de s'y rendre, et la solde due en pareil cas leur fut payée. Avant départir, ils demandèrent la faveur de pouvoir contempler le sultan, afin de se convaincre qu'il vivait encore. En vain les vesirs leur représentèrent que chaque mouvement était funeste au malade, que ce doute de l'armée pouvait lui porter un coup terrible, les sipahis et les janitschares persistèrent dans leur demande. Alors l'un des deux médecins initiés au secret de la mort du sultan, Kurd - Usen , imagina un moyen pour satisfaire le désir de l'armée , sans trahir ce qu'il était si important de cacher. l*e sultan, revêtu de tous les insignes du pouvoir, fut placé sur le trône dans une pièce du serail où il était mort ; derrière le cadavre se tenait un des quatre pages de l'intérieur (1), qui, les bras passés dans les manches de la pelisse, les remuait comme si le sultan eût été vivant ; les fenêtres de l'appartement étaient fermées, parce que, dit-on aux soldats, les médecins avaient déclaré que l'air serait nuisible au malade. Les choses ainsi disposées, les janitschares et les sipahis défilèrent sous les fenêtres de la chambre où le sultan était assis , abrité par les vitres , dans un éloignement qui jetait sur lui de l'obscurité, et ils le virent agiter les mains. Les vesirs, informés de la supercherie, se rendirent à l'audience comme de coutume, et apportèrent la nouvelle d'une amélioration dans la santé du sultan; en sorte que les troupes, satisfaites de ce qu'elles i avaient vu et entendu, poussèrent des vivats et partirent pour leur destination (2). Ainsi la mort du sultan fut cachée pendant quarante jours, jusqu'à ce que le message expédié à Mu- , rad revint avec la nouvelle que le nouveau sul- | tan était arrivé déjà d' Amasia à Brusa, qu'il avait pris possession du trône de son père ; en ! sorte que furent proclamés en même temps la ! mort de Mohammed et I avènement de Murad ; l'ordre fut donné du départ pour Brusa, où l'armée accompagna le cadavre renfermé dans
(1) Ducat , I. xiii , p. 71 ; Aasctaikpaactaasade, dans le manuscrit du Vatican , p. 206.
(2) Seadeddin, datia Bratutti , p. 3â0; Neachri, fol. 162; Idri», 8ndDTeliy.; Ssolaksade, fol. 31, Aati.
on cercueil Cette dissimulation de la mort du i placé au milieu, est à jour, et an lieu d'ow souverain, que nous verrons se reproduire en- voûte il est surmonté d'une immense fenétrt core plus d'une fois dans cette histoire, était grande de vingt pas de diamètre,
une pécessité politique pour assurer la sion incontestée du trône au successeur, quand cet héritier était éloigné ; toutefois cette situation ne se présenta plus, lorsque, dans la suite, les prince§ héréditaires cessèrent, du vivant de leur père, d'être investis de gouvernements lointains, et furent tenus enfermés dans les kafes, c'est-à-dire sous les grilles du harem, d'où, saus avoir besoin de compter d'abord sur l'appui de l'armée ou des princes étrangers, ils peuvent d'un seul pas se trouver sur le trône , et d'un seul sifjne se délivrer par le cordon des frères qui leur feraient ombrage.
A l'exemple de ses prédécesseurs Murad et Bajesid, Mohammed Ier bâtit des mosquées dans les deux résidences de Brusa et d'Andrinople. bientôt après son avènement, il acheva dans cette dernière ville la mosquée commencée par ses deux frères Suleiman et Musa, qui s'élève sur le bord de la Marizza, dans la rue de Philippopolis, et qui est appelée Lludschami (la grande mosquée). Présentant quatre façades de cent quatre-vingts pieds chacune (1), elle laisse apercevoir neuf coupoles de l'intérieur, et cinq de l'extérieur; mais l'édifice manque de péristyle; il a deux minarets, dont l'un est entouré de deux ga'erics pour faire l'appel à la prière (3). Mohammed termina aussi la grande mosquée de Brusa, commencée par son grandpère Murad Ier, et continuée, mais non achevée par Bajesid. Chacun de ces trois sultans bâtit en outre une mosquée particulière; mais il fallut les efforts et les dépenses réunis de trois règnes et de trois générations pour arriver à l'achèvement de ce premier grnnd monument de la capitale de l'cmp rc en Asie. C'est un carré de cent pas, dont chaque côté est divisé en cinq parties égales, et qui comprend vingt-cinq petits compartiments, chacun de vingt pas carrés, formés par des piliers quadrangulaires. Vingt-quatre de ces petits compartiments sont recouverts de coupoles; le vingt-cinquième seul,
(1) Ewlia , Voyace , t. m , fol. 173.
(2) Hadschi-Chalfa , Rmniti, p. 8; Jxjadeddio, dans BratuiU , p. 349.
un grand bassin carré dans l'intérieur. Cette mosquée se distingue en ceci de tous les grands temples connus de Constant inoplc et d'Andrinople, dont aucun n'est éclairé d'en haut dt cette manière; aucun n'est rafraîchi par unbvsin d'eau dans l'intérieur. Une grande grille de fol de laiton était autrefois tendue comme un filet, sur l'espace aujourd'hui complètement ouvert, afin d'empêcher les oiseaux d'entrer clati la mosquée et d'y faire leurs nids, et le bassin était peuplé de poissons rouges. Les sculptures de la chaire représentaient des fleurs et da fruits, des feuillages, des bourgeons, et mérot des garnitures de vêtements, tels qu'on en brade délicatement sur la soie à Brusa, renommée pour ce travail ; enfin, dans tout l'empire ottoman, b célèbre chaire de la mosquée de Sinope offrait seule des ornements qui pussent être compare* à cet ouvrage. D'abord les piliers forent dore* depuis la ba*e jusqu'à hauteur d'homme, et ta murs sont encore aujourd'hui couverts d'iav criptions qui expriment des attributs de la Divinité. Aux deux angles de la façade principale deux grands minarets, détachés de l'édifice, iélèvent sur des fondements d'une solidité prodigieuse. A la galerie supérieure de l'un dem avait été conduit un jet d'eau qui, venant dr l'Olympe, s'élançait jusqu'à cette hauteur, et sorte que la tour était comme une immense colonne présentant au ciel un énorme bassin doni la vapeur se mêlait à l'eau des nuages (I).
Après l'achèvement des grands édifices entrepris par ses devanciers, Mohammed conmença dans Brusa la construction de sa pro|<n mosquée, célèbre sous le nom de lescbü-lmait ' (fondation verte et bienfaisante ), l'an des pli» grands ornements de la ville, par la richesse et la rareté des diverses sortes de marbre qu on y employa , par la délicatesse et le fiai précieux des sculptures. Sans portique ni péristyle , elle se dressesur une simple terrasse et marbre blanc, (es murs extérieurs sont revêlas de grands morceaux carrés de marbre rouge, vert, bleu , gris, jaune, noir et blanc , ce qui
(lj Ewlia , part, u, fol. m
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iffre l'aspect d une mosaïque bizarre ; les fe- ■ s ei la porte unique, qui s'élève avec ses Drncments jusqu'à l'extrémité supérieure de la façade, sont enchâssés dans de larges cadres Je marbre rouge couverts d 'inscription*, i jï ï 1 — lés avec tant d'art et polis avec tant de soin, que les lettres semblent être coulées en métal 1). Le chef-d'œuvre d'architecture et de Miilpturede cette mosquée fameuse, ce n'est pas encore le grand autel (2): c'est plutôt la porte dont le travail riche, léger, délicat est un objet d'admiration pour les artistes. Trois années et 40,000 ducats furent consacrés aux ornements de cette porte (3) pour qu'elle surpassât en magnificence celle de l'académie rouge, fondation du sultan Alaeddin à Siwas. A l'entrée de la mosquée et sous le clneur, au-dessus duquel s'élève la tribune du sultan . on est frappé surtout du vif reflet de l'éclatante faïence, dont sont revêtus les murs qui resserrent le passage. Ce revêtement de faïence ou de porcelaine de Perse représente comme deux grands rideaux verts avec une corbeille de fleurs au%ilieu. Les murailles mêmes de la mosquée sont, à l'intérieur, recouvertes depuis !' sol jusqu'à hauteur d'il mine, de porcelaine I- ne, de Perse, d'où se détachent des versets du Koran, en lettres d'argent, sur un fond azur (4). Le raihrab ou grand autel , c'est-àdire la niche où le Koran est déposé , est taillé dans du marbre rouge, orné de riches sculptures, et répond complètement à la magnificence de l cntrée qui lui fait face. Les coupoles et les minarets étaient autrefois entièrement revêtus de porcelaine verte de Perse, en sorte que sous les rayons du soleil, on voyait briller comme fa dômes et des colonnes d'émeraude d'un pas enchanté : de là vint à l'édifice le nom de " s hil-lin.tret (fondation verte ) (ô). A côté de la mosquée s'élève le tombeau de Mohammed , i forme octogone, au milieu d'un jardin délicieux. Les murs, à l'extérieur comme ;'i l'inlérii ur,sont revêtus de porcelaine verte de Perse, et des huit parvis se détachent huit paroles du prophète, en argent émaillé sur un fond azur.
(1) Voyage à Bru sa , p. 36.
(3) Seadeddin, dans Bratutii , p. 351.
(3) Ewlia , fol. 257.
1 Voyage à Brusa , p. 38.
[S) Ewlia , ii part., fol. 250 ; Dtchiban nuroa. p. 657.
Tout près de ces deux monuments, furent établies aussi des écoles et des cuisines pour les pauvres, avec de riches dotations pour les entretenir. A ces objets Mohammed affecta les domaines et les fonds des villes maritimes du golfe de INicomédie, qui, jadis conquises par les Ottomans, avaient été perdues par l'effet de l'invasion de Timur et de l'interrègne, telles que Herke, Gcbyse, Kartal et Pendik (1). Umur - Bcg et Timurlasch les avaient ramenées sous le pouvoir des sultans (2). C'est avec ces revenus , avec ces ressources de la victoire et de la conquête que Mohammed put élever sa mosquée verte, l'un des plus beaux monuments de la piété et de l'amour de l'art des sultans ottomans; joyau précieux, modèle achevé d'architecture et de sculpture saracéniques, dont les travaux et les richesses justifient bien le surnom de Tschelebi (seigneur gracieux plein de goût), qui fut donné à Mohammed, et qu'il mérita encore par l'ensemMe de ses actes durant toute sa vie.
Mohammed qui, par ses fondations pieuses, atteignit et surpassa peut-être la gloire du plus grand des sultans seldschukides , Alaeddin premier, se recommanda par un autre mérite, non moins éminent aux yeux des moslms, et rivalisa par ses largesses en faveur de la religion, avec les sultans d'Égypte. Le premier des souverains ottomans, il envoya avec la caravane annuelle pour les pauvres de la Mecque et de Médine un gracieux présent en or, depuis appelé ssurre , et qui est remis à un commissaire spécial avec uue lettre adressée au scherif de la Mecque. Quoique le présent ne fût pas alors aussi considérable qu'il le devint dans la suite, que la remsene se fit pas avec autant de solennité , toutefois l'usage ne date pas de vi im Ie*, conquérant de l'Égypte. Il remonte à Mohammed lrr: c'est à lui aussi que doit être attribué l'établissement des demi-fiefs dans la Hum li . dont les possesseurs ne fournissent que la moitié de la redevance au sultan. Mohammed adopta cette institution, qui d'ailleurs ne fut en usage dans aucune autre partie de l'empire, aussitôt après son avènement exclusif au pouvoir
(1) Herke (Aokyron), Gebyte (LibyuaJ, Peudik (Panttcblon).
(2) L'an de l'hégire 823 [1420]; MrU, ix vu' récit ; Net ch ri , Aali , Ssolaksade , Seadeddin.
suprême, afin de récompenser par là les fidèles vassaux qui, du ant l'interrègne de ses frères Suleiman et Musa , étaient restés constamment auprès de lui, avaient toujours combattu pour rétablissement de sa seule souveraineté; aussi les demi-tiers ne se trouvent que dans la Rumili(l). Sous Mohammed-Tschelebi.se développa également le goût de la littérature et de la poésie; et bien que des critiques et des historiens européens (2) ne reconnaissent ni écrivains , ni littérature chez les Turcs avant Mohammed II, les annales de l'empire ottoman signalent déjà à partir de Mohammed 1er, à la fin de chaque règne, à la suite desvesirs et des émirs distingués par leurs services civils et militaires, les légistes , les scheichs et les poètes, auxquels sont ajoutés sous les règnes subséquents les mathématiciens ou astronomes , et beaucoup plus tard encore , les calligraphes et les musiciens. Ses biographes, ses savants et ses artistes, et l'appréciation de leurs œuvres, se rattachent à une branche particulière de la littérature ottomane, à l'histoire de l'art; tandis que les hauts faits et les destinées des vesirs et des émirs pourront offrir des sujets à un Plutarque turc, auquel les éléments ne manquent pas, si l'on veut le mettre en possession des sources; mais l'auteur d'une histoire générale de l'empire ne peut que s'arrêter un instant sur quelques noms distingués dans la foule de ceux qui se présentent.
Quoique les noms des vesirs et des émirs les plus signalés se produisent d'eux-mêmes, et parlent assez haut dans le cours des événements qu'ils ont provoqués par leurs conseils, ou qu'ils ont accomplis par leurs bras, cependant des circonstan es particulières de leur vie, qui ont une importance historique, peuvent se placer plus convenablement dans une revue générale des politiques et des guerriers remarquables de tout un règne. Ainsi a l'occasion des grands vesirs de Mohammed Ier, nous ferons remarquer ici qu'Ibrahim-Pascha, fils d'Ali-Pasclia , le troisième de la famille des Dschendereli, que tous les historiens turcs s'accordent à présenter comme grand vesir de Mohammed, puis revêtu delà même dignité
(1) Aali, fol. 40.
(2) Gibbon et
pendant huit années encore sous Murad 0. n'est pas nommé dans tout le cours des dixhuit .-innérsdu règne unique de Mohammed: il n'est question de lui que deux fois : la première avant la fin de l'interrègne , lorsqu'envoyé par Musa auprès de l'empereur grec i Constant inoplc, il abandonna -on maître pow passer à Brusa (1 ) ; la seconde après la mort de Mohammed, lorsqu'il s'enlendii avec Bajesid- Pascha pour cacher cet événement. Les liistoriens byzantins ne parlent que de Bajesid-Pscha , comme du fidèle grand vesir de Mohammed, qui après l'avoir arraché enfant de ta bataille d'Angora, lesauva à travers mille dangers, le défendit contre tous ses ennera 's, d a sa mort fut encore chargé de l'accompli**ment de ses dernières volontés. I^e profond silence gardé par les Byzantins sur Ibrahm- Pascha durant tout le règne de Mohammad, et leur accord à nommer seulement Bajesid- Pascha comme le premier vesir, ne peuvf t affaiblir le témoignage unanime des an alystf* ottomans qui ne reconnaissent qu'^rahim-Pascha en celte qualité; cet oubli prouverai! au plus que celui-ci était homme de consei plutôt qu'un homme d'action , et que sa trif rendit plus de services que son bras. Les hist» riens byzantins s'étendent d'autant plus sw Bajesid-Pascha, qu'ils confondent souvent ar« Ssofi-Bajt sid , maître de la cour du prince Mohammed , qui l'avait accompagné dans sa fuite d'Angora , et fut envoyé ensuite par lui coraiw ambassadeur auprès de Timur. lis Byzaniii* ne distinguent pas Ssofi et Pascha l'un de l'antre, et ils racontent du dernier des anecdotrt qui se fondent sur la mauvaise prononciation du surnom de Kurischdsrlii ( le lutteur), dont on a fait kirisebdschi (un faiseur de corde» «u d'arcs) (2). Ainsi d'après Chalcondylas, le compagnon de Mohammed dans sa fuite aurait elf un fabricant de co- des; selon Phranzes , c'était un faiseur d'arcs (3), et si l'on en croit Duc*qui donne ici de longs détails , le vesir Bajesidl'ascha se serait échappé avec 1 prince eo mendiant, sur la route d'Angora à Amasia, déjnii*
(1) Neichri, p. 313.
(2) Cbakondylas ou Lulfl , p. 95.
(3) rhraiiK*,l.i,p. 29.
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n derwisch; le jeune garçon , accablé de fa- | expédient si bien exécuté pour cacher la mort igue et tourmenté de vives douleurs, ne pou- du sultan. L'histoire a aussi conservé le souveant plus se soutenir sur ses pieds, il I aurait nirdeson gouverneur Ssofi-Bajesid, à cause de x»rlc sur >on dos, et eu reconnaissance d'un tel la fuite si heureusement dirigée après la balévouement et de si grands services , Moham* taille d'Angora , et de sa double ambassade oed, durant tout son règne, l'aurait in vesli d'une auprès de Timur; et la mémoire du professeur uitorité absolue dans le gouvernement (1). Le des princes ses enfants, le Syrien Arab-Schah, troisième vesir de Mohammed , successeur d'I- à cause de sa biographie du conquérant , écrite brahim-Pascha et de Bajesid-Pascha, fut Ai was, par ce grand maître , fameuse dans tout TO- Ausou Elias-Pascha , le vaillant défenseur de rient comme un chef-d'œuvre de composi- Brusa contre le prince de karamanie, qui alors tion historique, très-bien connue aussi de tous Releva du grade de ssubaschi ou de colonel des les orientalistes européens comme un ouvrage îipahis à la première dignité de l'État. I. 'éclat d'une belle ordonnance et d'un style élégant, mi environnait le nom des trois familles de , 1-e juge de Gebyse, Paslullah , que nous avons Micbaloghli, d'Ewrenos et d • Timurtasch ho* ' déjà vu envoyé de Mohammed auprès de l'em- Qorés par des dignités mili aires héréditai- | i>creur grec a Constantinople, construisit dans res, depuis Urchan et Murad , cet éclat passa ' la ville où Turent déposés les restes d'Annibal à leurs descendants qui , servant d'abord les ' une mosquée et un couvent de derwischs , et frères de Mohammed , prolongèrent la durée de j fut , à cause de ses services , élevé du poste de l'interrègne par leur assistance, et en amenèrent i juge à la dignité de pascha. D'autres légistes ensuite la fin en passant du côté de Moham- honorèrent leurs noms et le règne de Mohammed. Micbaloghli, chef héréditaire des akind- med par leurs ouvrages. Parmi eux, nous ciisou coureurs (2), avait accompagné Hasan, ' terons Mohijeddiu- Kafledschi , le premier
grand philologue, polymalhe et polygraphe de l'empire otioman , qui eut pour disciple le dernier grand écrivain de la littérature arabe en Égypte, Sojuti , qui écrivit cinq cents volumes sous les litres les plus bizarres : celui-ci ayant un jour demandé à son maître quel était le nombre de ses ouvrages, kafledschi répondit qu'il lui était impossible de le satisfaire , attendu qu'il avait complètement oublié le sujet et le titre de la plupart ; les deux Jakob, le noir et le jaune , nés en karamanie, auteurs de traités exégétiques et de commentaires juridiques; les deux Persans , Haidar d'Herat , célèbre par ses commentaires sur le koran , sur la rhétorique et sur les partages dans les successions, et Fachrcddin-Aladschemi , fameux par le désintéressement qu'il montra en refusant une augmentation de traitement dans ses fonctions de mufti, et plus encore par son fanatisme lorsque plus tard , sous le règne de Murad, il
ajja des janitschares , Ewrenos , begh rbeg de Ruraili, le prince aîné Suleiiuan fuyant de la bataille d'Angora. Timurtasch, beglerbeg d'Anatoli, fan prisonnier dans la bataille d'Angora, après la mortde Bajesid, consacra ses services au prétendant asiatique, le prince Isa, et plus tard il sera question de ses fils Ewrenos et ses cinq fils désignés nominativement par Chalcoudylas (3), quittèrent Musa pour le parti de Mohammed; mais les deux Micbaloghli embrassèrent des partis divers , car le père combattit dans l'année de Mohammed, tandis que le fils Mohammed-Beg , resta fidèle à Musa, et après la perte de la dernière bataille, fut envoyé captif à Tokat (4); un second fils, lachschi-Beg, fut émir des caravanes de Rumili(o). .
Les médecins de Mohammed ont perpétué leur nom, le premier , Sinan -Scheie h i de kermian , par son poème de Chosrew et Schirin ; le second , kurt-Usen du kurdislan , par son
(1) Ducai,l.xxn,p. 70.
(2) Ibid., 1. xuii , p. 75.
(3) CbakondyU» , I. iv , édit. de Balle , p. 66. !4) Aali , fW. 53.
f5) /Wd ,tW. 54.
prêcha contre un libre penseur persan , et qu'ayant obtenu sa condamnation , il porta du bois au bûcher où devait être jeté l'hérétique, et attisa le feu avec tant de zèle qu'il y brûla sa longue barbe.
Outre le grand Bochari , gendre de Bajesid llderim , nommé aussi Émir-Sultan, qui déjà
sous le règne précédent, lors de la conquête de Brusa par les Tat ares , avait joué un rôle important , et paraîtra encore plus d'une fois sur la scène ; outre Bedreddin Simawna, qui ne fut pas moins fameux par ses intrigues politiques, son soulèvement et sa triste fin que par ses ouvrages mystiques, parmi les scheichs qui se consacrèrent à la vie contemplative, trois disciples du grand scheich mystique, Seineddtn- Chafi, ont acquis un nom durable dans trois villes diverses où Ton visite encore aujourd'hui leurs tombeaux. Le scheich Abdollatif Mokkadesi de Jérusalem ■ après avoir dans le Chorasan accompli son noviciat par plusieurs erbains (exercices ascétiques de quaranle jours), et s'être purifié sur les tombeaux des grands mystiques Ssadreddin , Mewlana-Dschelaleddin et Tebrisi a Konia, déposa son savoir dans un livre spécial, et finit par se fixer à Brusa. Le scheich Abdorrahim de Mersifun se perfectionna auprès du scheich Seineddin-Chafi et du grand mystique Schehabeddin-Sehrwerdi , obtint de celui-ci la permission de faire an cours sur ses ouvrages , et fut congédié avec ces paroles flatteuses : «Je t'envoie dans le pays de Rum comme le feu de l'amour divin. » Et ,en effet, il enflamma les habitants de sa patrie. Enfin , Pir-Elias, natif d'Amasia, avait été envoyé par Timur s Schirwan ; puis il revint dans sa patrie, où il vécut et mourut dans un renom de grande sainteté. Au-dessus de son tombeau, a Sewadije, dans le voisinage d'Amasia, Mohammed éleva un monument probablement pour satisfaire le neveu et l'héritier spirituel d'Elias, le scheich Hosameddin-Gumischlioghli ; car ce dernier, ayant un jour reçu la visite des trois fils du sultan Murad 11, avait recommandé les intérêts de l'islam et de l'empereur à Mohammed, de préférence aux autres ^1).
Après les vesirs et les émirs , les gouverneurs des princes et leurs médecins, après les ulemas et les scheichs, les poètes doivent clore la liste. Déjà il a été question du plus grand d'entre
(1) tkbakaik , Atli , fol. 6S; Seadeddin.
| eux, du médecin oculiste Scheichï deKerm que nous avons vu près du lit de mort de hammed. Les magnifiques récompenses i nées à ses services lui attirèrent des envier des ennemis , qui , au lieu de se prendre j œuvres , à ses pensées et à son style, s'ait* rent à lui-même, le dépouillèrent de sesbi
1 et massacrèrent ses gens. Cet acte de rk* brutale donna à Scheich l'idée du lim
I l'Ane , dans lequel il raconte son histoire
, classe ses ennemis dans les diverses «p d'Anes. Le sultan, qui rencontra ce livre wi main , répara les pertes du poète oculiste faire des poursuites , et châtia les autrur* vol et du meurtre. Scheichi ne comme»
traduction du poème de Chosrew et Sckirii Nisami qu'après la mort de Mohammed, et j senta à son successeur Murad 11 les chants lés à mesure qu'il les achevait. Il en fut m pensé royalement ; malheureusement la hw surprit avant qu'il eût accompli son travail, neveu Dschemalisade , poète lm-méme, qui cupait auprès du prince de Kermian la pbo secrétaire d'État (t) et de confident inti poursuivit l'œuvre de son oncle , et se fit assez grand nom lui-même comme tradiM de quelques poésies persanes élé{;iques il zides), comme auteur de quelques pièces r lées aux kaszides de Senaji , et d'un poème mantique(*2). Nureddin d'Akschehr , suroor Esheri (3) (le florissant), Dschemili, natif Turkistan (4), qui rimait des poésies èot langue de Dschagatai, selon l'ancien goôt i ne s'élevèrent pas au-dessus de la médit*' Il n'y a pas plus de valeur dans les œuvres Schiri (6), qui fut defterdar de Mohammed ! que ce prince, encore adolescent sous le reg» son père, résidait comme gouverneur a An» et auquel on doit peut-être rendre grâces* qu'il inspira au futur sultan le goût de U l» rature et l'amour de la poésie.
(1) Aali, Aawbik-Tichelebi.
(2) Aaichik -Ticfaelebî, Aali.
(3) Aali , fol. 60.
(4) Ibid.
(5) Ibid.
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ÉXEMENT DE MUR AD II. — TRIOMPHE SUR LE PRÉTENDANT MISTAPH4, AVEC L'AIDE DES GÉNOIS DE PHOCÉE.— BATAILLE DXLUBAD- — FIN DE ^INTERPRÈTE KORAX. — QUATRIÈME SIÈGE DE CONSTAN- T1KOPLE PAR LES TURCS. — FIN DO TROISIÈME PRÉTENDANT MUSTAPHA. — IRRUPTION DES TURCS DANS LE PÉLOPONÈSE ET l'ALBANEC. — MARIAGE ET RENOUVELLEMENT DE LA PAIX DANS LES ÉTATS LIMITROPHES DE NORD EN ECBOPE. — DERNIÈRE RÉVOLTE ET FIN DE DSCHUIMEID. — GUERRE DE BABA MAN IE. — LEGS DO PB1NCE DE BEB MI AN. — PAIX AVEC LES HONGROIS ET LES SERVIENS. — EXTERMINATION DES TOBBMANS. — CONQUETE DE THESSALONIQOE. — PRINCES QUI DOMINAIENT EN GRÈCE A CETTE ÉPOQUE. — PAIX RENOUVELÉE AVEC LA HONGRIE ET LA SERVIE. — GUERRE AVEC LA BARAMANIE ET LA HONGRIE. — CONQUETE DE SEMENORA , ET SIÈGE DE BELGRAD. — CAMPAGNE OHUNYAD. — HUMANITÉ DE ML HAU. — SON ABDICATION.
Murad parvint au pouvoir suprême à l'âge '■ dix-huit ans ( 1 }, sans avoir à rougir le trône i sang de ses frères , sans se couvrir de honte i les livrant aux mains de l'empereur grec : t deux frères aines, qui l'avaient précédé ids le gouvernement d'Amasia , étaient morts i vivant même de leur père ; deux autres plus unes périrent dans la suite de la peste. Il prit «session de la souveraineté en arrivant d'Auia à Brusa , et se fit ceindre l'épéc par le *aud scheich Bochari ou Emir-Sultan, gendre ■ m aïeul Bajesid (2). Les janitschares déh nt devant lui dans le palais, en lui prévaut leurs soumissions; le cadavre de son te fut déposé dans le tombeau contre la mosik Verte, et le deuil dura huit jours (3). Des ivoyés se rendircut à la cour des princes de îramanie et de Ment esche, auprès du roi >i- Mnond et de l'empereur pour notifier l'avéneent au trône , et renouveler les traités exis-
(t) Hélait ié, an de ïbéfire 806 [1403] , monta sur Woeeo824 [1421], abdiqua en 847 [1443], reprit te IUTWr pour b deuxième loin, aprè» «ne année, en 818 «41. y rraoïum de nouveau, aprèa la baiaiUe de irna, monta pour la troisième Toit sur le trotte, deux J" >Pfe» , pour gouverner jusqu'à sa mort, en 8*5
- Aili.fol. 70;SiOlaW»ade,fol.35.
W)Due»,|.rau,p,72.
I tant avec son père (1). La paix fut jurée avec la karamanie (2); une trêve de cinq années fut conclue avec la Hongrie (3), après qu'une partie de la Transylvanie eut été ravagée par le fer et par le feu , et que les magistrats de Kronstadt eurent été emmenés en captivité (4). Avant l'arrivée des envoyés de Murad à Conslautinople, le paléologue I achynes, et Théologos Korax, dont il a déjà été question, avaient été députés par Manuel auprès de Murad , pour lui demander l'accomplissement de la dernière volonté de son père au moyen de la remise des fils puînés du dernier sultan , menaçant en cas de refus de proclamer comme souverain de la Turquie européenne l'héritier du trône turc tenu jusqu'alors en élal de réclusion, Mustapha, fils de Bajesid , auquel bientôt se soumettrait
| aussi la Turquie d'Asie. Bajesid- Pascha répondit au nom du sultan «qu'il ne convenait pas , et qu'il était contraire aux principes du prophète, que des fils de musulmans fussent élevés chez les giaurs(6); que son maître priait
(1) Dum, I. mu, p. 72.
(2) Jbid.
(3) Knp,el , Histoire de Hongrie, p. 802.
(4) Schwandlner, 1. 1, p. 8»; Pray de Windet, dani Katona , I. xu , p. 373 , et Engel , Histoire de Valacfate, p. 165.
(5) Duca» , 1. xxm, p. 74.
l'empereur de renoncer â cette tutelle, et de maintenir la paix et l'amitié , à laquelle le sultan était prêt aussi à donner la sanction de son serment. »
A cette nouvelle, Manuel prit le parti de soutenir Mustapha, gardé al. em nos, et son conseiller Dschuneid : il fit partir Démétrios- Lascaris-Leontarios , le même qui avait d'abord accueilli le prince comme fugitif a Thessalonique, et avait refusé son extradition à Mohammed, avec dix galères bien montées, le chargeant de prendre Mustapha et Dschuneid à Lemnos, de les mettre en liberté, et de les transporter sur le continent d'Europe. Mustapha jura de rendre à l'empereur Gallipoli et au nord de Constantinople tout le littoral jusqu'à la Valachie, au sud les villes de Thcssa lie jusqu'à Erysos et au mont Athos (1). Après la conclusion du traité sanctionné par des serments, Demetrios débarqua avec Mustapha et Dschuneid devantGallipoli.Beaucoupd'habitanls de la ville et de la campagne environnante coururent joindre Mustapha , et lui rendirent hommage comme au véritable héritier du trône; mais la garnison se déclara hautement pour Murad, et refusa de remettre le chàtea i. Alors Mustapha marcha avec la foule de ses partisans, grossissant à chaque pas , vers le promontoire de l'Athos appelé Hexamilon ; et Demetrius l^ontarios revint jeter I ancre devant Gallipoli, qu'il assiégea (2). Au premier avis de ces mouvements, les vesirs de Murad, Ibrahim et Aiw.is-Pascha, qui dirigeaient encore le jeune souverain , l'engagèrent à envoyer en Europe Bajesid-Pascha (3), dont le pouvoir et l'influence avaient excité leur envie et leur haine, pour conjurer l'orage qui s'avançait en grondant. En vain Bajesid-Rischa et les trois fils de Timurtasch (4), auxquels le sultan Mohammed avait conféré la dignité de vesirs ou de paschas à trois queues, opposèrent des représentations â cette opinion; obligé de céder aux deux autres vesirs (Ibrahim et Aiwas), Bajesid déclara qu'il était prêt à se sacrifier au service
(1) Ducas, I. mv , p. 78; Chalcoodylas , 1. t, p. 70; Phrauzes , i , p. 38 , édit. d'Aller , p. 26.
(2) Ducas , I. IXIT, p. 79.
(3) Phranzes, i,39.
(4) Urudscb-Beg , Ali-Beg , Seadedditt , dans Bratutti, L il , p. 2,
de son souverain, et pria seulement le sulla de remplir après sa mort un legs de cinquante mille aspres en faveur d'Umur-Beg , fils M de Timurtasch, le plus fidèle et le plussag« serviteur de Murad (1). Puis il se mit en rar avec quelques bâtiments et de faibles éqœpages , pour passer en Europe , dirigea sa marche vers Anrlrinople, où il rallia toutes lr> troupes de la Rumili , composant une force d' trente mille hommes, et campa dans une plaine marécageuse, en vue de la capitale europeennt de l'empire (•-'). Mustapha, après s'être fortifié i Seres et à Jenidsche par l'accession de* fil* d'Ew renos, d'Urchan-Beg, Kumliogbî et d'autres grands possesseurs de terres (3; , marciu I au-devant de l'ennemi, passant par un gre* : bourg nouvellement bâti et peuplé (4\ d I entra dans la vallée de Saslidere. Lorsque deux armées se trouvèrent en présence, Mustapha s'adressant aux soldats de Murad. lesr cria qu'ils ne devaient pas lui refuser obé> ! sance, lui qui était le véritable héritier d« trône; et aussitôt toutes les troupes de Murai, frappées comme par une puissance magique, passèrent du côté de Mustapha; Bajesid-Pascbi et son frère, Hamsa, furent saisis et chargé^ fers (5). Mustapha permit à son vesir Dschuneid de se venger sur Bajesid de la castrat» de son gendre Aubulas : Bajesid fut décapité en présence de Dschuneid , qui lui crû au moment du coup fatal : «Te voilà donc, misérable, si grand maître dans l'art de la castration (6) ! » Au frère de Bajesid , Hamsa-Beg. Dschuneid accorda la vie, ne se doutant pas qu'il payerait cher un jour cet acte de clémence. A la nouvelle d'un tel triomphe, la garnison dt Gallipoli s'était rendue à Demetrius Léontarios, et déjà il allait introduire des armes et des munitions dans la forteresse, lorsque Mustaphi paraissant tout à coup, dissipa tous ses beaoi rêves de conquête. «Ce n'est point pour rem-
et) Idris, premier prolégomène au règne de M* rad Ier.
(2) Ducas , 1. xxit , p. 81 ; Lutfi, et le manuscrit* a bibliothèque impériale et royale , o° 139 , fol. 64.
(3) Idris.
(4) Ducas, I. xxiv , p. 81.
(5) Ibid.t p. 84. Selon Idris , Seadeddin , Aali.S»laksade , Bajesid- Pascha , passa lui-même à Teinterai.
(6) Ducas, I. xxiv, p. 84.
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preur grec que j'ai triomphé, dit-il; je me •ppelle le serment fait au prophète, de reconiérir les places de l'islam, parmi lesquelles se ouve Gallipoli ; au reste, je suis prêt à mainnir les traités, et Demetrius peut retourner brement à Constant i'tople (1). » Ainsi la poli- j que grecque se vit frustrée du fruit qu'elle \ >pérait recueillir de la liberté et de l'appui ac- { irdés au prétendant au trône, et Demetrius éomarios, trompé dans son attente, mit à la aile pour regagner Constant inople (*2). Main- ;nant. Manuel résolut de se tourner de nouait du côté de Murad, et de renouveler avec ii les traités, en prenant pour base des négoations la remise des deux frères du sultan, es ouvertures furent prévenues par un Hiesige de Murad; Ibrahim-Pascha, le grand esir qui, douze ans auparavant, était venu )inme envoyé de Musa auprès de Manuel, et vait été envoyé par celui-ci à Mohammed, arut de nouveau à Constantihople, apportant es paroles de paix de la part de Murad; il esiva de persuader à l'empereur de prêter au iltao Murad. contre le prétendant Mustapha, la léme assistance qu'il avait jadis fournie à Moammed contre Musa (3). Manuel insistant sur ttutèledcs princes, qu'Ibrahim ne voulut point imcrdcr, I on ne vint à aucune conclusion ; et , eiidant ce temps, Murad se fortifia du secours es Génois.
Sur la côte de la mer d'Ionie , dans l'ancien inton delà Phocide, en face de l île deMitylènc, élevé une montagne renfermant une grande uantité d'alun : déjà, sous le règne de Michel jltologue, des Italiens avaient commencé à sploiter cette mine , et ils avaient payé pour ela une redevance annuelle à l'empereur grec; wis lorsque les Turcs portèrent au loin le raaßc dans le pays , et mirent en danger la Wirdes mineurs, les Latins, avec l'aide des •recs. élevèrent un château au pied de la monade etsur le rivage de la mer, lequel fut appelé i nouvelle Phocée. Les maîtres de cette place, K nobles Génois Andreas et Jacob Cataneo, OQclurent avecSsaru-Chan , prince turc deLy-
>) Ducat, p. 83-85; Cbalcoodylat, » • édition deßasle,
2j UMM,l.mVtp. 97.
tf) lhid.t |. xxv, p. 88.
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die, moyennant le payement d'un tribut de cinq cents ducats, un traité qui fut exécuté des deux côtés pendant cent quatre-vingts ans (1). L'autorité supérieure de la ville appartenait à un podestat génois qui, au nom de la république, dirigeait le gouvernement de nie avec un pouvoir illimité , ainsi que les choses étaient organisées dans les autres possessions asiatiques des Génois , dans les Iles de Chios et de Lesbos , à Galata , faubourg de Constuntinople, à Amasos et Amastris sur la mer Noire; a Kafa dans la Crimée (2). Sous le règne de Mohammed ltr, le podestat était Jean Adorno, fils de Georges Adorno, doge de Gènes, qui, six ans avant la mort du sultan, avait concltf avec lui un traité d'amitié, moyennant le payement de vingt mille ducats dans l'espace de dix années. Aussitôt après la mort de Molianum d, Adorno paya la plus grande partie du tribut échu de six années, malgré les pertes considérables subies durant ce temps par suite de la guerre des Génoisavecles Catalans, et il offrit de transporter l'année de Murad d'Asie en Euro|>e. Murad répondit par des protestations d'amitié, et après la mort de Bajesid- Pascha, Adorno ayant adressé un second message aux vesirs de Murad, Ali-Beg, Umur-Beg et Fladschi-Aiwat , son envoyé revint avec un chatil turc, qui apportait cinquante mille ducats pour fiéter des bâtiments génois, chargés du transport de l'armée d'Asie en Europe.
En allant à la rencontre de Bajesid-Pascha , Mustapha avait formé ses troupes, en ramassant des fantassins , presque tous fournis par de nouvelles recrues, attendu que tous les janitschares, avant la défection de l'armée, dans la vallée de Saslideré, étaient du côté de Murad. La plus grande partie de son infanterie consistait en Asabesel en Jajas, qui étaient forcés de servir sans recevoir de solde. Mustapha, le premier, leur donna une gratification de 60 aspres, et le nom de mosellemans, c'est-à-dire exempts de garde, qui leur fut commun avec les troupes de cavaliers pourvus de fiefs, formées sous Urchan (3). Mais, après son succès,
(1) Duca«, I. xxv , p. 90.
(2) Ibid. , p. 90.
(3; Neschri.fol. 161; Swlaktade, fol. 35; Aali.Lutfi, p. 42.
Mustapha , se croyant en sûreté relativement à Moraé, (foi était en Asie, a abandonna dans Aftdrlnople à toutes les joois*ances de la volupté. Dschuneid le tira da sommeil de l'indolence où il était plongé, en lui annonçant qu'il fallait aller en Asie au-devant de l'armie rassemblée par Murad « et ne pas attendre rembarquement de ces forces à Lampsaque ou à Skutari(t). La proposition de Dschuneid était dictée moins f>ar le dévouement aux intérêts de Mustapha que par la pensée d'une nouvelle trahison, au moyen de laquelle il espérait échap-
Murad accueillit la projiosition de ses vérin, et envoya des courriers à Tokat pour ordern;-? de mettre Michatoghli en liberté (1). Kb me temps^ il se recommanda «m prières do gnd seheieh Bochari-Émir-Su'tan (2), qui lui ira ceint l'épée a son avènement an trône. ùh< pria durant trois jours, et , pendant ce tenrçi Murad fut affligé d'un violent saignement 4 nez, qui dans son armée, fut considère cow le triste présage d'une défaite prochaine. 1/ quatrième jour, le saignement de ne* ces; mais Murad était si faible qu'il était hdrsta
per encore â sa ruine , ainsi qu'il lui était ar- de combattre r*c plusieurs jours. Opendaï
rivé sous Sulelman, Musa et Mohammed. Mostapha, maître de la rlbtte et delà mer, transporta son armée ä Lampsaque où il resta trois jours pour recevoir les hommages des commandants voisins (2). A la nouvelle du débarquement de Mustapha, Muräd était sorti précipitamment de Brusa, et avait pris position derrière le fleuve d'Ulubad (le Rhyndakus) et derrière les marais formés par le lac d'Ulubad (Apolloniatis); il fit rompre le pont sur le fleuve . appuya son aile gauchè a la mer, Son aile droite au lac et aux marais qhe l oti pouvait tourner à peine par une marche de trois joUrs< en passant au pied de l'Olympe. Dans cette position il attendit Mustapha, qui avait son camp de l'autre côté de la rivière (3). Le sultan était entouré de ses fidèles serviteurs, les fils de îimurtasch , Ali , Umur et Urudsch-Beg, et dlladschi-Aiwas, qui lui conseillèrent de mettre en liberté Michaloghli , retenu dans les fers depuis la victoire remportée à Tokat par .Mohammed Ier sur le Scheich Simawna, afin de se servir de son nom e< de son influence contre les troupes de Mustapha. Ainsi qu'on Ta déjà dit , ces troupes étaient une màsse d'hommes irrégulièrement formés: pour infanterie, il y avait des Asabes; poUr cavalerie, des Akindschis. Le commandement supérieur des Akindschis, depuis le sultan Osman, s'était transmis héréditairement dans la famille des Michaloghli , et il y avait raison d'eSpérer que ces soldats, entendant la voix de leur ancien chef, passeraient de son côté.
(1) Duca», xxt, p. 82.
(2) Ibid., p. 113.
(3) Nettbrl , fol. 162; Sèotafcttdé , (M. 35; Aall, Seadeddin, dans Bralutti , I. n , p. 6.
Michaloghli était arrivé au camp da sultan. é il avait été gracieusement accueilli: il adopj l'idée des vesirs d'attirer à lui les courenr* * nemis; la nuit il s'en alla sur lé bord do Anw qui séparait les deux armées , et appela ses * ciens compagnons d'armes (3) , comme mi fait jadis Murad Ier, lorsqu'il s'avança atHkna de l'armée en'ralnée par son fils rebelle $► wedschi , et qu'il la ramena sous ses inpeaux (4); comme avait fait Hasan, l'agi A» janitschares, pour enlever ces soldats d'élitta parti de Musa (6). La voix de Michaloghli. retentissant , au milieu du silence de lafluii.a delà du fleuve, mit toute la cavalerie en n» vement. Ttlghan, Koinoghli, et les filsd'fc** nos, qui croyaient leur ancien commsDlr mort depuis longtemps, se réjouirent de If * voir en vie, et coururent à son appel din^ camp de Murad (6). Les Asabes se niontirroi plus fidèles â Mustapha que les Akindschis Cal mille d'entre eux tentèrent de passer la rivüft à gué pour une surprise de nuit. Murad, pt* venu de leur dessein , fit placer en embiw-'' Umur-Beg avec deux raille janitschares à ft> sue d'un bois qui s'étendait jusqu'au giié.U* qu'une partie de l'infanterie de Mustapha m franchi le fleuve, les janitschares tomWrtö
(1) Newbri, Aali, Ssolaksade, Seadeddin, tu Ii i ,1. n , p. 6.
(2) Rratutii a écrit tm nom d'une manière totf« Negtori , I. n , p. 4.
(3) Sulaktade, fol. 30, Aali, Seadeddin , N«* Lutfi.
(4) Cbak-ondylu , édition de Batte , 1. 1 , p. t3.
(5) Ibid., 1. iT , p. 58 , édition de Batte.
(6) Seadeddin, daaa Bratuttl , t. u, p.0;
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sur eux, massacrèrent le plus grand nombre, et se saisirent du reste. Un janitschare, qui traînait deux de ces malheureux, arrivé à un endroit du camp où se vendait de la viande, offrit a un boucher de lui donner ses deux prisonniers pour une tele de mouton , et le marché fut conclu. C'est de cette circonstance que les historiens ottomans font dater la haine qui se manifesta depuis enlrelesjanitschareset les Asabes( 1) ; mais on en trouve une raison bien plus naturelle dans les sentiments qui les poussèrent à des partis contraires dans les guerres cifiles. Les janitschares , troupe léguliire et soldée, restèrent fidèles au service du souverain; les troupes irrégulières des Asabes tentèrent la fort unesous les bannières du nova leur et du prétendant. Après l'heureux résultat de l'essai de Michaloghli sur les coureurs, Aus-Pascha imagina un plan pour détacher aussi de Mustapha Dschuneid, l'âme du parti de ce prince. Il envoya de nuit Hamsa-Beg (2), frère de Dschuneid, à ce chef, avec une lettre daos laquelle il lai promettait, au nom du sultan, le gouvernement d'Aidin comme prix de sa défection (3). Aus-Pascha écrivit une autre lettre a Mustapha, l'avertissant officieusement de la trahison méditée par Dschuneid , qui , d'accord avec la plus grande partie de son armée, a^aii résolu de le livrerau sultan. Les deux missives ne manquèrent pas leur effet ; Dschuneid faisant allumer les lanternes dans ses tentes, partit en silence avec soixante-dix de ses plus fidèles serviteurs, qui emportèrent avec eux, de nuit, dans leurs manteaux, leurs objets les plus précieux en or et en argent, et il marcha vers le sud dans la direction du gouvernement d'Aidin qui lui était promis (4;. Lorsque, vers le matin, son évasion fut connue, l'armée de Uus- (>pba, saisie d'une terreur panique, s'enfuit aussitôt. En vain les soldats de Murad, que le fleuve nnpèchait de les poursuivre, leur criaient : «Arrêtez, arrêtez, ne fuyez pas (ô)! » L'armée de
(1) SnolaUade , fol. 3«; Aali.
0) Qu'il * faut pat confondre avec Hamia-Beg , fr«e de IUje*id-Pa»chi, auquel Dschuneid »Tait accordé « Tie.
?}Doc»,1.xxTi,p. 94-96 !4) Md., p. 96.
;5)/WdM xxvii, p. 98.
Mustapha se dispersa de tous cotés, et lui-même courut à toute bride vers 1 amps.que, oft il s'embarqua pour Gallipoli, accompagné seulement de quelques éclaireurs. Murad reçut le serment des déserteurs , rétablit le pont rompu d'Ulubad, et marcha du côté de Lampsaque. En même temps, il avait dépêché un courrier à Adorno à la nouvelle Phocée, pour le prier de croiser avec sa flotte entre Lampsaque et Gallipoli. Adorno parut avec sept vaisseaux. Murad monta sur le plus grand avec cinq cents pages bien armés, parce qu'il n'avait pas encore une confiance entière dans les Génois , qui avaient placé sur le même bord huit cents hommes armés; les autres bâtiments portaient un nombre égal de Turcs et de I rancs armés. Lorsque la flotte eut gagné le milieu du dédroit, Adorno s'avança s'agenouilla devant Murad, et lui demanda la remise de l'impôt restant da pour l'alun. Murad accorda cette prière avec amitié , et la clause du payement de 27,000 ducats fut rayée d'un seul trait de plume ( I \
Kn voyant des murailles de Gallipoli la flotte qui s'approchait, Mustapha envoya par un esquif demander qu'un affldé d'Adorno vint recevoir d< s propositions. Il s'agissait de 50,000 ducats pour la remise de Murad. Adorno rejeta de telles offres , et le sultan embrassa le Génois comme un ami et un frère (•>). Les troupes de Mustapha avaient occupé le port, et empêchaient l'entrée de la flotte : alors Adorno rit jeter l'ancre plus loin au-dessus de la ville , et ordonna le débarquement. Vingt chaloupes mirent d'abord à terre cinq cents arbalétriers francs; puis Murad lui-même descendit , protégé des deux côtés par mille arbalétriers , et marchant au milieu de trois mille de ses plus vaillants guerriers. Us archers et les frondeurs francs mirent en fuite les soldats de Mustapha à coups de traits et depienes. Mustapha sesauva vers Andrinople, où il prit ;i peine le temps de réunir les objets les plus précieux du trésor , et continua sa route du côté <!e la Valachie (3). Murad s'arrêta trois jours à Gallipoli, fit passer par le tranchant du sabre la garnison qui lui avait interdit l'entrée du port, et marcha droit
(1) Ducas, I. «tu, p. 99.
(2) Ibid., I. xxtrii , p. 100.
&: ibid.
sur Andrinoplc, accompagné par Adorno et ses marins, et par deux mille Italiens couverts de cuirasses noires, armes de lances et de haches. Les habitants d Andrinoplc accoururent en foule à sa rencontre. Dans le palais, il les convia tous à un grand festin, auquel Adorno fut invité, et qui se passa au milieu des cris de joie et des vivat mille fois répétés. Adorno reçut le château de Périthoréon et les produits de la < loua ne de la nouvelle Phocée pour le temps de sa vie (1); les marins furent comblés de présents, et congédiés très-gracieusement. Mustapha, poursuivi dans sa fuite, fut saisi et lié par ses propres gens à Kisilaghasch-Jenidsche , à une journée au nord d* Andrinoplc, sur la Tundscha (2) , et amené devant Murad , qui le fit pendre à une tour d'Andrinople (3).
L'empereur Manuel, qui, par la mort de Mustapha, voyait s'écrouler tout l'édifice de sa politique, envoya auprès de Murad le Paléologue Lachynes ou Lachanes et Markos -Jaganis comme ambassadeurs , pour persuader au sultan que l'empereur n'avait aucun tort dans ce qui était arrivé , que toute la faute devait être rejetée sur Bajesid- Pascha , qui n'avait pas voulu remettre les frères du sultan à la tutelle <'t à la garde de l'empereur. Murad ne voulut ni entendre ni voir les envoyés; il les fit retenir quelques jours, jusqu'à ce que son armée fût entièrement disposée a se mettre en marche sur Constanlinople ; puis il les renvoya à l'empereur, en les chargeant de l'informer qu'il serait bientôt sur leurs traces. Kn effet , au bo t de quelques jours il se mit en mouvement avec vingt mille hommes contre la capitale de l'empire b> zant in. Les habitants alarmés, irrités par l'approche des Turcs, se répandirent en invectives contre l'interprète de la cour, Théologos Korax, sïmaginant qu'il avait provoqué cette marche par ses manœuvres, furieux de n'avoir pas fait partie de la dernière ambassade adressée à Murad. Manuel députa cet homme auprès du sultan , qui déjà avait planté sa lente devaul les murs de la ville contre le palais des Sources (i). Korax revint
(1) Dura«, 1. xiyii, p. 100.
(2) Ruinili d'Hadscbi-Chalfa , I. v , p. 49 , édition de Balle , p. 71.
(3) Lutfi , fol. 34.
(4) Constanlinople et le Bosphore, 1. 1 .p. 210.
sans avoir rien obtenu. Un Grec de sa suite prétendit avoir entendu qu'il avait promis de livrer la ville, si le sultan voulait Ten nommer gou verneur. L'accusation se répanditeomme l'éclair dans la ville alarmée. Korax fut publiquement insulté -.ensortantdcl'audience de l'empereur, la garde du corps des Candiotes se souleva, et demanda que l'interprète de la cour lui fût livré. L'empereur le lui livra lié et garrotté, pour qu'on fit la recherche de son crime. Od trouva dans sa maison de la vaisselle d'or et d'argent, des vêtements brodés qu'il avait reçus du sultan pour l'empereur . et quTl avait retenus pour lui-même. Les Candiotes le traînèrent devant la porte du palais , lui arrachèrent les yeux avec les sourcils , et le jetèrent d;ms un cachot où il mourut au bout de trois jours; sa maison fut pillée, puis livrée aoi flammes. Murad , qui avait de la bienveillance pour Korax , comme son père lui avait aussi porté intérêt , attribua sa fin tragique aux calomnies d'un autre interprète grec, l'Ephésien Michel Pyllis, qui occupait dans le palais impérial l'emploi de secrétaire pour les pièces grecques et arabes , mais qui se trouvait alors dans le camp turc. Appliqué à la torture, et conduit au bûcher , Pyllis échappa à la mort non par Taveu du crime qu'on lui reprochait . mais en embrassant l'islam (1).
Dès le commencement de juin (10 juin 1422: Michal-Bcg avait paru sous les murs de la ville avec dix mille Akindschis , après avoir dévasté les environs, brûlé les villages et les moissons, tué les animaux , chargé de fers les habitaots. outragé les filles et les jeunes garçons. Dix jours après était venu le reste de l'armée assiégeante. qui,ne trouvant plus que les cendres des villages, exerça sa fureur contre les oliviers et les vignes, coupant , arrachant les arbres et les plantes; enfin, Murad lui-même étant arrivé tout gonflé de sa récente victoire , irrité contre les chrétiens, embrassait dans ses désirs la conquête de la ville, inondait le pays dévasté des flots de son infanterie et de sa cavalerie. Du côté de la terre fut élevé un mur depuis la porte dO jusqu'à la porte de Bois, ou depuis le palais Kyclobion, qui touche à la mer, jusqu'au palais des
(1) Ducas, l. xxtui, p. 101-104.
Blacherues , qui ferme le port. Cette muraille , éloignée seulement d'une portéé de flèche de la ville, formée de gros poteaux dont les intervalles étaient remplis par des fascines et de la terre , soutenue par des claies , bravait par sa solidité les pierres que lançaient lesbalisles, et les décharges des armes à feu (1). L'attaque principale fut dirigée contre une vieille tour feudue , située à côté de l'église de Sainte-Kyriaki («2), où non loin de la porte de Saint-Romaoos, aujourd'hui la porte des Canons, la petite rivière de Sykos entre dans Constantinople (3j. Des tours de bois de même hauteur que celles de la ville s'en approchèrent sur des roues garnies de fer. On fabriqua des chariots munis des faux , des tortues , des faucons , de grands et de petits transports pour l'assaut des murailles ; en même temps on pratiqua des mines, on chercha les routes des aqueducs pour s'introduire dans l'intérieur delà ville (4). Afin de grossir le nombre des assiégeants, le sultan fit proclamer que la ville avec tous ses trésors seraient abandonnés en proie aux musulmans. Alors accoururent de tous les côtés des troupes de gens sans aveu : marchands de bestiaux et desclavcs , usuriers , brocanteurs , calculant déjà leurs bénéfices sur les bêtes de somme, les garçons et les Mlles , le mobilier conquis par 1rs soldats; il vint surtout des derwischs réclamant les femmes des cloîtres comme la pari du butin qui leur revenait (5). A la tête de cinq cents de ces religieux parut le grand sclieich Seid-Bochari, Émir-Sultan , gendre du sultan Bajesid. Fier de sa descendancedu prophète, et de son alliance avec la famille du sultan , de sa taille imposante , de l'accomplissement de sa prédiction sur l'heureux résultat de la guerre , il s'avança monté sur une mule, entouré d une troupe fanatique de seids et de derwischs, qui se précipitaient pour baiser ses mains, ses pieds, et jusqu'à la bride de sa monture. Aussitôt qu'il eut mis pied à terre , et qu'il se fut retiré dans sa tente garnie de feutre , il se mit à consulter les livres des devins , pour fixer le
(1) Joanois Caoaoo, narralio de belloCou*tauiinopoliUno;ed. Lut. ad acropol., p. 189.
(2) Ibid., p. 190.
(3) Ibid.
(4) Ibid.
(5) Ibid., p. 191.
jour et l'heure où la ville tomberait immanquablement devant l'assaut des mosliras. Pendant ce temps, les derwischs remplissaient l'air de leurs hurlements, et lançaient des outrages aux assiégés : «Où est votre Dieu , Grecs aveugles ! où est votre Christ ! où sont vos saints , qui doivent vous proléger ! Demain nous prendrons la ville , nous vous emmènerons comme esclaves , nous souillerons vos femmes et vos enfants sous vos yeux; nous unirons vos nonnes à nos derwischs, par notre foi ! ainsi le veut le prophète (1'!.»
Enfin, le scheich vint annoncer que le lundi 24 août, à une heure après midi [1 422 j, il monterait à cheval, agiterait en l'air son sabre nu, pousserait trois fois le cri de guerre, et qu'aussitôt les murailles de la ville s'écrouleraient. L'heure arriva. Borhari monta un puissant coursier, et fit porter devant lui un immense bouclier. Trois rois le cri de guerre des Turcs fut poussé par les cinq cents derwischs qui tournaient vers les couvents de nonnes leurs yeux ét incelants de luxure. Lui-même tira son sabre, cria d'une voix retentissante : « Allah! Mohammed ! » donna de l'éperou à son cheval, et commanda l'assaut général, qui fut livré avec fureur du côté de terre, sur toute l'étendue des murs de la ville, depuis la porte d'Or jusqu'à la porte de Bois. L'empereur Manuel était mourant; son fils et son successeur Jean s'était placé en dehors de la porte de Saint-Romanus, encourageant les troupes et les habitants à la défense de leurs foyers et de leur existence. Des nuées de flèches obscurcissaient le soleil : toute la population de la ville était sous les armes; les femmes et les enfants portaient des faux au lieu de sabres, et s'étaient fait des boucliers avec des fonds de tonneaux. Les archontes, les éphores combattaient les vesirs et les émirs ; les moines et les prêtres de la ville opposaient leurs corps aux seids et aux derwischs: le Christ et la Vierge (Paragia) étaient invoqués en même temps qu'Allah et Mohammed, au milieu du sifflement des flèches et des grondements du canon. Déjà le soleil commençait à baisser, et les Grecs combattaient toujours sans faiblir, lorsque tout à coup les Turcs se retirèrent, mirent
(1) Joaonis Canano, narralio debello Consuntinopo- )ilauo;ed. Lut. ad acropol., p. 193.
le feu aux machines de siège, et s'enfuirent comme frappés par un prodige (1). Les Grecs attribuèrent le miracle à la Paragia, c'est-à-dire à la sainte Vierge, qui protégea les religieuses contre les derwischs, et selon Jean Ganano, Emir-Sultan assura qu'une vierge imposante, enveloppée dans un vêtement violet, s'était promenée sur le boulevart extérieur au milieu de la plus grande fureur de 1 assaut, et que cette apparition, frappant les assiégeants de terreur, les avait mis en fuite: et confondant toute la puissance des astres par laquelle ce jour et cette heure étaient fixés pour la prise de la ville, avait changé en honte toutes 1rs espérances des derwischs. Toute l'armée turque, continue Canano, confirma ce rapport d'Emir-Sultan, et certifia le miracle par serment. Ge qui n'est pas moins prodigieux, c'est la perte éprouvée des deux côtés, selon Ganano, dans cet effroyable assaut ; les Turcs ne laissèrent que mille morts sur la place, les Grecs n'eurent que cent blessés, et trente d'entre eux seulement furent tués. Lesanna'es turques expliquent beaucoup mieux la levée du siège, cl Ducas s'accorde parfaitement avec elles sur ce point. La politique grecque, privée de la ressource du prétendant Mustapha, oncle de Murad, avait trouvé un nouveau rival du sultan dans la personne d'un autre Mustapha, frère de Murad, âgé de quinze ans: et de la Karamauie où il s'était enfui avec son gouverneur, l'échanson Elias, elle l avait appelé dans l'Asie Mineure. Tandis qu'il assiégeait Gonstantinople, Murad reçut la nouvelle que son frère avait paru pour lui disputer le trône, et qu'il s'était mis en possession de la ville de Nicée. 11 fut ainsi déterminé à s'éloigner de la capitale de l'empire byzantin, comme son aïeul s'était vu forcé de lâcher cette proie, la première fois par l'approchedc l'armée coalisée des chrétiens vers INicopolis, la seconde par la marche de Timur sur Siwas.
L'échanson Elias, le même qui avait trahi la cause de Mohammed-Tschelebi pour passer du coté de son frère Su k' im an, soutenu par les troupes du prince de kararoanieet de fcermian, s'avança jusqu'à Brusa avec le jeune Mustapha. Les habitants de la ville envoyèrent des notables
(1) Canano, p. 197.
avec cent pièces de riche étoffe pour étende sous les pieds du prince, n.aischarr>,és en mer, > temps de les excuser s'ils ne lui ouvraient poîal les portes, parce qu'ils avaient déjà prêté foi et hommage à son frère. Elias parut avec le prince devant Nicéc, qu'Ali-Beg, fils de Finis-Beg, remit après une défense de quarante jours. Ce»: alors que Murad leva le siège de Con*tanhmple ; et après avoir nommé Firus-Beg pour commander les troupes contre les Valaques, et lefr d'Ewrenos pour gouverneur de la Rumfli, 3 passa en Asie pour abattre son frère, comn* 1 venait de détruire son oncle Tandis qu'il iwr chait contre les troupes de Mustapha, ce jeu* prince trouva moyen d'aller visiter I'emperenr grec à Gonstantinople, resta quelques jow> dans cette ville, afin de s'assurer de l'assistant» byzantine, et revint en Asie par Selyrobr;
i Murad gagna le traître Elias par une lettre da« laquelle il lui promettait le gouvernement <k l'Anatolie. En vain les chefs des troupes aunliaircs de Kermian et de Thorghud demandèrent à Elias-Beg de leur confier le prince, qn^ ramèneraient dans la Karamanie. Il le refiw obstinément, afin d'être plus sûr de le livrer) son frère. Déjà Michalonhli, à la tète des m-
I reurs, était devant Nicée, lorsque Tadscheddin (l),le fidèle vesir de Mustapha, l'enleva (k bain, et le plaça sur un cheval. Michalogtti teignit Tadscheddin ; mais celui-ci le renvers de cheval frappé d'un coup mortel. Gependt* le traître Elias s'empara du prince, et le meus directement dans le camp du sultan, où il le !>• vra au grand écuyer Mesid-Beg. Sur Tordre*
I Murad, le jeune prince fut pendu à un figuier*vant la ville, et ensuite le cadavre fut déposé i
I côté de Mohammed, à Brusa. Michaloghli moart de sa blessure, et Tadscheddin, qui, après l'avir aba'tu, s'était enfui, fut découvert dans sa retraite par les parents de Micbaloghli, et mu* pièces [1426 J. Ainsi finit comme ÇffrekmaViK
' Mustapha sous Mohammed, et comme Tkrw- Mustapha, frère de Bajesid, le frèrede M*rad> troisième prétendant de ce nom (2) de Miistaptu
(1) Aaschikpaschade , dans le manuscrit du Yai*^
(2) L'bis'oire de ce troisième Mustapha est racontée pr Seadedin, dans BratutU.p. 11 ; Neachri, fol. i0ß;l**
récit du règne de Murad), Swtaksade, fol. V
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si souvent fatal aux princes qui aspirèrent au Irène, comme aux maîtres du pouvoir suprême, ainsi qu'on le verra dans la suite de cette histoire. i
Murad resta en Asie pour tourner ses armes contre Isfendiar-Beg, seigneur de Siuope et de bstenuni. En Europe, rirus-Beg continua la guerre an nord contre la Valacbie, et au suo\ le fils d'ßwreiios poursui vit Les hostilités contre la Grèce. Finis- Beg accorda la paix au prince de Yalachie, moyennant le payement du tribut en retard depuis deux ans, et de grands présents. Pendant ce temps, le ils d'Ewrenos triomphait des Albanais. Le lv mai f 1423], il pénétra par risthmed Hexamilondans le Péloponèse, prit Lacédénione, Gardüa et Tawia, où il gagna, le âjuio, une bataille sur les Albanais (1), et iJ érigea une pyramide avec les tètes de huit cents prisonniers (2).
En Asie. Murad marcha en personne contre IsleDdiar, prince de Sinope, qui avait violé la paix et rompu les liens de la .soumission p*r uae attaque sur Boli et TarakM- Isfendiar-fteg avait un ennemi dans son fils Kasim-Beg, qui passa sous les drapeaux de Murad avec la plus ßraude partie de l'armée. Il n'en persista pas moins a livrer bataille, fut défait, et reçut dans I action, de son propre chancelier, un coup de liusMie a la tète, ejt s'enfuit à Sinope. Il se y/t ctiatraint a la paix, qui fut conclue a la double coud it ion pour lui de céder les mines de Kastenwoi et de s'engager au mariage de sa fille avec Mnrad(3)[M23.]
AFaut de retourner en Europe, le sultan voulut se débarrasser de la surabondance de se» veajrs; car il trouvait que cinq de ces dii pilaires ^fliaienjon nombre trop considérable i»w Ja Porte, Oes trois fils d* Jïmurtascu qui avaient été ad^UMa à Aus et * Ibrahim-Pascha, U envoya Umur-fteg * fcerm*n, et adonna a
t atfi , fol. 44 ; RauMtul-Ebrar , Itaducbi Cbalfa , an 826 ; Nohijeddin, dann If manuscrit de la Bibliothèque impériale et royale , o° 139, loi. 69; H< farfeiiu, pui* Ducas , I nmi , p. 104 : ChalcoudyUs , p. 73.
(1) ChronicoD brève, à l'appendice de IVttfejoade Paru de Ducan , p. 199.
(2) Cbalcotidyia« , I. v , p. 75 ; Pbrapzes , i , p. 40 , au t<r tuai la priée de l'bubme.
0> Jdije , u« «écit du rè6ne de Murad H ; fcwfan ,
foiieo.
Lrudsch-Beg une place de beglerbeg , et à
Ali-Beg le gouvernement de Ssaruchan (1). Aus-Pascha avait été accusé par ses ennemis de |)raliquer des intelligences dans l'armée pour s'élever au trône. Un jour le sultan posa par hasard la main sur le dos du vesir, et sentit que sous le vêtement il y avait une cuirasse. Qu'est cela ? demanda le sultan ; la réponse du vesir, qni s'excusa sur les craintes que lui inspiraient les soldats , confirma les soupçons du sultan, et il fit crever les yeüx au coupable (2). Ainsi, par ce châtiment et par leloignement des trois fils de '1 imurtasch , le vesirat qui, depuis le commencement du règne de Mohammed , avait été divisé en quatre dignitaires, se trouva de nouveau concentré dans les mains d'Jbrahim-Paacha. Maintenant Murad se mit en route pour Andrinople. et fit les préparatifs de la célébration de son mariage avec la Mlle du prince de Sioope. Elwau-Beg, grand écuyer tranchant , dont la famille possédait héréditairement cette charge de cour, ainsi que les missions relatives aux mariages de leur souverain, fut envoyé a Sinope avec la veuve de Chalil-Pascha , qui jadis, sous Mohammed, avait été élevée dans le harem du sultan, pour ramener pompeusement la fiancée [1424] (3). ijß prince de Sinope reçut l'ambassade avec les honneurs dus au rang du souverain , et il remit sa fille à l'épouse de Chalil-Pascha et à celle du prince de Kerraian. Partout la princesse sur sa route fut accueillie au milieu des fêtes les plus magnifiques; à Andrinople, outre le mariage du sultan , on célébra encore les noces de trois princesses ses sonars, qui furent unies, l'une à Kasim-Beg, fils d'isfendiar, la seconde à fcaradscha-Tsclielebi, gouverneur de l'Asie Mineure, qui , plus tard, resta sur le champ de bataille de Warna , el la troisième an fils d Ibra nia -Pascha, Mahmnd- Tschelebi, mort plus tard a la Mecque (4}. Dans la même année qui vil mourir reoi|>ereur Manuel, Murad avait conclu la paix avvec Jean , le nouvel empereur byzantin, sous Ja condition
(1) Dfschrifbl. 168.
(2) Ibid., fol. 169.
(3) Wria. xi« récit ;Seadeddin , dam Brat., 1. W, p. 18. ( i) Seadeddio , da*» BraluUi , I. u , p. 19 ; Aali , S*0-
laksade.
que toutes les villes et forteresses situées sur la mer Noire, à l'exception de Selymbrh et de Derkos, les deux avant-postes de la capitale, qui n'étaient pas encore conquis par les Turcs, seraient cédées au sultan, ainsi que les autres places sur leStrymon : et qu'on lui |>ayerait un tribut annuel de trois cent mille aspres ou trente mille ducats (1). Le despote de Servie, Etienne Lazarevich, auquel la paix avait été confirmée [22 février H24l, en même temps qu'au prince de Valachie(2), se rendit à Ofen, en accompagnant un envoyé turc. La mission de cet ambassadeur était d'arrêter une trêve de deux ans avec Sigismund , alors empereur; il apportait en présent des draps d'or, des étoffes de soie, quatre vases dorés, quatre masses et dix tapis sarrasins. En retour, Sigismond envoya au sultan huit pommeaux d'or, six pièces de velours , neuf pièces de drap de Malincs, trois rouges, trois noires et trois bleues, six beaux chevaux, el mille florins d'or de Hongrie [juillet M24 ]; à l'ambassadeur il donna trois pommeaux dorés , trois pièces de velours, six pièces de drap de Malines, quatre chevaux, et quatre cents florins d'or (3).
H faut maintenant reporter nos regards en Asie, sur Dschuneid , cet esprit inquiet , agité, ce double traître qui , depuis la mort de Bajesid , pendant l'interrègne «les fils de ce sultan, puis sous le règne unique de Mohammed , se mettant toujours du coté des rebelles et des prétendants au trône , avait espéré affermir son injuste pouvoir en combattant l'autorité légitime. Nous l'avons laissé fuyant le camp de Mustapha, suivi seulement de soixante-dix fidèles serviteurs; courant toute la nuit, il avait franchi une distance de deux journées de marche ordinaire; le matin, il avait gagné Thyatyra (Akhiszar), et passant l'Hermon (Mermere), il était parvenu le lendemain au soir à Smyrne(4).Les habitants, informés de son arrivée, se rendirent en foule auprès de cet homme , qui était né dans leurs murs. Ayant appris que le gouvernement d'Aidin qui lui avait été promis
(1) Ducas, I. xxjx, p. 109; Phranzes, l.i,c.41,p. 21 ; Chalcoadyla*.
(2) Ducas , 1. xxvni , p, 1 09.
(3) Enflel, Histoire de Servie, p. 369. D'après IHistoire de Honfirie de Wiudck eid'Eoßel ,1. h, p. 3l3.
(4) Ducas, I. xxxvi, p. 97.
comme récompense de sa désertion était enut les mains de Mustapha, petit-fils de l'ancien** verain , et que celui-ci se trouvait à fipbfct. I pénétra dans l'intérieur du pays, ducotéd> Tschcsme ( I ) (Erythrée) et de Wurla (2)(0«fr mène). Faisant un choix parmi les habitant belliqueux de la contrée , dans l'espace de lu* jours il arma deux mille hommes de pique n de lances faites à la hâte avec des pieux et poteaux; deux mille autres prirent des fléà* et des javelots. A la nouvelle de l'approche * Dschuneid , Mustapha , seigneur d'Aidin. coe duisit ses troupes d'Éphèse du côté de Smyr»-. et rangea son armée en bataille à Mesaulion. ; six lieues d'Éphèse, dans un lieu entouré ù bois et de marais (3), où, dix-sept ans aupao vant, Dschuneid, armé contre Suleiraan, trahissant tout à coup ses alliés, les princes d Karamanie et de Kerraian, était passé dan^ camp ennemi (4). Le signal du combat m -h donné que du côté d'Aidin , car Dscbuori n'avait ni trompettes ni tambours dans v troupes ramassées à la hâte ; néanmoins U focdit sur le seigneur d'Aidin, d'un coupe massue le renversa de son cheval, et, délivré son rival , il fut reconnu comme prince et segneur d'Aidin. Il se maintint encore dm années en cette qualité , jusqu'à ce que Murai ayant renouvelé la paix avec les États européens voisins , avec la Valachie, la Servie et b Hongrie, résolut de châtier le traître, qui d'ailleurs, refusait d'envoyer son fils au servie de la Porte (5). Celte mission fut confie? » Ghalil-Jachschi-Beg (6), époux de la sœur fie Bajesid-Pascha, que Dschuneid avait immolé Les deux armées s'arrêtèrent près de Thyatin ( Akhiszar ) , à un quart de lieue l'une de l'autre: Kurd, le plus jeune fils de Dschuneid, traver* le camp de Chalil qui le séparait des troupe* de son père, et le général du sultan n'opj** pas de grands obstacles à ce mouvement. <* il avait surpris le plan de Dschuneid. qw
(1) Mannen, Géographie , 1. ti , 3* division, p. 3i-
(2) Ibid., p. 328.
(3) Ducas, I. xxvi , p. 79.
(4) Ibid., I. xxiii.p. 46.
(5) /6k/., I. xxviii, p. 105.
(6) Ducas le nomme Chalil ; Seadeddii I. u, p.22, Bab»ci-Beo,aulieudeJach«chi-Bf6,' les autres historiens ottomans.
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en même temps l'attaquer lui-même de pont, tandis qu'il ferait tomber Kurd sur ses errières. Pour faire manquer cette manœuvre, lhalil opéra sur son flanc , et ordonnant à ses poupes de cacher leur coiffure blanche , il atendit le retour de Kurd sur une hauteur que )scbuneid avait voulu occuper. Kurd donna laus le piège; mais lorsque, reconnaissant les poupes ottomanes, il s'aperçut de son erreur, prit rapidement la fuite : saisi et fait priunnicr avec Hamsa, son oncle, il fut dirigé abord sur Andrinople, puis envoyé de là hargé de fers à Gallipoli (1).
Voyant que son fils et son frère étaient au ouvoir de l'ennemi, Dschuneid précipita sa larche vers Hypsela (2), château fort sur la ôte d'ionie, en face de l'Ile de Samos, qui tait bien armé pour la défense, et bien ourvu de munitions. Chalil, traversant l'Herron, se dirigea vers Nymphneon, puis vers phèse, rétablit la tranquillité parmi les haitants, et adressa au suhan un bulletin de la ampagne. Pour achever plus prompt cment la uinc de Oschuneid , Murad envoya le fils de imurta*ch, beglerbeg, gouverneur d'Anadi.et Hamsa-Brg, frère de Bajesid-Pascha oquel Dschuneid, ainsi qu'on l'a rapporté •lus haut, avait accordé la vie, après le sup- •lice de Bajesid. Informé de l'approche des roupes ottomanes sous les ordres d'Lrudschî<"g et d'Hamsa-Bcg, Dschuneid confia la défnsed'llypsela à son secoud frère Bajesid, et li-oiérae s'enfuit avec trois esquifs à deux ings de rames disposés à cet effet , sur la côte eCilicie; débarqué à Anemorium, il demanda ne entrevue au prince de Karamanie. La con- 'rencefut consentie; mais Dschuneid n'obtint as l'assistance sur laquelle il avait compté, «prince de Karamanie, qui n'avait pas oublié s précédentes trahisons de Dschuneid , ne ut se résoudre a le soutenir cette fois, comme •dis contre Suleîman, de tout son pouvoir; wtefois il lui donna de l'argent et cinq cents »valiers. Avec ce secours, Dschuneid revint â lypsela par Laodicée et la plaine du Galesus ;
(t; Ducm, l. xxvui, p. t06; Idris, ine récit, taot und 11; Neschn , fol. 171 ; Aali , Ssolaksade. (2) Meachn , fol. 171 ; dans BraUitti , I. h, p. 25 , eo a ut Ulia.
il trouva la place assiégée parHamsa-Beg avec cinquante mille hommes; il n'avait que cinq cents cavaliers; et son frère Bajesid ne commandait pas une troupe plus nombreuse dans le château. Comme il ne pouvait songer à faire tète à l'ennemi, cinquante fois pi s fort, il se vit donc contraint à se tenir derrière les remparts. La forteresse, située sur un rocher escarpé, résista aussi longtemps que les communications par mer restèrent ouvertes. Hamsa représenta au sultan qu'il lui était impossible de réduire la place sans force maritime. Alors Murad appela le seigneur génois de la nouvelle Phocée, successeur d'Adorno, Percival- Palavicini , qui se chargea du blocus d'Hypsela par mer (1). Avec trois vaisseaux il fit voile de Chios pour Hypsela: alors Dschuneid désespéra de pouvoir tenir plus longtemps , d'autant plus que les cinq cents auxiliaires karamaniens qu'il avait amenés avec lui se soulevèrent , forcèrent les portes et passèrent à l'ennemi ou se dispersèrent. Il négocia avec Chalil qui, en l'absence d'Hamsa-Beg appelé par ses affaires û Fphèse , commandait le siège. Chalil lui garantit la vie, et Dschuneid se remit entre ses mains. Mais le soir même Hamsa-Beg de retour d'Kphèse, ayant appris ce qui s'était passé, envoya quatre bourreaux qui étranglèrent dans leur sommeil Dschuneid et toute sa famille. Les tètes furent expédiées à Andrinople au sultan, qui aussi lût donna l'ordre d'exécuter à Gallipoli le frère et le fils de Dschuneid, Hamsa et Kurd. Ainsi se terminèrent, parla destruction de sa famille, les destinées de Dschuneid, cet audacieux aventurier, traître et rebelle qui, durant vin;;t années sous l'interrègne de Suleiman et de Musa, puis sous Mohammed lrr et sous Murad II, avait joué un rôle si important , s'était emparé deux fois par force de la domination d'Aidin, au commencement et à la fin de sa carrière, deux fois s'était vu gouverneur en Europe, à Achrida sous Suleiman , à >icopolis sous Mohammed, avait prêté assistance à Mustapha, avait été renfermé à Lemnos avec lui, puis remis en liberté, était devenu le général et le vesirdece prétendant; s'était saisi du vesir-pascha qu'il avait fait exécuter, puis abandonnant
(1) Duca>,l. xxviii, p. 106.
HISTOIRE DE L'EJ>IPIflE OTTOMAN.
Je parti deMustaphasurle Rhyndakus, 8e faisant
souverain de ämyrae et d'Ephèse, presque toujours traître à ses allies, avait fini, après la reddition d'fjypsela, par être immolé lui-même victime d'une trahison [M25].
Murad, délivré de ce rebelle , passa lui-même en Asie pour bien délimiter et assurer les gouvernements de celte contrée. 11 se rendit par I Ulubad (le Rhyndakus) par Pergaroc, Tyraia et Smyrne ä Epbèse, où il reçut les ambassadeurs des prjoces de l'Kurope et de l'Asie, qui vinrent lui présenter les félicitations de leurs maîtres, l^a parurent les envoyés de Dan , woiwode de Valacbie, d Etienne, le despote de Servie, et Lucas Motaras, premier miuistrede l'empereur de By/auce. On vit arriver les représentants des seigneurs génois de l^esbos et de Chios , et des chevaliers de Saint- Jean maîtres de Rhodes. La paix fut renouv.Ucet confirmée avec tous; les Vénitiens seuls en furcut exclus (I), parce que Murad ne leur pardonna pas l'achat de Thessalonique ; mais pour le moment les affaires de MrnLcsche, Tekke, Kcnnian et de Karamauie le retinrent en Asie. Klias-Beg (2), seigneur de Mentcscbe, avait laissé deux neveux de son frère Mohammed, Ahmed et Oweis oui, après la mort de leur père, sur Tordre de Murad, avaient été enlevés et envoyés dans la prison d'État de Tokal , le tschardak des Bédouins. Ils trouvèrent moyeu de«'échapper l\;n dans un sac de paille. < t l'autre &mxs un sac d'avoine (3). Oweis fut ressaisi et mis à mort avec le geôlier qui l'avait laissé enfuir. Ahmed gagna la Perse; le pays de Menlesche fut administré comme gouvernement, par Ba- Iaban -Pascha [I42ôj (4). Dans la province de Tekke Osman-ßeg.dusang des anciens princes du pays, soutenu par le prince de Karamanie, vint assiéger le port et Ja forteresse d'Antalia. Firus-Beg, gouverneur de la place pour 1rs Ottomans, venait de mourir ; mais son fils Harosa- Beg accourut de Karahiszar, et comme Osman était tombé malade à lstawros , dans le voisinage d'Antalia, il eut le temps de rassembler
(1) Ducat, i. KUX ,p. HO.
(2) Jbid , J. xxxi . p. 61 . et 1. xn , p. 44.
(3) Nenchri, Fol. 172; Seadeddin , t. u , p 20; Aali, StoUksade, AaschikpaschaJe , dans le manuscrit du Yaùau , p. 238.
des troupes, et de fondre sur l'ennemi ; Osman périt daos l'action, et sa sieur fut emmenée prisonnière. Le prince de Karamani» Mobammed-Beg rompit la paix conclue avec Murad après son avènement au pouvoir, en poursuivant le siège d'Antalia; il fut tué d'un coup de canon. Le commandant de la place fit suspendre a une chaîne au<lessus de la parte le boulet qui avait vengé la violation de la paix, comme un instrument de l'intervention divine. DestroÏ6 fils du prince, Ibrahim put s'échapper et gagner la Karamanie en ramenant le cadavre de son père; les deux autres, Isa-Beg et Ali-rkp. furent envoyés comme prisonniers au .sultan. Murad leur concéda des domaines autour de Sofia , et donna à chacun une de ses saairs pocr épouse. A lbrahim-Beg, il adressa une bannière et un tambour pour l'investir delà karamanie, et il renouvela la paix moyennant la restitution de la partie du pays d'Hamid enlevée par son père (I). Celte portion rendue fut conférée comme gouvernement à l'écuyer tranchant Elwan , qui jadis avait apporté a Amasia la nouvelle de la mort de MohauniKti et avait livré Mustapha ä son frère rl4*6i(*, Ainsi finit la première guerre de fcarainanir qui se renouvela deux fois encore sous le règn* de Murad.
L'exemple de la perfidie avec laquelle Hamsa- Beg, après toute garantie donnée * Pscuuun.i avait fait étrangler ce chef pendant son i*ininieil, avec touie sa famille; cet exemple se erava dans l'esprit des vesirs et de Murad comme une règle de la politique torque , d'autant pta profondément qu'il avait été donité par un des kiommes les plus éminents de I empire. Jurkedsch-Pascha, ancien maître de la cour de Murad, et alors gouverneur datis l'Asie M ioeure, jouissait à ces titres dune si gi ande autorité, que le sultan lui accorda le privUége de feirt frapper a son nom des monnaies, oui rureoi appelées les pièces de Jurkedsch-Pasoua (3). Le cantons autour d' Amasia et de Tukat
(1) Nescbri,fot. 173; Idm, îv* rérHde»Br»d H:Sndfddin, I. it , p. 30; Saolakiadf, fol. 39; Aali, fût. 72; Rau«alul-fcbrar , Hadwhi-Chatfa.
(2) Ne**rf . fol. 173.
(3) ibid., Ulis , v* rédt du riß»« du mttan Mmad ; Seadeddin, dans Bratuw. , Lu, p.33; AaU,f fol. 39.
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uquiéîés par quatre frères, chefs de la tribu les Turkmans de Chodscha le Rouge, qui forçaient des brigandages sur les routes , pillaient les caravanes, et enlevaient les femmes aux bains. Ils venaient d'établir leurs quartiers d'hiver à Nigiszar(Neocœsarce). Jurkedsch-Pascha leur écrivit au nom du sultan , leur promettant en fief le pays autour d'Ortokabad, et il les invita à une conférence amicale, afin de se concerter avec eux pour une entreprise contre la tribu turkmane des fils d'Alparslan , qui s'était emparée du littoral de Dschanik , demeure des aociens Tzanes. Afin qu'ils donnassent plus sûrement dans le piège , Jurkedsch- Pascha éloigna son année, se prétendit malade a Araasia, et leur envoya son fils au-devant d'eux avec des présents, s'excusant sur sa maladie s'il ne venait pas lui-même, et les invitant à se rendre à Amasîa. La ruse réussit, les Turkmans simples enfants des Steppes , ne soupçonnant aucune trahison de la part de leurs frères les Ottomans , vinrent sous la foi de l'hospitalité où ils étaient conviés avec ces apparences d'amitié. Ils furent joyeusement accueillis; on leur donna de pompeux festins, où se firent d'abondantes libations; mais tandis qu'ils étaient gorgés de viande et de vin, plongés dans le sommeil de l'ivresse, ils furent saisis brusquement la nuit au nombre de quatre cents , chargés de fers et jetés dans un cachot ; la porte fut murée, le feu mis du dehors, et tous les quatre cents furent étouffés dans les nuages de fumée. Ensuite Jurkrdsch-Pascha monta à cheval, et tomba sur les richesses entassées à Tscharusali et sur les hordes des Turkmans. Le bu. in fut énorme. I.es Turkmans échappés au carnage s'enfuirent du territoire des perfides Ottomans, et allèrent chercher asile chez leurs frères de Sulkadr et du Mouton-Blanc, dont le chef suprême était Chalil-Beg, fils de Karailuk ou Karajuluk, déjà plusieurs fois nommé (1). Sept jours après l'effroyable exécution d'Amasia , Jurkedsch -Pascha rentrant dans la ville, une vieille femme se jeta à ses pieds , le suppliant de lui accorder le cadavre de son fils qui , comme elle prouva, n'appartenait point aux quatre cents Turkmans; mais s'étant trouvé
(tj Seadeddin, dans BratuUi , 1. u, p. 31
par hasard le soir dans leur compagnie, avait été muré et enfermé avec eux. l a prière fut exaucée. \& mère dirigée par sa tendresse, chercha parmi ces quatre cents cadavres, et finit par trouver celui de son fils, sur lequel elle se précipita en pleurant. Il respirait encore : à force de soins elle parvint à le rappeler à la vie. Quant aux restes des Turkmans, Jurkedsch-Pascha défendit de les ensevelir, et ordonna de les jeter en pâture aux oiseaux de proie et aux chacals. Ainsi le puissant gouverneur, professeur des fils du sultan , enseignait la perfidie et la cruauté aux autres gouverneurs et à ses élèves. Ce fait est signalé comme un acte louable dans l'histoire des Ottomans; il est inscrit dans les annales dldris, qui l'annonce comme ayant la mission de rappeler les belles actions des Ottomans, et il ranp,e parmi elles les trahisons, les assassinats, les fratricides.
Jurkedsch-Pascha eut recours encore à ces "ressource* de la politique turque pour s'emparer du château de Kodschakia , placé sur un rocher escarpé aux environs d'Osmandschik. Haider, qui en était maître, se croyait en sûreté grâce à la situation inexpugnable de la forteresse, et aux munitions qu'il y avait réunies. Jamais il ne s'éloignait, et de crainte que son fils pût èlre saisi comme Otage, il ne l'avait point reconnu. De telles mesures de prévoyance se trouvèrent vaines contre les manœuvres et les pratiques de Jurkedsch-Pascha. Celui-ci gagna Taifur, le confident d'Haider, par la promesse de la main de sa fille comme récompense de la trahison. Taifur mit le feu aux greniers et aux magasins du château , qui furent consumés par les flammes; et Haider fut réduit à rendre la place 1427 ]. En usant toujours des mêmes armes, Jurkedsch- Pascha se rendit maître de la place de Dschanik , qui jusqu'alors avait été au pouvoir d'Husein-Reg, chef de la tribu turkmane des fils d'Alparslan. Husein-Beg, prévoyant qu'ildevrait succomber devant la puissance ou la ruse des Ottomans, espéra sauver sa vie et sa liberté en allant librement au-devant de leur domination.
(1) [feKbri.fol. 175; Seadeddin. I. a,f 38;Wrte, pnmtier appendice au y* récit du reçue 4e Murai 11;
Saolaksade , fol. 40.
nik. Jurkcdsch les reçut, mais fit amener prisonnier à Brusa celui qui les avait présentées. Husein parvint à s'échapper, et comptant plus sur la générosité de l'élève que sur la justice du maître, il alla se jeter aux pieds du sultan, qui le reçut en grâce, et lui donna un sandschak en Rtimili , où sa famille s'est maintenue parmi les plus considérées du pays (1 ).
La grandeur de Murad se montra aussi envers le vieux prince de kermian. qui néanmoins surpassa encore le sultan en munificence. Le prince se mit en route pour venir à Andrinoplc. En passant à Brusa , il visita les tombeaux des sultans ottomans, et le grand scheieh Émir- Sultan, alors encore existant , laissant partout des marques d'une bienfaisance- délicate, éclairée. Murad s'avança au-devant de lui jusqu'à l'embouchure de l'Erkène ( l'Agrianes d'Hérodote). Au confluent de cette rivière et de la Marizza, fut construit un pont de cent soixantedix palmes de long, dont les travaux étaient confiés à la direction du commandant de la frontière servienne, Isha-Beg, et qui mérite d'être placé au premier rang des monuments du règne de Murad. Le prince de kermian fut reçu et traité avec la plus grande magnificence. Le savant médecin et poète Schcichi , né son sujet , fut attaché à sa personne comme mihmandar (2), afin de lui montrer toutes les choses remarquables de la ville, et de veillera l'accomplissement de tous les devoirs et de tous
H se présenta devant Jurkedsch-Pascha comme i Au bout d'un an, le prince de Kermian mourad serviteur des Ottomans avec les clefs de Dscba- | laissant par testament ses États à son générw
hôte(l).
Pendant que se passaient en Asie les évéof» ments rapportés plus ha t , F.tienne l.azarev:t'\ despote de Servie, était mort (*2j, et Georçu Brankovich lui avait succédé. Parmi les pUrrj qui, en vertu des traités, devaient , après j mort d "Etienne, retourner a la Hongrie, l'en des plus in portantes était Galambotz ou k » lumbaz.cn turc Gœgcrdschinlik, c'est-à-<itn colombe 3), entre Semendra et Orsowa.* la rive droite du Danube, qu'Etienne avait tvp gée pour l*_',000 ducats a l'un de ses boyar Sigismond ayant refusé de payer le rachat . boyard appela les Turcs, et Kolumbaz lotnli entre leurs mains. Le roi de Hongrie investit place par terre et par eau au printemps soi vaut; mais Murad parut avec une puissant armée pour la secourir, l'ne nouvelle trêve li signée |'I428], et Kolumba/, fut cédée Turcs (4). Au moment où Sigismond traver le Danube, les Turcs, au mépris du traite peine juré, tombèrent sur l'armée, qui n'a pa^ encore franchi le fleuve. Là se trouvait vaillant guerrier de Sigismond, le commands^ de Zips, Zavissa-Niger de Garbow. Ao«* que le bâtiment portant le roi se fut é!oi du rivage , il monta sur un petit cheval, et. *■ compagné seulement de deux soldats à pied, l s'élança au-devant des Turcs, qui , le pivn nt pour Sigismond, le massacrèrent. Geor>^ Brankovich. despote de Servie, abandonné
les soins de l'hospitalité royale. Le prince ré- lui-même, fut aussi réduit de son cùtéâ fairfli compensa son escorte et ses guides si géné- paix avec Murad. 11 lui fallut s'obliger ;ï un m
reusement , qu'A son retour, j ar venu à Gallipoli, il ne lui restait plus d'argen» pour les frais de son passage. Il écrivit au sultan pour lui faire connaître son embarras. Murad dit. en recevant la lettre : « Le ciel nous a donné dans le prince de Kermian un frère qui , outre les revenus de son pays, dissipe aussi les noires.» Néanmoins il lui envoya une somme proportionnée à la munificence des deux souverains.
(t) Neaebri , fol. 17« : Seadeddin, dans Rralutli , 1. u, p. 41 ; Idrijt , necond appendice au >e récit du règne de Murad II; >*olak«ade , fol. 4t.
(2) Déjà dans Arrien , I. f , c. 16, on voit .Omar paraître en qualité de mihinandar.
but annuel de 00,000 ducats , a renoncer a mu" union avec la Hongrie, à fournir le service m lilaire au sultan. I es victoires remportées sur le- Hongrois, et la paix conclue avec eux, furent l oiv jet d'uneeorrespondance avec les princes per«n> Après que, par la paix avec la Hongrie et h
(1) Seadeddin , dan» Bi atulli , 1. n , p. 43 ; Nescfcfol. 177; l<iri*f NfcolaLwde.
(2) Engel . Histoire de Hongrie , I. u , p. 320 ; Roter de Servie , p. 369.
(3) Nencbri , fol. 178 ; Seadeddin, daus Bratntti.p * écrit Gluugerginlucb Columbaza ; HadacbiCbalfa i «i [1427].
(4) Engel, Hiatoire de Hongrie, p. 324, Histoire Servie , p. 373.
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Servie, les deux places de Kolumbaz et de Krus" *>vaz eurent été iucorporées à l'empire sur la frontière de la Rumil j , au ...idi le sultan .s'occupa d une adjonction bien plus importante, etile de Thessalonique. Les habitants, fanges <e ^1 impuissance de l'empereur byzantin hors délai de les protéger contre les Turcs, qui essaient leurs courses jusqu'aux pieds des •""railles, avaient négocié la vente de la ville avec les \ éniliens, et lorsque tout fut conclu s avaient embarqué pour le Pétoponèsc leur
Z*Z ^,ßneUr' le frère de ' empereur , le despote Andronikos, en lui adressant toutes sortes ■1« ( vœux pour son heureux voyage. Irrité de cette transaction, Murad , ayant dans une expé- "i;on a Asie renouvelé la paix avec les autres imissances chrétiennes, en avait exclu les Vémtieos(l). A son retour d'Asie, ils lui envoyèrent une ambassade pour solliciter la paix. Il fit entendre aux envoyés «que Salonique, conquise jadis par son aïeul Bajesid, était son patrimoine; que, si les Grecs l avaient prise, il aurait pu se plaindre avec justice. Mais les Latins, quel droit a^aient-ilsde s'immiscer dans ces affres? Ils devaient se retirer sur leurs territoires, s,nou il s'y monterait bientôt lui- "léme (2;. » Aux députés grecs .Nicolas de Gona et Phrangopulos, le protostator, il répondit ■que si rhessalonique appartenait a l'empereur, 'lo avait jamais songé à toucher à cette villemais qu'il |ui était imposable de souffrir un établissement vénitien entre ses fclais et les possessions grecques (3). „ Vers le milieu de févner(14 février M.iO), Murad quitta Andrino}Je,etse rendit à Serres, où il s'abandonna aux jouissances de la table, et aux plaisirs de h» âge. Il appela d'Asie Hamsa-Beg, et le chargea d'investir Salonique. L'armée turque «ait cent fois plus nombreuse que les assiégés, et la garnison était si insuffisante pour la dépose, qu'après la distribution sur les divers points,» n'y avait qu'un homme pour deux et trois ouvrages (4). Un dimanche (le 26 févrer M30), dans la nuit, la terre trembla, et, au mi-
C)DocM,i.rxu,P.iio.
W ibid., p. m.
(3) Phranie« , I. h , p. 9 , édition d'Aller, p. 34. (V Joanne» Anagnosta de eicidio Te»«,p.U9,eiüucas, I. un, p. III.
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lieu de l'effroi causé par ce fléau, des soldats turcs, sans se réunir en troupes sous leurs drapeaux , pénétrèrent dans la ville isolément pour essayer s'ils ne pourraient pas, d'accord avec les habitants et sans assaut , s'y établir au nom de Murad ( 1 ). Beaucoup d'habitants étaient disposés en faveur des Turcs, et la défiance des Vénitiens» leur égard allait si loin, qu'en distribuant les gardes , à côté d'un Grec ils plaçaient toujours un homme pris dans la troupe de pillards formée de gens de toutes les ualions. En vain Ha • sa rit trois sommations aux assiégés de se rendre, promettant d'épargner la ville, et de laisser la liberté aux habitants; en vain il lança des flèches avec des lettres qui confir.i aieut ces assurances par des serments. Les Vénitiens ne voulurent pas entendre parler de reddition, et les Grecs, qui étaient disposés a prêter l'oreille aux propositions de Murad, furent maintenus par les mercenaires étrangers qui les surveillaient {'2). Dans la nuit du dernier jour de février ou Ier mars ; 1430J , se répandit l'annonce d'un assaut général fixé au jour suivant. Le peuple remplit les églises, et courut surtout se prosterner devant les reliques de Saint-I)émétrius , pour le supplier de détourner les malheurs dont il était menacé.
Les Vénitiens tirèrent des remparts une partic delà garnison, dont la totalité formait à peine cinq cents hommes, pour la porter vers le port, craignant que les Turcs ne cherchassent à mettre le feu à trois galères de la république arrivées dans la journée. Les Grecs, ne connaissant pas la cause de ce mouvement, crurent que c'était une évacuât ion, et retournèrent dans leurs maisons. A la naissance du jour, l'armée turque se précipita à l'assaut avec des échelles, des planches et des fascines, enfl.immée par la soif du sang et du pi läge. Sur l avis d'Ali-Beg, fils d'hvvreuos , Murad avait fait proclamer à son de trompe que toute la population, avec tous ses biens, serait la proie du soldai, et qu'il ne se réserverait rien que la possession de la ville {'6j. L'armée turque enveloppait Salonique
(1) Anagnosia , I. ti , p. ICO;
(2) /bld., p. 102.
(3) Ducas , I. xxix , p. 11 1 ; AnagnoMa, 1. xn, p. 104 ; avec lui **accordeut feaddiu , dans Braiutli, l « p. fin ldris, Auli.Ssolaksade.
de lest à Vou est; du côté de l'Orient, où le* murs étaient les plus faibles, étaient rangées les plus vaillantes troupe» de Murad ; lui-mémo avait étendu le corps qu'il dirigeait depuis le boulevard Triangulaire jusqu'au couvent de Chortaites(l), excitant par sa présence les assaillants et les mineurs , les comblant do présents et de promesses. Des vêlements de soio furent distribués, et tout homme qui apportait une pierre était payé comme pour une tète (2). La grcle de flèches lancées par les assiégeants ne permettait pas aux Vénitiens de se montrer sur les parapets; et ils ne pouvaient jeter qu'au hasard des pierres sur les assaillants , pour les empêcher de grimper aux échelles. Néanmoins beaucoup de Turcs déjà à moitié montés furent précipités; mais enfin, un soldat tenant son sabre entre les dents parvint à gagner le sommet de la tour extérieure du boulevard du Trigonon, d'où il jeta la tête d'un Vénitien, et les autres effrayés se retirèrent, persuadés que tont le rempart était emporté. Aussitôt toutes les échrlles furent appliquées au Trigonon et à la tour de Samara , et le rempart fut enlevé au milieu du bruit des timbales (:*).
L'armée ottomane escaladant les murs , ou s'ouvrant un passage au moyen des mines, pénétra de tous côtés , et se dirigea vers le port , pensant avec raison que IA étaient la plus grande partie de la population et le plus riche butin. Les assiégés cherchèrent a se sauver par tous les moyens : beaucoup se cachèrent dans les casemates, d'autres dans les fossés , d'autres voulurent gagner le port , < spérant pouvoir se défendre avec succès sur ce point, qui était bien fortifié et bien pourvu. Mais arrivés au mur d'enceinte, à peine les officiers vénitiens et quelques mercenaires furent admis , et la garnison du port se précipita de la muraille avancée dans la mer, sur les galères tenues â l'ancre (4). Alors commencèrent les scènes d'horreur , le pillage général et la chasse aux esclaves. Chaque Turc poussait devant lui des prisonniers dans le camp, sans s'émouvoir des plaintes des femmes et des
(1) Atiagnoxta , I. it, p. 101.
(J) Ibid.,1. m, p. 105.
(3) Ibid.
(4) Ibid., I. im, p. 106.
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enfants , des gémissements des vieillards et des mourants. I^es captifs arrachés des bras de* êtres qui leur étaient les plus chers, enchaîné» pèle-méle , furent entraînés au nombre de sept mille dans le camp des vainqueurs (1). Les barbares prenaient un grand plaisir â voir les caloyers et les anachorètes accouplés avec des femmes et des jeunes filles. Pas une maison, pa<t un palais n'échappa à la dévastation , pas une église a la profanation. Les Turcs acquirent par leurs prisonniers la connaissance des lieux où les trésors étaient cachés : ils en arrachèrent le secret aux femmes a force de flatteries et de trompeuses promesses , aux hommes, en les appliquant à la torture. Comme les objets les plus précieux avaient été déposés dans les églises sous les autels, les sanctuaires furent dévastés, renversés : il n'y fut pas laissé pierre sur pierre. Les images des saints furent brûlées ou mises en pièces ; plus tard on en vendit quelquesunes aux chrétiens (2). Le plus grand appât pour les vainqueurs était le tombeau de saint Démétrius, dont le corps depuis des siècles laissait échapper une huile miraculeuse. Les profanateurs voulurent vider le réservoir qui alimentait cet écoulement , parce qu'ils pensaient trouver au-dessous d'immenses trésors, et aussi parce qu'ils voulaient mettre fin au miracle. Ils y puisèrent plusieurs joursà deuxmain> sans que la source fût tarie, et eux-mêmes emportèrent de cette huile miraculeuse réputée pour être un baume assuré contre beaucoup de maladies. Quant au corps du saint, ilsle coupèrent en morceaux, qu'ilsdispcrscrcnl; mais ces reliques, recueillies par des âmes pieuses, furent ensuite réunies, et renouvelèrent le miracle de l'huile.
Après la prise de la ville, Murad se rendit sur les bordsdu Gai i eus, qui coule non loindesmurs. Là, il prit la résolution de sauver la ville qu'il s'était réservée d'une totale destruction, en y distribuant de nouveaux habitants. Les Turcs étant revenus dans leur camp sur le Wardar (Axjos\ les captifs furent rachetés par leurs parents et amis , ou vendus à l'encan , et emmenés en esclavage; à ceux dont la rançon avait été payée, il donna la permission de rentrer dans la ville
(1) Anagnosta, témoin oculaire, donne ici beaucoup plu» de détails que Duca«, Chalcondylai et Phranm.
(2) Ana»no.ttfl.«v.
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déserte, leur rendît leurs maisons qui subsistaient encore; celles qui ne retrouvaient point Iront anciens propriétaires , il les peupla plus tard de colons turcs tirés de la rille voUne de Jenidsehe-Wardar(l). D'abord, il n'y eut que les principaux templ s et couvents, l'église de la mainte .Mère de Dieu , et le couvent de Salnt- Jrtu) le précurseur, qui furent convertis en mosquées; quant aux autres édifices religieux , od en avait seulement enlevé une immense quantité de plaques de marbre, pour les transporter à Andrinople, et les employer à la construction du grand bain de Murad (2); mais quand ensuite les colons de Jenidsch«-Wardar (3) eurent pris possession de la ville , les Grets sentirent s'évanouir les espérances dont ils s'étaient bercés , que Murad , après avoir été comme son père Mohammed le conquérant de la ville, s'en montrerait aussi le bienfaiteur (4). Après un inventaire exact des maisons, des cloîtres, églises, auquel les Grecs eux-mêmes offrirent de concourir, le sultan transforma en mosquées tous les temples , à l'exception de qoatre , assigna les palais aux princ ipaux turcs, et les autres édifices aux colons venus de Jen idsebe-VYardar. Les cloîtres devinrent des caravansérais, et les pierres des églises démolies servirent a la construction du grand bain turc élevé au milieu de la ville. Ainsi dépouillée de ««ornements, et couverte desouillures, Tliessalonique, dit Joannes Anagnosta, gémit profondément, et regretta de n'avoir pas été engloutie par un tremblement de terre, dévorée par les Dammes , couverte par les flots de la mer. Mieux eût valu, s'écriait-eile dans sa douleur, n'avoir jamais existé que d'être ainsi outragée et d'accomplir si tristement les paroles du prophète : les autels du Seigneur tomberont renversés sous la hache et sous le fer de la houe !
Quoiqu'il n'y ait aucune ville ancienne et célèbre, qui dans le cours des siècles n'ait pas subi les tristes vicissitudes attachées aux choses de la terre, qui n'ait été plusieurs fois dépouillée par la main de l'ennemi , ou souillée du sang
(1) Seadeddin , dans Bratutti , I. u , p. 51 ; Neachri, ldra, Aali, S*>iak«ade, ei Aaichikpaschasade, dan* le ina- ■oatrii da Vatican , p. 268.
(2) Anagnoaia , 1. xviu , p. .111.
(3) Joannen Aiiagnosia, 1. xx.
(4) Anaçnoata, l.xx
de ses citoyens , toutefois il plane sur quelques cités, comme sur certains hommes, une fatalité plus sombre, et Thessalonique appartient a ces villes marquées d'un signe plus funeste. Appelée d'abord Halia et Therma ( 1 herraes) , elle reçut de Cassandre, qui la rebâtit, le nom de son éfiouse I hcssalonica , sœur d'Alexandre le Grand ( 1 ). Elle fut placée sous la protection des Cahires et de l'Aphrodite des bains .2), dont les temples, convertis plus tard < n églises, existent encore aujourd'hui sous les noms de la Rotonde et de l'ancienne Mosquée (3). Favorisée des dieux , elle fut l objet d'une attention particulière de la part de tous les rois de Macédoine qui savaient apprécier les avantages de sa situation pour le commerce et la navigation. Elle ne parut pas moins précieuse aux empereurs romains, qui l'ornèrent de monuments d'architecture. La porte qui conduit à Jenidsche-Wardar ( l'ancienne Pella , lieu de naissance d'Alexandre) est encore aujourd'hui formée par l'arc de triomphe que les habitants, après la bataille de Philippe, livrée dans leur voisinage, élevèrent a Octave et Antoine, qui venaient de conquérir l'empire du monde (4). Néron bâtit une longue colonnade d'ordre coryn m'en qui supportait deux rangs de statues dans le meilleur gont de l'art grec; les admirables groupes de Ganymède et de Léda , de Paris et d'Hélène, de Bacchus et d'Ariane, et de la déesse de la Victoire retenue dans sa course par la Volupté, offrent encore de telles beautés dans leurs débris, qu'on les appelle aujourd'hui »»es œuvres miraculeuses (6). Trajan éleva la rotonde de Cabires sur le modèle du Panthéon ; sous Marc-Aurèle fut érigé un arc de triomphe, encore subsistant, en l'honneur d'Antonin le Pieux et de sa fille Faustine(6), et l'arc de triomphe de Constantin dressé par la ville au vainqueur de Lici- I nius et de Maxence , comme le monument élevé précédemment au vainqueur des champions de la liberté, montre encore dans les débris de ses revêtements de marbres mutilés par les Turcs . — — . — — .
(1) Strphanua de urbibua.
fi) Vetioa Tbenna?a.
(3) Beaujour, Tableau du commerce de la Grèce, 1. 1 , p. 36-44.
(4) /Wd.tLi,p.32.
(5) lucantadas Beaujour, p. 36.
(6) Ibid. p. 29.
les victoires du premier empereur chrétien (1). Le théâtre de la première gram le tragédie jouée à Thcssalonique, Tune des plus effroyables dont l'histoire fasse mention , est le cirque où , pour châtier un soulèvement provoqué à l'occasion d'un conducteur de chars cher au public, et que l'on avait arrête, sur l'ordre J de l'empereur Théodose, les spectateurs perfi- l dement appelés à voir des courses , furent massacrés sans distinction d'âge ni de sexe, au nombre de sept mille, forfait d'autant plus exécrable, que Théodose, par de fréquents séjours a Thessalon ique, s'était mis en rapport avec presque tous les citoyens (2) Le règne de Léon dit le Sage ne fut pas moins funeste à la cité maudite que celui de Théodosc le Grand ; car Léon, qui écrivit sur la tactique, ne fut pas en état d'empêcher avec les flottes grecques les pirateries des bâtiments arabes. In renégat syrien de Tripoli, avec cinquante-quatre vaisseaux montés la plupart par des nègres , jeta l'ancre devant Thessaloiique, alors la seconde cité de l'empire byzantin en Europe, par ses richesses et son luxe ; il prit la ville, la désola, chassa les habitants comme des troupeaux , fit tailler en pièces tout ce qui ne put être emmené, et une rançon de 100 livres d'or put seule sauver lesédifices d'une destruction complète. Mais les cruautés des Arabes furent encore surpassées par les pirates normands qui, conduits par Guillaume, roi de Sicile, conquirent Thessalonique, profanèrent les temples et les tombeaux, touillèrent les autels, châtièrent les habitants avec une barbarie, un emportement sauvage dont on n'avait pas encore eu l itléc. Du milieu des ruines fumantes et du carnage apparut l'archevêque Eustathe , le commentateur d'I lomère, comme un ange de miséricorde et de consolation, ainsi que Ton avait vu saint Ambroisc adoucir les effets de la cruauté de Théodose. Mais du sein de celle troisième désolai ion, en face des Turcs , l'histoire ne nous montre aucune figure protectrice. Arrachée au prince gouverneur Manuel (3), par Chaireddin-Pascha, sous Murad lrr; restituée aux Byzantins, puis reconquise par Bajesid (4), perdue dans Tinter-
(I) Beaujour, p. 34.
(2; Gibboo , ch. xxvii , quatrième édit., m , p. 61. 3) Cbalcondyla« , 1. 1 , édit. de Ba»le, p. 14. (4) Foy. laresütutioDdansChalcondyla», I. u, p. 19 ,
règne et recouvrée i ar Mohammed |*r (I \ \m abandonnée de nouveau aux Grecs qui la v* dirent aux Vénitiens, Thessalonique relwà pour la troisième fois sous le joug des Tore et fut définitivement incorporée par Murart 11; l'empire ottoman. Assiégée parles Gothsl^ vastée par les Arabes, les INormands et les Turc Thessalonique se releva encore , grâce à sa {«■ sition au sud d'un golfe profond qui cd foi l'entrepôt naturel du commerce de la Thesvùet de la Rumili , comme Smyrne en face Ht centre des échanges de l lonie et de l'Aiiaw Les maisons de la ville s'élèvent en ampt théâtre entre le pont et des bois de cyprès, t château sur le point le plus élevé du demkrrrl' protège le port par des bastions, dont lut est appelé la Poudrière et l'autre la Toor df janitschares Cette citadelle elle-même pon^ nom de château des Sept-Tours comme celle t Consiantinoplc; la plus haute a quatre-^ pieds (3). Comme à Constantinople aussi l'a» des trois plus grandes églises chrétiennes Havert ics en mosquées s'appelle Aja-Sofia, in* des deux autres est celle du seigneur Dé»trius, anciennement le temple de l'Aphrodite bain. Il n'y a plus de trace de la source dW' miraculeuse. La )>opulalion de Thessaloniqiif formée de chrétiens et de payensau tem|*<' lapotre saint Paul, consiste aujourd hui « seize mille Grecs , douze mille juifs et cinquauff mille Turcs. Les affaires des premiers sont >> minislrées par leurs primats ( proesti). 1** conds sont régis par leur rabbin (chacham ;M derniers sont placés sous le commandement » |)érieur du pascha, et obéissent en outre ist begs (4).
Avant la chute de Thessalonique, le inondant de la flotte vénitienne, Andrea Mocenigo, avait déjà rompu une chaîne du |tf de Gallipoli, et il aurait détruit la marine at que rassemblée dans ce lieu, s'il avait élë cobvcnablement soutenu par les capitaines des lères (5). Son successeur dans le commaIKiea><||,
ei Phranze , 1. 1, p. 13; la nouvelle conquête da» i*h deddiri ( Bratulti , 1. 1 , p. ISO J, an 1394 , et da*^ chi-Cbalfa, an7D6.
(1) Anagnotta , I. xx.
(2) Sou* Galîenu» , dans la moitié du troinène** (3; Beaujour, 1. 1 , p. 29.
(5) Laußier , Histoire de Veotae , t. xxi , t. ti , P • *
LIVRE X
le la flotte, Silvestre Morosini , bientôt après la i rUe de Thessalonique , s'empara du château viatique des Dardanelles, fit massacrer la garison et raser les murailles. Ensuite la paix fut eoouvelée avec Venise, et Murad la confirma e Gallipoli(l), où il s'était rendu, après sa onquéte, avec une partie de l'armée; l'autre lortion fut envoyée sous les ordres de karadcha (2) contre Janina.
Afin de bien saisir la situation des souverains lui dominaient alors en Épire et en Grèce, I est nécessaire de jeter un coup d'œil rapide ur les diverses parties de ces contrées réunies îdis sous le sceptre byzantin , et de voir comdent elles furent distribuées depuis le règne le Manuel. Ce monarque , uni par les liens de amitié avec Mohammed, crut pouvoir, sans langer pour l'empire, le partager entre ses ept fils; Jean, l'ainé, fut nommé son succèseur au troue de Constantinople, et tint les eues du gouvernement du vivant même de on père, particulièrement durant le siège uivi par Murad, et durant le voyage de l'emlereur en Hongrie (3). Théodore fut choisi XMir despote de Lacédémooe ; Aodronicus réïoa en Tbessalie jusqu'à la vente de sa résilence aux Vénitiens, et alors il s'embarqua »ur le Péloponèse; Constantin reçut les villes ur la mer Noire; André fut seigneur de Rhicilium (4); Démétrius et Thomas, au moment du »artaße, étaient encore enfants et vivaient dans e palais (5); mais tous deux, dans la suite, sous e règne de leur frère Jean, jouèrent un rôle le souverains dans le Péloponèse. Par l'effet de e portage, aprèsque Murad eut conquis la Thesalie, on voit que l'empire byzantin, toutmorcelé, ie comprenait plus que la capitale et la banlieue o deçà de la muraille d'Anastase, depuis Selym- *ia jusqu'à Der kos, les villes situées sur la ner Noire, au nord de Constantinople jusqu'à
(1} Laugier, p. 101 ; Ducas, I. xxix, p. 112.
(2) Canano , |. xvm ; Pbraozet , I. n , c. 9.
(3) Phranzea,!, p. 40.
(4) Arcade che un aliro figlio d'Emanuelo , cbiamalo lf»Poto, Andrea , il quale era «ignor di rwci e d'alcuni >Uri iuogbiqutvi aitorno si morisenza figliuoti. Spanien», p. 25.
(5) Duc*», I. xxxiii, p. 75 ; Pbranzes nomme ces deux *»ce», qui n'eiaienl pas despote», seulement fil» de sourenim.
TOM. i.
Mesembria, et le gouvernement de Sparte dans le Péloponèse, où Théodore, décédé sans enfant, eut pour successeur son neveu du même nom, fils de l'Andronicus de Tbessalie. Les autres provinces de la Grèce et les États voisins reconnaissaient des maîtres différents : les Vénitiens et les Génois se partageaient les Iles de l'Archipel; les premiers possédaient Négrepont et Candie; les seconds Chios et Lesbos. Rainier, de la famille florentine Acciajuoli, que nous avons déjà vu figurer du temps de la première prise d'Athènes par Uderim, régnait, comme grand duc d'Achaïe et de Béotie , sur Athènes, Thèbes, la Phocide jusqu'à la Thessalie (1 ). 11 avait marié ses deux filles à Théodore, fils d'Andronicus, et à Carlo Toci, seigneur d'Epire, d'Acarnanie et d'Êtolie . donnant pour dot, à Tune Thèbes, à l'autre Athènes. Carlo Toci, qui, le premier des conquérants francs de l'empire byzantin, avait pris le titre de despote, n'eut point d'enfants de son épouse, la fille du grand duc Rainier; mais il laissa cinq bâtards dont l'un, Antoine, devint, après lut, seigneur d'Athènes et de Thèbes; ce fut son neveu Charles, fils de son frère Leonard, qui lui succéda dans la possession de l'Étolie. En habile politique, Antoine avait assuré le repos de son long règne et la tranquillité de ses jouissances , en rendant successivement hommageàBajesid,puisà Suleiman, Musa et Mohammed (2). Ses frères bâtards Memnon, Turnus et Hercule, entre lesquels le père avait partagé l'Acarnanie, se disputèrent l'héritage paternel, et entrèrent ensuite au service de la Porte sous Murad. Memnon , le plus adroit , sollicita l'assistance du sultan pour être mis en possession des domaines laissés par Carlo Toci ; sa demande fut accueillie, et une armée turque reçut ordre de marcher contre Janina (3). Alors, tandis que Murad était encore sous les murs de Thessalonique , arrivèrent des députés de Janina avec les clefs , pour les lui remettre moyennant l'assurance que la ville, sous la suzeraineté du sultan, jouirait de sa liberté [9 octobre 1431]. Le traité fut juré des deux côtés; le chatti-scherif (l'acte), revêtu de la signature du sultan , fut
(1) Cbalcondylas , l. ▼ , p. 67 ei 74.
(2) Ibid., p. 68.
1 (3) lbid.} p. 74.
livré aux i|épu|4^s en échange descjefs, dans un lieu prfe de $a|pjiique, M11* 4e cette circonstance a Wcn4 le nom de Kii4< (clefr. Dit-puil Turcs furent e*pfciie§ pour prendre possessio» 4e la ytfle au pom du sijllau, et pour construire en depors de |>nç^in|p les maisons dans lesquelles, ej? yerju dp traité, ils devaient nabi ter; mais leur premier acte cTaptorité fut de démolir l'église (Je $>ainl-tykpcl daPS l'intérieur de la Place i RPjf 11« demandèrent pour éppuses les fftcs du pays, Comme apcune d'elles pc voulut accueillir leurs profilions, ils sojljcifèrent du
suliau et obtinrent la permission d'enlever des femmes df f9W- Vï\ jour de grande fé|e, comme les belles Épirptes sortaient en foule de l'église de l'aotoçratpr, les Tores renouvelèrent la se^ne de l'entèvcméPt des Sapines. Les parents, fatigpfa de plaintes jnutiifs, finirent par se coosoJer, dans la pensée que les ravisseurs pouvaient *tre des arepontes de bonne-maison.
Comme, dans teite année, umurut aussi Jean
Castriota, seigneur de iA|bapic septentrionale, Murad, ciyi avait auprès de lui, conimr otages, les quatre (ils de cg prince, s'empara de Crqija et de tout le pays. Pans ce même temps, huit mille Turcs firent une irruption daps la Carnjole par la fcplpa, et «açiaçèrfioJ Mitling. Les eomniawl^Bts de la Canupje et de la Carintbie, &beok d'Ostroyi* et Ètienne de Wontfort, coururent à leur reucontre avec quatre mjile hommes rassemblés à la haie, les battirent près de Ru4olpbsFerib, et les rejetèrent hors du pays.
tannée qui vit tomber Tbessaloniqne et celle qui précéda furent signalées par des phénomènes extraordinaires , qui furent regardés comme des présages de grands événements politiques : la peste et les tremblements de terre, si souveut reproduits dans les cinq siècles compris par celte histoire , mériteraient à peine d'être mentionnés, si le premier fléau n'avait emporté, parmi de nombreuses victimes, sept des principaux chefs de Thessalonique, tandis que le second, en renversant les murailles, ouvrait une brèche naturelle aux assaillants (1). La peste frappa aussi trois princes de la maison des Ottomans, Jusuf et Mahmud, les frères du
(1) Canano, vi,dan$ la nuil du 26 février 1430.
sultan jadis privés de la vue, et Urohan , ftta dpSuleiman, qui, opposé par les Grecs à sou uutfe Musa, puis fait prisonnier en The&salk par Balaban (ft avait ensuite vieilli pajsîkfe. ment 9 Prusa ; le grand scheicb Mohammed- Bocbari, qui, depuis Murad ITT jusqu'à Mundil, s'étaii d'abord allié à Bajesid-Uderim , apat trayersé l'interrègne d'Isa, de Suleiman et de Musa, le règne de Mohammed, quatre généralions de souverains, daus l'espace d'uh demisiècle, toujours grandissant en autorité et ea richesses; le vesir Aus-Pascha; le beg Tschiragh, dont le père Fachreddin avait élevé une mosquée a Urusa ; enfin, le grand vesir Ibrabtm- Pascba, qui , ejepuis la mort de son père jusqu'à la sienne , s'était maintepu pendant vingt an* dans la première dignité de l'Etat, pour la transit eltre ensuite à son Qls Chalil-Pascha . troisième grand yesir de la famiUe des Dschenderelis. La morf de tant de hauts personnage* fut compensée par la naissance d'un fils de Murad, qui fut Mohammed le Conquérant. Cet événement , précédé d'un tremblement de terre et de la peste (3), fut suivi d'une éclipse de soleil et d'une famipe (4), et l'année suivante une comète vint annoncer de nouvelles guerres en Orient et en Occident.
l e prince de Valacbie Wlad , surnomme Drakul , ?oit à cause de l'ordre du dragon dont l'empereur Sigismund l'avait décoré, soit à cause i de Sa cruauté infernale, car drakul, en vasque, signifie le diable, avait encouru la djs- I grâce de Murad , pour avoir renversé et ois à i mort Dan, le prince légitime. Murad envoya plus tard coptre lui des tronpes qui furent battues; et Drakul, ayant aussi immolé le frère de Dan, s'affermit dans son pouvoir princier par le renouvellement du traité de protection, et le payement du tribut. Bientôt après il fit irruption daps la Transylvanie avec des troupes turques, prit le château de Sza?reni, massacra le> chevaliers prussiens de l'ordre teuton ique qui le défendaient [24 juin 1432], et ravagea le district de Kronstadt , ainsi qü'un^ partje du
(I) CMcondylM, I. ui . p. 57, édit. de Basic. Ci Murad 11 . fila de Mohammed l*r , fiU d'Uderim If, ffl»de Murad Ier.
(3) Bad*cW-Cbalf* , an 834 H430J.
; (4? /tuf., an 835 [1431].
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district de Zips jusqu'à kriszd(l). Ce danger, dont menaçaient les Turcs, et un soulèvement des paysans valaques, déterminèrent dans la Transylvanie la première association des (rois nation*} (2) des tqipns, des Hongrois et des lers, dopt il sera souvent question dans le
rs de çette bistqire. Afin de rétablir la paix qui ayajt été rompue ei de féliciter Sigismund sur fq^teption de la couronne impériale, Murad
oya un,e ambassade que Sigismond reçut à Basle, dans l'église, revêtu des ornement* impériaux. Les doiue principaux personnages de l'ambassade lui présentèrent, au nom de Murad, douze coupa» eu or remplies de pièces de même met ai , des vêtements brodés dor, d'autres en garnis de pierres précieuses. Sigismond les congédia avec des présents, et la paix fut requin elée [novembre 14331 (3). En même
ps, Ishak-Beg, commandant sur la frontière servieqoe, poussa ses courses jusque dans
aur du pays, et comme déjà. Krussovaz ou Aladsciialù.s/ar (i\ capitale du Sandschak, qui aujourd but euepre porte ce nom, avait été conquise par Sinan-Pascha, Georges Brankovich se vit forcé de solliciter la paix du sultan , en ty offrait sa fille M ara pour épouse. Ses propositions furent acceptées; Sartdsche- Pascha fut (Jéputé pour recevoir les. serments de dévouement et la fiancée du sultan. En même
[ s. BraJi Loy icft obtint La permission d'élever une citadelle à Semendra sur la rive du Da-
' pour $e défepdre contre la Hongrie (ô)
12]. Les ouvrages furent conduits par le beau-frère de Brankovich, qui avait épousé Irène, de la famille des Cantacuzene (b); la
ommat ion du mariage avec Mara fut différée à cause de l'enfance de la princesse (7). En Asie, le prince de karamanie, qui était
(1) Enget , Histoire de Hongrie, I. il, p. 335 , et le même, Histoire de Valachie, d'après Windek et Eder,
[2) Engel , Hhtoire de Valachie, p. 109.
(3; Katona , I. m, p. 623 , tiré de Kranz, continuateur de l Histoire ecclésiastique de Fieury.
1. Badschi-Cbalfa , Buuuli , p. 14£. La conquête d'Al-'dHbabiMar, dans Nescbri, fol. 178, an 831 [1427): dans Idris, ûn du xe récit , et Engel, Histoire de Uougrie, I. u, P.335,
(5) Engel , Histoire dfi Servie , p. 378.
(6) Spandugino , p. 29.
0) Engel , Histoire de Servie , p. 378.
uni par une alliance secrète avec l'empereur Sigismond, prit les armes pour la seconde fois. Cette guerre fut déterminée par une cause bien légère, le refu» que Ton fit d'un cheval. Suleiman-Beg, prince des Turkmans deSulkadr, s'était plaint auprès de Murad qu'lbrahim-Beg de karamanie lui eût fait dérober, par un adroit voleur , Tun de ses plus beaux chevaux arabes. L'envoyé, que Murad fit partir pour la Karamanie, avec la lettre annonçant la eonquète de Thessalunique, reçut la mission d'insister sur le désir du sultan, relativement à la restitution du cheval (1). Le refus d'Ibrahim fut un motif de la déclaration de guerre, tel que l'histoire de l'Orient n'en offre pas de semblable depuis l'ancienne guerre des tribus arabes au sujet des juments Dahis et Ghabra. Saridsche-Pascha fut nommé au commandement de l'armée ottomane, et Murad passa lui-même en Asie ; les villes de Begschehri, Akschehr et konia s'humilièrent devant ses armes victorieuses. Ibrahim-Beg s'enfuit dans la Gilieie rocheuse, et négocia la paix par le moyen d'un scheich important des Mewlewis, et par son épouse, sœur de Murad, dont l'intercession obtint la remise du pays conquis et le rétablissement de la paix (2), sous la condition que le seigneur expulsé de Torghud serait réintégré dans ses États, et que le fils du prince de karamanie servirait à la Porte (3).
La guerre de karamanie achevée , Murad se tourna vers l'Europe, afin de châtier les secrets instigateurs des hostilités, le despote de Servie et le roi de Hongrie. Georges Rrankovich détourna l'orage prêt à fondre sur lui, par une ambassade qui pria le sultan d'envoyer chercher sa fiancée. La mission en fut donnée au chef des eunuques Hihan-Aga, i l'rus-Beg et à l'épouse d'Isbak-Beg, commandant de la Frontière servienne, qui se rendirent jusqu'à Uskub (Skopi) et Semendra, où ils reçurent la jeune princesse Mara avec les cérémonies accoutumées (4). Quant à la Hongrie, suivant les rela-
(1) Seadeddin, dans Braïutti , I. u , p. 63; Neachri , fol. 180, Idria, la" récildeMurad H ; aussi Ducas, I. xxix , p. 113.
(2) Idris, Ducat, I. XXIX, p. 1 14 ; Chalcond. , I. », p. 67.
(3) Cbalcoudylaa , I. Y, p. 77.
(4) Seadeddin, dans Bratutti,p. 68; Neachri, fol. 184; Ducas, I. xxx , p. 1 1 ">.
lions hongroises, on résolut de l'envahir; et Ali, fils d'Ewrenos, fit une irruption dans ce pays à la tète des coureurs. Georges Brankovich et Drakul furent convoqués à cette expédition, et parurent avec leurs troupes. L'armée turque franchit le Danube dans les environs de Semendra, et pénétra en Trausylvanie parla Porte-de- Fer[1438]. Elle assiégea vainement H ermanstadt (1) durant huit jours; Mediasch fut saccagée, Schœszburg surprisse faubourg de Kronstad incendié; durant quarante-cinq jours, le pays fui dév asté (2); soixante-dix mille esclaves furent enlevés et poussés comme des troupeaux par le défilé de Tœrzburg (3). Le woiwode de Transylvanie , Desiderius de Loszontz aurait suivi l'ennemi dans sa retraite, l'aurait attaqué, battu dans les défilés, et lui aurait enlevé son butin (4); mais les Ottomans gardent un silence absolu sur cette circonstance.
Au nombre des captifs se trouvait un jeune homme de quatorze ans, dont le nom et le berceau sont incertains. Enlevé de Schebes ou Muhlenbach où il étudiait, et entraîné en esclavage, il y vécut vingt-deux années soumis à de bien tristes vicissitudes; de retour dans sa patrie, il décrivit les mœurs, les usages et les opinions des Turcs, avec une connaissance des choses, une sagacité et une fidélité bien rares pour le temps.
A Andrinople, l'hiver se passa dans les fêtes du mariage avec la princesse servienne; mais, aux approches du printemps [1438], Murad médita de nouvelles hostilités contre son beaupère (5). Ishak-Beg, filsd Ewrenos, à force d'insinuations, finit par rendre suspects le despote de Servie, ainsi que le woiwode de Transylvanie, et poussa le sultan à de nouvelles entreprises contre eux ; il lui persuada, avant tout, d'exiger la cession de la forteresse de Semendra récemment élevée. Le despote et le woiwode furent appelés au service de la Porte avec leurs fils. Georges Brankovich mit Semendra en état de défense, la confia à son fils aîné Grégoire, et
(1) Nttchri.fbl. 182.
(2) Engel , Histoire de Hongrie, I. m , p. 13 , aussi le Chrooicon Melicense ; Hadscbi-Cbalfa , au 841 , qui commence le 5 juillet 1437 ; Ducat, l.xxx ,p. 115.
(3) Eogel , Histoire de Hongrie , I. ui.
(4) Pray.Hutoirereg., I. H, p. 291.
(5) Ducas,l. m, p. 116.
s'enfuit avec Lazare, le plus jcone, emportant ses trésors, en Hongrie auprès du roi Albert, successeur de Sigisraond (1). Drakul, qui n rot pas le temps de s'échapper, ou qui avait espère conjurer l'orage, fut jeté dans la tour de Gallipoli ; alors on lui demanda comme otages m deux fils, qui furent envoyés en Asie connu prisonniers d'État (2) ; et, après lui avoir fait renouveler son serment de fidélité inébranlable, on le laissa enfin regagner la Yalachie (3). M» rad parut devant Semendra, tandis qu'lshak- Beg, son conseiller, se rendait en pèlerinage > la Mecque. Le siège durait déjà depuis trois mois, lorsque revint Ishak-Beg; et Semendn tomba après une vaillante défense du fils de Brankovich et de son oncle Gantacuzène. Od brûla les yeux à Grégoire et à son frère qui avait été retenu en garde à Andrinople, et Us forent transférés dans les prisons d'Amaszra et dcTokat (4). Ishak-Beg et Osman-Tschelebi, petitfils de Timurtasch , se disposaient , après b chute de Semendra, à marcher contre Nicopolis, lorsque la nouvelle de 1 approche de rannt servienne les détermina à courir à la rencontre de l'ennemi. Le combat fut sanglant; mais les Turcs restèrent vainqueurs et maîtres d'un immense bulin. Tel fut le nombre des jeunes garçons et des jeunes filles, que la plus belle esclave était échangée contre une botte (ô\ et que l'historien Aasschik-Paschasade, qui prit » part du combat et des dépouilles, vendit ensuite cinq esclaves à Skopi pour 500 aspres. Apre» b conquête de Semendra, Murad se tourna toi Novoberdo, si riche par les mines qui l'entourent, et qui était appelée la mère des Villes fi. 11 menaça la Bosnie, et contraignit le prince
(1) Engel , BiMoire de Hongrie , I. m , p. 16.
(2) Ducak nou.me Nyinpbaeum comme le lien de kv bannissement ; Seadeddin ( Bratutli, 1. il , p. 7S) IV pelle Egrigxs , dans le Kermian ; si les deux indica.i<*-i sont juste*, alors ces deux noms désigneraient le me» lieu.
(3) Ducas , I. xxx , p. 1 17.
(4) Seadeddin ,1. n , p. 75 , nomme Tokat ; Dot» I. xxx , p. 1 17 , Atnastris comme le lieu de la captm* des fila de Wulk; maki Neschridtt que les fils du A*pote furent reti fermés à Demotika , et que le comiuti.fr ment de Semendra fut remis a Turacnao-Beg. D Jf Cbalcondylas , le fait n'eut lieu qu'eu 1440.
(5) Nesctari , fol. 183.
(6) Ducas, l.xxx, p. 117.
LIVRE X
Thwartko à élever le tribut de 20,000 ducats à 25,000 (1). Albert voulut passer le Danube avec son armée pour arracher Semendra aux Turcs ; mais ses troupes furent abattues par la dyssenterie; puis une terreur panique les saisit , et criant : Le loup! le loup / elles se dispersèrent 1439|. Ce cri d'alarme, déjà répété depuis Koloman (2), fut provoqué avec un redoublement d effroi par l'apparition des Turcs, qui attribuaient, comme les Romains, un grand rôle à la louve dans leur origine, et auxquels pouvaient s'appliquer ces paroles de Mithridate sur les Romains : a Que ce peuple était ardent comme le loup, comme lui insatiable, avide de pillage, altéré de sang. »
Quoique toujours occupé de négociations ou d'expéditions militaires autour de lui, Murad n'étendait pas moins ses relations au delà de ses voisins, reculant de plus en plus le cercle de sa politique; il entretenait une correspondance avec Schahroch, fils de Timur, qui lui recommanda le souverain du Mouton-Blanc, Karajalult, et le prince de Karamanie; échangeait aussi des lettres avec les sultans d'Égypte. Les troubles de la Bohème, où fut reconnu comme souverain par le parti catholique le roi Albert, maintenant devenu empereur, tandis que les Utraquîstes proclamèrent le frère du roi de Po- Irçpie, Wladislaus, âgé de treize ans, déterminèrent le sultan à engager des rapports diplomatiques avec la Pologne ; il adressa donc à Wladislaus une ambassade, lui proposa un traité d'amitié, sous la condition que Casimir conserverait le trône de Bohème, et que Wladislaus renoncerait à toute alliance avec la Hongrie (3). Gomme Albert mourut sur ces entrefaites [1440], Ton fit entendre aux envoyés que leurs instructions se trouvaient maintenant sans objet, et que lorsque Wladislaus serait en Hongrie, il serait temps de parler de traité (4). Aussitôt Murad résolut d'assiéger Belgrad, qui rat attaquée vivement par Ali-Beg, fils d'Ewrenos, et vaillamment défendue par le prieur Zo-
(1) Engel, Histoire de Hongrie , I. m, p. 23; CbalcoDdrlM, l T,p. 78; Scfaimek , Histoire politique du royaume de Bosnie , p. 112.
I (2) Sur l'origine de ce cri, vor. Engel .»Hiatoire deHolittch , dans l'Histoire générale , t xtviu.
(3) Bonfiniut ,dec. m ,1. it p. 416.
wan de Raguse (1). Du côté de terre, les Turcs enveloppèrent la ville d'une muraille du haut de laquelle ils lançaient des pierres dans la place; les assiégés répondirent par un feu bien nourri et le jeu des mines. Plus de cent Tschaiques croisaient sur le fleuve, afin d'intercepter les communications. Le Polonais Lenzicyky parut comme envoyé de Wladislaus pour demander la levée du siège, qui durait déjà depuis six mois. Murad, qui devait bientôt décamper, répondit néanmoins orgueilleusement que plus tôt ou plus tard il ferait la conquête de Belgrad (2).
Alors se présente sur le théâtre de la guerre entre les Ottomans et les Hongrois le fameux héros Jean Hunyady , qui devait jeter tant d'éclat sur la Hongrie, et dont le nom de Janko, que lui donnèrent les Turcs, retentit longtemps autour d'eux comme un cri d'alarme (3). Mesid- Beg , grand écuyer du sultan , qui quarante ans auparavant , à l'époque de la mort de Bajesid , avait défendu la ville de Siwas contre le prince Mohammed et Bajesid-Pascha , et puis l'avait rendue , venait de pénétrer f n Transylvanie par la Valachie, avait fait mettre en pièces l'évèque Georges Lepes près du village de Szent Imreh [18 mars 1442] , et assiégeait Hermanstadt. Jean de Hunyady accourut avec Simon de Kemeny an secours delà ville. Mesid- Beg, tout fier de la victoire remportée à Saint- Emerich, s'avança au-devant de lui, assuré d'un nouveau triomphe. 11 avait donné d'avance à ses plus audacieux sipahis le cheval et l'armure de Hunyady, que celui-ci lui fût livré mort ou vif. Hunyady, prévenu par des espions, échangea son armure avec Simon de Kemeny, qui paya de sa vie ce dangereux honneur , et attaqué de tous côtés par les Turcs , périt avec trois mille vaillants guerriers. Mais la garnison d'Hermanstadt fit une sortie , délivra les prisonniers qui étaient dans le camp des Turcs, et prit leur armée à dos (4). Mesid-Beg s'en-
(1) Cbalcoodylaa , I. t, p. 78 ; Bonfiniut , dcc. m. 1. it, p. 427; Ducas , l.xxx, p. 116; Tfaurocz, t. it, I. xxxr , dansCatona , I. xiii ,p. 134.
(2) Callimachus de Clade Varnensi, p. 265 , édition de
Basle.
(3) Janko est l'ancien nom grec Joannes abrégé; en turc, Janko signifie l'écho.
(4) Enget , Histoire de Hongrie , I m , p. 60; Bonfi-
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fait âvetS ses Cavaliers , et fiit mmàtré àlhsl que sort fils. I Ion y ad y poursuivit Pennemi ; èt lorsqu'il fut de retour, tandis qu il était ;l table, souvent des fuyards ramenés par lès vainqueurs furent égorgés sous ses yedi , comme pour lui donner un divertissement barbare. Il franchit les montagnes sur lesquelles il dressa des trophées et, poussant au delà dnpassagede la tour Rouge , il descendit dans \ä Vfllachiè , et passa même le Danube. Vingt mille Turcs couvraient le sol qu'ils avaient si cruellement ravagé; les Hongrois n'avaient perdu que trois mille hommes (1). Hunyady fut reçu comme un libérateur, devant lequel étaient tombés les esclaves, comme un général învincibîè; il envoya à l'allié de la Hongrie , aa despote Georges, nne voiture si pesamment chargée de butin et de trophées , que dix chevaux pouvaient à peine la traîner. Les têtes de Mesid-Beg et de son fUs étaient plantées sûr lé sommet, et au milieu était assis un vrenx Turc chargé de complimenter le despote, en toi Offrant les dépouilles enlevées attx Ottornsms (2). Pour venger cette défaite j bientôt j&rflt Schehatïeddirt-Paseha à la tète d'une armée de quatre-vingt mille nommes. Plein d'orgueil comme Mesid, il se vantait qu'a» seul aspect de sott turban les ennemis s'enfuiraient a plusieurs journées de distance (3). Hn n y ad y marcha à sa rencontre avec quinze mille hommes seulement, mais résolu à Vaincre nu à mourir. L'on en vint aux mains à Vasag. Hunyady harangua ses soldats, les enflamma d'ardent , et la victoire se déclara poûr «hx. Ce fut ponr les Tores on plus grand désastre qne la défaite de Mesid-Beg. Ils perdirent deux cents étendards , cinq mitte prisonniers ; parmi les morte se trouvèrent le tfériéral et Osman-Beg, petit-fils de Timurlasch (4), ainsi que plusieurs des begsles plus vaillants [14421. Tan-
nin», dw. ». v , p. 438; Seideddin, dan* Bralutti, I. n , p. 78; Netchri , Aati , Ssolaksade , Cbalcoridylai , 1. ▼ , p. 79.
(!) Bbnflhïtrt , dec. Ai , f. V , p. 48f. Poy. aWi Thurm. , p. rf,c. 37 ; dans Katotia ,\.ith, p. iU.
(2) Bonflnius , dcc. m, I. i.
(3| Cette fanfarooade iê trouve1 äoiif dafl* Néschri , fol. 186. La défaite elle-même, dans Rraiutti, I . n , p 80 ; A ili , Sftftfefadé , Vnhljrddïn , Badsehï-Chalfa.
(4) Selon Neschri, Osman ft>ß rie* ricrit que dans" fa bataille de Wavria.
dis que 1rs OtiÔmiM êlalènt ainsi bnmïîiés sir lè éhartrp dé bataillé , le tlépolé que M n r ».1 avait envoyé ä Ofen jwùï réclàmer Ôcl&fàd ébàt congédié safis rétporise (i j.
L'année suivante [1 443] comprend là période la plus brillante dès explo ts de Hunyady. Cesi alors qu'il fit cette grande campagne , si vantée par les Hongrois, et qui pourrait être appelée la courte campagne, puisque, ènèinq rhoîs, cinq tilles furent prises, ciriq victoires furent remportées. Ce furent lès débtits brillants de U eroisade réunie contre les Turcs par le pape Eugène IV , grâce aux efforts du cardinal Julien, et qui se terminas! déplorablemerit Tann« suivante. Depuis la bataille dè Nlcopolîs, jamais tant de nations diversés dé la chrétienté ne s'étaient alliées pour combattre l'ennemi perpétuel de leor foi , et le nom du chef Jean de Hunyady éclipse complètement celui des capitaines chrétiens dans les guerres précédentes contre les Tores. f)èS Hongrois, des Polonais, des Scrviens , des Valaques et des croisés allemands composaient l'armée qui , lè ?2 jufllet f 14431, se mit eü mouvement d'Ofèn, ét sous h conduite de Brahkovich, allié actif et éûtreprettant , frànchit le Dinùbe près dé »ifiendri Hunyady, avec douze mille cavaliers délite, entra en Sèrvié, et pénétra par krius^ovàz et Schehrkoï jusqu'à Nissa, ravageant tôut sor son passage, tandis que le roi vVIadislaus, accompagné du cardinal Julien , sûivait avec vingt mille hommes ä nne distance de dèùi journées (2). I.a première grande bataille fut livrée près de Nissa , sur la Morava , ef \éà défaits le plus fidèles se trouvent dans îè rapport arfrewé par régénérai lui-même cinq jôttrS âprè^àsoB collègue le wofoodé de TnmsyrVanîV, Nfcotes d'Uilat [3 novembre t4ft\. Trois IcoTofitfés1 forcfne^s conduites, la première. pal1 tià-Êég , fils (TEwrenoS, là secondé, pür inï6é$ inconnu, h <rolsiènfé par TârâChafl-fee#, attao^ièrént tm après l'autre , et furent succès^ véméfif r?pÔéf)ans îe corps* d'armée pempti se IrM-
(t; Ra'ona , tire de ftlößbäß , frtf , # 2ff, et Eo^ri, tttabïre <fê Öongrie , I. ni , p. 51 ; Bonflrfiun.de«'. rft, I. v, et Callimachus, de Fujjas Vamerial, p. 4% , Äftt.de Basic , p. 185'.
(2) Kru«8o?at oO AtawcfienV é< SeHenti-oï , dMft >* historiens ottomans; Néictrn, fof. im ; ScadeoMîn, Bt> tutti,!, n, p. 87, 1"
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▼aient lès begs de Widm et de Sofia , Ali-Beg, fils de Timurtasch , Balaban de Tokat , Kasim- Pascha, beglerbegde Rumili, et Mahmud Tschelebi, begde Boli , beau-frère du sultan, frère du grand vesir Chaïil (I) ; deux mille Turcs restèrent sur le terrain , quatre mille furent pris, neuf bannières enlevées. Sofia fut conquise, et ta marche se dirigea maintenant vers Philippopo-
par les hauteurs escarpées de l'Hœmus , au milieu de l'hiver. Le pas de SuCci , si fameux dans l'histoire , qui s'appelle aussi la porte de Trajan, a deux défilés, l'un à l'ouest, Ssula Derbcnd , ou défilé aqueux, fermé par la porte qu'yfitconstruireTrajan ; l'autre* lest, nommé le défilé d'Isladi ou deSlatiza,de la petite rivière de ce nom , dont le cours se dirige de ce poiat vei s le öord. Murâd , informé de l'approche de l'armée hongroise, fit couper les deux passages par des tranchées derrière lesquelles* s'élevèrent des murailles en quartiers de rochers; il comptait d'ailleurs sur la neige et fa glace de l'hiver , qui rendraient impénétrables des lieqx à peine accessibles dans la plus belle saison de l'année. Pour ajouter encore à des obstacles qui paraissaient insurmontables, les Tuées versèrent pendant la noit de l'eau sur le sentier tracé dans la neige, en sorte que le matin une surface de glace se présenta aux cavaliers c*hi*étiens. Néanmoins, animés pat le coura;^* de leur chef, les Hongrois grimpèrent; mais arrives à la porte de Trajan» ils la trouvèrent infranchissable , et retournèrent : alors ils tentèrent le second passage à trav rs lequel la petite rivière d'Isladi s'ouvre un chemin que l'on ne peut fermer aussi complètement. Ils se trouvèrent sur le§ bords de l'Isladi la veille de Noél (2) -î décembre 1443 j, et luttèrent par Ja journée lapins rigoureuse de l'hiver contre les avalanches et les rochers précipités sur eux , contre la glace et k fer. Ils, triomphèrent de tant d'eone-
», çj le jour de Noël Hs saluèrent les glaces de l'Uceutns sur le versant méridional tourné
s la Bulgarie. Ils occupèrent sans difficulté les villages bulgares. Outre les liens de religion, les affinités de langage entre les Polonais et les Bulgares attiraient ces derniers, qui se
(1) Chalcoudylas nomme ce' frère de Cbatil , filé d'Ibrafaim.
(2) Callimacbiu et Bonfinios.
rendaient volontairement à l'approche dés cavaliers polonais. Avec les Polonais et le roi Wlaâlslaus les croisés et le cardinal Julien avaient adssi franchi le défilé. Sur là dernière pente de rihrnms.au pied du mont Cunnob\të (1), descendant sur les champs de JaTovaz, fut livrée une dernière grande bataille, la seule à laquelle lè roi YVIadislaus assista en" personne, êt ort son secrétaire Caïllmachus , qui a écrit eomme témoin oculaire l'histoire de cette campagne , fut blessé ati doigt par une fléèhè. Les ennemis furent battus, et Parmi lès prisonniers se trouvèrent Kasîm-Brg, le begïcrbeg de Rumili, et Mahmild-Tschelcbi, begde Böli. Hunyady fit massacrer cent soixanfé-efix prisonniers; il retourna en triomphe à Ofen, menant les deux begs avec l'armée.
Tandis que èette campagne se poursuivait en Europe, le prince de Karamanie, qui agissait en Asie, en vertu d'une secrète intelligence avec les Hongrois, s'agitàît dè nouveau, èt recommençait pour fa troisième fois lès hostilités. N ravagea lè fcays depuis Kutahije jusqu'à Angora , poussa ses courses jusqu'à* Bûlawadin et Siwrihiszàr , èt saccagea les villes (TÂ1tnîs£ar, ffAkschehr et de Begschehr. idùrad était passé en Äste , et tandis que les arméés hongroises marchaient contre les frontières turques, îl châtia la prise d'armes de son vassal , en saccageant Iconîtfm, ï^renda ef d'autres vi i les du pririee de Karamanie (2). La gtferre de Hongrie, qui réclamait sa présence en Europe, le rendit plus disposé à écouter les prières de Karasnruri, vesir de Kararuäi îe, ef à céder à l'Intercession de sa sYèùr. It accorda do'n'é la paix (3). Dans cette canYpaßtfe il avait été accompagné par l'alné et le plus cher de ses fils , Alaeddhï, gouverneur (TAma^a, qoii, après le rétablissement dê la paix , regagna son gouvernement én même temps que lé sultan retournait en Europe (4). Arrivé à A'ridrinopîe, Murad fut obsédé paV les supplications «I. sa sœoV, épouse de Mahmud-Tschelebi, prisorinièr des chrétiens , ancien gouverneur de Bblî ; fatigué ffattleuts d'une gnërre cortttodèttc, il
(f) CSûTrââcBu» et Boufihtus , dec. îiï, H tï , p. 43f.
(2) Dura* . I. nzii, p. 123.
(3) V oy. les historien» ottomans cité» plus haut. (4; Les mêmes , et Ducat.
résolut de rétablir la paix en Occident avec la Valachie, la Servie et la Hongrie, comme il venait de renouer les bonnes relations en Orient avec la Karamanie. Au woiwode de Valachie Drakul , et au despote de Servie Brankovich , il rendit leurs fils qui avaient été privés de la vue; à Brankovich, il restitua les places servîennes de Scbehrkoi , Krussovaz et Scmendra, et adressa son chancel er, renégat grec, avec une suite décent personnes, comme ambassadeur en Hongrie , pour négocier la paix avec Hunyady. Ce général, que les histoires turques désignent toujours comme le second roi de Hongrie, détrompa l'ambassadeur, et le renvoya avec les propositions de paix à la diète rassemblée à Szegedin (1). Gomme les grandes promesses des princes européens de soutenir la croisade par des troupes auxiliaires au commencement de Tété restaient encore sans accomplissement, Wladislaus céda aux représentations d'Hunyady et de George de Servie, qui accueillaient la paix en dépit du pape et de l'empereur grec, dont les efforts poussaient à la guerre. Une trêve de dix années fut conclue à Szegedin [juillet 1444] , aux conditions suivantes: 1° La Servie et l'Herzogewina devaient être restituées à Georges Brankovich; 2° la Valachie resterait sous la suzeraineté hongroise; 3° une rançon de 70,000 ducats serait payée par Mahmud-Tschelebi (2). Le traité fut rédigé dans les deux langues, et juré solennellement des deux côtés ; les Turcs demandèrent que le roi prêtât serment sur l'hostie: Grégoire Savori , ayant rejeté cette profanation du plus saint des mystères, Ton convint que le roi jurerait sur l'Évangile, et Murad sur le Koran (3).
Avant la conclusion définitive de la paix, dont Murad se croyait assuré, en raison des sacrifices par lesquels il était prêt à l'acheter, dès le 12 juillet [1444jil était passéen Asie, d'où il avait reçu, au commencement du printemps , la nouvelle de la mort de son fils atné Alaeddin. Il ressentit profondément cette perte, car les sentiments du cœur n'avaient pas été étouffes par les cris de guerre qui retentissaient autour de lui
(1) Engel, Btttoirede Hoagrie, 1. m, p. 74.
(2) /bid.
(3) Boofiniu« , dec. ni , I. n, p. 457;
sans cesse depuis vingt années. Jusqu'ici, iwc< n'avons vu que l'image du guerrier, se dressar au milieu des champs de bataille qu'il domirai: par sa grandeur ; nous ne pourrons pas œ plus lui refuser notre admiration lorsqu'il ann secoué la poussière des combats et qu'il ann dissipé l'ivresse de la victoire. Quoiqu'il p& s'appuyer sur l'exemple de son aïeul Bajesdf. de son père Mohammed , pour s'assurer pte> fermement du trône , soit en immolant se frères, soit en les plaçant sous la garde de f*fl> pire grec, il eut horreur du meurtre , et gna à la pensée de remettre les prince entrr les mains de Paléologuc ; il les laissa vivre tr»quillement à Brusa, où ils furent enlevés par!; peste. Mustapha, qui était où se prétendait** oncle , fut mis à mort, parce qu'on le prit I* armes à la main sur le champ de bataille, et« frère rebelle parut avoir été immolé à son iw et contre sa volonté; car il le pleura sind* ment. Malgré la cruauté et la perfidie de » gouverneur Jurkedsch-Pascha, dont les eiffr pies pouvaient donner de si funestes eweigw ments aux princes, Murad ne fut pas cruel J ne viola pas les traités , et il se montra au mtraire humain et fidèle à sa parole. Pour Apporter Thessalonique, il avait promis le pilbj de la ville aux janitschares ; mais le conques barbare n'inonda pas ensuite les rues de sauf ainsi que l'avait fait le grand Théodose. L'ea^ reur grec avait commandé le massacre de sept mille citoyens ; le sultan emmena sept raffleero^ mis comme captifs, et la plupart ensuiterecotnrfrent la liberté moyennant une rançon, et œei rentrèrent en possession de leurs maison* (I Sans recueillir les éloges que répandent sur Im les historiens ottomans, écoutons seulement » ennemis naturels , les Grecs. Murad , dit avait d'excellentes mœurs, et une grande **• ceurd âme(2). Murad, ditChalcondyUs,éUitaii homme juste, équitable (3). Ce qui pari« P** haut encore en faveur de Murad , c'est son repect pour la vie et la liberté de ses frères, s condescendance pour les prières de ses «n* qui facilitèrent la paix en Asie et en Eoropt; car pour l'amour de l'une il pardonna trois foè
(1) Canano de exe, The».
(2) Duca«,l. «ix , p. 113.
(3) Cbalcoodylai , I. tu , H la
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i prince de Karamanie, et par affection pour mire , il racheta son époux , moyennant 70,000 ucats ; c'est la douleur sincère et profonde sur mort de son fils chéri ; c'est enfin la résoluod provoquée en partie par cette perte cruelle, c renoncer au trône, alors qu'il était au ilte de la puissance et dans toute la force de âge.
A peine avait- il atteint sa quarantième mée , il s'arrêta au milieu de sa carrière e gloire et de conquête , et se décida à re» lettre les rênes du gouvernement a son fils lohammed, âgé de quatorze ans, ou plutôt ses anciens veairs. Tura-Chan, auquel était ttribuée la perte de la bataille du pas d'Isidi, fût enfermé dans une prison d'Etat à To-
kat(l); Chalil-Pascha eut la direction des affaires comme grand vesir, et Molla-Chosrew, le grand légiste, devint juge de l'armée. Quant à Murad, voulant s'abandonner à Magnesia aux jouissances d'une vie calme et paisible, il prit pour compagnons de ce repos épicurien Ishak- Pascha et le grand échanson Hamsa-Beg. Pour soutenir les frais de sa retraite philosophique, il s'était réservé les gouvernements de Mentesehe, Ssaruchan et Aidin, c'est-à-dire la plus belle partie de la Carie , delà Mœonie et de l'Ionie, où, sous un cid -pur, il pouvait ressentir le charme des simples agitations de la nature ionienne.
(I) Cbalcondylai , 1. vi, p. 98.
Livre xl
JÉ LA PAIX Plfe LES HONGROIS. — MURAO REMONTE SUR LE THOlfB AYANT U TAILLE DE wIr.XA i ER DESCEND DE NOtTEÄU Et T REMONTE POUR Ut TROISIEME #011- PRESD REXA'wrtON, CORINTR E , FATRAS, ET CONCLUT LA PAIX AVEC CONSTANTIN. — 1 BATTU A ROSSOV A — SCANDER-BEC , SEICNEUR D'ALBANIE.— MARÎAGÉ DE M0ÎHA*1t ItfED. — lt| DE L Éni'EKEtrR CBEC JEAN Et DE MURA*. — EDIFICES , lNStlTUTIONS MlLtTATRES , GÉNÉRAUX, LÉGISTES, SCHEICHS ET POETES DU TEMPS DE CE SL'tf AN.
La trêve conclue pour dix années entre le sultan et le roi Wladislaus ne dura pas six semaines, çt dix jours ne s'étaient pas écoulés depuis le serment prêté sur l'Evangile que le légat pontifical , cardinal Julien Césarini , fit jurer au roi et à ses conseillers, au nom de la très-sainte Trinité et de la glorieuse Vierge Marie, de saint Etienne et de saint Ladislas, de rompre le traité fait avec les Turcs, et de paraître le 1er septembre devant Orsova avec Tannée (I). A peine les plénipotentiaires turcs s'étaient retirés, des lettres arrivèrent du cardinal Francesco Condolmieri , Florentin, grand amiral de la flotte pontificale sur l'Hellespont , et de l'empereur grec Jean Paléologue , qui insistaient sur l'avantage de profiler du séjour du sultan en Asie pour détruire à jamais sa puissance en Europe. C'était une occasion favorable qui peut-être ne se représenterait plus : la karamaoie était soulevée ; le sultan était embarrassé par des négociations avec les gouverneurs rebelles, et d'ailleurs la flotte des croisés en station sur l'Hellespont ne lui permettrait pas de repasser en Europe. A ces avis, à ces raisons, le légat prêta l'appui de son éloquence, et il ajouta que les paroles données aux infidèles n'étaient pas obligatoires (2); que d'ailleurs la Hongrie n'avait pas eu le droit d'accéder à une trêve avec les Turcs sans le concours du saintsiége et des autres puissances alliées de la ctaré-
(1) La formule di dans Katoua , I. xm , p. 325.
(2) Turocz.
tienté(l). Cette opinion fut soutenue encore] par le sublégal, et un chancelier de Venise, par deuxcapitainesde galère, l'un Bourgoïgn l'autre Vénitien. On finit par persuader Ht au moyen de la promesse de le faire roi de I
. Bulgarie, qui serait arrachée aux Turcs ; et m ce que l'on accorda à ses représentations ce I de retarder la déclaration de guerre jusqu'; 1er septembre, afin d'être pl s sûrement tn|
| possession des places serviennes que les Turc pour accomplir fidèlement le traité, livrera sans la moindre difficulté. Toute Parmee groise ne comptait pas plus de dix mille homn et avec cette force on se flattait de chasser I Turcs entièrement de l'Europe cette même an née. Mais si les troupes étaient peu nombreus elles traînaient après elles d'immenses baga suivant la coutume des Polonais à cette que (2); plus de deux mille voitures encofl braient les routes. Pour éviter la difficulté la marche par les défilés de l'Hœrous, on résoio de se diriger le long de la mer entre la chati de montagnes et le Danube (3). A Nicop parut Drakul, prince de Valachie, avec une; mée à laquelle se réunit Huuyady, ai cinq mille hommes de la Transylvanie et de I Valachie (4). En vain il fit dans le conseil (
(1) DIurorz et /Enta» Svlviun.qui plus tard* pape. Pour Kalooa ce «ont la solidissima ralioiui numentas , I. xiti , p. .'i32.
(2) Enßel , Htftioirc de Hougrîe , 1. in , p. 78.
(3) Callimachus de Fugua Varneoai ; ~ m , I. vi , p. 400.
(4) Seloo Cbalcondylat, arec dix mille
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icrre les plus fortes représentations sur lè nger d'une Si folle entreprise ; « la suite i soHan à la chasse, dit-il à HUnyady , était ii5 nombreuse que l'armée hongroise ; » poor ote réponse, Huityady l'accusa de trahison, nkul furieux, ayant tiré son sabre, il fnt arte, et, pour se racheter, il fallût qu'il donnât îl'or, et promit de fortifier l'armée hongroise ; quatre mille hommes sous les ordres de son s(l). Art raisons tirées de la nature mêmè s choses contre la campagne, Drdkul ajouta i sinistres prédications d'une espèce de deneresse bulgare. A Fissoe du conseil de terre, b terre trembla dans toute la Hongrie, «une si elle exprimait son horreur du partre commis au nom du ciel.
L'année poursuivit sa route à travers les aines de la Bulgarie sans s'écarter de la aine de l'Hœtùus; Hunyady était en avant *ec trois mille cavaliers hongrois et les atrxfitres vafeqnes, puis venait le roi avec les crofs. Ceut-cl, sans respect pour le signe sacré l'tts portaient, dévastaient par le ter et le n les églises grecques et bulgares (2). Vingtlit transports que les Turcs avaient construits tr le Pauls ou le Kamdschik, pour descendre h» la mer Noîre, et remonter ensuite par •mbooehure dfu ftanubé, furetit brûlés ; J>IU- 'urs places se rendirent volontairement. Mais «minmétPezech (aujourd'hui Baldscnix), se mflantÀh» la fori é de leur situation, se étendirent contré lés" assiégeants. Cinq mille ores périrent dans l'assaut; les autres fufént reeipftes" du haut de* rochers qui faisaient or sécurité. KavWrna, ancien port de Raton , Warna, autrefois1 Constantia , forent bientôt *opes. Warna est située sur lé coté septéhfcsaltfàîr^lfeformé pat' deux Caps, *mt m, à gauche, est une pente de frtonms, à '«rénttté de laquelle S'étend ttft long bourg $Hé Macrbpdl» ; stir te riromontorre du iWhfi élevait Galata, à cinq cents pas seulement de ; ville; résjtakw entre ces deux points était xupéparun terrain bas et marécageux (3). à était campée l'armée hongroise lorsqu'arrtva
(1) h*l .Histoire de Honorie ,1. m , p. 79.
(2) CalKmacbut.
(3) Callimachu«, Boofinius , dutlcondylas.
l'effrayante noavéllè* u>e Murad , tiré fle Son repos par l'annonce de la violation de lf paix, s'était élancé de l'Asie avec une armée de* cjua1rante mille hommes, et qu'au lien dè fcafcuer rHellespönt oft croisait la flotte pontificale, 21 s'était embarqué sur le ftasphorè ad rnb^eri dè bâtiments génois auxquels il aValt payé tin" AHcat par homme (I). Il avait planté sa teitfè à quatre mille pas seulement des HöngrcfR Dans lè conseil de guerre des chrétiens , lé Cardinal léfcat et les évèqnes d'KrlaU èt de Waradrn opinèrent pour que l'on couvrit le camp par des fosses et des barricadés de chariots, et qdë ion attendit ainsi Tattäque de rennenti ; Hunyady se prononça pour mi engagement efl râsè campagne, et le jeune roi emporté par sou bouillant courage, embrassa ce parti.
La veille de M fête de saitrf Martin (10 nfcvembfe 144*), les troupes dés dèux ^tis* se raUgèrent èn bàtatfle. L'âilè gâuelfe des chrétiens composée dfe Valarçoes*, et seulement dè cinq compagnies hongroises", était prôtégéèpaV le marais ; 9 H droite tournée du côté dè la ville , où l'on redoutait lé pftts dè dan^ér, parce que ce (mint était plus accéssf re, sé' téndit la force dé l'armée; hl, étart dVéSséc ht gfàndè bannière noire de Hongrie ; lé baVr FraWko èt l'évètpie d" ErlaU (2) commandaient en* cèlïeù
cardinal. Les derrières de rarmee, on4 s*é trouvaient les voitures et les nninttions de i'artiïîérie, étaient protégés par l'art lcre-£ftrde on Èè tenaient l'évéqué déWaradm, faisant porter l'étendard de saint Ladistato, et Lasto-Bobnifz âVeè quelques troupes polonaises: Lè roi était au centre, entouré de cinq cents «rvâtièrs, ses gardes du corps, à coté de labarinlère de samt Georges, qoe portait Etienne de Bathory. t/attè drolté dè l'armée turque était commandée pft lè tfefllerj bég de HumHr, selon la coutume lorsrpie la 1 guerre est poursuivie en Europe; l'ailegattChe par le beglerbeg d'Anatoli qui ne se trent ihr droite aVéë ses frôtipes1 que* lorsque l'6n £oföbai en Asie. Le beglerbeg d'Asie était ïtaradscha, celui de Ruraili , Tura-Chan (3), qui avait été délivré
(|> Katona , t. Zill ,p. 344.
(2) Amielhon , dan» la xxTne partie de l'Histoire «a Bas- Empire , p. 30, preöd Agra pour Gr*».
(3) fSescbri, ldris, Scadeddio, dam BraluUi, tu,
bien yite de sa prison de Tokat, afin d'effacer la honte de la défaite subie au défilé dlsladi. Murad avec les janitschares se tenait au centre; devant lui était ouvert un fossé, défendu par des palissades, et au fer d'une lance était attaché l'acte du traité fixé sur l'Évangile ; derrière le sultan étaient les chameaux et les bagages (1). Dans ce moment, par un ciel pur, s'éleva tout â coup un violent tourbillon de vent qui déchira tous les drapeaux hongrois, à l'exception de celui du roi , et ce présage sinistre remplit les Hongrois de terreur.
Hunyady attaqua le beglerbeg d'Asie, et enfonça l'aile qu'il commandait; de leur côté les Valaques chargèrent les troupes de Rumili , les mirent en désordre , et pénétrèrent dans le camp turc jusqu'à la tente du sultan qu'ils pillèrent. Déjà Murad se disposait à fuir, lorsque Karadscha, saisissant les rênes de son coursier, le supplia de ne pas tourner le dos (2). Jasidschi-Toghan, Taga des janitschares, voulait punir cette audace du beglerbeg qui, en ce moment, tomba sous le fer d'un Hongrois (3). Murad et les janitschares tinrent ferme, et repoussèrent l'attaque du roi de Hongrie, qui, malgré les recommandations de Hunyady de ne point bouger de son poste, s'était laissé entraîner par son entourage à charger les janitschares. Le cheval du roi frappé au pied par une hache, tomba entraînant sous lui son cavalier; un ancien janitschare, Chodscba-Chisr (4), coupa la tète de Wladislaus , et la planta sur une lance, comme une terrible réponse au traité dressé non loin de là au bout d'une autre lance, et pour la violation duquel, Murad, avant la bataille, avait appelé la vengeance de son Dieu et de celui des chrétiens (6). Voyant le roi tué, Hunyady prit la fuite avec les Valaques, favorisé par les ombres de la nuit. Le lendemain matin, tout restait tranquille dans l'enceinte formée par les chariots, où les Hongrois attendaient toujours
p. 100, ne le fbt.t délivrer qu'après la bataille en réjouissance de ta victoire.
(1) Callimacbus , Bonfinius.
(3) MeacbrL
(3) Cbakoodylas est très-précis sur ce point, que ce fut un sabre hongrois et pas une autre arme.
(4) Nescbri , Idris, Seadeddin , Aali, le nomment tous
(5) La p. 08.
le retour de Hunyady. Murad livra l'assani 1 retranchement, et tailla en pièces tous te fenseurs, à l'exception de quelques-uns ment. Ii, périrent les évêques d'Erlau GrosTwardein , Étienne Bathory, qui av veille sauvé en ce lieu l'étendard du roi, fi le cardinal Julien lui-même, le provocateur la rupture de la paix , l'auteur de ce grand sastre (1). Murad, accompagné d'Asab l'un de ses confidents, alla visiter le champ bataille, et contempler les morts. «N'esta un prodige, dit-il, qu'il n'y ait que des j gens, et que parmi tant de visages ne se pas une seule barbe grise? — Si un seul vif eût été parmi eux, répondit Asab-Beg, il» seraient point entrés dans cette folle prise (2).» Deux cent cinquante voitures gées d'objets précieux tombèrent entre mains des vainqueurs. Aux lettres de vict portées au sultan d'Égypte par Asab- Murad fit joindre vingt-cinq cuirasses pour faire mieux connaître quels hommes de k avait vaincus (3). Comme il n'y avait plus camp ennemi, Murad ne pouvait faire la tète du roi au mileu de troupes résistant core pour y jeter la terreur, ainsi que le cotai romain avait lancé la tête d'Asdrubal dam camp d'Annibal (4) ; il la fit déposer da» miel , et l'envoya comme un témoignage dt triomphe au gouverneur de Brusa, Ali (5), dont le nom décore aujourd'hui l'une des portes de Gonstantinople (G\ Les bitants de Brusa allèrent au-devant du ger, lavèrent la tête dans les eaux du Nu et la promenèrent ensuite au bout d'une lai en procession solennelle et triomphale par rues de la ville (7); en sorte que les chants victoire de l'Hœmus furent répétés par échos de l'Olympe.
Toujours ami du repos et des joui i, fatigué du trône, et las de la guerre.
(1 ) Engel , Histoire de Hongrie , 1. m, p, 84; <M» Joanicb dans Kaiona, 1. un, p. 380.
(2) Neschri , Idris.
(3) Les mêmes, et Seadeddin, I. n , p. 100.
(4) Lirius.l. xttu.c. 51.
(5) Seadeddin, dans Bratotti , I. n , p. 100; Refrtr. fol. 19; Idris , xne récit de Murad 11; Aali.
(8j Consiantioople et le Bosphore , 1. 1 , p. 102. (7) Seadeddin, dans Bratotti, t. n, p. 100 sade , fol. 43.
LIVRE XL
i champ de carnage de Warna, Murad regala bien vite ses délicieux jardins et son palais Magnesia. Le reste de cette habitation, où m ne voit plus que quelques pans de mutiles et de tristes cyprès, attire enc«re auurdhui (es regards des voyageurs, qui altriaent au vainqueur de Wladislaus les nombreux lifices dont Murad III et son épouse ont déïrt le séjour de prédilection de leur glorieux Kéire (l). Une maison de fous , un couvent de erwlschs, un bain, une cuisine pour les paures, une académie et un caravausi'rai , la mosaée du sultan , avec des coupoles et des tours iqs le meilleur st j le , la mosquée de la favorite äiasieki), celle de répouse(Lhalunije), sont des mdations du temps de Murad III (*2 ) ; mais il est
0 autre édifice plus ancien mémeque Murad II, esllatuusquéedel ancien prince de Ssaruchan, iluktschelebi. Le mausolée dans le voisinage es ruines du palais et des jardîus de Murad II, enferme les tombeaux de vingt-deux épouses t enfants avec lesquels Murad H et Murad III asserent les plus heureux instants de leur vie;
1 y eut toutefois cette différence entre les deux ulians, que le second s'abandonna sur le trône i toute la mullesse qu'inspire le ciel dlonie, andis que Murad 11 crut deux fois qu'il était de on devoir de quitter le sceptre s'il voulait reloncer aux soins du gouvernement et au tunuliedes armes pour s abandonner entièrement un douceurs du repos, et se livrer à l'attrait du )laisir. Mais ce sommeil de l'indolence, ce rêve le jouissances et de retraite épicurienne furent le courte durée. D'abord, il fut réveillé brusqueneot par le retentissement de la guerre étrangère; ensuite ce fut l'agitation d'un soulèvement nlérieur qui l'arracha a ses loisirs pour le rejeter sur le trône. A Andrinople un grand incenlie, dans lequel le marché fut dévoré, annonça e mécontentement des janitschares ; a grand peine le chef des eunuques put se dérober leur fureur , en s'échappant du palais neuf, pour * réfugier dans le vieux palais intérieur sous la protection du jeune sultan qu'il dominait. En Mite les janitschares quittèrent la ville, et au
U)Chaodler,l.i,c.80.
(2) DKhihaoïiumi , p. 636 , dit expressément que ce* Wifice» ne furent achevés que dau» l'auuee 1000 [10yi ] , im-a-di« *ou» Murad III.
grand effroi des habitants , ils se fortifièrent sur la colline de Butschul. L'augmentation de leur solde quotidienne d'un demi-aspre apaisa les janitschares , mais ne calma nullement les vesirs. Le grand vesir Chald, le beglerbeg Usghur et Ishak-Pascha, députèrent leur collègue Saridschc-Pascha à Magnésia, pour inviter Murad à ressaisir encore les rênes du gouvernement. Leur prière fut exaucée sans retard. Murad sentit bien que le bras de son fils de seize ans n'était pas encore assez vigoureux pour diriger cet empire agrandi par de récentes conquêtes , et il remonta pour la troisième fois sur le trône. Le jeune Mohammed changea de rôle et de résidence avec son père, et se rendit a Magnésia tandis que Murad revenait à Andrinople. Saganos- Pascha, qui avait eu la plus grande influence , fut envoyé à Balikesri pour y vivre dans la retraite, et Chalil-Pascha , re- c prit comme grand vesir le pouvoir illimité qu'il avait déjà exercé. C'est lui qui, sur l'avis de la inarche de l'armée hongroise, avait prié son ancien maître de se remettre à la tête des troupes ottomanes , et avait été au-devant de lui en Asie ; il eut encore la plus grande part à cet appel fait au sultan pour une troisième reprise de possession du trône. Ce double servie envers Murad et l'empire prenait un autre aspect aux yeux de l'héritier du trône envoyé A Magnésie, et laissa un ressentiment profond dans le cœur vindicatif et ambitieux du jeune prince qui deux fois dans l'espace d'une année n'avait touché au pouvoir suprême que pour le voir échapper à son étreinte (1) [1446].
Maintenant Murad ne devait plus déposer les rênes du gouvernement, ni remettre à d'autres la poursuite de ses plans de conquête. Son regard ne se détacha plus de la partie méridionale de l'ancien empire byzantin en Europe, du Péloponèse et de l'Albanie; c'est là que nous allons le voir exercer son action principale. L'empereur grec Jean, dont les excitations avaient provoqué la malheureuse campagne des croisés, avait néanmoins obtenu le renouvellement delà paix bit ntôl après le désastre de Warna (2); mais l'empire était alors limité aux dépen-
(1) Seadeddin, dau« Brat Ulli, I. n, p. l04;S§Olak»adt, fol. 44 ; Aali , Idris , Oulcoudyla* , I. vu.
(2) CbaJcondylai , l tu , p. 108.
dances de la capitale renfermées dans la longue murai Ik- d' Anasta.se, et le trajté fait avec l'empereur ne comprepait pas ses frères les despotes du Péloponèsç. Dans le partage fait entre les aeptfijs de Manuel. Théodore aftit été institué de^ppte oe Sparte (1); iusi*, après sa mort, il ayaif eq pour successeur sqn ppveu Théodore, flls d'Andrpiiicus, qui ensuite échangea la possession de ses domaines, avec son oncle Consfantifi , en sorte que Constantin, qui, dans le partage dç l'empire, vait obtenu les villes Sur les rives du Tout et de la Pippoptide, aujourd'hui fyiftiwJ ei Sili\yn, setrqpva maître de la d^potiç de Sparte, tandis que Théodore domina sur Selymbna Cqnsfipitju, qui devint plus lard le dernier empereur byzantin, à peine arrivé dans le Péloponèse, étendit sa domination tout autour de lui, et même au loin . bientôt il posséda presque toute la presqu'île, a, Texcep lion de la part de sqp frère Thomas, et au dehors il fil reconnaître sqn pouvoir pans la plus grande partie de la. fJéptie ?t de ^tftffit ; car ISeri Acciajuoli, duc d'Athènes, qui avait succédé a son parent I ainier dans la possession de l'Attique, avait formé une alliance avec Constantin , eu s'obligeant au payement d'up tribut annue| (3). Ainsi Constantin éjajt maître de Sparte, Corinthe et Pat ras dans je Péloponèse, et en outre de Thèbcs, des cantons des l.ocricus, et du Pinde alors hatyté par les Valaques. Cette extension de puissance avaH éle favorisée par la grande campagne de Huuvady: et lorsque, dans l'année sqiyanj e, Murad. descepdant du trône, eut regagné 1 Asie, Constantin fixa principale i eut m > î attention sur la défense de la presqu'île; il songea a fortifier l'fctbme qui unit le Péloponcse au, cqnt^ept o> la Grèce septentrionale, et qui, de $pn étendue, a p/is. le nom d'Ilexamilon (4). Çetle langue de terre, seul poiut de co m u un icatiou du continent avec la presqu'île, a été depuis les temps historiques du Péloponèsç l'objet principal de 1 attention de ceux qui voulaient lç couqu ér ir ou le déren dre ; Démétrius-Poliprceie*, JulefrCésar, Cali-
(1) Ducas, 1. xxiii, p. 74.
(2) Cbalcondylas , I vu , p. 207
(4) Mannen , l ix., p. 301 , Mêla , Pline.
gui a et Néron essayèrent de lt percer; la tat ive fut reconnue impraticable (1), et de elle ne fut plus renouvelée. Les Grecs élev les premiers une muraille contre Xercri toute la largeur de Fis ih me (2) ; Justinien blit cet quvrage qui était ruiné (3); enftn nuel, durant les courts instants fie repœ jouit l'empire byzantin sous le règne de lia m med (4), et Constantin, pendant la cam gne des Hongrois du côté de Warna, avaim achevé de fortifier cet abri (ô). Avec l'aide df son frère Thomas, qui poussa très-vivement travaux (6), Constantin avait élevé sur toute largeur de l'isthme une muraille de la de deux aunes, large de cinq aunes par cinq bastions et un fossé profond (7). nouvel ouvrage attira d'autant plus viven eut sultan; d'ailleurs il était excité par le begierte; de H um di , Tura-Chan, qui, vingt ans arrivant, avait forcé l'Uexamilon pour porter loin ses ravages, et par Neri, duc d'Athènes, rompant son alliance avec Constantin, hommage au sultan. Murad marcha centre Péloponèse avec l'armée d Europe et d'Asie s'était rassemblée à Serres; et à Thèbcs. il rada les troupes de Neri : puis il camps quelque» jm à Mingiœ, afin de mettre en bon état lescaao» et les autres instruments de siège Cousu*tin qui, avec son Frère Thomas et avec tout» la forces du P*Ioponè.se, s'était pprlé derrière a muraille nouvellement élevée, et ne voulait m* ter aucune représentation sur la supériorité à sultan, envoya den ■ ander que le sultan abandonnàt à sa domination les pays en deçà et au delà
rt) Straboo, l.i;?Un*,l. iy, p. 4;Pamapw,l »■ p. t ; Suétone , le, Ca^çs ,c^; CaliçuJft , c 2i> * ron , c. 19.
(2) Hérodote ,1. tih , p. 71.
(3) Procopius de :lA\i. que eue Mannen , 1. ut , f-X parle iculeoienl de la furuûçaliou de la CkertoniK** Tbrace , que Miipade avaii jadis, profé^ par uubwk main, outre Zozim , i , p. 29, l' h ranze«, i , c. 3^ttS de Basle , parle aussi des ouvrages de nèse.
(4J Phranzes , iUd., au 1415.
(Si Cbalcondylas , 1. vi , p. 99, et le se rapporte Ducas, an 1444, p. 199.
(6) Cbalcondylas , I. yi , p. 99. Opus iura vu acceruio fralre, L vu, p. UT6.
(7) Seadeddiu, dans Bxatuttji , U u , p.
(8) Cbalcondylas , I. TO, p. 106.
; 1 isthme, jadis possédas par l'empereur de l'zance. son frère. ^ $ft)ü te et- ut Chaleondy- \ l'Athénien, m sou Vf ni cite dans eel c |hs-
• \j\fH sa réclamation étafj \wu inopporlueüaüs la situation des choses. Murad châtia jr lui l'orgueil de son inaître, et le lit arrêter à erres, ainsi qu'il avait ordonné quelques ante« auparavant de se saisir du pire de phajaadylas. qui, après la mort de Haiuier, avait
envoyé eu message par la veuve dé ce duc liprès de la Porte. Murad, dont l'armée selesil à soixante mille nommes (2), prit avec lui v ; (lie guerrjersd e|ife, et sortit de sou camp ■ Miu;;iu? pour aller reconnaître PO persoune :s préparatifs de défense de l'isthme. 11 se tint uclques jours dans la même position, attenant la reddition de Constantin; et voyant se Bp^r cette espérance que lui avait inspirée lhau,ildev int furicuxcontrecc beglei Itej; |ui l'ayaif poussé à entreprendre la campagne eu (Je. I hiver, tandis que lui-nièmc a v ai t uulu la différer jusqu'à l'éié\3 . Alors il revint vet les canojis et les machines de siège, et
üiia sa tente au milieu de l'isth i e. ou une
iceiutc de pins entourait le théâtre consac ré iciix islhuiiqi|es. Au lieu même où les chars ; \ villes grecques disputaient le prix dans la carrière en l'honneur de Meplune i , les ruade sjége ! rainées sur des roues, et les
liions batlirenj en brèche la muraille, ebrauant la terre sous leur poids et leur fracas- Le eu ')«• l'arti lerie dura trois jours; le soir du ème [3 décembre des feux uom-
reux huent allumés dans le camp des Turcs. }ui poussèrent leur cri de guerre, annonçant
••: il tue .i trois jours de |a p . Le malindu matrièuuj jour , c'esi-a-dire le septième du Il- trompettes et les timbales, les fi 1res et le* tambours donnèrent le signal de l'assaut.
: fil jouer des mines, on appliqua des échcll c janibcharc Un'sr, le même peut-être ; cqqpé la tele du roi \\ ladislaus à la
(|) Cbalcondyla» , p. 10«.
Bj Qnuincon, Adcalccm duce, p. |fly.
I balrondi l.s. 1. vu . p. 1U7.
1 UHU Hexet prregrîni (les janlttchani) Unbant m medto , kihmi, 108. La même était le lieu des jtux iuhmiquet. Pautaniat, Li, p. 2 ; ttntaO ,U vor, Minoert , 1. u, p. 363.
(5) CtulcoDdylas.l. th.
LIVRE XI
bataille (}e Warna, arriva le premier sur le rempart; les (Grecs s'enruirenl, et le Péloponèse fut livré eu proie aux ravages de« Turcs. Trois cents, guerriers, qui s'étaient réfugiés sur le moqt Oxy, prés de Kencbrqe, furent enveloppés e| passés squs |e tranchant du sabre; six cents autres furent immolés comme victimes en expiation des Ottomans Ion bés à l'assaut. Le même jour que le rempart fut emporté, Murad se djrigea vers l'^chaïe par Scyron, ne laissant à Tura-Cban que mille janitschares, nombre bien faible, et néanmoins suffisant pour la dévastation de toute la partie méridionale du Péloponèse. Corinne, abandonnée de ses habitants qui s'étaient rendus à. la défense de la muraille, tomba comu e une proie sans défense entre les mains des barbares (1).
Corintbe, appelée tfordos par les Turcs (2), mérjte une attention particulière comme étant la ejef flu Pé|opouè,se, la tète de pont de l'isthme, cqitamq l'entrepôt du commerce des golfes de Cr jssa à l'ouest, et de^arona à i'orieut, comme le peqtreet le marebé de l'art grec. Déjà citée dans l'Iliade, Uoriuihe a domié ensuite son nom aqjk colonnes les plus magnifiques, aux vases les plu» riches, aux peintures et aux sculptures les plus précieuses, aux plus beaux travaux de fonderie, et encore aux courtisanes les plus voluptueuses. Les temples d'Aphrodite s'élevaient sur le sommet de 1 ' Aerocor int lie. dans la ville inférieure et dans les bosquets du Craneion, à côte du mausolée de lais, la plus fameuse ries prêtresses de l'amour (3). Près des tempes d Aphrpdfte étaient érigés des autels à la force et a. I;| pécessité ; on admirait aussi le temple de Rallas Cha|i>ynjte, (Je Jupiter Coryphée ; enfin, tous ces monuments étaient dominés par celin' q"e Be||i ropbop, da us le vuisinage de la. source dp Sirène, qui jaillit sous le pied dp Pégase dompté par tfellerophon. Adrien, connue pour réaliser ce mythe, conduisit du lac
btymuhal, d'Arcadie à Corintbe, des eaux qui s'élançaient d'une lontaiueque semblait frapper du pied un Pégase d'airain monté par Bellerophqn, çt qui sortait des narines, d'un dauphin sur lequel [Neptune était assis. Au-dessus
(1) Chacondlvlas, p. 108.
(3) Pauwniaa , Lu , c. 2 , p. 4.
de la porte qui menait au port occidental de Lecheion, Phaéton et Phœbus siégeaient sur des chars dorés. Au port oriental de Kenchrs, en face d'un bosquet funèbre de cyprès, les eaux salées des bains d'Hélène venaient se décharger daas la mer(l). Ces deux ports furent teints de sang par le destructeur de toutes ces merveilles de l'art, le consul romain Mummius, dont la barbarie ne fut pas égalée par le grand dévastateur Alaric. Jules César releva la ville et la repeupla avec des descendants d'affranchis romains ; Hérode Atlicus rebâtit le théâtre renversé par Mummius, et ce nouvel édifice fut encore vu par Pausanias, ainsi que le Gymnase et l'Odéon (2). De tant de prodiges de l'art, il s'est à peine conservé quelques ruines de temple ; aux lieux où Vénus recevait des offrandes, on adore la sainte Vierge; et la grotte de saint Paul, avec le souvenir de l'apotre, a transmis aussi le reproche qu'il faisait aux Corinthiens sur leur incrédulité (3). La citadelle est encore aujourd'hui la clef naturelle du Péloponèse ; du haut de l'Acrocorinthe, la vue embrasse toujours les deux golfes de Crissa? et de Sarona, sur lesquels s'ouvrent les ports de Léchée et de Kenchrs, les monts Onéens , le Cythéron, jusqu'aux cimes neigeuses de l'Hélicon et du Parnasse; et saisit d'un seul coup tout l'espace qui s'étend depuis la source de Pirène jusqu'à celle de Castalie (4).
Après que son commandant Mylges eut capitulé, Corinthe fut livrée aux flammes ; les nouveaux vainqueurs détruisirent les fortifications de l'isthme, que quatre puissants dominateurs avaient en vain tenté de percer, et sur lequel s'étaient élevées quatre fois inutilement des murailles (5). Le premier rempart avait été construit par les Spartiates et leurs alliés, après la bataille des Thermopyles, pour se mettre â l'abri contre les Perses; le dernier, par les princes byzantins Constantin et Thomas, pour arrè-
(1) Pausanias et Strabon. Voy. aussi Spon , I. u , p. 226; Chandler , 1. u, p. 57 ; Pouquerille, vi , p. 15-50 ; Mannen , 1. « , c. 371 ; Voyages de Oarke et Dodwell.
(2) Spoo, p. 231.
(3) Pausanias.
(4) Pausanias , Spon , Oarke, Pouquevilte, donnent la
(5) Cbalcondylas, 1. ru, p. 108; Chronicon, cas, p. m.
ter les progrès des Ottomans ; mais les fk des soldats de Mur ad emportèrent la digiM en firent disparaître les traces.
Après l'incendie de Corinthe, Murad nuits le long delà côte septentrionale du PétopoD*. par l'Achaïe vers Pat ras, qui mérite bien «s d'arrêter notre attention. Pat ras, appelée atrefois Aroe, l'une des plus anciennes villes à la ligne achéenne (1), offrait uu sûr abri h flottes des Spartiates dans la guerre do Pety nèse, comme étant alors le seul port de la «a septentrionale (2). Auguste, après qn'Âgri^ eut conquis pour lui Patras(3), la repeuplai* une partie des vainqueurs d'Actinm; et de cefc place d'armes et de commerce si importatfti cause de son voisinage de l'Italie, il fituw» lonie romaine. Le premier apôtre martyr Addré avait ici prêché l'Évangile, et reçu la «sronne des confesseurs de la foi, lorsque «testaient encore les miracles des temples notnbrw décrits par Pausanias. Dans le sanctuaire « Dionysos Arsymnetes , sur l'Acropole «ut conservée la caisse mystérieuse et sacrée rofermant l'image du Dieu, faite par Hephaiw* qu'ËrypIos avait apportée d Illion; ayant * jeter sur elle un regard audacieux , il fat p de la raison. L'arrivée de cet objet sacré mka aux sacrifices humains par lesquels les bâtants, en vertu de la sentence de ToracM piaient la profanation d'un temple de Dia* Quoique Minerve fût la déesse protectrice de a ligne achéenne, son culte a Patras cédait à «• lui de Diane, qui était adorée dans différé temples sous les noms de Triklaria, de liM* tides et de Laphiria. Sous ce dernier um ^ était représentée en chasseresse, sculptée a* et en ivoire, et tous les ans on lui offrait on telocauste d'animaux vivants, sur un bûcher touré d'une claie de branches vertes. CeqoiE*" tait pas moins extraordinaire, c'était l'oracM la source du temple de Cérès ; le miroir fiottatf des eaux offrait l'état du malade pour lequel* consultait. Les statues d'Hermès et de Ve» sur le marché, tenaient encore plus da prodp Celui qui voulait interroger cet oracle encensai les statues, les illuminait, puis il
(1) Hérodote, Li, p. 145.
(2) Thucydide*.
(3) Velleius Patercutus.
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marché, les oreilles bouchées, et les ouvrait tout à coup; les premiers mots qui venaient les frapper étaient pour lui la sentence de la divinité( 1 ). A la place du miroir divinatoire s'élève aujourd'hui l'église de Saint-André, et l'école placée sous la protection du même saint n'est pas loin de l'ancien temple de Cy bêle et d'Atys. Les malades courent en foule s'abreuver dans les Hols de l'ancienne source de Cérès, pour obtenir la santé, grâce a la médiation de saint André ; et et ux qui l'ont recouvrée en demandent la conservation par le même moyen ('!'). Les traces de { hippodrome subsistent encore (3) ; mais tout vestige a disparu du théâtre et de l'Odéon, qui surpassaient tous les autres monuments de ce g. nredans la Grèce, à l'exception de ceux d Athènes, élevés par Hérode At ticus (4). La croyance à lous ces oracles s'est évanouie devant la légende de saint André, qui est resté seul en possession du patronage de la ville.
Lorsque, vers le commencement du vine siècle, les Slaves inondèrent le Péloponèse, qu'agissant de concert avec des Sarrasins africains, ils assiégèrent Fatras, le premier martyr parut à la tête des combattants pour la délivrance de la place. La citadelle placée sur le sommet de la montagne, qui jadis était appelée Panachaicos, portait dans les derniers temps de l'empire byzantin le nom de Nouveau-Patras, et passait pour imprenable. Dans la division de l'empire byzantin, après la conquête de Constanlinople par IcsFrancs, Patras était échue aux Vénitiens; elle ne leur avait été arrachée que tout récemment par le despote Constantin, qui, par cette conquête, avait agrandi et fortifié sa dominalion. Douze ans auparavant, alors que Constantin en faisait le siège, Murad lui avait adressé un message pour qu'il s'abstint de cette entreprise, attendu que Patras voulait être tributaire de la Porte. Constantin gagna l'envoyé par des présents, et répondit que les habitants de Patras étant disposés à livrer la place aux Catalans, H agissait dans l'intérêt de son frère le sultan, s'il empêchait que cette ville, située au mi-
di Pausaoias, l. tu.
(ï> Ibid., Spoo, I. ii, p. tO; P 5M.
3) Spon, I. h, p.».
(*) Pauaanias , l. vu
TOM. |
Pouqucville, 1. m ,
lieu de sa despolic, uc tombât entre les mains de leurs ennemis communs. Mais bientôt après v inrent deux députés, l'un du sultan, et l'autre de Turachan, avec l'injonction d'abandonner Patras : « Ce magistral, dit le despote, en montrant un de ses archontes, va se rendre aussitôt auprès de mon frère le grand sultan, afin de prendre ses ordres. » L'archonte, qu'il désignait ainsi du doigt, était alors son chambellan Georges Phranzes, qui, après a\oir vu sa famille soumise à tous les outrages de la barbarie turque, se mil dans un couvent de Corfou à décrire les malheurs de son temps; jusqu'à la tin de son ouvrage, il nous servira d'autorité comme témoin oculaire et narrateur fidèle des événements exclusivement relatifs aux Grecs, si I on excepte quelques altérations de faits appartenant aux Turcs.
Phranzeset Marc Paléologue se rendirent auprès du gr.md vesir lbrahim-Pascha, puis auprès du sultan ; mais il leur fut enjoint de restituer Patras à son ancien possesseur, et un envoyé de Murad les accompagna pour insister sur l'exécution de cet ordre : tout cela se passait avant la prise de Thessalonique par Murad. Aprèscet événement , lorsque Turachan se trouvait devant Thèbes, Phranzes fut envoyé pour la seconde fois, par Constantin, comme ambassadeur auprès du général turc, pour faire valoir les droits de son maître sur Athènes et Thèbes. Le beglerbcg le reçut de la manière la plus artificieuse, lui présenta ses fils, et lui jura que s'il avait su tout cela auparavant, en raison de ses anciennes relations avec Phranzes, et par amour pour son maître le despote, il n'aurait pas opéré ce mouvement qu'il avait entrepris sans Tordre du sultan ; qu'il n'aurait pas manqué de prétexte légitime pour rester dans ses quartiers; mais que maintenant il était trop tard. Ainsi, Phranzes rev int de sa seconde ambassade comme de la première, sans avoir rien obtenu. 11 fut encore chargé d'autres missions relatives à des négociations sur la succession au trône de Byzance. Lorsque l'empereur Jean appela ses frères Théodore et Démétrius à Constanlinople, afin de s'entendre avec eux sur cette question, Phranzes fut envoyé par Constantin auprès du sultan; et trois ans après, quand Démétrius, soutenu par des troupes turques, menaça d'assiéger Byzance, Phranzes fut chargé d'une tri-
tî
pic mission de Constantin, auprès de son frère bord cette campagne, en intervertissant l'orèl
Démétrius, auprès de l'empereur Jean, et auprès du sultan. Enfin, immédiatement avant l'ouverture de la dernière campagne des Hongrois, ce négociateur parut encore pour conférer alternativement avec 1 amiral vénitien Loredano, avec l'empereur, le roi de Hongrie et le sultan ; mais au moment de son arrivée A Constantinople en novembre, la nouvelle du désastre de Warna rendait inutile la mission qui lui restail à remplir auprès du roi demeuré sur le champ de bataille, et du sultan triomphant. D'ailleurs, toute son agitation, tous ses mouvements, toutes ses tentatives sur l'esprit de Murad et de Turachan n'avaient point emièchéle beglerb» g de prendre Thèbes, ni le sultan de renverser les fortificat ions de l'hthme ; et à l'incendie de Corinthe succéda bienôt la dévastation de Patras. La plus grande partie des habitants s'étaient enfuis ; mais il en restait encore quatre mille : ceux-ci payèrent de la liberté leur stupide confiance dans le vainqueur, Lcsjanitschares minèrent les murs de la citadelle, du haut desquels les Grecs versèrent des flots de poix fondue ; les assiégés remplirent les brèches et se fortifièrent de nouveau; lorsqu'en uite Turcahan arriva avec toute l'armée chargée de butin, Murad leva le siège et conclut avec Constantin un traité en vertu duquel to t lePéloponèse devait être iributairedesTurcs(l). Soixante mille habitants de la province furent entraînés commeesclavcs (2). Gmstantin, comme despote de Sparte, et son frèreThoinas, comme despote d'Achale, pa\èrent une capital ion pour tous les sujets qu'on voulut bien leur laisser. Bientôt après, le tribut annuel des Ragusaiu* fut élevé de 600 â 1,000 ducats, parce que ces républicains avaient eu l'audace d'envoyer deux galères se réunir à la flotte des croisés (3).
Au printemps de l'année suivante [1-447], Murad poossa son armée contre l'Albanie; comme dix-huit mois auparavant il avait été rappelé de ces contrées, e( que la guerre d'Albanie n'avait été suspendue que par une expédition des Hongrois, nous placerons ici d a-
(1Î Cbalcondyla*, |. th. p. 109.
(2) Ducat, xxxn, p. 125, et Lbronicon , p. 109.
(3) Engel, Histoire de Raguse, p. 171 ; Gebbardi, Histoire de Racuse, p. 535, an 1445.
des faits, afin de reprendre ensuite le récit principal pour ne plus 1 interro i'pre.
Hunyady se mi! à la tète de l'armée la pis belle et la mieux disciplinée que la Hongrie eu encore levée, comprenant plus de vingl-qoami mille hommes, dont huit mille Valaques, m Dan, institué woiwode de Valachie à la plt? de Drakul, et deux mille arquebusiemltawi* et bohémiens; avec cette force, franchi*» le Danube à l'enJroit du pont de Trajanp de Saint-Severin (1), il envahit la Servie, qœ fut traitée en ennemie, parce que le despote, fidèle à son traité avec Murad, avait reroséle* auxiliaires qu'on lui demandait. Dans la ptav de Kossova. illustrée depuis cinquanle-nenfa* par la victoire de Murad 1er, et par sa mort m le couteau de Michel Kobilovich, Hunyady * retrancha au milieu du mois d'octobre (2). Limée de Murad, forte de cent cinquante mût hommes (3), employa trois jours au passage dt laSitniza, qui traverse le milieu delà plaine.ii lieu d'attendre derrière ses retranchement» te secours des Albanais, Hunyady se laissa entraîner hors de son camp, et marcha au-devant* l'ennemi, près du village de Brod, an ddi* la Sitniza. Une vieille Serblienne lui prédit « défaite, en gémissant et lui étalant les troupe innombrables de l'ennemi, qui avaient mistw jours a passer la Sitniza, tandis que l'ara» hongroise avait accompli ce mouvement eo «* journée (4). Murad envoya huit dépotes offrir encore une fois la paix, mais Hunyady refis de les entendre.
La veille de saint Luc [17 octobre 1448 M deux armées prirent leurs positrons. LtsTbtc? se rangèrent suivant leur ordre de bataille accoutumé : à droite, les Européens; à gables Asiatiques; au milieu, les jaiiitscham dfvant lesquels un fossé d'abord, puis les dumeaux. et ensuite les boucliers fixés en tem formaient une triple ligne de défense A ù
(1) Tbnrocz , t. iv , c. 46. D'apre* Bonfinîui, dfr.fl I. vu, p. 470, une partie pawa au-desvou» 4e \eàn^ cbiire de la Morava, près de Kobi.
(2> Thunx z, dan» Kaior a , I. xni , p. 613; hud dann S b wandt oer, t. u , p. 57.
v3, Selon ( h<d< ondyla* , il n'y aurait eo que t*8 mille homme*. C'est une erreur du copiste.
(4) fioufiuius , dec. m , I. vii , p. 471.
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droite de l'armée de Hunyady se postèrent les Hongrois et les Szcklrrs; à la gauche, les auxiliaires valaques: au centre, les arbalétriers allemamiset bohémiens, avec les Transylvains. Ce jour là, il n'y eut que des combats singuliers et des escarmouches entre les troupes légères ; ce fut seu'ement le lendemain, \crs midi, que s'engagea l'action générale (! ). Hunyady échelonna son année par trente- huit petites divisions, tandis que Murad fit charger par (fraudes i> asses. «lusqu A la chute du jour, Ton combattit de part et d'autre avec uneégale vaillance et des succès balancés. Hunyady espérait qu'à la nuit l'armée turque se disperserait. Trompé dans son attente, il convoqua un conseil de guerre dans lequel un I ure, au service delà Hongrie, David, fils de Sawedschi , conseilla une attaque nocturne; mais la teniative échoua: les janitschares répondirent au feu de l'ennemi, et restèrent inébranlables contre les charges les plus rudes A la naissmee du jour [18 octobre M48|, la bataille recommença. Tandis que l'aile droite de Hunyady et l'aile gauche de Murad, c'est-à-dire les Hongrois et les Asiatiques, étaient aux prises, les troupes d'Kurope, sous la conduite de Turachan , tournèrent les Hongrois, qui dès lors eurent l ennei; i en tele et à dos. Enfin, la victoire fut décidée par la trahison des Valaques, dont le chef, au milieu de l'action, envoya des députés à Murad, présenta ses conditions par l'entremise dugrand vesir Chalil. puis passa du côté des Ottomans. Vers le soir, Hunyady rallia autour de lui ses guerriers les plus dévoués, ordonna aux Allemands et a l'artillerie de se porter sur le point où se trouvaient Murad et les janitschares ; et [tendant que s'opérait ce mouvement, il prit la fuite. Le lendemain [19 octobre], les Turcs s'élancèrent sur les bagages et l'artillerie (pie les Allemands et les Bohémiens défendirent avec un courage héroïque (2 . Dix-sept mille hommes
de I année de Hunyady restèrent sur le champ de bataille, et parmi eux la Heur de la noblesse hongroise: Murad perdit le double de monde ('S).
(I) Thurocz, Bontinius.
<-) Oplimiet loritwiim panoiium,dit ( halcondyl», ce que le Hongroift Enpel lui-méiue , traduit par les Allemand! et les Bohémiens.
,3 D apres Cbalcondv las , quatre mille , ce qui »icuiöe
La lutte avait duré trois jours :1a plaine de Kossova était couverte de sanglants débris, et les cadavres jetés dans la Sitniza la firent sortir de son lit (1); Hunyady s'échappa par la fuite, comme a la défaite de Warna, etil parvint à traverser le pat s du despote Georges, son ennemi, comme il avait auparavant traversé les États de Drakul. après avoir éprouvé cette fois des aventures romanesques. Les deux désastres de Warna et de Kossova obscurcirent la gloire militaire acquise par les victoires de Transylvanie et de Valaehie, en deçà et au delà de lllœmus. Poussé par sesprea iers succès a une trop grande confiance, sa témérité fut en partie la cause de ses revers. Ix bataillede kossova n'eût pas été perdue, s il avait attendu les secours promis de l'Albanie, que lui amenait Skander-Beg.
Ce contemporain de Hunyady, son rival de gloire, se dresse maintenant dans l'arène. Athlète généreux de la f franchissement des peuples, c'est lui désormais qui va provoquer notre admiration, et qui la fixera durant vingtcinq ans, pendant le reste du règne de Murad, et la première moitié de celui de Mohammed. Georges Castnota, le plus jeune fils de Castriola, seigneur dVEmathia, lorsque l'a triomphante de Murad pénétra pour la première fois en Kpire (3), fut livré comme ùtage avec ses trois frères, pour entrer au service dans le sérail et auprès de la Sublime Porte. Distingué pour la beauté de ses formes, les grâces de sa per.-onne et les qualités de son esprit, il fut circoncis, élevé dans la religion musulmane, et investi d'un sandschak à l'âge de dix-huit ans. Par la valeur qu'il déploya dans plusieurs combats singuliers, et par ses exploits, il gagna la plus haute faveur du sultan , et mérita d être appelé Iskender-Beg (prince Alexandre;, surnom qui lui fut donné, non-seulement à cause du courage héroïque et de l'esprit ardent qui lui faisaient désirer, à Tage de dixhuit ans. d'entreprendre, comme Alexandrede Macédoine, la conquête du monde, mais encore
quarante mille, comme plus baut cent cinquante mille, au lieu de quinze mille ; Eußel, Histoire de Hongrie , p. 140.
( 1 ) Bonfiuiu* , dec. m , I. vu , p. 474. Ci Les 17 , 18. 19 octobre. (3) An de Jcsut-Cbrikt 1423 , non pa* en 1413, < ledit Sismondi, I. x ,p. 190.
parce que l'Épire, sa patrie, avait fourni les phalanges avec lesquelles le fils de Philippe avait dompté l'Asie. Plus tard, la tradition ajouta l'éclat des fictions A la gloire du hfros, et imagina un songe merveilleux de sa mère, lorsqu'elle le portait dans son sein. La princesse servienne Woisava . mère de Skander-Beg, enfanta en rêve un énorme serpent , dont la téte dévorait la Turquie . tandis que la queue battait les flots de la nur Adriatique (1;. Cette fiction des historiens de Skander-Beg, pour jeter plus d'éclat sur la naissance de leur héros, ainsi qu'avaient fait ceux d'Alexandre , de Dschengis-Chan et de Timur. est plus excusable que le récit imaginaire d'exploits accomplis à l'assaut et à la complète de villes d'Asie, qui avaient été conquises longtemps avant sa naissance; tl faut moins la blâmer que les éloges donnés à la perfidie et à la cruauté qui signalèrent les premiers pas de Skander-Beg sur le théâtre de l'Europe. Dans la première bataille de la longue campagne, p rduc par les Turcs, en 1113, Georges Castriota. âgé de vingt-neuf ans, déserta les drapeaux auxquels il avait juré d'être fidèle , à neuf ans comme musulman , a dix-neuf ans en qualité de sandsehak-beg. En menaçant de mort le secrétaire de Murad , il le contraignit à délivrer au commandant de Croja (Akhiszar) un ordre qui lui enjoignît de remettre la place au porteur du message comme à son successeur. L'ordre rédï/.é, le reis-efendi tomba aussitôt sous le cimeterre de Castriota, qui s'échappa heureusement avec son neveu Hainsa (2) 110 novembre 1448 j. Musulman comme lui, celui-ci ne fut baptisé que plus tard.
Sept jours après avoir quitté l'armée turque , Castriota se trouvait avec trois cents partisans, ramassés sur sa roule, à la haute Dibra, c'est-àdire dans les montagnes qui, courant parallèlcmcntàla mer Ionienne, bornent l'Illyrie romaine ou rAlbanieseptentrionale,et s'arrêtent au-dessus de la Dvina qui serpente à leur pied. LA , il laissa dans les bois les trois cents fugitifs et un nombre égal de montagnards de la Dibra . en attendant qu'il eut pris possession de Croja
(1) Rarlet ,t. i.
(2) Dan» Barletiu* et tous ccui qui écrivirent d'après lui , ce nom est écrit Amesa.
dont il leur ouvrirait les portes. La ruse réussit Les six cents partisans furent introduits dr nuit, et massacrèrent, au cri de liberté, la nison turque, plongée dans un sommeil paisible ( 1 ). Quelques-uns seulement, qui parvinrent à se réfugier auprès de Castriota , furent épargnés, et il leur accorda la vie malgré leur rtk* de renoncer à l'islam, que lui-mèmeavait abjuré. L' mmolalion de la garnison de Croja fut k signal du massacre des Turcs dans tous les villages environnants (2). Entre l'extrémité méridionale de la Dibra et la pointe septentrional du Tomoros (3), où la route de Macédoine a Epire se partage pour traverser les deux chines, Castriota posta deux mille hommes: luimême parcourut la Dibra inférieure, c'est-à-dir? la partie septentrionale de la montagne; pui* i se rendit â Croja, où il convoqua en assemWn to::s ses parents cl alliés, maîtres des villes de n pire, afin de délibérer avec eux sur les moyen* d'affranchir le pays tout entier. Là, parurent ses neveux, fils de ses sœurs, ses beatnlïvres, et de tous points accoururent des Kpiroits armés, qui formèrent douze milk hommes. Ses principaux auxiliaires rurvo; Ilamsa et Moses Golenlo. Avec eux il ojdcerta (i la prise des villes encore occupées \a les Turcs, et se mit rapidement â l'œuvre. Muses courut avec trois mille hommes devant P>trella (ô), petite ville que sa situation sur une montagne escarpée rendait imprenable. U garnison accepta la capitulation qu'on lui jura, et s? relira librement. Castriota lui fournit desebcv aux, des vivres, et la fit reconduiresous forleescorte au delà des frontières. Ce bon traitement détermina les garnisons des autres places à uk prompte reddition. Petralba (6i, à une égale
(!) Barclius.p. 11.
(3; Dans Barletiu*, le Tomoros est appelé Mocrew qui doit être Moi eus : avec l'article to , l'on arrive au
nom cUtui I.
tl) Barlelitis , I. u , t. xu.
•j' Id., t. xiv. Petrella ne doit pas être confondu .ivec Petralba (Berat) ni arec Petra ad S.-.\icolaum. va la mer au-dessus de Durazzo.
(Gi Petralba , en turc Arnaud Beißrad , est Tune dfi quatre ville» qui, cbei le* Türe«, portent le nociéf Belj;rjd , savoir : Belgrad en Servie; Alba-.1uba m Siuhlweisztiibiirfî en Hongrie, Ustuni Brignd: Alla Kefjaiig en Transylvanie , el celle dont il est ici question.
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distance de Petrella et de Croja, sur lVEmathus, Stellusia (1), à vingt -cinq milles de Petralba et à cinquante de Croja, située sur une belle et forte montagne du pays dMEmathia , se rendirent sans résistance. Ainsi, à l'exception deSfetigrad, sur la frontière de la Dibra inférieure, toutes les places fortes du pays se trouvaient entre les mains de Skander-Beg . et, en trente jours, ü devint maître de l'Epire, comme le consul romain Anicius, qui, dans le même espace de temps , avait dépouillé le roi illyrien Gentius de ses Etats, et lavait conduit luimême en triomphe à Rome. I.e jour de Noël 2ô décembre 1448] , au moment où Hunyady , après la bataille sur la Sitniza, franchissait, les neiges de rHo?mus, Skander-Beg dérorait «>n triomphe par le baptême de son frère llansa.
Maintenant il appela les princes et seigneurs chrétiens des cantons voisins à une réunion à l.issus (Alessio), port célèbre dans l'histoire romaine à cause des campagnes d'Anicius et de Jules César, situé à distance égale de Croja et de Skutari. A cette assemblée parut Arrianites- Thopia, de la famille Comnène, souverain de l'Albanie méridionale, depuis l'Aous (le Voissa) jusqu'au golfe d'Ambracie, aujourd'hui appelé golfe d'Aria. Sous le règne de Mohammed 1er, Thopia avait acquis une juste renommée par la vaillante défense de son pays contre les Turcs; et , plus tard, ligué avec son voisin Jean Castriota, tandis queMurad marchait en Asie contre IaKaramanie, dans l'F.pireet a Argyropolis il avait appelé les Albanais aux armes; et leur soulèvement n'avait pu être étouffé qu'à grande peine par Turachan. Une manœuvre habile avait tiré de ses embarras le général turc, qui , surprenant les Albanais, alors occupés au siège d Argyropolis sous la conduite de Drepan, avait battu celte armée et saisi le chef; le supplice de plus de mille prisonniers avait ensuite épouvanté le peuple, qui s'était résigné à se courber de nouveau sous le joug ottoman (2). On distingua aussi le frère d'Arrianites, André Thopia. avec ses fils, qui régnait dans l'Albanie septentrionale, jusqu'à Epidamnus ou Durazzo.
(1) Stelluszutn, mir la carte de Pouqueville Stala*si, dans U Dibra inférieure , probablement à la place de l'ancienne Oknea , prè» d'Ochoa ; Esteluuo ,1. xxu.
12) Chalcoodyla» I. v, p. 79.
\ Leur aïeul était Carlo Thopi, qui, nu moment où Jean Castriota, père de Skandcr-Reg, s'était emparé de la domination de TEpire, avait bâti Croja et Petralba (1). On vit venir également Georges Stresi us- Balsch, dont les possessions,
: entre Croja et Lissus, offraient plus d'agrément que d'importance; les lieutenants des familles
i Musachi et Dukagin, dont les noms se sont
j conservés dans les districts du pays; Lucas Za-
I charias, seigneur du château de Hayna; le
j prince Pierre Span, seigneur de Drivasto, heureux dans ses nombreux fils; Etienne Czernovich avec ses fils , seigneur de Montenegro :
j tous ces voisins reconnurent Skander-Beg |tour leur chef, el Arrianites, le premier, lui rendit
i homiifjige, en promettant un tribut annuel. Les autres suivirent son exemple, et ainsi les revenus de Skander-Reg s'élevèrent à 200,000 ducats sans les produils des mines de sel de Cainp'ipescupi, situées au-dessus de Durazzo sur la mer, entre le mont Selita et l'ancienne Petra , aujourd'hui Saint-Nicolas, où César assiégea le sénat romain.
Les (rotipes levées par ces seigneurs d'Kpire réunis sous l'autorité de Skander-Beg s'élevèrent a huit mille cavaliers et sept mille fantassins (2), avec lesquels il se posta dans la Dibra inférieure, à quatre-vingts milles de Croja (3), afin de prévenir le général turc Ali-Pascha , qui arriva ;i la tète de quarante mille hommes.
! Vingt-deux mille Turcs seraient restés sur le champ de bataille, deux mille auraient été pris ,
< vingt-quatre drapeaux enlevés (4), tandis que les Albanais n'auraient perdu qu'une centaine d'hommes ; mais c'est une exagération qu'il faut ranger à part avec les longues harangues prêtées à Skander-Beg par son historien. La campagne contre les Hongrois et l'abdication du sultan laissèrent pour peu de temps Skander-Beg respirer plus librement ; après avoir battu les paschas Finis et Mustapha comme leur devancier Ali, il tourna ses armes contre Venise, qui s'était approprié les domaines du seigneur de Dayna, mort assassiné. Il défit Daniel Juritsch de Scbcnico, général vénitien,
(1) Barleiiu«,fol.23etl5
(2) /</., fol. 27.
(3; /il., fol. 30.
(1i /,!., fol. 32.
mais assiégea vainement Hayna. Etienne Hersek ou duc de Bosnie ravagea les cantons autour de Drivasto comme allié des Vénitiens, tandis qu'Hamsa reprenait le siège de Dayna. L'approche d'une nouvelle armée turque sous Mustapha réduisit Skandcr-Beg à conclure la paix avec les Vénitiens moyennant la cession de Hayna (1). Maintenant les eoips furent frappés sur Mustapha, qui laissa dix-neuf mille morts sur la place. Il ne fut enlevé que soixantedouze prisonniers et quinze drapeaux ; mais dans ce petit nombre de captifs se trouva Mustapha lui-même avec douze officiers supérieurs, pour lesquels furent payés 25,000 ducats de rançon. Pour venger tant de défaites, Murad se mit enfin lui-même en mouvement avec sa grande armée, forte de plus de cent mille homme* (2), voulant d'abord enlever Sfetigrad et Groja. Le 14 mai 1449, il parut devant la première de ces villes, située dans la haute Hobra à l'orient de Croja, et, en même temps, il assiégea Oibra, capitale du pavs inférieur du même nom. Les deux villes ne purent être sauvées , ni par le courage héroïque de Skander- Beg, qui donnait à chaque instant des alertes aux assiégeants, et qui tua le pascha Finis de sa propre main, ni par l'exemple de Parlât, commandant de Hibra, qui, pour triompher de la superstition des habitants, but le premier de l'eau de Tunique puits de la ville souillée par un chien mort (3). lorsque les garnisons croyaient se retirer librement, conformément à la capitulation, selon Baihtius et ses copistes (4). le prince Mohammed se serait opposé au départ des Albanais, par la raison que le cardinal Julien avait invoquée précédemment pour déterminer l'infortuné Wladislaus à violer la paix, que la foi ne devait pas être observée envers les infidèles. Mais, depuis le dernier avènement de son père au trône jusqu'à ce que lui-même ressaisit le pouvoir suprême, Mohammed resta toujours à Magnesia ; la perfidie du jeune prince et la leçon que lui aurait donnée
(1) Bar l«i i us, I. nr, p. 61.
(2) Id., I. iv, fol. 67; Sisnwndi prend I« quarante mille cavalier* pour toute l'armée ; Histoire des républiques italienne* , t. x , p. 199.
(3) Barlelius, 1. v , p. &S.
(4) /'/., fol. 89; Ametlbon , Continuation de l'Hisolre du Bj» Empire, I. xxvu , p. 61.
IMPIRE OTTOMAN.
I son père sont donc des inventions de Hits!» riographe. l a campagne contre Sfetigrad e Dibra coûta, dit Barle ius, trente mille homir*» au sultan 1\ Lorsqu'il fut retourné à Andrinople, Skander-Beg rassembla huit mille guerriers sous ses drapeaux (2\ et assiégea Sfetigxsl [14ô0\ mais sans succès, durant un trois 3 Au printemps de l'année suivante, Murad reparut en personne pour assiéger Croja Skan der-Beg, cédant a la supériorité de« force* ottomanes, se retira sur le mont Tumenistos. '< un mille de Croja (4); Murad campa dans U plaine de Tyana (6), située à l'orient, entr- Croja et Presa, l'ancienne ville de« Parthénte&v Hès le commencement d'avril (6), le» coureur? s'étaient montrés devant la place; Murad luimême parut sous les murailles à la fin do menr mois (7). Il tenta la fidélité dTrakonces. coro mandant de Croja, par l'offre de 2OO.IHÎ0 a> pres et d'un sandsehak (8): ne pouvant l'ébranler, il se mit ä faire fondre des canons : ea quinze jours il en eut dix , dont quatre lac çaient de grosses pierres de six quintaux, t: les six autres des boulets de deux quinfam Les pionniers minîrent les murailles, tarai* que l'artillerie les battait en brèche. De sro cofé, Skander-Beg livrait à l'armée turque ör continuelles attaques; dans une seule actioc plus de huit mille Turcs restèrent sur la platr 9 Après avoir fait une nouvelle tentative sur l; fidélité d'Lrakonles 10 , Murad adressa pk. tard un envoyé à Skander-Beg , qui , une fisses avantages obtenus, se relirait dans les forn du Tumenistos ou dans les plaines, le long A rismos, qui de Presa se dirige vers la mrt L'envoyé Jusuf , accompagné d'habitants oY Hibra, chercha vainement Skander-Bejç sur Tumenistos et sur les bords de rismos ; enfin
(\) RarlrtiuR , I. t, p. 90.
(2) Id., I. vi , t. xcti.
(3) t>« 22 septembre au 26 octobre.
(4) Barletius, 1. vi ,fbl. 100.
(5) Jbid., Pouqueville, I. i , p. 320-328.
(6) Le 5 avril parurent les coureurs ; Barieüns , I. n, fol. 99,
(7] Lp 25 ibid., fol. 100.
(8) Jbid. C'est la première mention de ces émrwet boulets de pien c, dont il existe cucore de semblable* aujourd'hui aux Dardanelles et a Rhodes
(9) Barlelius ,1. ti , fol. 105.
(10) Id., I. vi, fol. 112.
ja le tKMv« dans le ChanipvRouge, à une heure de la rivière. On ne lui demandait que la soumission avec un tribut annuel de 10 000 ou VlXHJ ducat* ; il rejeta toutes les profitions de Murad, qui , malade et humilié, leva le siège et revint à Andrinople.
Pendant l'hiver qui s'écoula entre la conquête de Sfetigrad et le siège de Croja, Murad eut la satisfaction de fixer la succession du trône de lerapire byrantin entre les prétendants A la mort de l'empereur Jean , décédé sans enfant , Démétrius , quoique le plus jeune , étant né suus la pourpre . voulut disputer la couronne à Constantin l'alné. {je protovestiaire Phranzes fut envoyé pour la septième fois connue ambassadeur auprès du sultan, et il obtint plus de succès que dans ses missions précédentes : le sultan accueillit gracieusement la prière du député , qui fut comblé de présents (2), et le septième des Paléologues, le dernier des empereurs Grecs, appelé Constantin comme le premier, moota sur le trône de Byzance par la grâce du sultan , dont le fi's devait trois ans après l'ensevelir sous les ruines de sa capitale. Cette année Murad célébra aussi le mariage de son fils Mohammed avec la princesse de Sulkadr (3). Suleiman-Beg, prince lurlman de ce pays, avait cinq filles ; l'épouse de Chis '-Aga fut envoyée afin d'en choisir une pour l'héritier du trône ottoman, et à la fiancée élue au nom du sultan pour son fils, eUe remit l'anneau, gage de l'alliance. Pour la seconde fois cette dame se mil eo route avec l'ambassadeur nuptial Saridsche- Pascba, afin de ramener la fiancée, qui fut accompagnée par les principaux personnages de sod pays, escortant sa dot jusqu'à Brusa. Les juges, les ulémas , les scheichs vinrent au-devant de la princesse en pompeux cortège ; la noce fut célébrée à Andrinople au milieu de fttes qui se prolongèrent pendant trois mois ( 4) [14501, et Mohammed retourna dans son gouvernement à Magnesia vers la fiu de l'année. Un mois après mourut Murad frappé d'apoplexie au milieu d'un festin, tandis qu'il se livrait au plaisir avec ses favoris dans une lie du
(t) BarlethM, fol. 115.
(2) Phranzea, au commencement du m' livre.
f3) Dans Duras, 1. xxxui , p. 126.
<4) Duca» , 1. xxxm . p. 26 , de la moitié de septembre
la moitié de décembre.
E XI
lac d'Andrinople, dans la quarantc-neuvièmR
année de son àge(1).
Pendant I rente ans Murad avait régne avec gloire et justice, dans la guerre et dans la paix, fidèle observateur de la parole donnée, vengeur
| impitoyable de la foi violée. Ainsi que Dioclétien et Charles V, il renonça au trône , non point comme eux affaibli de corps et d'esprit, par dégoût des affaires publiques et des discordes . religieuses , mais dans la maturité de l'âge, dans la pleine possession de ses forces(2), par amour du rejws et des jouissances tranquilles auxquels il sut s'arracher, à l'aspect des dangers qui me-
I naçaient la prospérité de l'empire ; et cette résolution il la prit deux fois, tellement favorisé par la fortune de son peuple et la sienne qu'il ne trouva aucun obstacle ni dans la volonté de sou successeur, ni dans un manque de vigueur de sa part. Cette double abdication et ce triple avènement restent des exemples uniques dans l'histoire du monde, et les annales de l'empire ottoman ne nous montrent plus un seul sultan qui ait renoncé si librement au pouvoir, quoique plusieurs aient été forcés de le déposer. Charles V abandonna le monde et tous les plaisirs de la souveraineté pour s'enfoncer daus un cloître; Dioclétien et Murad conservèrent les moyens de jouir grandement de la vie , au milieu de leurs palais et de leurs jardins, et ils décorèrent les lieux choisis par eux pour se livrer à leur repos philosophique. A Magnésia, dans la ville dont Artaxerxes avait donné les revenus a Thémistocle pour fournir son pain, où l'on ne voit plus aucun vestige de son tombeau ni de ses statues, le voyageur visite encore les ruines des palais et des jardins de Murad. comme les restes des édifices de Dioclétien à Salona. Mais l'architecture de l'empire grandissant des Ottomans offre moins de solidité, de goût que l'art romain en décadence, et les ruines du palais de Dioclétien à Salona, quoique plus anciennes de mille ans, surpassent de beaucoup eu grandeur imposante les débris de la résidence de Murad. Du moins des bosquets de tulipes étalent encore leurs brillantes couleurs
(1) Il ne réffna que trente ans et non pas trente-deux ,
comme le dit Chatcnndyla*.
(2) Dioclétieo avait cinquante- oeuf aas, Charles V cinquauie-ciuq , Murad qiuranie-neuf.
dans les beaux champs de Magnesia (I), où Scipion l'Asiatique triompha d'Antiochus de Syrie.
D'autres édifices de Murad se sont conservés jusqu'à nos jours dans toute la beauté de leur construction première. La mosquée d'Andrinople, fameuse sous le nom dTdsch-Scherreli ( à trois galeries), est la première depuis la fondation de l'empire qui soit précédée d'un parv is (harem, c'est-à-dire enceinte sacrée). Ce harem est un carré formé par des colonnades, au milieu duquel se trouve ordinairement un bassin d'eau pour les ablutions nécessaires avant la prière. La largeur du parvis est toujours celle de la mosquée; ordinairement elle surpasse la longueur qui se mesure à partir de la porte principale jusqu'au mihrab ou grand autel. Cinq grandes coupoles, couvertes en plomb , couronnent la mosquée, et vingt plus petites, la colonnade du parvis, où l'on entre par trois portes à la façade, correspondant aux trois portes de la façade de la mosquée. Aux quatre angles du parvis s'élèvent quatre minarets du haut desquels les muezins appellent les fidèles cinq fois par jour à la prière. De ces minarets, deux ont des galeries, un seul n'eu a qu'une, le quatrième en a trois, l'une au-dessus de l'autre, comme des bagues sont passées autour du doigt; elle fut la première qui offrit cette construction dans l'empire ottoman. Depuis, plusieurs mosquées, surtout celles que les empereurs élevèrent â Constantinoplc, présentèrent un semblable ornement; mais le minaret delà mosquée de Murad II, a Andrinople, se distingue par une particularité dont l'architecture ottomane n'a pas un second exemple, trois escaliers différents en spirales et superposés conduisent du sol jusqu'au sommet de la tour , en sorte que trois personnes peuvent monter en même temps les unes au-dessus des autres, et entendre réciproquement le bruit de leurs pas, n'étant séparées que par l'épaisseur des degrés. lorsque les muezins sont au complet, ils montent par les huit escaliers des huit galeries , entre lesquels ils se partagent un à un, et vont crier cinq fois par jour à l'heure de la prière : « Il u'y a d'autre Dieu que Dieu, et Mohammed est son prophète! à la
(1) Dsrhibannuma , p. 635.
prière ! aux bonnes œuvres! Dieu est grand !» A cette mosquée furent attachées aussi des écoles et des cuisines de pauvres comme à d'autres temples antérieurs; mais un avantage qui ia distingue encore , c'est que là fut fondée la première darul-hadis, ou école de la tradition; od le professeur chargé de la lecture recevait un traitement quotidien de 100 aspres. A Brusa, s'élève une autre mosquée de Murad H, du milieu des bosquets de cyprès qui recouvrent les tombeaux de ses épouses, de ses frères et des« fils (1) Une cuisine des pauvres et une académie appellent sur sa mémoire les bénédictions des nécessiteux et des âmes des sciences. Le premier des sultans Murad construisit de grands ponts qui éterniseront son souvenir ; outre celui d'Erkéne aux cent soixante-dix palées, il eubatitun autre entre Salonique et Jenitschehr au-desso* d'un terrain marécageux, d'une longueur rte plus d'un quart de lieue (2), un troisième pré* d'Angora , appelé Balikhiszar. Le péage de ce dernier était destiné à l'entretien des pauvres de la Mecque et de Médine, où le sultan envoyait avec la caravane annuelle de pèlerins, un présent de 3,500 ducats 3).
Tous ces travaux n'empêchèrent pas Mond de compléter l'organisation de son armée, et particulièrement celle des janitschares, dont la création lui est attribuée à tort par piusieor* historiens. Chalcondylas , son contemporain, nous a transmis des détails exacts et circonstanciés sur la formation du camp et de l'armée de ce sultan, où régnaient un ordre, une discipline réglés avec une intelligence admirable (4).
« I.a Porte du sultan comprend six à huit mille fantassins; il envoie des jeunes garçons captifs en Asie , pour y apprendre le turc deux ou trois ans. Quand ils connaissent la langue, il en place deux à trois raille sur la flotte à Gallipolî , pour s'y former au service de la marine; ils reçoivent tous les ans un vêtement et un sabre. Delà il* sont appelés à la Porte du sultan avec une solde su Irisante pour leur entretien , supérieure même à leurs besoins pour quelques-uns. Us forment
(t) Voyage à Brusa , p. 53 ; Ewlia , I. n , fol. 207.
(2) Idris, xxiii« récil de Murad II; Seadeddtn.dani Bralutti , p. 1 18.
(3) Aali , fol. 78.
v'4) Cbalcondyla» , I. v . p. 122 , édition de Paris.
LIVRE XI
i garde intime du sultan au milieu de laquelle n'est permis qu'aux princes et aux employés 11 trésor d'établir leurs tentes. Le sultan a une ente rouge, ou deux pavillons couverts de eutre rouge brodé d'or. Dans ce cercle des jalilschares il y a encore quinze tentes; en dehors ont les autres serviteurs de la Porte, lesécuyers mirachors ) , les échansons ( scherabdars ), les raie-étendards (mirul-aalems), les présidents le la Porte (vesirs) et les messagers du sultan. jomme tous ces officiers sont suivis de nom- *eux serviteurs, l'ensemble de l'armée est imnense. Outre les janitschares, sont rangés cn- :orc autour de la Porte trois cents cavaliers i'élile appelés silidhars; puis viennent encore les gharibs ( les étrangers ), ainsi appelés , parce qu'ils sont amenésd' Asie, d'Égypte et d'Afrique ; ib sont exercés aux armes, et reçoivent unesolde tantôt plus forte et tantôt moindre. Aprèseuxsuivent les soldats proprement dits ou ulufedschis, au nombre de huit cents, et deux cents >ipahis, les fils des grands que le sultan choisit dans ses pages. Tel est l'ordre de la Porte. Le commandement supérieur est partagêentrc le pascha de Hunrili et celui d'Anatoli, auxquels obéit le restede l'armée, selon les volontés du sultan ; avec eux sont les sandschaks-begs qui, admis au service dusoltan, reçoivent avec des drapeaux l'autorité Mir plusieurs villes, dont les hauts fonctionnaires et les guerriers les suivent en campagne. Dans le camp est observé l'ordre suivant : les cavaliers sont formés par escadrons ; les Asabes combattent sous un seul chef ( 1 ). Outre les silah- «hors (valets d'armes), il y a encore dans le camp des Asabes appelés Akkiam des masses de fantassins employés à entretenir et à débarrasser roules , et â d'autres besoins. La vue de tels camps est ordinairement imposante à cause de k symétrie des tentes et de la régularité de tous les services. Les vivres sont abondants , car chacun des grands qui accompagnent le s"ltan amène ordinairement une grande quantité de bêtes de somme ; quelques-uns des chameaux chargés d'armes et de grains pour les soldats, d'orge pour les animaux; d'autres des chevaux, d'autres des mulets, de sorte qu'il y a plus d'animaux que de soldats ; il y a en outre
(t) Ce qui e«t rapporté jusqu'ici esl tiré du vc livre , M25 ; le reste est etnpruuté au vu» livre , p. 182.
un corps chargé de l'approvisionnement de l'armée. En cas de nécessité les vivres sont partagés parmi les meilleures troupes. Le nombre des tentes est de dix mille plus ou moins seton les besoins de la campagne. »
Les chefs de l'armée qui se signalèrent en Europe et en Asie par leur valeur et leur esprit entreprenant ont été cités déjà dans les diverses expéditions que nous avons racontées; mais une courte revue nous familiarisera davantage avec leurs noms, avec le nombre des beglerbegs, et des begs de l'empire ottoman et avec les familles qui se perpétuent de péreen tilsdans cesdignit és. Les trois plus puissantes de ces familles étaient les Dsehen der élis, les Timurtaschset les Ewrenos. Dans la première s'était transmis le grand vesirat du bisaïeul Chaireddin à l'aïeul Ali, puis à Ibrahim-Pascha, pére du vesir Chalil-Pascha. Des fils deTimurtaseh nous en avons vu souvent cinq en action : l'rudsch-Bcg, bcglerbeg de Rumili, Umur-Beg, Osman-Beg, gouverneur de kermian. Jachschi- Beg. qui commandait près de Coiumbaz. et le petit-fils Ali-Beg, gouverneur de Karasi. Des six fils d'Ewrenos, que Chalcondylas cite par leurs noms (1), Isa, le thezetes des écrivains hongrois, s'est déjà présenté dans le rapport de llunyady avec plusieurs autres paschas et begs (2). Dans ces trois familles les dignités de vesirs et de beglerbegs passèrent de père en fils pour ainsi dire comme des héritages. En vertu de ce droit d'hérédité, les fondateurs des familles de Michaloghli , de Ssamszama-'l sehansch et d'EIwan-Beg possédaient les places de chef de coureur, de grand maréchal de la cour et d'écuyer tranchant comme des charges héréditaires (3); tant les premières institutions de l'empire ottoman se rapprochaient de celles de la noblesse héréditaire dont les traces se conservent postérieure • ment dans la situation de ces familles. L'histoire de Hongrie cite avant tout lïi-hak-Pascha qui paya de sa vie sur le champ de bataille ses irruptions en Bosnie , ainsi que Mesid et Schehabeddin qui périrent en \ alachie en combattant contre llunyady , comme les beglerbegs , Kasim-Beg et Karadscha, qui restèrent parmi
(1) Chalcondylas, I. vi . p. 58, édition de Basle.
(2) Katona , I. xii , p. 25'2.
(3) NeKhri,fol.66.
les morts dans les combats au passage de l'IIœrous et dans le marais près de Warna, ta chef de la seconde année battue par llunyady dans la Yalachie , fut - il Schchabeddin ou Schehinkule, c'est ce qu'il est difficile de décider. Malgré les contradictions des auteurs , la dernière opinion est plus probable ; car Schehabeddin reparait plus tard comme le chef des eunuques qui fut la cause du soulèvement des janilscbares , et du troisième avènement de Murad au trône. Turachan est connu dans l'histoire de Byzancc par ses irruptions dans le Péloponèse etl'Épire,Mahinud Beg. beau-frèredu sultan, fait prisonnier à Konoviza, est cité par les annalistes hongrois, sous le nom de Carambus. Hauisa-Beg est a j mais flétri pour sa perfidie envers Dschuneid, comme le grand mai ire de la cour Jurkesch -Pascha, pour sa trahison envers les Turkmans. Depuis le règnede Bajesid on retrouve à chaque inst.mt dans les événements de la guerre et les négociations Saridsche-Pascha qui, sous le sultan llderim, captura sur mer une princesse franke pour le harem, commanda ensuite dans plusieurs expéditions sur (erre, puis, ambassadeur pacifique, alla chercher la princesse servienne pour le remettre dans les bras de Murad , et conduisit celle de Sulkadr dans le lit de Mohammed. Enfin, accablé par les années, blanchi dans le service de trois sultans, il se montra encore un instant au commencement du règne de Mohammed. C'est de ce serviteur fidèle et rigide de la Porte que les milices asiatiques rassemblées brusquement et sans règle, dont les insurrections nous occuperont souvent dans la suite , doivent avoir reçu leur nom de saridsches (1).
Les sciences de la loi, c'est-à-dire la théologie et la jurisprudence , comptèrent sous Murad Il plusieurs interprètes distingués, mais pas aussi nombreui ni aussi illustres que sous le règne de Mohammed 11. Molla-Jekan (le molla unique), successeur du grand Fenari, comme muderris ( professeur ) , mufti ( premier interprète de la loi), et cadi (juge), naquit à Aidin, vécut et enseigna à Brusa, où il repose enseveli avec trois de ses fils, et trois de ses petits-fils,
sur ses traces. Molla-Jekan a le mérite d'avoir formé deux des plus grands docteurs du rèpnf suivant, le molla Ghisr-Beg et le professeur (te Mohammed 11, molla Kuraui. Le molja Schuir rullah fut employé comme ambassadeur en ramanie, dont le prince avait envoyé le molli Il ai usa pour son représentant. Le molla Mohammed prit le surnom de Jean l'Évang^iste, Agios Théologos, venu nonpasacause 4« son savoir, mais du Ii« u de sa naissance, Éphèse, d'uni les ruines sont appelées encore aujourd'hui Ajaszuluk (Agios Theologos). Deux autre* lavants prirent le surnom de Krimi, parce qu'il* étaient nés dans la Krimée. Comme auteurs de commentaires sur des ouvrages célèbres de théologie, de jurisprudence et d'astronomie, se distinguèrent le molla Seid- Ali le Persan, qu i! ne faut pas confondre avec un autre Seid-Ali, aj pelé le Mauvais.
Les scheichs se signalèrent par la vie contemplative plutôt que par leur activité littéraire ; néanmoins, deux frères connus som le nom de Jasidschi-Oghli (les fils de l'écrivain laissèrent des ouvrages. L'un, Mohammcd-Bidschan, dans un grand poème didactique en tore embrassa la dogmatique, et en partie au» le mysticisme de I islam. U vivait à Gallipoii. où il mourut avec la renommée d'un faiseur àt mincies. Le second, Ahmeiid-Bidschan, qtu naquit et fut enseveli comme son frère à Gallipoii, écrivit les flambeaux des amants, traduction turque d'un ouvrage arabe de Mohammcd- Bidschan. Ces deux œuvres sont très-préciflJses, moins pour la matière qu'ils renferment, que pour le spécimen d'une langue qui, alors déjà fixée, différait de sa sœur ainée la langue uigure ou de Dschagatai, appelée l'ancien turr. et se montrait assez bien dégagée du mélange des mots arabes et persans. Les deux frère étaient derwischs de l'ordre des beiraroije» comme le scheich Akbiik (moustache blanchi,, dont les dépouilles reposent à Brusa, dan* If voisinage de La grande mosquée, dans un endroit où plus tard fut élevée une mosquée audessus de son tombeau. L'n jour qu'Akbiii se rendait auprès de sou scheich, la partie de U
qui, comme professeurs et juges, marchèrent ; coiffure que les derwischs appellent uœ cou
ronne lui tomba de la tète ; et y vit uo sigoe annonçant qu'il devait demeurer toute sa vieU tète découverte, et cette coutume fut imitée par
(1) Histoire de l'empire , par Raschid, I. ni , p. 30- 70,1. it, p. 123,129.
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»n fils et ses disciples. Seid-Nattaa (le natticr), | par sa fin tragique. Amadeddin, Turkrnan du
né à Bagdad, avait été é'evé par le grand . village deNesim, près de Bagdad, et appelé pour
tcheich Emir-Sultan, qui l'avait emmené à son j cela Resimi, suivit sur la route de 1 ascétisme
passage, lorsqu'il s'en allait à Rum. Quand le ' les dogmes panthéisliques du scheich Schubli,
maître obtint pour épouse la sœur du sultan, au disciple fut donnée la fille d lshak-Pascha, et rorame le sultan fit élever à l'émir-sultan, dans Bru sa, des mosquées et des couvents, le pascha fit aussi construire pour son gendre une mosquée et des cellules, ce qui fit donner ensuite aux derwischs vivant danscette retraite le nom d'Abu-lshak. Dans la grande invasion desTatares, le nattier avec le grand docteur Fenari, et son mai ire Emir-Sultan, ou Bochari, tombèrent entre les mains de Timur, qui ensuite leur rendit la liberté. Seid-Nattaa avait été installé, le premier, par Bajesid-Ildcrim, en qualité de < hef suprême desseidsou émirs, c'est-à-dire des parents du prophète. A la fête que donua le sultan Murad pour célébrer la circoncision de son fils Mohammed, Nattaa étendit sous les tables des nattes fabriquées de sa main ; et c'était un luie jusqu'alors entièrement inconnu aux Ottomans. Il eut pour successeur, comme chef des parents du prophète, son filsSeinul-Aabidin. Le fils de celui-ci, Ali, fut poète, ainsi que le petitfils AaschikUchelcbi, le fameux auleur des biographies des poètes turcs sous Suleiman le Grand.
Dans ces biographies et dans plusieurs autres se trouvent cités une douzaine de poètes lurcs do temps de Murad 11, dont l'un surtout attire notre attention par ses citants et surtout
dont la doctrine partait de ce principe: Je suis Dieu, et qui enseignait que l'âme de l'homme, absorbée en Dieu, se mèlaii à la divinité, comme la pluie aux eaux de la mer(l). De plus, il était adonné à la doctrine de Faslullah-llurufi, qui déclarait les lettres de l'alphabet de pures manifestations symboliques de la lumière, correspondant chacune à un membre de l'homme; d'après ce système, Hurufi expliquait le Koran comme une création humaine. Amadeddin eut l'imprudence de prêcher au peuple ces mystères des ssofis, et il fut livré aux légistes, qui sont autorisés par la loi à prononcer non pas selon l'esprit, mais d'après la lettre et le sens extérieur. Condamné à mort à Alep , par les ulémas, il fut écorehé vif. Quoiqu'il versifiât en persan et en arabe, son principal diwan est écrit en langue turque. Avant lui, sous Mohammed et Bajesid 1er, les Ottomans s'étaient déjà servis de cet idiome pour chanter leurs inspirations; néanmoins, le premier il donna à la poésie turque une véritable impulsion, le premier il jeta sur elle de l'éclat, en sorte que le règne de Murad III est généralement regardé comme la première époque où la poésie ottomane prit son élan.
(1) Latifi , Bioßraphie des poêles ivres , p. 300.
LIVRE XII
A VÉHÉMENT DE MOHAMMED II. — RENOUVELLEMENT DE LA PAIX AVEC LES PUISSANCES Clß- TIENNES. — CONSTRUCTION DU CHATEAU D'EUROPE SUR LE BOSPHORE, ET FORTE DES CMS CANONS. — SIEGE ET CONQUETE DE CONSTANTINOPLE.
Trois jours après la mort de Murad II , à Andrinople[ô février Hôl], son fils Mohammed, âgé de vingt-un ans, en reçut la nouvelle a Magnésia, par un courrier qui lui apporta le message du grand vcsir Chalil : « Qui m'aime me suive », s'écria Mohammed, en s'élançant sur un cheval arabe, et accompagné de coureurs et de porte-épées; le second jour, il arriva à Gallipoli 7 février). La, il s'arrêta deux jours pour attendre sa suite, et envoya un courrier à Andrinople, pour annoncer fon arrivée dans la Chersonnèse. Sur la route, le peuple se pressait en foule de tous les points pour voir son nouveau maître. Les vesirs, les beglerbegs, les be^s, les ulémas et les >cheichs vinrent au-devant de lui à cheval [9 février; ; à un mille de la ville, ils quittèrent leurs montures, et le précédèrent en marchant à pied. Après un demi-mille, ils s'arrêtèrent, firent silence, puis poussèrent tous ensemble un grand gémissement en signe de douleur sur la mort du père ; le fils mit pied à terre, mêla ses larmes aux leurs, et leur donna sa main à baiser. Puis le cortège remonta à cheval, et l'accompagna jusque dans le sérail. Le lendemain, il s'assit sur le trône, entouré des vesirs et des grands. Le chef des eunuques, Schahin, et Ibrahim-Pascha se tenaient tout piès de lui, Ishak-Pascha et le grand vesir Chalil à une certaine distance, le dernier bien pénétré de Tidée qu'auprès du jeune sultan, deux fois appelé par lui du trône a la retraite, il ne pouvait jouir d'une grande faveur. « Pourquoi », dit Mohammed, s'adi essan au chef des eunuques, « pourquoi mes vesirs se trouventils ainsi éloignés? appelle-les, et dis à Chalil qu'il prenne sa place accoutumée; quanta Ishak-
Pascha, comme gouverneur d'Anatnlie. qn'l accompagne le corps de mon père a Brusa 1 Aussitôt Chalil, comme grand vesir coorini dans sa dignité, baisi la main du sultan, et !•hak partit avec les dépouilles de Murad. minant un pompeux convoi, et répandant l' rgent parmi les pauvres. Le premier soin de M hammed fut ensuite de se défaire de son frt" Ahmed, pour nous servir de l'expression byzantine ; car ce frère était né sous la pourpre, tkfc princesse de Sinope, fille d'isfendiaroghli, tandis que Mohammed était sorti du commeref^ Murad avec une esclave. Le meurtre du fil* de la princesse parut donc indispensable au nooveau sultan pour assurer son pouvoir. Ta&fr que la princesse de Sinope paraissait dan? !: salle du trône, versant des larmes devant hammed, celui-ci envoyait Ali, fils d'Ewron* dans le harem pour étouffer son frère Alraft dans le bain (2). Le lendemain, le fils d'Evm nos disparut, et la veuve de Murad, la princede Sinope, fut donnée pour épouse à un esoiîv du nom d'Ishak.
Mohammed aurait bien volontiers fait subir h même destinée à sa seconde belle-mère, la princesse servienne ; mais, craignant que le pèrf d cette sultane, Georges, despote de Servie, c vengeAt un tel outrage par la guerre, il la rrevoya à ce souverain, comblée d'honneurs et & présents, en lui assignant des revenus considérables pour vivre selon son rang, et offrant <fr renouveler la paix existante. En même teropp; rurent à Andrinople des envoyés de l'empâta
(1) Ducaii, p. 127.
(2) Idri* , fol. 29.
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»yzantin Constantin-Dragons, et de son frère >émétrius, despote du Péloponèse, pour offrir à itohamnied des compliments de condoléance ur la mort de son père, et le féliciter sur son vénéraient au Irône. Mohammed les reçut graieuseiuent, jura de maintenir la paix comme od père (1), et ajouta encore, s'adressant i l'envoyé de Constantin, la promesse solen ieu> que , pour l'entretien du prince ottoman rchan, petit-fils de Suleîman, alors à Constaninople , il payerait annuellement 300,000 as- >res pris sur les revenus des villes situées le ;>ug du Strymon. On vit encore arriver a Anirinople les ambassadeurs de toutes les puisantes, grandes et petites, avec lesquelles l'empire ottoman avait alors des liaiso ;s par des traités stipulant un protectorat, et des tributs, m assurant la paix. Les députés de Haguse vinrent offrir d'eux-mêmes d élever de 500 ducats cur tribut annuel récemment porté à 1,000(2). «autres envoyés représentants des f'tals tributaires furent ceux de Valachie, des chevaliers île Rhodes, puis des Génois, de Galata, deChios . t de Mitylène ; enfin, dcuxdéputés représentèrent les Hongrois de Hunyady,a\ec esqucls fut fondue une trêve de trois années (3). On ne se résolut à la guerre qu'avec la Karamanie. Ibraiiin-Beg, prince de ce pays, pensant que le jeune seltan, qui deux fois déjà avait été jugé trop faible pour se tenir sur le trône, ne serait l>as encore en état de manier le pouvoir suj»iëine, se flatta, maintenant, de pouvoir ressaisir les cantons qui lui avaient été arrachés sous lerèjjnede Murad. Il envoya dans Kermian, Ai- <iinet Mentesche, des descendants réels ou prétendus des souverains de ces pays, pour en réclamer la possession. Mohammed confia la conduite de la guerre au nouveau gouverneur d'Anatolie, Ishak-Pascha, et courut lui-même pour le trouver sur le théâtre des combats. Arrivé à Akschehr, il vit venir des ambassadeurs de Karamanie pour implorer la paix, et lui offrir la main de la fille du prince. Mohammed se rendit à leurs prières en maintenant une paix sur
;l) Idrid , p. 130. Chalcondyla» parle du traité avec le Jnpotca la fin du «n« livre.
!2 Engel , Hmtoire de fUßuae , p. 175.
;3 Duras, fin de la zum« et commencement de la um«dimoo,p. 131.
terre et sur mer avec tous ses voisins, en Orient comme en Occident.
Ce qui l'avait déterminé A conclure promptement la paix avec la Karamanie, c'était la résolution bien arrêtée dans son esprit de rompre les relations amicales avec Byzance. L'imprudence, l'aveuglement des Byzantins lui firent hâter l'exécutiondeses vastes plans detriomphes et de conquêt es. Pendant la campagne de Karamanie, des envoyés de Constant inople parurent dans son camp jtour se plaindre que la pension promise pour L'rchan ne fût pas payée, et menacer de mettre ce prince en liberté, de l'appuyer comme prétendant au trône, si la Porte ot tomme ne payait pas pour lui le double de ce qui avait été stipulé. Le grand vesir ChalU, ami desGrecs, en raison de son humeur douce et facile, et surtout de son amour pour les présents que cette puissance savait satisfaire, parla ainsi aux envoyés : « O Grecs imprévoyants et insensés ! depuis longtemps j'ai pénétré vos ruses et vos manœuvres trompeuses; le dernier seigneur suprême , de conscience droite et de dispositions affables , était pour vous bienveillant ; mais il n'en est pas ainsi de Mohammed , mou maître actuel ; si Constant inople échappe à son audace bien connue et à son ardente poursuite, je rec nnaitrai que Dieu veut bien meure ne pas abaisser ses regards sur vos vi'es intrigues et vos actes frauduleux. O insensés! les caractères du traité récemment signé sont à peine sèches, et voilà que vous écrivez en Asie pour nous rffrayer par vos fanfaronades accoutumées. Nous ne sommes pas des enfants naïfs « t impuissants. Étes-vous en état de faire quelque chose? eh bien! agissez. Voulez-vous proclamer Urchan souverain de la Thrace? procl.tmez-le. Avez- vous l'intention d'appeler les Hongrois au delà du Danube? qu'ils viennent, fit s-vous disposés à reprendre sur nous les cantons perdus? e>sayez-le. Sachez seulement que rien de tout cela ne peut vous réussir, mais que ce que vous paraissez posséder encore vous sera arraché. Au reste, j'informerai mon maître, et il sera fait selon sa volonté ( 1 ).» Toutefois, Mohammed, qui n'était pas sans inquiétude relativement à L rchan,
(1) Ducat, I. zxziT , p. 132.
craignant que la délivrance de ce prince n'amenât le renouvellement des scènes de Tinterrègne, sentit la nécessité de conclure la paix avec la Karamanie, et de dissimuler ses véritables seni iments envers les envoyés. Il les congédia a\ec des paroles amicales, leur faisant entendre que bientôt il serait lui-même à Andrinople, où ils pourraient lui soumettre tout ce qui concernait l'empereur et la ville, attendu qu'il était prêt à satisfaire ä leurs den andes.
Lorsqu'il approchait de Bru>a, les janitschares accoururent tumultueusement au-devant de lui, réclamant un< gratification. Mohammed étouffa sa colère, et parut ne pas s'inquiéter de ces clameurs. Alors Schahin, le chef des eunuques, et Turachan lui reproduisirent la demande, et reconnaissant la nécessité de raccorder, il attribua aux janitschares une gratification de dix bourses d'or. Ce fut la première largesse d'avènement au trône ; les janitschares l'arrachèrent par la violence, et depuis, sous les règnes suivants, elle fut réclamée et obtenue de la même manière, et toujours élevée de plus en plus, jusqu'à ce que l'épuisement du tré>or I eût fait supprimer. Peu de jours après, le sultan manda l'aga des janitschares, Kasandschi-Thughan(l), devant lui, le maltraita, le frappa du poing au \ isage, lui donna des coups de fouet (2), en partie parce qu'il n'avait pas su maintenir ses troupes dan^ le silence de la soumission , en partie parce que, dans la campagne de Karamanie, il n'avait pas présen é un rôle exact des soldats sous ses ordres (3). Sa place fut donnée à Mustapha-B<-g (4). Ar'.n de prévenir ou d'étouffer la fermentation des troupes, Mohammed incorpoia dans les janitschares sept mille garde-chiens, qui jusqu'alors avai nt été sous le bâton du grand veneur. Il ne conserva que cent garde-chiens et cinq cents fauconniers (5); les autres, devenus janitschares, furent distingués néanmoins par le surnom de segbans ( garde-chiens) (6).
(t) Nesctari, fol. m, dans Cbalcondylas, à la fin du Hrre.
(2) Des soufflets, dit Neschri, des coups de fouet, selon
UD<nfOitd> lav
(3) Cbalcondylas.
(4) Neschri, fol 196.
(5) Cbalcondylas, fin du m» litre,
(6) C'est le nom que portent les janitschares depuis le
| A peine arrivé à Gallipoli, Mohammed ordnurj
I de saisir les revenus des villes du Strymon lias pour l'entretien d'Urchan , et de chasser les Habitants grecs. A rentrée de l'hiver, il fit répi dre des ordres et des circulaires par tooleli Turquie d'Europe et d'Asie, afin de réunirnilk maçons, charpentiers, et rassembler les matriaux nécessaires pour la construction d'an daleau sur la rive européenne, à l'entrée dî Bosphore (1). A cette nouvelle, l'empereur fl la ville, saisis d'effroi, éprouvèrent un prewntimenl de leur fin prochaine. Au lieu de rer> mer la pension promise pour L'rchan, les arcbi+ sadeurs de l'empereur supplièrent au contnitr le sultan de ne pas poursuivre l'élévation de ca forteresse, et d'accepter un tribut. MobamuN leur répondit, en laissant éclater sa foreor « Que les Grecs perfides, ligués avec les Hongrois, avaient voulu, avant la bataille de Wann empêcher sou père de passer en Europe; qur dés lors, Murad avait juré la construction dm château sur la rive européenne; que maintes»! lui-même accomplissait le serment de son père Et qui pourrait l'empêcher de bâtir sur son t«r rain? Allez, ajouta-t-il , allez dire à votre etpereur que le sultan régnant n'est point dans'J même situation que ses devanciers; ce reux-ci ne pouvaient exécuter est pour loi d'à accomplissement facile ; ce qu'ils n'ont pas demande dans leurs vœux, le seigneur actuel If veut fortement. Tout envoyé qui se presemen encore chargé de semblables messages sn écorché vif. »
A la fin de mars [21 mars 1 452 !, on apport» de la chaux de tous les points; les bois de obstruction furent transportés de Nicomédiei* d'Iléraclée sur le Pont; des pierres arrivèrent d'An.tolic. I.es beglerbegs d'Asie et d'Europe, les begs et les ssubasch s , se réunirent «irk rivage oriental du Bosphore , oft le sultan k rendit lui-même d'Andrinople. Kn face du (liteau de Guselhiszar , bâti par B jesid-lldenn sur la cote asiatique, à l'endroit où le Bosphure, se resserrant davantage , ne laisse, cotre le caps opposés , que le faible espace de cirç
soixante- unième jusqu'au quatre-vingt-seinenie ruinent; Administration ottomane , I. n , p. 207.
(I ) Ducas , I. xixiv , p. 133.
(2) Fbranzes, I. m , c. 3 .édition d'Aller, p. S
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ides, non loin do lieu oft Androclès de Samos ta le pont Fameux pour le passage de l'armée Tsanc sous Darius , Mohammed avait choisi mp'acement de la construction de la nouvelle rttresse. Là s'élève un promontoire, qui, dans mliquité, portait le nom d'Hcrmaiou, à cause un temple d'Hermès ; c'est de ce point qu'as- $ sur un trône taillé dans le roc , Darius conmpla son armée franchissant la barriè e qui parait l'Asie de I Rurope, et le fait y avait été *avé en lettres assyriennes. l a pointe du cap, ittue sans cesse par les flots de la mer Noire ,
précipitant avec fureur dans le détroit, s'apîlait Rhoodes ou Phonoïdes, à cause de la radilé du courant et du gonflement et du mussement des vagues. A une époque plus reliée eocore, ce point était désigné par le nom ? Pyrrhias-Kyon (le chien rouge) (l), parce )e les flots, en se brisant, retentissaient imme les aboiements d'un chien. C'est là éme, au pied de l'ancien temple d'Hermès, ne Mohammed jeta les fondements de son riteau; suivant l'idée la plus bizarre, il voulut ue l'enceinte des murailles retraçât la figure es lettres arabe; composant le nom de Mo- »mmed; en sorte que là où le trait de l'écriture Hiroait en cercle pour former un ///, la s'éle- «it one tour (2). Ainsi l'ensemble présentait n plan absurde, s'appuya ut sur trois tours, ont deux, l'une contre l'autre, et la troisième , »i est la plus grande, tournant à la mer. La wstruction de la dernière fut confiée par Moammed au grand vesir Chalil-Pascha; les trawx des deux autres furent placés sous la diction de Saridsche-Pascha , blanchi par un emi-siècle de service à la Porte et dans le ttpfn , et au vesir Saganos , qui , au troisième venetnent de Murad 11. comme vesir dévoué « fils, avait été déposé et banni ; maintenant
«tait investi d'une double faveur. Le sultan li-ntfmc se chargea de faire pousser les muaillesqui devaient relier les tours. Mille ma- 0Ds- ayant chacun deux manœuvres, travaiilè- Wl en dehors, et un nombre égal se mit à œuvre dans l'enceinte intérieure ; les ou- Tiro étaient encore assistés par des masses 'Bonnes de fidèles, parmi lesquels se trouvaient
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! les grands, qui leur apportaient des pierres, de la chaux et des tuiles. Outre les matériaux amenas d'Asie, on employa encore 1rs ruines des édifices et des églises du Bosphore , particulièrement des colonnes de la magnifique église de l'archange Michel , sur le go'fe de Sosthene. Ainsi, dans l'espace de trois mois, s'éleva le château dont les mura' Iles avaient vingt-cinq pieds d'épaisseur ; celles des tours , couvertes de plomb, eu avaient trente.
A la vue de ces travaux poursuivis sans relâche, l'e npereur de Byzance, abandonnant la politique à laquelle il avait voulu s'attacher , passa dfs menaces impuissantes aux plus humbles soumissions. Il députa des ambassadeurs à l'effet de solliciter des sauve-gardes pour les villages situés sur le Bosphore, afin que les récoltes dont le temps approchait fussent protégées contre les dévastations des Turcs. En même temps il envoyait chaque jour des mets et des boissons choisis pour la table du sultan. Mais au lieu de se laisser toucher parles prières, ou de répondre aux humbles prévenances, Mohammed publia Tordre que personne n'eût à empêcher ses troupes de faire paître leurs chevaux , mulets et autres bêtes de somme dans les champs ensemencés des Grecs, ajoutant que si les possesseurs voulaient s'y opposer, il fallait les repousser par la force. Ainsi , le fi!s d'Isfendiar, qui avait épousé une sœur d i sultan, et qui était passe d'Adra l yton (aujourd'hui Edremid ) en Europe, dévasta es champs et les jardins autour d'Rpibaton ( aujourd nui Bivados ). Dans cette occasion , un palefrenier turc ayant frappé un Grec, d'autres Grecs accoururent : l'on en vint aux mains, et quelques Grecs et quelques Turcs périrent dans cette mêlée (1). Sur le rapport fait par le kiaja-beg ( ministre de l'intérieur ), M< hammed ordonna par représailles de mettre en pièces les habitants d'Epibaton. Les so!dats surprirent les moissonneurs de ce lieu , un matin qu'ils s'en allaient aux champs, et ainsi s'engagea au mois de juin (2) la dernière guerre de l'empire byzantin [14.>0]. L'empereur fit fermer les portes de Constan'inople, et arrêter tous les Turcs qui se trouvaient dans la ville. De ce nombre étaient quelques jeunes eunuques du
(1) Ducas.l. mxiv, p. 137.
(2) Pbranzes,l.ui,c.3,
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harem du sultan ; mais ils représentèrent que si lu liberlé ne leur était pas rendue sur-le-champ, en retournant plus tard auprès du sultan, ils seraient mis à mort , et l'empereur, touché de leurs instances, les relâcha le troisième jour. Eu même temps des me>sagers grecs vinrent déclarer au sultan : « Que l'empereur, pour les destinées de la ville, plaçait son recours en Dieu; qtf il n'avait fermé les portes qu'après la violation de la paix, et qu'il défendrait les habitants jusqu'à l'épuisement de ses forces, si Dieu ne versait pas des sentiments pacifiques dans le cœur du sultan.» Sans se soucier de la moindre excuse, sans chercher un prétexte à ses hostilités, Mohammed déclara aussitôt la guerre , et Constantin laissa fermées les portes de la ville dans laquelle il avait entassé des grains depuis six mois (I). Cependant le châ eau du Bosphore était élevé. Comme il était placé à l'endroit le plus resserré du canal (à la gorge), la navigation se trouva interrompue (coupée), et Mohammed l'appela Boghaskesen (coupe-gorge) (*2). Les Grecs prenant le mot turc boghas (gorge) pour basch(téte), pensèrent que le fort portail le nom de Coupe-Téte (3); mais dans leur langue ils le désignaient par l'épithète de lainiokopas (4), (coupeur de fluts) parce qu'en cet endroit les vagues du Bosphore se brisent sur le cap Hcrmaîon. Firusaga y fut établi avec quatre cents janitschares ; il lui fut enjoint d'arrêter les bâtiments de toutes les na lions, et de ne les laisser poursuivre leur route qu'après l'acquittement d'un droit fixé. Afin de le mettre en état de remplir le rôle dont il était investi , et de dominer )e Bosphore, l'on plaça sur la tour touchant à la mer d'énormes canons fondus sous la direction de Chalil-Pasiha. Le 28 août, Mohammed partit de ce lieu, s'approcha des fossés de la ville pour les reconnaître , et revînt le 1er septembre à Audrimple (5) [1462].
Afin d'empêcher les dpspotes Démétrius et Thomas, qui régnaient dans le l'éloponèse , de porter secours à l'empereur leur frère et à la
(1) Ducas, I. xxxit, p. 138.
(2) Seadeddin , dans Bratulli ,1. h, p. 130; Bogaschiescen , [Veschri , fol. 196 , Aali , Ssolaksade.
(3) Ducas, I. xxxiv.p. 135.
(4) Chalcondylas , I. vm, au commencent ot.
(5) Pbranzcs , 1. m , c. 3 , p. 52.
[ capitale, au commencement de l'automne. Mohammed envoya dans la Péninsule le beglerteç Turachan , qui avait vieilli en ravageant œ contrées, et il le fit accompagner de ses dec fils Ahmed et Omar (1). Ils franchirent l'isthit de Corinthe, s'avancèrent en pillant et dèt* tant, vers l'Arcadie, passant par Téyée et tinée, poussèrent jusqu'au mont Ilhorn« .i jusqu'au golfe de Krisena, prirent >eoj)>Achne ( aujourd'hui c^eoka>lron ), mais avicgèrent en vain Sideropolichne ( aujourd'hui > derokastrou ). De la , une division commâoûÂ par Ahmed , fils de Turachan , marcha w Leontari; mais en route elle fut surprise p les Grecs, taillée en pièces, et le fils de fur; chan , fait prisonnier, fut envoyé au dt^at Démétrius ä Sparte (2). Pendant ces irrupiii» dans le Péloponèse, Mohammed s'occupait v & relâche à Andrinoplc des préparatifs du sie,? de Constant inople. L'été précédent , lorsqutsr poursuivaient les travaux du château du Bosphore, un fondeur de canons hongrois, nomu* Orban (3), était passé du service de rempota à celui du sultan, qui le combla de présents, « lui assigna une solde tellement élevée , que « les ministres byzantins avaient consenti à lui ra accorder seulement le quart , jamais il n'aura.: quitté Constantinople (4). Mohammed lui de manda s'il était en état de fondre un canon qui aurait assez de portée pour ébranler les murailles de Constantinople. « Je puis, répond. Orban, fondre des canons de quelque calibre que ce soit , et réduire en poussière les mursdt Constantinople, même ceux de Babylone. Jesu« sûr de mon art ; mais je ne puis détermicer quelle sera la portée des pièces. » Le sultac ordonna que Ton commençât la foute, disant q<* l'on déciderait plus tard de la portée. Orbu fondit , comme modèle, un gros canon pour ù tour maritime du nouveau château, et l'épren-f de la portée fut faite sur le premier vaisseau ne cargua pas ses voiles. Un bâtiment vénitin commandé par le capitaine Ricci servit de t* et fournit la preuve de la réussite d'Orbm ü fut atteint , fracassé , coulé bas. Le capitaine «
(1) Phranzes , I. in , c. 3 , p. 52.
(2) Chalcoudytas , I. vm.
(3) Ducas, I. xxxy ; Ctulcoudyla».
(4) Duca*.
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sauva avec trente hommes, au moyen d'une chaloupe ; mais ils tombèrent entre les mains de la garnison du château. Ils furent chargés de chaînes et envoyés à Didymotichon devant le sultan, qui fit trancher la tète aux marins et empaler le capitaine, ordonnant que les cadavres restassent ensuite sans sépulture; ces miserables restes furent contemplés encore par l'historien Ducas, qui se trouvait dans ce temps à Didymotichon (1). Mohammed , satisfait de I habileté d 01 ban et du succès del'épreuve, ordonna maintenant de fondre un énorme canon j de siège, double du précédent , le plus gigan- ! tesque dont les annales de l'artillerie et des sièges aient jamais fait mention. Cette pièce lançait des boulets de pierre de douze palmes de circonférence et du poids de douze quintaux. A peine cinquante paires de bœufs pouvaient la faire changer de place; il fallait sept cents hommes pour la remuer et la servir. laquelle eut été coulée, on la traîna devant la porte du nouveau palais d'Andrinople, à peine achevé, appelé Dschihannuma ( spectacle du monde ), et elle fut chargée avec beaucoup de ; peine. Il fut annoncé d'avance aux habitants qu'elle serait tirée le lendemain , afin que la terreur causée par une détonation dont on n'avait nulle idée ne leur fit point perdre la parole et avorter les femmes enceiutes. Le lendemain arrive ; le feu est mis à la pièce : la vapeur de la poudre couvre la ville entière; le tonnerre est entendu à plusieurs lieues (2), et le boulet , à la distance d'un mille, s'enfonce dans la terre à la profondeur d'une brasse. Cette effroyable uiachine de guerre semblait en rapport avec les vastes plans de Mohammed et l'exaltation de son ardeur. Jour et nuit , il ne rêvait que destruction et conquête. Le soir il faisait ordinairement le tour de sa résidence, accompagné seulement de deux confidents, pour écouter, sans être connu, les propos du peuple et des soldats. Si quelque malheureux venait à le reconnaître, lui adressant le salut ordinaire: « Longue vie au sultan ! » aussitôt , de sa propre main, il perçait le cœur de l'indiscret (3). Une nuit il fit mander tout à coup devant lui Chalil-
(1) Ducas, p. 139.
(2) Ibid.,\. ixxv.
(3) ibid., p. 140.
TOM. I
Pascha , par les eunuques. Le grand vesir, tremblant pour sa tète à cause de la part prise par lui au double détrônement de Mohammed pendant la vie de son père Murad , prit un plat rempli d'or et le déposa aux pieds du sultan, qu'il trouva tout habillé, assis sur son lit : a Qu'est cela, gouverneur? demanda le sultan. — C'est l'usage des grands, répondit le vesir, lorsqu'ils sont appelés à des heures extraordinaires devant leurs mattres , de ne paraître jamais les mains vides (1 ) ; ce n'est pas mon bien, mais le tien, que je te présente. — Je n'en ai pas besoin, répliqua le sultan; je ne veux de toi qu'une chose , c'est que tu m'aides à prendre Constantinople. » Le grand vesir, ami secret des Grecs, qui l'avaient gagné à force de présents , fut d'autant plus effrayé de la demande du sultan, que lui-même, dans l'opinion du peuple, passait pour être d'accord avec les infidèles. Il s'exprima selon les sentiments de Mohammed, dit que Dieu, qui lui avait déjà soumis la plus grande partie des provinces grecques, ne lui refuserait pas la possession de la capitale , que tous les serviteurs du sultan s'efforceraient à l'envi, et sacrifieraient à cet objet leurs biens et leur sang.—« Vois, reprit le sultan, je me suis débattu toute la nuit sur ma couche sans pouvoir trouver le sommeil. Prends bien garde de te laisser affaiblir par l'or et l'argent. Nous voulons fermement combattre les Grecs, et pleins de confiance en Dieu et dans le prophète, nous prendrons la ville.» Cest ainsi que, pour cette fois, il congédia le grand vesir, qui avait été arraché plein d'effroi au repos et au calme de l'indifférence (2); mais pour le sultan, il passa cette nuit et bien d'autres encore au milieu des agitations de ses désirs, roulant ses projets de conquêtes, combinant des plans de siège. Il traçait la situation et les murs de la vill- , les lignes de l'attaque , fixait les postes de l'armée , les places des machines, les batteries , les mines, et s'entretenait avec des hommes bien familiarisés avec la situation de la ville et l'état de ses fortifications (3). Avant de le suivre au siège de Constantinople , nous allons représenter un tableau de cette ville , en
(1) Coutume qui s'est prolongée jusqu'à nos jour».
(2) Ducas, p. 141.
(3) Ibul. ,\. xxxv , p. 141.
signalant le* points de «es fortifications, les palais et les monuments qui sont le plus souvent cités dans ( histoire.
A la pointe orientale de la Thracc s'élève la nouvelle Rome, bâtie comme l'ancienne sur sept collines, nommée Byzance par son premier fondateur, et ville de Constantin par le second; de Pancien nom grec corrompu et mutilé, elle s'appelle aujourd'hui Islambol, et par l'eflvt d'une altération plus profonde encore, mais qui prend une signification dans la bouche des Turcs, Islambol, c'est-à-dire plénitude de l'islam. Les Grecs l'appelaient aussi Anthusa (la florissante); les Arabes, Constantanije et Farruk (1) (qui sépare), parre qu'elle est placée au point de séparation de l'Europe et de l'Asie ; et de même que les Arabes surnomment la Mecque la mère des villes, ainsi l'Ottoman ajoute à la capitale de son empire le titre pompeux de mère du monde ( ummed-dunja ), qu elle mérite bien par sa situation. Souveraine de deux cottîinents et t!e deux mers, dominatrice de l'Asie et de l'Europe, le plus grand entrepôt du commerce de l'Orient et de l'Occident, elle trône appuyée aux limiies des deux parties du monde, presque enveloppée par les flots, et rattachée seulement par un pointà la terre de la Thracc. Vers le midi, el:e regarde la Propontide, puis l'Hellespont; du côtéde l'Orient, elle commande tous les détours du Bosphore, qui se replie sept fois sur lui-même comme un immense serpent, dissimulant par instant derrière les sept cajjs de chacune de ses rives ses flots chassés par sept courants et autant de contre - courants ; de lYmbouchure septentrionale de ce canal, la vue s'étend même jusque sur l'orageux Pont-Euxin. A son extrémité méridionale, le Bosphore secourbe à 1 ouest pour séjourner dans le port le plus vas e et le plus sûr rempli de vaisseaux amenés par tous les vents, que sa forme et les riches es qui affluaient naturellement dans ce lieu firent appeler jadis la Corne d'Or. La ville présente à peu près l'aspect d'un triangle, dont un côté est formé par le port, le second par le rivage de la Propontide , et le troisième par la muraille appuyée au continent ; elle était fermée.
, toro. m; Constantin., édit., p. 40, i ,3.
vers la mer, par un simple mur sans fossés; tnafc, ver*, la terre , elle est déft ndue par une double muraille élevée , flanquée de hautes to- rs , et précédée d'un double fossé très-profond. A chacun des trois angles du triangle, que l'on pouvait parcourir en trois heures , s élevait un château fort. A l'une des extrémités du port , qui s'appelait autrefois l'AcropoliS, et qui est aujourd'hui la Pointe du sérail, était placé k château de Saint-Dimétrins, contre l'église consacrée à ce saint, qui donnait aussi son nom au promontoiré , de même que l'église dédiée à saint Georges faisait appeler le port le bras de Saint-Georges. Au bout du port se déployait extérieurement lekynegion, aujourd'hui baiwanserai, amphithéâtre destiné aux combat d'animaux ; derrière se trouvait le graud palais des Blachernes, que les derniers empereur» grecs préféraient aux autres palais, et dont le nom s'est conservé encore aujourd'hui dans le quartier grec de la ville. Au troisième angle, c'est-à-dire a l'autre extrémité de la muraille, du côté de la terre, s'élevait le Kyklobion ou Pentapyrgion , c'est-à-dire la forteresse aux cinq tours, plus tard devenue plus fameux sous le nom de château des Sept-Tours. Vers la Propontide, entre la pointe de lAcropolis, aujourd'hui le sérail, et les Sept-Tours, il y avait, dans l'intérieur des murailles, deux ports, à présent ensablés, creusés de main d'h< mme,le port de Théodose (I), aujourd'hui Wlangabo.stan (2), et celui de Julien, appelé maintenant Kadrighalimaui ( port des galères), k dernier dans l'ancien quartier d'Hepta>lalon (3) , maintenant Rondoskale. Ces deux port.' étaient embellis par de magnifiques palais; sur le premier s'élevait celui de Théodose, sur l'autre celui de Sophia. Entre la pointe de Saint Demetrius et le port de Julien était un peu plus bas le palais impérial Bucolion (4) (près d« Tschatladikapu ), ainsi nommé d'un group< sculpté en pierre, représentant un lion et un bœuf; au-dessus , le grand palais impérial occupait en partie l'emplacement du sérail actuel.
(1) ConstanOnople et le Bosphore, 1. 1 , p 209.
(2) Le nom de Wlanga était déjà en usage cbei k* Grecs; tUicas, I. xrcix ,p. 159.
(3) ConsuntiDople et le Bosphore , 1. 1 , p. 12Î.
(4) Jbid., p. 196.
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Kntre le port Théodose (Wlangabostan) et le Kyclobion (les Scpt-Tours ) était situé le palais Psatual la (1), contre la porte qui porte encore aujourd'hui 1- même nom.
Sur le coté qui regarde la mer, depuis la pointedusérailjusqu'auquartierdesBIachernes, quatorze portes s'ouvrent aujourd'hui sur le port : cinq seulement figurent dans 1 histoire du siège : 1° la porte du Kynegion (*2); 2° la Xyloporte , ou porte de Bois; 3° la grande porte du palais des Blachernes ; 4° la por; e de Petra, dans le Faroar actuel , ou quartier des Grecs; 5" enfin la porte d'Ora a, aujourd nui dite porte des Juifs ou du Marché au* Poissons. Près de la partie inférieure du palais des Blachernes se trouvâ t une sortie souterraine, Ccrcoporla, ou porte du Cirque ; mais Isaac Comnène Pavait fa:t murer afin de prévenir l'accomplissement d'une prédiction annonçant que l'empereur Frédéric pénétrerait par-là dans la ville (3); le passade ne fait qu'une seule et même chose avec la porte de Bois.
Si nous nous abstenons de nommer les autres points de cette partie regardant la mer, nous devons suivre pas â pas le côté de la terre , car c'est là que se portèrent surtout les efforts des assaillants, et chaque point est signalé dans le sié^e. La première porte, sur celte ligne, s'appelait Chars as, et aussi Caligaria, nom que les Turcs ont altéré à leur manière pour lui donner un sens dans leur langue, et dont ils ont fa:t fcgrï-Kapu ( la porte courbée ) (4). On la nomme encore la porte des Bulgares; on aurait pu aussi bien l'appeler la porte des Allemands, car l'histoire byzantine cite deux Allemands auxquels la défense en fut confiée, ArnulphGilprccht (5,\ au temps de Comnène, et Jean Graui ((>;. sous le dernier Constantin. Venait ensuite la porte Mrriandri ou Pol yandri , parce que , à l'époque de la construction des murailles , les deux troupes d'ouvriers qui avaient commencé leurs travaux, l'une à l'extrémité de droite, ou des Bla-
(1) Pbranzes , I. m , c 3 , p. 56.
(2j Aujourd'hui Haiwan itérai Kaposi, e'est-â-dire U porte du palais de» auimaus.
(3) KicetM Cbooiates , I. u , p. 4.
'J) Coottaotiuople elle Bosphore, L i, p. 106;daus Léonard de Cbios , Caligaria.
(5) Anne Comnène , L n , p. 3.
[9) Johann» fjraodt alimtoi ( Uoa. Chiens. ).
ehernes, l'autre àl'extrémitéde gauche, prèsdes Scpt-Tours, avaient fini par se rencontrer tous ensemble et par milliers sur ce point. Déjà, lorsque les Turcs vinrent assiéger la ville, un combat acharné s'était livré entre cette porte et la plus voisine (1); mais cette fois, les principales attaques des Turcs se portèrent près de la troisième porte, celle de Saint-Romanus, qui , de l'énorme canon pointé contre elle, a reçu le nom de Top- Kapusi ( porte du canon ), qui lui est resté. Elle élait flanquée des deux tours de Saint-Romanus et de Bagdad (2). Venait ensuite la porte conduisant au palais des Sources ( aujourd'hui Baliklu }, puis par Bhegium ( Tschekmedsche ) à Selymbria (Silivrî),et dont le nom indique cette triple destination; aujourd'hui on ne l'appelle plus que la porte de Selymbria, ou plutôt de Silivri. Enfin la cinquième est la porte d'Or , par laquelle entraient les triomphateurs, et qui était ornée de statues et de bas-reliefs en marbre. Divers triomphes se dirigèrent de l'Acropolis par l'hippodrome pour se rendre à la grande église (Aja-Sofia); ainsi le triomphe sur les Vandales, dans lequrl furent portés devant Bélisaire les vases d'or pillés à Rome par Genseric, et repris à Gelimer, celui de l'eunuque Narsès sur les Goths, celui d'Héraclius sur les Perses , celui de Jean Comnène pour célébrer ses victoires sur les Pannonienset les Dalmates; néanmoins la plupart des triomphateurs passaient sous la porte d'Or, et suivaient directement la grande rue qui traverse la ville pour gagner la porte d'à rai n du grand palais. Il en fut ain- i pour les quatre triomphes sur les Bulgares : d'Héraclius , de Jean Tscimisces , INieéphorr Phocas, et de Basile; et pour celui de Théophile sur les Sarrasins, à son retour de Tursus et de Mopsuesta. Bientôt npres le triomphe du grand exterminateur des Bulgares, Basile, la porte d'Or fut murée, de crainte de l'accomplissement des prophéties qui annonçaient l'entrée des Latins dans la ville par ce passage (3). Le même motif fit murer, à l'extré-
(1) Constantinople et le Bosphore , 1. 1 , p. 107 ; Codi* nus , Cbronlcon , Pascal« in Heraclio.
(2) Tunis Bactatinca ( Leon. Chiens.); Gonsuiitiuople et le Bosphore , I i , p. 210.
(3) Radulphus de dicelo; Mathieu Paris; Rogerushoredenus, dans Ducaoge; CoosUntinopolis christ., 1. 1,* p. 363.
mité opposée, le passage souterrain du Cirque (1); mais, dans le siège, comme nous le verrons , il fut rouvert , et ce fut par-là que se précipitèrent , non pas les Latins et l'empereur Frédéric , mais les Turcs. Quant à la porte d'Or, elle demeura fermée, et la prophétie se répète encore; seulement le changement des possesseurs de la ville en a introduit dans les rôles, et , selon la croyance maintenant adoptée par les Turcs , la porte d'Or, qui vit si souvent les triomphes des empereurs adorateurs du Christ, livrera passage aux chrétiens, qui rentreront un jour en vainqueurs dans la ville de Constantin rendue à la religion de leurs pères.
Il se répandait encore d'autres prédictions de diverses espèces ; elles concernaient les destinées de la capitale , ou de l'empire tout entier, des Paléologucs , ou de toute la chrétienté. Nousne parlerons pas des paroles vagues tirées de l'Écriture , et qui sont lancées à l'avance pour enflammer l'ardeur des conquérants et abattre les assiégés, ni de ces passages des prophètes commentés après l'événement pour annoncer le châtiment d'offcn<es trop nombreuses, ou pleurer ensuite de profondes misères ; nous ne citerons pas les lamentations dlsaïe (2), d'Ézéehiel, d'Amos et Jérémie, appliquées par l'historien Ducas aux désolations de la conquête. Relativement â la ville, une prophétie annonçait que l'ennemi pénétrerait jusqu'au milieu de son enceinte, jusqu'à la place du Taureau (3), mais que là les habitants poursuivis se retourneraient , le repousseraient vaillamment , et conserveraient la cité (4). Un saint homme, du nom de Morenus, annonçait aussi qu'un peuple armé de flèches devait s'emparer du port de Constantinople, et qu'il exterminerait les Grecs. Il y avait ainsi contradiction entre ces deux prédictions , dont l'une menaçait du plus grand danger, tandis que, suivant l'autre, la nation serait enveloppée dans une entière destruction. Mats la première était la seule de cette espèce, et elle était étouffée par toutes les voixsurnatu-
(1) Wilken , Histoire dm croisades, it liv.,p. 78,d'apreaGodefr. Mnnatua ; Ducas, I. xxxvn, et Cautacuzene ,1. m , p. 48 ei I. iv , p. 28.
(2) Ducas, I. xxxtii , p. I4tf, 164 et 165.
(3) Forum tauri. h'oy. Cooatantinople et le Bosphore, .i,p. 170.
(4) Chalcondylas, i , un , édit. de Baale , p. 124.
relies qui proclamaient la fia de la ville , < l'empire et de la maison régnante. Au reste, 1 paroles du pieux Morenus étaient bien vague elles pouvaient s'appliquer aux Arabes, ai Persans, aux Turcs, aux Slaves, aui Bulgare aux Avares , même aux Francs, aux Latins • Grecs, en un mot à tous les peuples port» des arcs, qui vinrent mettre le siège devat Constantinople. Quant à l'empire, il était que tîon d'une prédiction attribuée à Léon le Sag« mais trouvée tout récemment dans le couve) de Saint-Georges, près de l'arsenal, à la potn du sérail. C'étaient deux tablettes, divisées < plusieurs colonnes, dont l'une contenait la s> rie des empereurs, et l'autre celle des patria ches depuis Léon ; mais à chaque série mat quait le nom du dernier empereur et celui c dernier patriarche. Dans les oracles attribués la sybille d'Érythréc, on lisait encore la ruii desGrecs. La troisième classede prophéties, q désignait directement la maison des Paléol gues, avait fixé à sa domination les mêmes I mites qu'à la dynastie des Ottomans , comn Michel Paléologue et Osman s'étaient sais presque au même moment, l'un du trône d Comnènes, l'autre de celui des SeldscbuL leurs descendants devaient en être précipit en même temps. On racontait que Michel, aya consulté un devin sur la destinée de Tempi entre les mains de ses héritiers, n'avait obten pour toute réponse, que le root marnai mi ; et signifiait, selon les interprètes, que le trônes rait occupé successivement par autant de s descendants que le mot renfermait de lettre d'où l'on concluait la fin de la souveraineté da leur famille par le septième Paléologue , qui r gnait en même temps que le septième Ottoma Enfin, sur les dangers dont les Turcs men caient la chrétienté tout entière , des paroi sinistres se répandaient, acquérant chaque jo plus de crédit ; c'est Hunyady qui les aur. entendues de la bouche d'un vieillard , après perte de la bataille de Kossova : c Les chi tiens , disait ce prophète, pour consoler le b ros qui se plaignait de sa défaite , les chrétie ne subiront que désastres tant que les Grecs i seront pas entièrement exterminés. Pourmett fin aux revers des chrétiens, il est nécessai que Constantinople soit détruite par les Turc Toutes ces prophéties , annonçant la ruine à
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Srecs, émanaient d'eux-mêmes: et cette dernière condamnation si effrayante, c'est un Byzantin seul qui la mit dans la bouche du vieillard hongrois. Les présages de ruine se liraient de l'empire , qui ne reposait plus que sur des pieds d'argile ; la dissolution morale annonçait facilement l'écroulement de l'édifice politique. Mais ces voix sinistres, qui semblaient sortir de l'air pour retentir sur cette vaste arène , et faire entendre des cris de mort, exercèrent une fatale influence sur le sort des assiégés.
Quant aux mosliras, leur religion rejette toute prédiction en dehors de la parole du prophète, et condamne également la superstition et l'incrédulité ; aussi leurs historiens se contentent d'appliquer aux événements du siège de Constantinople quelques mots de Mohammed qu'il aurait prononcés au nom du ciel pour faire partie du texte sacré (le Koran), ou comme une manifestation prophétique destinée à être inscrite dans la tradition ( Hadis ). Il disait a ses disciples : a Avez-vous entendu parler d'une ville dont un côté regarde la terre, et les deux autres s'appuyent à la mer? — Oui , envoyé de Dieu.- La dernière heure du jugement ne sonnera point avant que cette ville n'ait été conquise par soixante-dix-mille fils d lshak. En arrivant sous les remparts , ils ne se serviront pas des armes , ils ne lanceront pas de projectiles; ils se contenteront d'employer ces seules paroles : o II n'y a d'autre Dieu que Dieu , et Dieu est grand ! » Aussitôt le premier côté des murailles, appuyé à la mer , s'écroulera ; ensuite le second tombera aussi ; enfin, A la troisième proclamation, les murs du côté de la terre * renverseront, et les eufants d'ishak feront leur entrée triomphante. » Une autre fois, le prophète dit encore : « Ils enlèveront Constantinople ; le meilleur prince est celui qui fera celle conquête; la meilleure armée est la Menne (1).» Ces paroles du prophète avaient poussé les Arabes à tenter sept fois de prendre 'a ville de Constantin. Ils prolongèrent un des *tèg<*s durant sept années , s'établirent dans les champs des alentours, qu'ils ensemencèrent, où ils firent sept moissons. Ce fut alors que périt Ejub , le porte-étendard du prophète , et les derwischs et les scheichs saisirent le roo-
ment où l'on élevait son saint tombeau pour enflammer le courage et le zèle des fidèles , qui accomplirent de brillants exploits. Le scheich Akschemseddin sut dès lors faire tourner son inspiration et son enthousiasme au triomphe des Ottomans (1). Né en Syrie, disciple du jjrand scheich Iladsrhi-Beiram , il savait communiquer aux masses l'exaltation de sa foi. S'appuyant sur le texte des traditions du prophète, il prédit la conquête de Constantinople, et fixa le jour et l'heure de l'assaut avec plus de bonheur que n'avait fait le scheich Bochari sous Murad 11. Il n'eut point à reculer, comme son devancier, devant l'image de la sainte V ierge, le menaçant du haut des murailles; ce fut Ejub qui lui apparut en songe, pour lui indiquer le lieu de sa sépulture. La découverte de cette sainte dépouille fut regardée comme un miracle, et précipita la chute de Constantinople.
Sous ces auspices si contraires, annonçant aux Grecs des désastres et la ruine, aux Ottomans la victoire et la conquête, le siège commença les premiers jours de février H53;le monstrueux canon partit d'Andrinople, tiré par cinquante paires de bœufs; deux cents hommes marchaient de chaque côté [jour le maintenir en équilibre, précédés par cinquante charpentiers et deux cents pionniers, qui devaient mettre en état les chemins et les ponts (2). Il fallut deux mois pour faire une route de deux journées. Karadscha- Beg, chargé de surveiller ce transport, occupa les loisirs d'une marche si lente à faire des excursions au nord et au midi des campagnes environnant Constantinople, le long des rives du Pont et de la Propontide. 11 soumit en passant les villes de Mesembria (Misiwri) (3), Anchialos (Achioli) (4), Byzon ( Wifa) (5), la tour de Saint - Étienne (aujourd'hui encore San-Slefano) (6), située à trois lieues de Constantinople; le château d'Epibatos (aujourd'hui Bivados)(7). Selyrabria (Silivri) (8) seule, se confiant en la force de ses
(1^ La description détaillée de «a vie «e trouve daus le Sobakaik , dan* Aali , fnf. 14 i, et enfin dan» un ou vrar.e biographique intitulé : Menai ibi akscbemseddtn.
(2) Dura*, 1. xxxvu , p. 145.
(3) Rumili d'Hadtchi-Cbalfa , p. 26.
(4) Id. , p. 25.
(5) Ibid., p. 16.
(6j Conmaniinople et le Bo*pbore, I. u, p. 7.
(7) JbUL, f>. 189.
(8; Ibid. ,p.60.
murailles, brava ses menaces, malgré I'excmpl par lequel le beg voulait effrayer la résistance, en faisant couper la tète aux soldats des garnisons qui ne s'étaient pas rendues sur la première sommation (1).
Durant ces ravages portés autour des murailles de Constantinople, les habitants se liguaient ou s'attaquaient, comme partisans ou adversaires de la réunion entre les églises grecque et romaine. Le 1*2 décembre de l'aimée qui venait de s'écouler, il y avait eu une apparence de réconciliation dans la grande église (aja s jfia) (2), afin que l'on pöt obienir d< s princes catholiques d; s secours contre les Turcs; mai* le feu couvait sous la cendre, et la discorde éclatait â chaque occasion. Le clergé de la cour, les chapelains et les diacres suivaient l'empereur, qui assistait au service catholique célébré par le cardinal romain, Isidore; mais les abbés, les archimandrites et 1rs moines manifestaient éneri;iqueraent leur horreur d'une tel e faiblesse, se rattachaient au patriarche grec Gennadius, confiné dans le cloître de Panlocrator, qui signalait Yhenoticon , ou le décret de l'union des églises, comme une mesure impie, et notait saint Tliomas-d'Aquiu d'hérésie. Avec luise réunissait dans une haine furieuse contre le» catholiques et les Latins legrand amiral LucasNotaras,riiomioe le plus puissant du défail'ant empire. G lui-ci n'avait pas honte de dire qu'il aimait mieux voir dominer dans la ville le lurban turc que le chapeau btin, tandis que le peuple exprimait hautement le désir d'être livré aux Latins, qui au moins reconnaissaient le Christ et la Mère de Dieu, plutôt qu'aux Turcs ennemis «le Dieu (3). Au lieu d'agir en commun pour la défense de a ville , Grecs et Latins se fuyai< ni et se maudissaient; la grande église était dé erte. les sacrements étaient refusés par les prêtres aux mourants qui ne professaient pas leurs opinions; des moines et des religieuses ne voulaient pas les recevoir des mains des confesseurs ra< tachés à rhenoticon. Dans les cloltr* s régnai) un esprit de vertige. Une religieuse, au grand scandale des fidèles, et particulièrement de l'historien Ducas, avait embrassé le mahométisme,
(!) Duc?*, t. «im , p. 145.
(2) //>., I xxwt , p. 113.
(3) /biä.
emangeant de la chair, portant le costume iar< et sacrifiant au prophète (1). Ainsi se passa 1? carême.
Le vendredi après Pâques [6 avril 14W],Mo hammed parut avec son armée devant la rilr. planta sa tente derrière la colline faisant farn la porte de Charsias ou Kal'garia, et investit b plaine du côté de la terre, depuis la porte tjt Bois du palais, jusqu'à la porte d'Or ("2). Le pu canon fut pointé contre cette porte de Kaliß- , ria (3); mais, comme les nouveaux ouvrage u?
ce point offraient trop de résistance, on le traiu ' devant la porte de Saint -Homanus (4), quia reçut le nom de porte du Gros Canon, consero 1 encore aujourd'hui (ô). A côté de cette pièce* I mille huit cent!* livres, on en dressa dem atrès d'un moindre calibre, qui lançaient i-oonr des boulets de cent cinquante quintaux, et qu préparaient les voies au canon monstre. Pov charger celui-ci, il f liait deux heurts, et il « pouvait faire f< u que sept fois dans la jourutf. à moin^ que l'on ne comptât pour un boitiem coup celui qui était tiré avant l'amure, posr I donner le signal de l'attaque. Bientôt il édatt , et mit en pièces Olban, qui l'avait fondu (64/> mon eaux furent réunis; on voulut les utiliser ; encore , et on lança pendant quelque terni» i des masses de rochers qui ébranlaient Ib murailles sept fois par jour; mais le maititqi avait dirigé le jeu de cette énorme nuchiae n'existait plus , et l'effet ne répondit ptsi Tutente.
Alors parut dans le camp de Mohammed a envoyé de Jean de llunyady, qui avait «ob* avec lui, dix huit mois auparavant, unelrt" de trois ans. a llunyady, représenta l'eBWJ* avait remis la direction du royaume entreiß mains de son maître Ladislaus; maintenant n était plus en état de tenir ce qu'il avait prrmi>; en conséquence, il renvoyait l'acte en t* de la trêve, et demandait la copie horgroiK;^ s: lian pourrait s'accommoder avec le roi è Hongrie comme il l'entendrait. » La propM 1
(1) Ducat, I. mu , p. 147.
(2) Ibid., I.xxxvti, p. 148.
j (3) Leonardu» Chien»*, dans l'édition <k B»k* Chalcondvlai , p. 3l5.
(4) fhid., p. 316.
(5) Constant iiioplc e( le Bosphore,!. i,p. W8-
(6) Pbranzes, I. ui , c.3, p. 43.
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hongroise dont H a été question plus baut avait déterminé cettedéraarche de Hunyady; et pour s,m compte, rambas>ade.irçrut devoir tout faire afin de hâte:* l'accomplissement des parole* du vieillard dans l'intérêt de la chrétienté, par la chute de Constantinople. Voyant la maladresse des canonniers pour pointer et manœuvrer la grosse pièce, il se mit â rire de leur inhabileté, et leur enseigna les moyens de tirer un meilleur partide l'artillerie. Il leurmontra que, pour ouvrir plus rapidement une brèche, il ne fallait pas toujours viser au même point ; mais qu'on devait tirer alternativement â cinq ou six toises â droite et à gauche, puis frapper au milieu de cet espace pour faire écrouler la muraille dé à ébranlée par ces secousses réitt rées. Ce conseil fut suivi, et le succès fut complet (2). Ainsi un artificier hongrois, en fondant ce gros canon, et un ambassadeur hongrois, en enseignant la manière de s'en servir, contribuèrent à la chute de Constantinople.
Outre la pièce monstrueuse et les deux autres qui la flanquaient de chaque côté, il y en avait encore un grand nombre de moyen et faible calibre établies sur toute la ligne, depuis la porte de Bois jusqu'à la porte d'Or; quatorze hat eries foudroyaient la ville, tandis que les batistes et les arcs faisaient pleuvoir sur les murs Hes traits et des flèches. Pour les travaux des mines, on employa les montagnards serviens de Novoberda (3) ; ils pénétrèrent jusque dans les fossés de la place, sous la protection d'une galerie recouverte de feutre rouge et blanc , et percèrent des trous dans la première enceinte , parlesquelsils firent beaucoup demalauxGrecs, «ans que ceux-ci pussent les atteindre (4). Us construisirent quatre tours montées sur des roues, et une énorme machine de siège que les Grecs surnommajent Epepolia (qui prend les villes). On la mettait en mouvement au moyen de roues nombreuses; en dedans et en dehors elle était revêtue de triples peaux de bœufs; l'étage supérieur supportait des tours et des parapetsqui garantissaient les assaillants. Trois portes s'ouvraient du côté du fossé ; l'intérieur était
(1) Chalcoodylas.
C2) Doctt, I. xxxrii , p. 154 , et Epgel , p. 175. (S) UonardusCbiensis.
(4) Cbalcondyla» , I. *m , p. 204 , édit. de Paris.
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rempli de bois et de Éascines pour eombler le fossé; du sommet de la machine s'abaissaient des ponts levis par lesquels on pouvait gagner de plain-pied les tours de la ville.
Toutes les forces de l'armée turque réunies devant Constantinople s'élevaient a deux cent cinquante mille hommes ; cent mille cavalière étaient rangés sur les derrières du camp; cent mille guerriers étaient postèsà l'aile droite, détendant jusqu'à la porte d'Or, et riuquantemille â la gauche, gagnant le palais des B'acherne*. Le sultan se tenait au centre, avec quinze mille janitschares (1); Sagano- Pascha, avec quelques m»IIiersd hommes, occupait la hauteur derrière Galata, et les autres élévations eu face dn port (2). La flotte que le commandant Baltaoghli, renégat bulgare, avait équipée dans la baie du Bosphore, appelée encore aujourd'hui port de Baltaoghli, se composait de dix-huit galères à trois rangs de rames, de quarante-huit a deux rangs, de vingt-cinq transports, et de plut de trois cents petits bâtiments (3) ; en tout, quatre cent vingt voiles- Ainsi, les assiégeant» avaient vingt fois plus de forces que les ass égés ; Par» deur des Turcs pour attaquer était au-dessus de toute comparaison avec la résolution des Grecs à se défendre.
Le nombre de* Grecs sons les armes, d'après un état dressé par le protovestiaire Phranzes pendant le siège, sur l'ordre de l'empereur, ne dépassait pas quatre mille neuf cent soixantetreize (6). 11 faut y joindre deux mi le étrangers, et trois ou cinq cents Génois, soua les ordres de Jean Longus, de la noble famille Giustiniani, envoyés sur deux galères comme dernier appui à l'empire croulant. L'empereur se montra très-reconnaissant envers ces auxiliaires, et les combla de présents; il nomma l'actif tangus protostator, c'est-à-dire général de troia cents hommes (7;, et lui fit délivrer une bulle d'or , par laquelle lui était concédée l'Ile de
(t) Leonardos Chien»».
(2) Cbalcoudylas, I. vm, et Phranzes, I. m, c. 3,
(3) Pbranzes, p. 53 , édit. d'ÀJter.
(4) Ducat, p. 150.
(5) Phranzes , I. m , c. 3 , p. 52.
(fi) Le même, p. 54, dit trais am homme»; 0wn , p. 149 , dit cinq cents.
(7) Pbraniw, p. 54.
Lemnos, dans le cas où Mohammed serait forcé de lever le siège , ainsi qu'il était arrivé à son père Murad (1). Non-seulement les Grecs se flattaient de ce succès, mais encore les Génois, matlresdeGalata,qui,à la vérité, avaient adressé des envoyés à Mohammed, promettant, en vertu des traités écrits, de maintenir l'état de paix et d'amitié, mais qui en même temps prêtaient aux habitants de Constant inople tous les secours possibles. Mohammed s'en aperçut, et jura d'écraser le serpent, aussitôt qu'il aurait tué le dragon (2). Le baile vénitien retint, pour la défense de la ville, les bâtiments des nations qui faisaient voile de la mer Noire, venant de Tanais (Assov) et de Trébizonde (3); ainsi, les forces maritimes, dans le port, se composaient de trois vaisseaux génois, un espagnol, un français, quatre de Candie, deux de Kydonia, et de trois grands bâtiments de commerce vénitiens, appelés galéasses; en tout, quatorze voiles (4). L'on n'était pas mieux pourvu d'artillerie ; les assiégés ne devaient pas regretter de ne pouvoir opposer au canon monstre une pièce de même calibre; car leurs canons de cent cinquante quintaux étaient encore trop pesants pour les murailles de la ville, qui étaient ébranlées à chaque décharge, en sorte que de telles armes étaient plus funestes a ceux qui s'en servaient qu'aux assiégeants contre lesquels elles étaient dirigées. [Néanmoins, lorsque la plus forte de leur pièce éclata, les Grecs, furieux contre l'artificier, voulaient le pendre comme ayant été corrompu par .Mohammed; néanmoins, faute de preuves suffisantes, ils le mirent en liberté (5). Ils comblaient avec la plus grande rapidité les brèches, la nuit, avec du bois et des tonneaux pleins de terre, et délogeaient les mineurs au moyen du feu. Si l'artillerie turque avait reçu une direction plus habile des Hongrois, le feu grégeois fut lancé suivant de meilleures combinaisons de l'Allemand Jean Graut (6), et l'artificier allemand, comme ami des Grecs, luttait contre l'auxiliaire hongrois des Turcs. Au
(1) DUCM , I. XXXT11I , p. 150.
(2) /Md., p. 15t.
(3) Ibid., p. 149.
(4) Phrinie», I. ni , p. 52.
(5) Chakoudyla* , t. Tin.
(6) Leouardus Chiens» et Pbranzes , p. 54.
moyen de ces flammes liquides, les assiégés parvinrent à incendier la grande machine recouverte d'un triple vêtement de cuir, et qui, pendant la nuit, avait renversé la tour de Saint-R<> manus; Mohammed jura par tous les prophètes qu'il n'aurait jamais cru que les mécréants puisent en une seule nuit accomplir de si grandn choses.
Le 16 avril [1453], la flotte turque, forte de quatre cents voiles , sortie de la baie de Phid;lia, était descendue vers l'embouchure méridionale du Bosphore, et avait jeté l'ancre du ai' du rivage européen , près de la double cotaw (aujourd'hui Beschiktasch) (1); quelques jours après, parurent dans la Propontide un vaisseau impérial et quatre bâtiments génois, qui aviiect été retenus à Chios tout le mois de mars, et qa profitaient du premier vent du sud pour y transporter en ces parages. Une division de ii flotte turque , forte décent voiles (2) , se p»:i immmédiatement en avant du port , pour ra défendre l'entrée aux cinq bâtiments. Le cid était serein, la mer tranquille, les murailles it la ville se couvrirent de spectateurs, et le saha à cheval contemplait du rivage européen 1« apprèls d'un combat naval , dans lequel le norcbre de ses vaisseaux, trente fois plus cons&< rable que celui des ennemis, lui assurait la vit toire; mais dans son escadre il n'y avait <\v dix-huit galères, dont les équipages étaient formés de soldats sans expérience. Du haut dn vaisseaux chrétiens tombait une grêle de AS ches, une pluie de feu sur les bâtiments tum. dont les bords étaient beaucoup plus bas , « qui, malgré ce désavantage, voulurent seœprer du vaisseau impérial. I>es pots , remplis « matières enflammées, mettent le feu aux agr* des assaillants ; des masses de pierre tombent lourdement , les coulent bas. Flectanella (3). le capitaine impérial, combattait à l'avant conw un lion; les Génois Cataneo, Novarra et Balineri, ne se montraient pas moins redoutable. La mer était couverte de traits qui gênaient Ii
(1) Pbranze« , I. ut , c. 3 , p. 53.
(2) Selon Ducas , p. 151 , il y en avait trois cent 004 mais seulement cent cinquante, d'après Phraom, qe> mérite plut de confiance comme témoin occulairt.« aussi en raison de sa modération.
'3) Isidoras Cbiensis , et Pbranze» , p. 55.
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lanœuvre des autres bâtiments tares ; plusieurs aigres s'ouvrirent en se heurtant; il y en eut eux qui s'enflammèrent. Alors Mohammed ne at plus maître de lui-même. Oubliant l'éloimement, l'élément et sa propre dignité, écunant de rage, il enfonce les éperons dans les lancs de son cheval , et s'élance au milieu des ots pour gagner la flotte et arracher la vicoire aux Grecs. Les grands qui l'entourent se recipitent après lui avec leurs chevaux, pour t teindre l'escadre qui n'était pas à la distance l'un jet de pierre (1). Les marins, humiliés, efrayés, renouvellent l'attaque avec une grande rdenr, mais sans plus de succès. A la faveur Tun vent frais qui s'éleva, les cinq vaisseaux hréiiens pénétrèrent à travers la flotte nom- >reuse des Turcs, et entrèrent à pleines voiles lans le port, qui fut fermé derrière eux au noyen de la chaîne de fer, tendue depuis la •orte da Marché au poisson de Galata jusqu'à a porte du même nom de Constantinople (2). a perte des Turcs fut grande, et leur honte ?lus grande encore. Mohammed, furieux contre Baltaoghli, à la lâcheté duquel il attribuait la débite, voulait le faire empaler ; il ne lui fit grâce le la vie que sur les instances de ses janits- *hares; toutefois il voulut exercer en personne <a vengeance sur lui. Quatre esclaves tinrent tendu l'amiral par terre, et le sultan lui-même m appliqua cent coups de sa lourde massue (3), loi lui firent autant de blessures. Un des Asa- **, avec une pierre, lui brisa la joue et lui aracha l'œil. C'est ainsi que l'on céda aux prières I« janitschares , et que la vie fut accordée au enégat bulgare. Dès lors et après le désastre la premier amiral de l'empire ottoman prit laissance cette opinion, accréditée depuis chez « Turcs, que Dieu leur avait donné l'empire le la terre, mais qu'il avait laissé celui de la mer infidèles (4). Les assiégés ayant reçu d'une WDiere inespérée des secours et des vivres en lêpit de tous les obstacles, le grand vesir Cha- •l-Pascha, gagné en effet par les Grecs ou déennioé par conviction pour la conservation de
0) Phrajuw,p.55 (2) Docm, p. 151.
0J Ut cinq cent* Htto que le texte donne à cette M«iei om été corrigées parBullialdus, et réduite» à cinq. WDocmJ.xxxtui, p. 152.
Constantinople et le rétablissement de la paix, pensa que c'était le moment le plus favorable pour pousser le sultan à ce parti. Mais son opinion était combattue par le second vesir, beau-frère et favori du sultan , Saganos-Pascha; par le molla Mohammed - Kurani , qui avait élevé le sultan , et par le scheich Akschemscddin, qui enflammait les troupes par ses prédictions (1). Dans un diwan tenu après le combat naval, ils se prononcèrent tous pour la continuation du siège; mais, lorsque le sultan leur demanda quels moyens on emploierait pour rompre la chatne du port , comment, malgré cet obstacle, on pourrait pénétrer dans le port , et comment on pourrait attaquer de deux côtés la ville, qui jusqu'alors n'avait été pressée que sur un point, ils restèrent muets. Alors le sultan trancha la difficulté par une résolution audacieuse. Cet esprit téméraire, qui l'avait emporté à cheval dans la mer, lui suggéra l'idée de faire traverser la terre ferme à des vaisseaux. Cette idée lui est-elle propre, ainsi que les historiens ottomans le soutiennent? Jaillit-elle toute conçue de son cerveau ? C'est ce qu'il est difficile de croire. Probablement des entreprises de ce genre, faites dans l'antiquité et même dans des temps très-rapprochés , ne lui étaient pas inconnues, et il appliqua des exemples antérieurs à la circonstance présente. Sans rapporter des faits appartenant à l'antiquité et aux premières époques du moyen âge , dans le dixième siècle, le patricien Nicetas fit franchir à sa flotte l'isthme du Péloponèse de l'est a l'ouest, et battit ensuite les troupes crétoises près de Methone et de Pylos. Ainsi firent les croisés, lorsqu'au siège de Nicée ils traînèrent leurs vaisseaux de Kios sur le golfe Ascanius jusqu'au lac de Nicée, parcourant une distance de trois lieues (1), ce qui parut une chose inouïe aux historiens contemporains des croisades, et provoqua en eux la même admiration que l'entreprise de Mohammed sur les écrivains ottomans; mais tout récemment, quatorze ans avant Mohammed, les Vénitiens avaient pris le même parti pour transporter leur flotte de l'Adige dans le lac de Garda, et, selon Léonard de
(1) Seadeddin, I. n , p. 137; Netcfarî , Idris, Aali, Stolakude.
<î) Albert d'Aix.
Chios, c'est cette circonstance qui aurait donné au sultan l'idée (1) de transporter sa flotte par terre du Bosphore, où elle était à l'ancre devant Diplonkion (Beschiktasch), dans l'intérieur même du port. La distance n'est guère que de deux petites lieues; mais le terrain est inégal et ondulé. Mohammed fit établir sur cet espace une espèce de chemin de planches, qui furent frottées de graisse de bœuf cl de bélier, pour faire glisser plus facilement les vaisseaux. Soixante-douze galères à deux rangs de rames et quelques autres à trois et cinq rangs furent mises en mouvement , et , dans l'espace d'une nuit, à travers vallées et collines, e!les se trouvèrent transportées du rivage du Bosphore dans le port; chaque bâtiment à deux rangs de rames portait le capitaine à l'arrière et le pilote à lavant; le» voiles étaient déployées, afin de profiter du vent. Les tamlours battaient, les trompettes sonnaient, et le jour, en se levant, découvrit aux assiégés stupéfaits, en face des murailles, appuyée à la mer, une flotte turque de plus de soixante-dix voiles, qui semblait être descendue d'en haut et d'un seul coup dans leur port.
Jean Giustiniani résolut aussitôt d'incendier la flotte ennemie dans la nuit suivante; mais le projet fut trahi aux Turcs par les Génois de Oalata (2), qui, durant tout le siège, en affectant de beaux semblants de fidélité, se montrèrent perfides envers les d ux partis. Tandis que dans la nuit ils faisaient passer des secours secrets aux Grecs, ils sera louaient le jour dans le camp des musulmans, et fournirent la grande quantité d'huile dooi les Tun* avaient besoin (3) pour nettoyer le gros canon après chaque décharge, espérant ainsi l'empêcher de se fendre et d'éclater (4). Quand Giustiniani s'approcha de la flotte ennemie au milieu des ténèbres, les Turcs, qui avaient épié ce moment , firent une décharge sur son vaisseau, qui fut percé par les boulets, et s'enfonça avec cent cinquante jeunes guerriers italiens d'élite qui le montaient. GiusJniahi se sauva avec peine et sai>i d'effroi, et les Turcs poussèrent un
(1) Uon. CWeniis.
(2) Ducas , 1. xxxviii , p. 156.
(3) Ibid., p. 155.
(4) Ibid., p. 154.
grand cri de victoire, qui fut répété par le* nvages de la mer et les sept collines de la t% Quand le jour parut, les Turcs eurent la mi* faction de faire un second essai du jeu de lr& artillerie, et cette fois ce ne fut pas sur un tuseau grec, mais bien sur un bâtiment géoou richement chargé, qui était à l'ancre devant (* lata. Us visèrent juste, et le vaisseau voU a éclats. Les colons de Galata se plaignirent p des députés d'une telle récompense donotti leur secours sans lequel la Sotte de quatnvingts voil s n'aurait jamais pu être transporté par terre dans le port ; mais les vesirs sewsèrenl en disant qu'on avait cru que ce liment appartenait aux ennemis, et que diüleurs toute indemnité devait être accordée ajrt la prise de la ville. Les prisonniers que 1» Turcs avaient faits dans la nuit furent mari devant les murs de la ville, puis égorgés souks yeux des Grecs. Aussitôt Mohammed fit éuHr un pont sur le port. Des tonneaux attachés et semble par de forts crampons de fer forait:»: deux lignes sur lesquelles furent poussées <ks planches. Le pont avait une largeur de aunes, en sorte que cinq soldats pouvaient poser de front , et il était assez solide pour apporter la marche des troupes et le poids ff» canon que Ton y plaça. Les vaisseaux jeterd l'ancre tout contre les murs de la ville. Ai» les Grecs songèrent à brûler le pont et les n* seaux, et cette difficile entreprise fut confiée* Vénitien .lacopoCocco (1). Celui-ci priltroi5|fr tits navires d une marche rapide sur lesqwki fit monter quarante jeunes gens d'élite, et *î munit de feu grégeois et d'autres raaiibe combustibles. Ils s'avancèrent pendant la m*; deux jeunes gens furent laissés sur le pour y mettre le feu aussitôt que U fl*8* brillerait sur les vaisseaux des Turcs; mais* gardes veillaient, et des masses de pierre. 1* cées avec force , brisèrent les légers esquifc» les coulèrent bas. Une seule galère fut brûlfri le feu allumé eu même temps sur lepool* éteint; les équipages des petits bâtiment:» ^ bèrent entre les mains des Turcs, et te^ égorgés le lendemain sous les yeux desGrf* qui, par représailles, plantèrent sur les en
(1) Phranie«, I. m , c. 4 , p. 57.
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aux les têtes de deux cents prisonniers . lsfendiaroghli, son beau-frère, pénétra dans la ires (1). Le mauvais succès de cette entreprise < ville , non pas comme envoyé du sultan , mais en moqua des débats entre les Vénitiens et les s'annonçant comme un ami qui, s'il éuois sous les ordres de Giustiniani; ceux-ci 'jetaient toute la faute sur l'inexpérience et mauvaise conduite de Cocco, et l'empereur ut s'interposer pour les empêcher d'en venir ix mains. Maintenant Mohammed fit établir es batteries sur la colline de Saint -Théoare, située au-dessus de Galata, de ce même Hé du port, afin de tirer sur tous les bàli- «nts grecs ou génois ancrés devant Galata. es Génois demandèrent que Ton épargnât leur urine marchande; Mohammed répondit que ? n'était pas des vaisseaux marchands, mais es pirates qui étaient venus porter des secours ix Grecs. Le premier coup ayant coulé bas un Miment, les autres se retirèrent sous les aisons de Galata, de manière à être protégés )otre les batteries. Les maisons ne furent pas pargnées; mais, quant aux vaisseaux et aux lu pages, ils ne subirent aucun dommage, et artillerie turque produisit si peu d'effet que ent cinquante décharges (2) ne tuèrent qu'une eule femme, remarquable par sa beauté, encore erçe mort fut-elle causée par une pierre détaxe d'un mer.
11 y avait sept semaines que le siège se pouruivait sans relâche par terre, et la ville était îaintenant pressée du côté du port. Dans tous «sièges précédents, elle n'avait été investie, ou ttaquéesérieusement que sur unpoi t ; les La-
ioso'yavaientpénétréqu'ens'é ançantdu port, j prise si prochaine. Des hérauts proclamèrent laintenant 1 armée ennemie était déjà logée j que des tiinars et même des sandschaks seraient »s les fossés , et sa flotte se trouvait dans le donnés en récompense aux soldats qui seraient ort tout contre les murailles de la ville ; quatre j les premiers sur les murailles; et que si des misérables voulaient échapper par la fuite au fer de l'ennemi, la hache du bourreau frapperait impitoyablement sur leurs tètes. Des derwisebs parcoururent le camp conjurant les moslims au nom du prophète et de son porte-étendard Éjub, tombé jadis en face des murs de Corutaotinople, de planter les bannières de l'islam sur les créneaux de la capitale lorsque s'étendraient
personnellement au sort des Grecs, leur conseillait de détourner la colère de Mohammed, et de se racheter avec leurs femmes et leurs enfants des rigueurs de l'esclavage par une capitulation opportune. Mais dans le conseil de guerre la voix de l'honneur et du désespoir l'emporta. L'empereur répondit à lsfendiaroghli qu'il rendait grâce à Dieu si le sultan , à l'exemple de ses prédécesseurs, voulait accorder et maintenir la paix; que nul des suitansqui avait assiégé (avilie n'avait prolongé beaucoup son règne et sa vie; que Mohammed pouvait exiger un tribut, mais ne devait pas s'attendre à la remise de la ville même , dont tous les habitants étaient résolus à mourir pour sa défense (1). Aussitôt le 24 mai [ 14ô3j le sultan fit proclamer dans le camp, pour le 29, l'assaut général du côté de terre et du côté du port. Il réunit les chefs de l'armée , et leur promit par serment le pillage de la ville, ne se réservant que les murailles et les édifices pour sa part du butin. Un immense en de joie s'éleva de fous les rangs à cette annonce (2). Les commandants des janitschares garantirent au nom de leurs soldats la victoire et la conquête, et prièrent seulement le sultan de délivrer leurs camarades retenus en prison depuis le désastreux combat naval. Mohammed leur rendit les prisonniers, et toute l'armée se livra aux transports d'une joie tumultueuse à la pensée d'une
«ira étaient renversées, une large brèche était nverteprès la porte de Saint- Romanus, le fossé ■ait presque comblé parles débris. Mohammed ésdut d'envoyer encore un message â l'empecur , soit afin de satisfaire à la règle qu'il s'était •"wée d'offrir toujours à 1 ennemi , avant sa estructioo, la paix moyennant la soumission, qu'il voulût s'assurer par un témoin ocu- "re de l'impossibilité de la place a se défendre.
0) Phranwtrt ChalcondyUi , 1. vin; Isidore et Leo- 3rdu*CbienMs.
J Dam Phraozes, cent quatre-vingt* ; dan» Isidore , M cinquante
(Il Ducas , 1. xxxii , p. 158, et Cbatcondylas , l. viu : Pfaranxft , I. m , c. 4 , p. 68 ; Gibbon a déjà fait obierver le désaccord de Chalcondyla* , de 1 zes sur cette négociation.
(2) Ducas, 1. xxxix, p. 158.
les ténèbres de la nuit. Les trompettes donnèrent le signal d'une illumination générale I dans le camp, sur tous les vaisseaux; autour de j toutes les tentes s'allumèrent des lampions et des torches, des rives du Bosphore, des hauteurs dominant Galata, dis profondeurs du port, de toute la ligne de circonvaliation. Depuis les Blachernes jusqu'à la porie d'Or brillaient des feux de joie, dont la clarté était réfléchie par le rivage asiatique, et par Skutari ; la ville était entourée d'un demi-cercle étincelant, et toute la nuit retentit ce cri mille fois répété : «11 n'y a d'autre Dieu, que Dieu, et Mohammed est son prophète ! Dieu est un , et nul i n'est semblable à lui ! » Les assiégés s'imagi- | nèrent d'abord que des torrents de feu se répan- '•■ daient sur la flotte et sur le camp; mais ils se j convainquirent bientôt, par les chants et les danses des derwischs, que lesbarbares préludaient à leur triomphe, et à la conquête ; et du sein de la ville en deuil sortit un lugubre gémissement , s'éleva une prière plaintive : « Kyrie j eleison .' Kyrie eleison / détourne de nous, ô Seigneur, tes justes menaces, et délivre-nous des mains de notre ennemi (1).»
Toutefois la certitudede l'approche de l'assaut général ralluma le feu du courage p esque i éteint dans le cœur des Grecs. Durant les sept semaines de siège, ils s'étaient flattés souvent que l'ennemi se contenterait decanonner les fortifications, mais qu'il n'en viendrait point à un assaut. Dans cet te confiance, un grand nombre d'habitants avaient quitté les murailles pour regagner leurs maisons ; les Turcs profitèrent de cette occasion pour retirer, à l'aided'énormes crochets, les gabions avec lesquels les brèches étaient comblées. L'empereur, averti de ce qui se passait, accabla de reproches et de menaces ceux qui avaient abandonné le rempar ; comme plusieurs s'excusèrent en se plaignant de manquer de nourriture ain i que leurs femmes et leurs enfants, l'empereur fit distribuer tous les jours du pain sur les tours et dans les maisons (2). Dans la nuit où Constau tinople était saisie d 'effroi au bruit des hurlements de joie de ses ennemis, Giovanni Giustiniani avait travaillé sans relâche à faire réparer les brèches
(1) Ducas,!. xxxix, p. 158; Phranze*,p. 60.
(2) Pbranzet, I. m , p 57.
là où les murs étaient entièrement ouverts pm de la porte de Saint-Romanus. Au moyen b fascines, il éleva un nouveau rempart derrièr lequel il se retrancha encore par un fossé I pui- il envoya prier le grand amiral Luca$ Ne taras, commandant des troupes grecques, de lai procurer quelques canons. Celui-ci lui fit dirr qu'il n'en avait pas besoin sur le point defroà par les Génois , et Giustiniani répondît qui !> étaient moins nécessaires du côté du port fv ces aigres messages on en vint â l'offense rt j l'outrage. Giustiniani s'écria que Notaras èi>: un traître ennemi de sa patrie. Notaras lui rnvoya des accusations non moins graves (à1, r: l'empereur dut encore s'interposer; à force représentations sur les funestes effets de tefc querelles au milieu du danger commun, i! amena au moins à une réconciliation appamtr A l'heure de la détresse et du péril, Giustini* l'emportait de beaucoup sur son adversaire p» le conseil et l'action, par son langage proprr relever les esprits abattus, par l'intrépidité <ir son courage. Jouret nuit, il frappait l'ennemi t'r loin par le jeu de l'artillerie, ou de près en !r repoussant l'épée à la main des muraille» lorqu'il tentait de s'en saisir (3). Contrarié par ? jalousie des Gre< s, il ne trouva d'appui pour** dispositions que dans les six Génois ses coup gnons d'armes : Giovanni Careto, Paolofochiardi , Giovanni Fornari , TommasoSeivatica Ludovico Gatelusto, Maurizio Cataneo, et Jrs rillyrien. Le sultan, honorant la valeur et la rrsolution même dans l'ennemi , à la vue de ua de peines et<'etravaux, s'écria: a Oueje voudra avoir Giustiniani près de moi !» Il essaya de corrompre a force dr* présents; mais il le imou aussi ferme contre l'or que contre le fer. G o* tiniani se consuma en vains efforts pour rf parer les murailles ; car, dégradées par le temp et par les orages , avant le siège même, »1^ qu'on avait encore du loisir et de l'argent, cfo n'avaient pas été mises en état de défense cou venable. Les moines, Manuel Giagari et Ne* phy tus de Rhodes , auxquels avait été connV w soin de les rétablir avant l'approche des Tut* avaient enfoui les sommes destinées à cet objet
(1) Ducas, I. xxxix, p. 159.
(2) Phraui» , 1. m , c. 4 , p. 58 , et Leöoardw tt* sis.
(3) Pbranzei, 1. in , c. 4. p. 58.
LIVRE XII
t quand la ville ftit livrée au pillage, on trouva 0,000 p èces d'or que l'empire avait remises our la reconstruction des murailles ( I). A la porte de Saint -Romanus où se concenrait l'attaque, où le combat menaçait dètre lus acharné, se plaça l'empereur lui-même, yant auprès de lui Giustiniani et ses trois ents Génois d'élite, avec Don Francesco de To- Me(2); la porte des Mille-Hommes, aujourhui d'Àndrinople , était défendue par les frèes Paolo et Antonio Troilo Bochiardi, qui rrèlèrent l'impétuosité des Turcs ; ils avaient L:paré les murailles à leurs frais, et maintenant s versaient leur sang pour les conserver, renersant les assaillants qui s'élançaient sur les chclles. Ils avaient suivi l'exemple généreux le leur compatriote Giustiniani ; ils ont droit umme lui à un souvenir éternel de reconnaisaûce (3). Théodore de karystos, archer habile t excercé , homme entreprenant, et l'Allemand !ean Graut, artilleur expérimenté, étaient plaés à la porte de Charsias ou Kaligaria , aujourd'hui Egrikapu (4). En partant de la ligne du ;>ort, depuis la porte de Cynegion ou de l'amphiitiéàtre pour les combats d'animaux ( aujouril hui encore Haiwan-Rapuszi , la porte des animaux ), jusqu'à l'église de Saint-Demetrius , luul cet espace était confié au cardinal russe Isidore, envoyé de Home depuis quelques semaines comme légat pontifical , pour opérer la réunion arrêtée au concile de Florence , entre lcs églises grecque et romaine; il offrit sa lioarse et son bras pour la défense de la ville que son œuvre de réconciliation religieuse avait ùivisée plus que jamais (6). Le palais impérial îles Blachernes était occupé par le baile vénitien, Jérôme Minotto (6) , et au-dessous, l'Italien Hieronymus, elle capitaine génois Leonardo de Langasco protégeaient la porte de Bois Xyloporla ), ainsi que la tour d'Aneroas (7),
\\j Leonardos Cbiensis.
(2j Pbranzes , p. 63.
(3; Phranzes et Leonardus Chiens» sont d'accord.
(4) tarantes , I. m , c. 4 , p. 56.
(5) Chalcondylas , Ducas, Phranzes , Leonardos Cbien-
(6) Leooardus Cbiensis et Pbranzes.
[?) Leonardu* (.hiensis» le* appelle Tu r res aveniadas. Sur la tour Anemas et les prisonniers d'État célèbres qu'on y gardait, voy. Constantinople et le Bosphore, > i,p. 018.
rétablie aux frais du cardinal Isidore, et qui n'est pas moins fameuse comme prison d'État dans l'histoire byzantine, que le château des Sept-Tours, placé à l'extrémité opposée , n'est célèbre dans les annales des Ottomans. Tout le reste de la ligne du côté du port était sous les ordres du grand amiral Molaras (1). Entre la pointe de l'Acropolis(le sérail) et le phare, était Gabriel Trevisano, avec quatre cents nobles vénitiens (2); et André Dinio se tenait avec les galères devant l'entrée du port. Le consul espagnol Pedro Giuliani commandait sur les fortifications maritimes, depuis le palais Bukoleun jusqu'à Gontoskalion (3), et le Vénitien Contareno défendait l'espace qui s'étend depuis la porte d'Or le long de la mer, jusqu'à Psaraatia (4). La partie de la ligne entre la porte d'Or, le palais des Sources, était confiée à la garde de Maurice Cataneo, noble génois, qui s'était déjà signalé dans le combat naval à l'entrée du port (5) ; le savant grec Théophile Paléologue était posté entre la porte de Selymbria et celle de Saint-Romanus(6). Demetrius Paléologue et Nicolas Gudelli devaient excercer une surveillance active de tous cotes, afin de faire porter des secours partout où ils seraient nécessaires (7).
Sur douze postes, il n'y en avait donc que deux confiés aux Grecs; dans les dix autres commandaient des Génois et des Vénitiens, un Espagnol , un cardinal russe, un Dalmate et un Allemand. Le nombre total des Grecs comprenait environ six mille hommes , celui des étrangers s'élevait à la moitié (8); le s moines étaient distribués parmi les soldats (9), et la plus grande espérance des Grecs reposait dans la source de la miséricorde de la mère de Dieu, qui, dans le dernier siège entrepris par les Turcs, s'était montrée revêtue d'une draperie violette, et avait repoussé les Turcs loin des
(1) Leonardos Cbiensis
(2) Ibui.
(3; Pbranzes , I. m , c. 4 , p. 56.
(4) Ibid.
(5) Pbranzes , par erreor, l'appelle Manuel au lieu de
Maurice.
(6) Leonardus Cbiensis et Phranzes s'accordent pour rendre iéiii<ii);na{je de son savoir.
(7) Leooardus Cbiensis.
I (8) Ibid.
i («» Ibid.
remparts. Depuis la semaine de Pâques où commença ce siège, son image était placée à l'Acropolis, dans l'église appelée de son nom(l), â la place où, dans l'ancienne Byzance, se dressait l'hôtel de PaUas Ekbasia (-2). Déjà les assiégés se croyaient sauvés par cette assistance miraculeuse, car dans le camp turc avait couru le brolt de Tapproche de secours italiens et hongrois, et avec ce bruit s'était répandu une terreur panique, probablement au moyen des manœuvres de Chalil-Pascha , qui , secret ami des Grecs, était opposé à la continuation du siège. Pendant trois jours l'armée turque ne fit aucun mouvement; mais le soir du troisième, un éclair sillonnant le ciel dans la région du nord, audessus de la ville, ranima le courage presque éteint des Turcs; ils y virent un signe que Dieu, irrité contre les chrétiens, avait lancé sur eux les traits de sa colère. Mohammed, qui déjà chancelait dans sa résolution de donner l'assaut , tint encore un conseil de guerre dans lequel l'opinion pacifique de Chalil-Pascha (3) fut combattue par son adversaire Saganos-Pascha, par Turachan (4), et par le chef des eunuques. Furieux de cette nouvelle humiliation, levesir donna de secrets avis aux Grecs , et les excita à une vaillante défense, attendu que le sort des armées était incertain (5). Gela se passait le soir du *27 mai, le dimanche , fêle de tous les saints chez les Grecs (6). Le lendemain le sultan disposa l'armée en deux grandes colonnes pour l'attaque par la terre. Du côté de la mer, quatrevingts galères furent rangées en ligne entre la porte de Bois et la porte de Platea (7); l'autre partie de la flotte, en station devant Diplonkion, s'avança de l'entrée du port, c'est-à-dire depuis la porte Oraia, enveloppant la pointe de Saint-Demetrius, et s'étendant par deh la porte maritime de IHodegetria jusque vers le port de Blanka , se déployant en un grand croissant (8). La colonne turque opposée à la porte d'Or était
(t) Ducas , I. xxxviu , p. 153.
(2) CoDstthlinople et le Bosphore , 1. 1 ,p. 231 .
(3) Leonardw Chien*» ei Fbrauzes «ont d'accord sur ce conseil de guerre.
(4) Ou trouve Turacan , an lieu de Turachau dans Léo-
(5, l'branzes , édit. d'Aller, p. 69.
(6) Ducas, I. xxxix , p. 159.
(7) Aujourd'hui Ba.aikapuszi.
(8) Phrauzes , édil. d'Aller, p. 60.
forte au moins décent mille hommes; une litre de plus de cinquante mille s'échelonna mt la gauche du camp. À l'arrière-garde centroiilf guerriers étaient prêts à les soutenir, et Mohammed au centre était à la tète de quinze mit janitschares. Au coucher du soleil, le lundi 21, tout lecamp était en mouvement ; le cri : la ilak illaltali ! poussé parles masses turques, et f »Tfe ele'son s'élevant de la ville, se mêlèrent au bnat des armes, et au retentissement des trompette. Le sultan et l'empereur haranguèrent Itas guerriers, mais sans leur tenir des diseom aussi longs que ceux donnés par les ByzanMK L'empereur se rendit à Aja-Sofia, et recntls sacrements; il fut escorté par b. aucoupd officiers de sa cour; puis il s'arrêta quetyos instants sur le rivage, et prh les assistant* àt lui pardonner les offenses qu'il aurait po commettre envers eux. Chacun fondait en farines (r). Ensuite Constantin monta à eben1 avec son escorte, dans laquelle se trouvait ans Phranzes l'historien , dont nous emprunta» le récit , et parcourut les murailles pour encotmger les Génois à leur devoir, chacun veilla mit nuit sur les remparts et sur les tours. Au premier chant du coq, l'empereur était déjà arrirt à son poste accoutumé près de la porte de Saint- Romanus.
Avant l'aurore du 29 mai, jour de la «an: Théodore, l'action s'engagea, mais cette f* sans que le signai fut donné par le gros caaet Afin de lasser les Grecs, Mohammed fit tenter l'attaque par les recrues et les invalides, réservant la force de l'armée pour le dernier awfl. On combattit vaillamment des deux côtés. M les Turcs subirent une plus grande perte. Ler> que vint le matin, la ville tout eutière apparat entourée par les Turcs comme par une cortlf qui allait être serrée pour l'étouffer. Un braï effroyable décors, de trompettes et de tymWß mêlé aux hurlements des assaillants remplissi* les airs; toutes les batteries tonnèrent à U fois, et au même temps commença l'attaque de to* les points, par terre comme du côté du port | ■ On luttait avec fureur depuis deux heures, si* que l'ennemi eût fait aucun progrès. D« Tschauschs étaient derrière les assaillants, te
(1) Pbrauzes , 1. ni , C. 7 , p. 62.
(2) JUd.
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«am en avanta coup* de baguettesde fer et lerfe de bœuft (1). Le sultan lui-même cmait tour à tour les flatteries et les menaces j I appuyait de sa massue de fer (2). Des pierlancécs du haut des tours renversaient les illants ; le feu grégeois ruisselait des murs |oe dans la mer, où il continuait à brûler, échelles se brisaient; le feu de l'art il «rie se sait; la ville était enveloppée dans une sse vapeur de poudre (3). Théophile Paléote et Demetrius Cantacuzène repoussèrent rurcs ; l'empereur à cheval encourageait les s de ses paroles et de ses actions, lorsqu'une t ou une flèche blessa Giustiniani au bras la cuisse (4); il pria l'empereur de tenir bon, lis qu'il allait seulement se rendre sur son 1 pour se faire panser. L'empereur l'enp à ne pas faire attention à sa blessure , qui égère; mais Giustiniani ne se laisse point nir. i Par où vous dégager pour gagner e bâtiment? demande l'empereur. Par ici, réi Giustiniani, là où Dieu même ouvre le cheaux Turcs.» Et en même temps il s'échappe Galata, oubliant sa gloire passée, sans son a la honte future. Sonéloignement répandit i ouragement parmi les troupes, et Saganoslw, qui s'aperçut du trouble dans les rangs "siégés, enflamma sesjanitschares d'une »die ardeur. L'un d'eux, espèce de géant, iné Hasan-d'Ulubad, tenant de la main gauson bouclier au-dessus de sa téte, et son e de la droite, s'élance sur la muraille suivi ■tote compagnons. Les assiégés les repousvaillamment à coups de flèches et de es; dix-huit janilschares sont renversés en e temps, et plusieurs autres qu Nasan avait itnês par son exemple , subissent le même Hasan lui - même, atteint d'une pierre * ä terre ; mais il se redresse à demi , et »ble de se mettre debout, il se tient à le bouclier toujours au-dessus de sa jusque ce que cette arme défensive lui
Pîiranza
Doc», I. xxxix , p. 160.
rhum», |. m, c. 7, p. 60.
Sttoo Doc» , p. 160 , par une balle a la partie posre du brai ; k)od Phranzes , par une flèche dans la fauche; d'après Leonardu» Chien»» ,
échappe enlevée par une grêle de pierres , et il succombe accablé de traits (1).
Tandis que la porte de Saint- Roman us, contre laquelle était dirigée la principale attaque, était défendue si vaillamment, les Turcs avaient déjà pénétré dans la ville sur un autre point, par la porte de Bois, que l'on avait murée à cause des prophéties annonçant l'entrée de l'ennemi sous ce passage, et qui, la veille, sur un ordre de l'empereur, avait été ouverte, pour surprendre les assiégeants par une sortie inattendue(2). Cinquante Turcs forcèrent ce passage, et attaquèrent les assiégés par derrière (3). Alors, près de la porte de Romanus, un cri retentit, parti du port, que la ville était prise, et l'effroi frappa les rangs des alliés autour de l'empereur. Théophile Paléologue, Don Francesco de Tolède, l'Espagnol, et Jean le Dalmate, firent des prodiges de valeur; mais l'empereur vit que la résistance était vaine contre les flots d'ennemis qui avaient rompu toutes les digues. « J'aime mieux mour.r que vivre (4)», s'écrie-t-il, en se précipitant tête baissée contre les assaillants; et se voyant abandonné des siens, qui avaient pris la fuite : a N'y aurait- il donc pas un chrétien, dit-il en gémissant, pour me couper la lèle (©)! » et aussitôt il tomba sous les coups de sabre de deux Turcs, dont Tun le frappa au visage, et l'autre par derrière (b); et le septième des Paléologues, Constantin Drajjoses, le dernier des empereurs grecs, restaconfondu parmi des monceaux de cadavres, après avoir succombé dans la défense de la ville du premier Constantin, de la capitale de l'empire byzantin fondé depuis dix siècles. Maintenant les Turcs entrèrent en masse du côté de la terre, par la porte de Charsias ou Kaligaria, après avoir franchi des remparts de cadavres, qui comblaient les fossés et remplissaient les brèches, massacrant les soldats qui s'enfuyaient, croyant qu'ils avaient affaire â une garnison de cinquante mille hommes. Deux mille victimes furent immolées ainsi,
(I) Phranie» , I. m,c. 7, p. 62.
(5) Ducat , I. xxxix , p. 139.
(3) Ibid. p. 150.
(4) Pbranm,p. 63.
(6) Ducat, 1. xxxix, p. 161. D'aprè» Chalcondylai , Constantin fut aussi tué en fuyant.
jusqu'à ce que fût reconnue la véritable faiblesse tics Grecs : alors s'arrêta l'effusion du sang. Si grande était l'ardeur des vainqueurs pour avoir des esclaves des deux sexes, dout la valeur pouvait exciter leur avidité , ou la beauté flatter leur luxure, qu'ils auraient certainement entraîné tous les êtres vivants chargés de fer , afin de satisfaire les deux passions qui les dominaient (1). Les victimes du premier emportement tombèrent presque toutes sans résis-
un temple qu'As avaient abandonné cornu souillé depuis la réunion des églises. « Si dans moment, dit l'historien Ducas, un ange fi réellement descendu du ciel, et qu'il eût fait a tendre ces paroles : Acceptez l'union des égt ses, et je disperserai vos ennemis, les Grecs un raient pas accepté ce symbole, et ils se serai« livrés aux Turcs plutôt qu'à l'Église romaine. Tant était profonde la séparation causée p l'acte d'union ! Les Turcs rompirent à coupsd
tauce ; car les Turcs ne perdirent là que deux ! hache les portes qui étaient fermées, et «mue ou trois hommes ('2). Tous les habitants s'en- i nèrent ce peuple tremblant en esclavage, comm fuirent du côté du port, parce que l'ennemi ne des animaux destinés â la boucherie. Les hoœs'était pas encore emparé de cette partie; les ein- nies furent attachés avec des cordes, les femme
quante Turcs entrés par la porte souterraine avaient été repoussés, et beaucoup de fuyards,
liées deux à deux avec leurs ceintures, sans distinction d'âge ou de rang; l'archimandrite av«
en se précipitant par les portes ouvertes sur le , son portier, la dame avec sa servante, le i port, parvinrent à se sauver sur des bâtiments , avec la religieuse, selon le caprice des ravwtin grecs et génois. Les gardes, vovant cette presse 1 L'église elle-même devint un théâtre d'abomiénorme, et reconnaissant la cause, fermèrent les ; nations. Les saintes images furent dépouillées portes, dont ils jetèrent les clefs par-dessus les ( de leurs ornements et mises en pièces; les vise murailles, pleins de confiance superstitieuse dans d'or et d'argent furent enlevés, les vêtements une ancienne prophétie annonçant que les Turcs sacerdotaux couvrirent les dos des chevaux: k
crucifix fut promené couvert d'un bonnet de j* nitschare (2). Les autels servirent de tables 1
pénétreraient jusqu'au milieu de la ville, jusqu'à la place du Taureau (aujourd'hui TaukbasariX
mais qu'ensuite ils seraient repoussés et chassés manger, d'auges pour les chevaux, ou de lits de par les habitants (3). | prostitution 3) : « Ainsi, dit Ducas, fut *•
Maintenant les masses de peuple refluaient complie la parole du prophète Arnos : Je nie
des murs du pont vers la grande église d'Aja- vengerai des autels de Betel, dit le Seigneur,
Sofia, hommes, femmes, vieillards, enfants, moi- les cornes de la table des sacrifices seront jetés
nés, religieuses; ils s'imaginaient, pleins d'une à terre; je renverserai le
aveugle foi dans une ancienne prophétie, que si maison de plaisance ; les habitations ornées d"h
les Turcs parvenaient jusqu'à la colonne du voire seront anéanties, ainsi que beaucoup du-
grand Constantin, un ange descendrait du ciel, très, dit le Seigneur (4). Vos fêtes, je les i
et remettant une épée nue dans la main d'un en horreur, et je détournerai les yeux de vos
pauvre homme de la dernière classe, lui dirait: crifices. Éloigne de moi le bruit de tes can
« (Vends ce glaive, et venge le peuple de Dieu. » ques; je ne veux pas entendre les psaumes de
— Qu'aussitôt les Turcs tourneraient le dos, et instruments. La fin de mon peuple est arrivt
seraient chassés par les Grecs de la ville et de l'Asie Mineure, et même refoulés jusque sur les frontières de la Perse (4). Ainsi bientôt la vaste église d'Aja-Sofia , avec tous ses porches et ses galeries, fut remplie de fugitifs ,qui, ayant fermé les portes, s'imaginaient trouver leur salut dans
(1) Ducat,l. xxxix.p. 162
(2) Turci suorum tre* Ducat, I. xxxix, p. 161.
(3) Chatcoudylas , 1. Tin , édïL de (4; Jusqu'à Monodrndron ; Ducas , 1.
dit le Seigneur, je ne veux pas différer longtemps son châtiment, et ce jour-là les tes du temple retentiront de hurlements (51 d le Seigneur. » En effet, les voûtes du plus 6 temple de la chrétienté furent frappées par IJ éclats des bacchanales des ravisseurs, et par W
ix , p. 63.
(1) Ducas, t. xxiix, p. 63.
(2) Leonardus Chientis.
(3) Phranies , p 63.
(4) Ducas, 1. xxxix, p. 165;
(5) Arnos , I. v, p, 21 ,23,etl.
LM
pmissements des malheureux dépouillés de mrs biens, de leur liberté, et de leur honneur. ^ temple d'Aja-Sofia, s'écrie Phranzes (1), le iel terrestre de la sagesse divine, le trône cé- *te de la gloire divine, le second char entouré le chérubins du maître du monde, cette mereille de la terre élevée par Dieu lui-même, deint l'abomination de la désolation. »
Cependant, du coté du port, les Grecs conservent une partie des murailles qui n'avait pas ncore été attaquée, et ils restèrent â leur poste usqu'à ce que les Turcs, qui pillaient la ville Ifpuis deux heures, vinrent tomber sur leurs lerrières; en même temps ceux qui livraient assaut du dehors forcèrent l'entrée de la ville n venant de Petra, près de la porte actuelle lu magasin à farine. A cette vue, les défenseurs enfuirent aussi de ce point vers les maisons, iu les Turcs avaient déjà porté la désolation. * commandant grec Lucas Notaras fut pris en jagnant son habitation, ou bien lorsqu'il y tait entré, et Urchan, petit-fils de Suleiman, m moyen duquel les Grecs s'étaient imaginé pouvoir effrayer le conquérant, en le présentant comme un prétendant au trône, se précipita du haut d'une tour plutôt que de se livrer mu Ottomans (2).
Ainsi succomba la ville aux sept collines, l'an- •ique Byzance, 1 125 ans après son agrandissement par le premierConstantin, le 28 mai 1453, lans le vingt-neuvième siège soutenu depuis a fondation, à la suite de cinquante-trois jours 1 attaques par les Turcs. Trois fois elle avait été fcsiégée par les Hellènes, sous Pausanias, Alci- J'ade, et Léon, général de Philippe de Macéluine; trois fois par des empereurs romains, Sévère, Maxime, Constantin; deux fois par des rebelles byzantins, Thomas etTornicius;deux fois par des empereurs byzantins, Alexis Comnène et Michel Paléologue; deux fois par des krals Bulgares, Paganuset Siméon; une fois par le chakan des Avares; une fois par le despote des Slaves, Krumus; une fois par les Russes, 80,6 Askold et Dir; une fois par les Latins, sous le ao&« Dandolo ; sept fois par les Arabes ,
(1) Pbranz#t,p.64.
(2) Dncas «eut raconte la prise de Notar» ci i. muit d Urchan de deux manières (p. 166 et 169). Ici Ton a préféré le récit qui «'accorde arec Coalcondylas.
TOM. i.
sous les généraux des chalifes; cinq fois par les Turcs ( deux fois sous Bajesid , puis sous Musa, Murad 11 et Mohammed 11); et dans le cinquième siège entrepris par les Turcs, après avoir été auparavant enlevée sept fois par Pausanias (1), Alcibiade (2), septime Sévère, Constantin, Alexis, Dandolo et Michel Paléologue, elle devint la proie de Mohammed 11, septième souverain des Ottomans.
Cette dernière destinée, bien méritée par l'énervement moral, et rabaissement de ses habitants et de ses souverains , devait être réservée à la maison des Paléologues, dont le premier avait jadis cherché protection et assistance contre sa patrie à la cour du prince turc, maître de l'Asie Mineure, et dont les successeurs, servant à la porte du sultan , se montrèrent comme mercenaires dans son armée, et conquirent des villes en son nom. Telle fut la reconnaissance du concours prêté aux armes turques , et le salaire du service dans le palais.
Mohammed n'avait pas pénétré dans la ville avec les assaillants; ilavaitattendu en dehors des murailles que lui parvint la nouvelle qu'elle était entièrement au pouvoir des vainqueurs; il reçut cet avis vers le milieu du jour. Alors délivré de toute crainte et libre de toute incertitude, entouré de ses vesirs et de ses gardes du corps, il fit son entrée dans la capitale de l'empire détruit, et marcha droit vers la grande église;sautant de son cheval, pour en prendra possession â pied (3), il ne put contempler sans admiration les cent sept colonnes si magnifiques , les marbres aux couleurs si variées, rosesde Synada, verts de Laconie, bleusde Lybie, noirs du pays des Celtes, blancs du Bosphore; les granits étoiles de Thessalie, d'Epire, et d'Égypte; les porphyres de Sais; là s'élevaient les huit colonnes de porphyre du temple du Soleil, bâti par Aurélien à Baalbeck, les huit colonnes vertes du temple de Diane d'Éphèse ; les autres avaient été tirées du plus grand et du plus beau temple de Jupiter, à Cyzique, de ceux d'Alexandrie, d'Athènes et des Cyclades. Le regard du conquérant parcourut avec étonnement les galeries
(1) Cornelius Nepos , dans Pausanias.
(3) /&/</., ddu» Alcibiade.
(3) Ducas , c. il. Ceci contredit bien les historiens européens qui fout monter Mohammed a cheval sur l'autel.
aériennes et les voûtes élancées, les images colossales des évangélistes et des apôtres de la Viergeetde lacroix, portant ces mots: 7Wo/w/?//e par ce signe, le tout représenté en mosaïque, et sur des vitraux coloriés et dorés. Plus son regard s'élançait, plus son ravissement croissait. En descendant de ces régions supérieures . il tomba sur un des soldats qui brisait les précieuses dalles de marbre dont les veines imitaient si bien des vagues, que des quatre portes de l'église des flots paraissaient rouler, et figuraient les quatre fleuves du paradis. Mohammed frappa le barbare de son sabre , en disant : « Je vous ai abandonné 1*8 trésors de la ville; mais les édifices sont à moi ! » Le profanateur fut jeté hors du temple, à demi mort. Sur l'ordre du sultan, Tun de ses muezzins appela les fidèles à la prière , et pour proclamer ainsi le règne de l'islam , il se plaça sur Test rade devant le saint des saints; pour Mohammed , il accomplit ses dévotions sur le grand autel (t). Ainsi fut inauguré, pour les musulmans, lo temple de la Sagesse-Divine, maintenant souillé aux yeux dos chrétiens. Selon les historiens byzantins, un ange avait donné le plan, le nom de cet édifice, et apporté du ciel Targent pour son élévation. Fondée par Constantin le Grand, rebâtie par Théodoso et Justinien, après qu'elle eut été deux fois incendiée dans des révoltes , et qu'elle eut été endommagée par un tremblement de terre, l'église delà Sagesse- Divine était le théâtre des plus grandes pompes politiques, des plui saintes fêtes religieuses; elle servait aux couronnements, aux triomphes, aux mariages des empereurs, aux cérémonies publiques de l'Église, aux conciles ou réunions ecclésiastiques: c'était le sanctuaire, non pas seulement de la capitale , mais de l'empire entier, le chef-d'œuvre d'architecture religieuse , qui n'avait pas encore été surpassé dans toute la chrétienté. Gomme les empereurs grecs terminaient jadis leur marche triomphale par une prière à Aja-Sofia, Mohammed commença la prise de possession de la ville par sa prière sur le grand autel de ce temple. Quant à l'image, miraculeuse de la mère de Dieu, qui avait préservé les Grecs dans leurs plus grands dangers , et qui était regardée comme le palladium de la ville, elle
(1) Ducas.c. xi.p. 166
I fut mise en pièces par les Turcs dans l'égli«
! elle était exposée à l'adoration publique I ! le riche couvent de la vierge Hodegetria. p derAcropolis, fut entièrement saccagé, a que celui de Saint-Jean-BapÛNte, sur le p En quittant Aja-Sofia, transformée en mo^u Mohammed fit amener le grand amiral, Lu Notaras (2) : «Contemple , lui dit-il, mm ceaux de cadavres , ces masses de captifs, n le beau résultat de ton refus de rendre U rffl Notaras répondit que ni lui ni l'empereur i vaient eu assez d'autorité pour détermina reddition de la ville , surtout après quel* pereur eut reçu des lettres par lesqwlle était encouragé à la résistance. Le soupçon Mohammed tomba aussitôt sur Chalil-Pa* mais, dissimulant pour le moment, il s'infu de l'empereur, demanda s'il s'était enfui quelque bâtiment; car cinq vaisseaux géi avaient été assez heureux pour sortir do p« pleines voiles; les autres étaient resté» h d'équipages assez nombreux (3). Notaras pondit qu'il n'eu savait rien, qu'il se troim la porte du palais au moment où les Ti avaient pénétré par la porte de Charsias-C cet instant furent annoncés deux janitechi qui prétendaient avoir tué Constantin. Mob med leur ordonna de chercher le corps t lui apporter la tète. Eosuite U adressa à N ras des paroles de consolatioo , fit chercha femme et ses enfants, leur fit donner i cha 1000 aspres , et promit â l'amiral de le Iii en possession des charges et des biens dm jouissait sous l'empereur. Provoqué par ce veurs , le misérable Notaras présenta one des principaux dignitaires da la cour et k tionnairesde l'État ; Mohammed les fit rkrc et compta 1000 aspres pour chaque tète de personnages aux soldats entre les mains ■ quels ils étaient tombés. Notaras, congédié t les marques de la plus grande faveur, re dans son palais, et pendant ce temps apportées au sultan les têtes dTJrchan, ptu de Suleiman, et de Constantin ; toutes dé*" lèrent à ses pieds. Le cadavre du A*dierp« seur du trône bvzan»- »*alt été reconnu c
ii; iiucM, p. 162.
(2) M.di.p. 169.
ÇS) ihi4 ,c. xl, p. 120.
LIVRE XII
m monceau de morts, à ses brodequins de , lavilleàmerci.etenmèmeterapsd'annonceraux
lourpre , sur lesquels étaient brodés des aigles l'or (1). Sur la place d' Augusteon , Constantin vait jadis érigé une colonne en l'honneur de a mère Hélène; à la statue d'Hélène, l'empeeur Théodose avait substitué la sienne, du »ids de sept quintaux, en argent, posée sur
habitants l'ordre du sultan de se tenir sans mouvement, etdene pas se hasarder à monter sur les vaisseaux impériaux qui seraient conduitsà Galata (1). Lorsque les bâtiments s'approchèrent , la m.tsse du peupte se précipita néanmoins de ce coté, et, pourtorfaire retirer, les Turcs im-
me colonne de plomb: l'empereur Justinien ' molèrent quelques hommes. Les Grecs qui n'a-
emplaça la colonne de plomb par une colonne vaient pas encore été réduits en esclavage fin
le porphyre , et il employa les sept quintaux de a statue d'argent à se faire fondre une statue l'airain, qui le représentait supportant le globe tu monde avec la croix dans la main gauche, tendant la droite en menaçant vers l'Orient tour annoncer la domination de l'empereur sur ette partie du monde (2). C'est là que fut dantée la tète de Constantin (3). Par une irolic cruelle adressée au geste menaçant de l'anieone statue, la tète du dernier empereur p*ec était sous les pieds mêmes du cheval de ustinienle triomphateur, qui défendait, comme edit Procope, aux ennemis de l'empire, arrivât de l'Orient , de s'avancer plus loin. Et l'on •ait que le vœu adressé aux vainqueurs dans Orient était celui-ci : «Que les tètes de leurs "unenm roulent sous les pieds de leurs cheuui (4)b Durant tout le jour la dépouille sanglante resta ainsi exposée ; le soir on enleva la Mandela tête, et le crâne fut envoyé dansles villes viatiques . comme un trophée de la victoire (5). uusi que la tète du malheureux Ladislaus avait adls été envoyée à Brusa , après la bataille de Warna. On permit aux Grecs d'ensevelir le *>rps (6).
Le sort deGalata fut bien différent de celui fe Constantinople. Ce faubourg de la capitale, entouré de fortes murailles, placé sous le pouvoir des Génois, dont les flottes couvraient alors a mer, et dont les soldats avaient aidé à la léfensede la ville, négocia avec Mohammed, par entremise de son beau-frère et vesir Saganos- Pascha, après le triomphe des Turcs; en offrant '»dement les clefs, Galata demanda d'être épargnée, «l'obtint. Saganos fut chargé de recevoir
;1) Pbranze«, I. m, c.9 , p. c-4.
<2j Consuotinople et le Bosphore , 1. 1, p. 151 à 153.
i3j ftKM.CU.p. 169.
(1) Morier'«, firw journey, p. 9i.
(3; Ducas , c. xt , p. I&L («)Pbraoze»,l.iii,c.9,p. 61.
rent emmenés à Galata. où il» restèrent en liberté; Notants, le dernier grand duc de l'empire byzantin, reçut la permission de continuer d'habiter son palais dans la ville. Le lendemain, mercredi , 30 mai , Mohammed traversa la ville à cheval, et se rendit droit au palais du grand duc. Notaras sortit au-devant de lui, se jeta à ses pieds , et lui montra ses trésors, en ajoutant qu'il avait gardé tout cela pour le sultan. «Qui donc, demanda Mohammed, a remis ces trésors et la ville entre mes mains? — Dieu, répondit Notaras. — Eh bien, reprit Mohammed , c'est donc à Dieu et non pas à toi que j'en suis redevable. » Malgré la rudesse de ce langage, Mohammed se rendit auprès du lit de douleur de la grande duchesse, lui adressa des paroles de consolation , l'engagea à soigner sa santé , se fit présenter les fils de Notaras, qui se jetèrent à ses pieds, et parcourut ensuite la ville. Elle était désolée : les rues étaient désertes , les maisons vides ; quelques maraudeurs erraient encore çà et là, cherchant les restes échappés au pillage, et fouillant partout avec leurs poignards. Après avoir visité la plus grande partie de la cité , le sultan entra dans le palais impérial , et en traversant toutes les salles désertes, il cita un vers persan qui s'appliquait, avec une triste vérité, à ce spectacle de la grandeur tombée. Non loin du palais fut préparé un festin splendide dans lequel Mohammed s'abandonna sans réserve au plaisir du vin. A demi plongé dans l'ivresse, il ordonna au chef des eunuques (2) de lui amener le plus jeune fils de Notaras , âgé seulement de quatorze ans, dont la beauté l'avait enflammé. Le père, désespéré, répondit au messager du tyran qu'il ne livrerait jamais de plein
(1) Duca». c. xMix , p. 167.
xl , p. 171- dans Chalcondylas c'est
; [-2, Jbtd., 1.
I l'érhanson qui es
e»! envoyé au lien de IVunuqiie.
gré son fils à de telles souillures , et que l'on pouvait plutôt lui envoyer le bourreau. L'eunuque revint avec cette réponse , et Moliammed envoya le bourreau pour lui amener Notaras et toute sa famille. I<e malheureux vint avec ses fils et Cantacuzène. Le bourreau les laissa sur le seuil, à l'exception de l'objet des désirs du sultan, qui fut conduit comme une victime offorte à sa luxure, et aux autres il apporta la sentence de mort. Dans ce moment, Notaras retrouva l'élévation d'âme et d'esprit qu'il avait perdue, exhorta ses enfants à mourir en chrétiens, et termina par ces paroles :« Tu es juste, o Seigneur ! » Les fils furent décapités sous les yeux de leur père; il pria le bourreau de lui laisser quelques instants pour la prière, qu'il alla faire dans la chapelle voisine, puis il présenta la tète . et son corps tomba sur les cadavres encore chauds et saignants de ses fils. I^urs restes dépouillés furent jetés dehors, et demeurèrent sans sépulture. I.es tètes furent présentées au tyran dans la salle du festin (1). I<a férocité naturelle de Mohammed fut encore enflammée par un étranger dont il aimait éperdument la fille, et , pour lui plaire, il ordonna le supplice de tous les Grecs auxquels il avait accordé la vie le jour précédent. Ils furent exécutés sur le Xerolophos, au pied de la colonne d'Arcadius ( aujourd'hui Awret - Basari , le marché aux femmes); le baile vénitien et le consul espagnol, avec leurs fils, ne furent pas exceptés. Contareno, et dix autres nobles vénitiens auraient subi le même sort, s'ils n'avaient trouvé les moyens de racheter leur vie en donnant 7,000 ducats à Saganos -Pascha (2). Le cardinal Isidore avait été vendu comme esclave et transporté à Galata,d'où il parvint à s'échapper sur uu vaisseau , et il déposa sa douleur sur la conquête de la capitale de l'empire byzantin dans une triste complainte qui est parvenue jusqu'à nous. Phranzes, le protovestiaire, l'historien, devint l'esclave du grand écuyer du sultan, avec toute sa famille. Il réussit à s'échapper et à gagner le Péloponèse avec son épouse; quant à son fils et ä sa fille, le grand écuyer dut les céder pour le harem du
(1) Ducat , l. xl, p. 172.
{'2) Leonardu« Cbieo»i*.
sultan (1). Les plus beaux des jeunes garçow, les plus séduisantes des jeunes filles fuma choisis pour les distractions de Mohammed :k reste fut poussé en masse sur l'Asie et Andnnople (2). Tel fut le destin des Grecs qui tù vaient pas eu le courage de mourir dans la defense de leur capitale, en tombant nobkmai. comme le savant Théophile Paléologue, If violant .Dalmate Jean, comme don Francisco dt Tolède, qui combattirent en lions autour dtk personne de l'empereur, et qui le couvrira: de leurs corps au milieu de la lutte et lorsqsl fut mort (3). Les Candiotes s'étaient aussi ngoureusement maintenus du côté du port, «dût les tours des empereurs Léon et Alexis , josquf vers le milieu du jour , au moment où les d«i Génois, Paolo et Troilo Bochiardi, voyaniti ville emportée, et les Turcs sur leurs derrièr* cherchèrent leur propre sûreté en se retinï sur Galata (4). Giustiniani, qui le premier ans quitté la personne de l'empereur, etatodonné les murs en reculant devant unes glorieuse, mourut bientôt après de boote« de regrets, ou peut-être de ses blessures ;ô;
Mohammed ne perdit pas de temps pu achever l'œuvre de la conquête , et le trois** jour après la prise d'assaut, il fit partir fanai et la flotte, voulant se livrer avec calme Jb méditation de ses vastes plans. Tels sont b traits avec lesquels l'historien Ducas a peu" le départ de la flotte chargée de butin (6'.« ^ troisième jour après la prise de la ville, M*hammed ordonna que la flotte regagnai k contrées et les villes qui l'avaient fournie: t* était chargée jusqu'à s'enfoncer, et qœlf^ gement! vêtements précieux, vaisselle d or « d'argent, vases d airain, d'éta in; jhûuûb«* prêtres etlaïCs, moines et religieuses; tu** vaisseaux étaient encombrés. Les tente* * camp étaient pleines de captifs et de 1#3 comme celui qui vient d'être décrit. Au œifcfl des barbares, l'un se revêtait du cosuffl** cerdotal , un autre menait des chiens accon^
(1) Phranzes, I . H- ,-
(2) Ducas, l.xi. p. 172.
(3) Pbranu» ,1. IU , C. 7 , p. 63.
(4) /bld., p. 8.
(5) Phranzes , 1. m, c. 7 , p. 63.
(6) Ducas, I. il f p. 176.
L1VRK Xll.
: des ceintures d'or ; on voyait des tentures les d'or servir de housse de cheval. Ils igeaient dans les vases sacrés ; ils se vernt le vin à grands flots dans les calices, amas énormes de livres furent chargés sur
voitures, et transportés en Orient et en ident ; pour une pièce de monnaie on ven-
dix volumes d'Aristote, de Platon, des théocns et d'autres auteurs. Us arrachèrent les rraes dorures qui ornaient les Évangiles , dirent cet or , et jetèrent ensuite les voes. Les images des saints furent livrées aux unes, et du feu ils faisaient cuire leurs ali-
QlS.»
a destruction étant accomplie , le quatrième r furent prises déjà des mesures pour répa-
rer, reconstruire et repeupler. Ces travaux vont ouvrir la seconde période de cette histoire, dont la première vient d'atteindre son ternie par la conquête de Constant inoplc. Nous avons vu le premier àgc de l'empire ottoman , son enfance , le développement des forces de sa jeunesse durant un espace de cent cinquante ans, sous sept souverains , dont le génie, en harmonie avec celui du fondateur des Ottomans, agrandit , affermit la domination , suivant les mêmes idées de conquêtes. Par la destruction de l'empire de Byzance, élevé depuis mille ans , et parla prise de la capitale, la puissance ottomane, qui ne compte que cent cinquante ans d'existence , fut affermie en Europe pour plusieurs siècles.
LIVRE XIII
INSTALLATION PII PATRIARCHE. — CONSTANT! NOPLE REPFX'PLÉE AVEC DE NOUVEAUX COLONS. - EXECUTION DU GRIND VESIR. — AFFAIRES DU PÉLOPONESE , ET LETTRE D' AFFRANCHISSEMENT — EXPÉDITION DE SERVIE. — PAIX AVKC LA SERVIE ET AVEC VENISE. — PRISE DE NOVOBERPi ET SIÉCE DE BELGRAD. — IRRUPTION EN HONGRIE. — ASSUJETTISSEMENT COMPLET DE LA SU- VIE. — FÊTE DE LA CIRCONCISION. — CONQUETE DU PÉLOPONESE. — DIVISIONS , SORT DÉFINITU DES DEUX DESPOTES ET DU DERNIER DUC U ATHÈNES.
Conquérant et maître de Constant inople, Mohammed, le lendemain du départ de sa flotte, en faisant son entrée triomphale, et au milieu des fêtes et des réjouissances, disposait déjà la consécration d'un patriarche grec [ rr juin 1453]. Dans ce grand souverain, l'ardeur de la conquête et l'esprit de la conservation s'unissaient si étroitement que, tenant encore les armes d'une main , il songeait à s'assurer son acquisition par des institutions politiques. Il Ht proclamer que tous les habitants de la ville qui s'étaient cachés par peur se remontrassent librement dans leurs maisons , où ils ne subiraient aucune vexation, que tous les fugitifs revinssent et vécussent selon leurs anciennes coutumes. En même temps il ordonna qu'à la place du patriarche, qui était mort, un autre fût élu et consacré , conformément à l'ancien usage, et selon les anciens règlements. Tel était le cérémonial sous les empereurs chrétiens : on remettait au nouvel élu un sceptre d'or, garni de pierreries et de perles; on lui présentait un cheval tiré des écuries impériales, richement enharnaché, couvert d'une housse blanche, sur lequel le premier dignitaire ecclésiastique, entouré de tout le clergé, se rendait du Bucoleon au palais du patriarche, où les archiprèlres lui prêtaient hommage selon les lois et la coutume. L'empereur , assis sur son trône , ayant autour de lui tout le saint sénat , la tête découverte, lui remettait la crosse. Le premier chapelain de la cour prononçait la bénédiction, le grand domestique chantait Vllymne
I et le Gloria; de l'autre côté, l'inspecteur delampes entonnait le cœur: Ze roi des cieux,ev Les chants terminés, l'empereur se levait, tenant le sceptre dans sa main droite; â » droite était le Ca?sar, a sa gauche le métropoli taind'Héraclée. Le nouvel élusïnclinaittrokfa devant toute l'assemblée, et se prosternait am pieds de l'empereur. Le monarque, élevants» sceptre, prononçait alors ces paroles : «U ! Sainte-Trinité , qui m'a donné l'empire , te cûd- I fère le patriarchat de la nouvelle Rome. » I ainsi que le patriarche recevait sa dignité àt l'empereur, puis il lui donnait la communiai Le chœur chantait: « Pour de Ion guesannxs ce seigneur! » et la formule d'absolution* Mohammed voulut que la cérémonie de la Cooperation fût maintenue , et Georges Scholar»* appelé aussi Gennadios, ayant été élu patrùri che par le petit nombre d'archi prêtres et * i laïcs qui restaient encore , il exigea que Toc observât les rites sacrés, ainsi que cela s'etai pratiqué sous les empereurs. U invita le oooveau dignitaire à un grand festin, et le reçut avec de grands honneurs. Après un long enirttien amical, le moment du départ étant arrivé il lui offrit un sceptre précieux, en le pria« l de l'accepter; puis il l'accompagna jusQwt* datt> | la cour, quoique Gennadios se défendit de recevoir cette marque de déférence, et il ordorra que tous les grands de la cour raccompagna sent jusqu'au synode du patriarchat. Gennadios se rendit , sur un magnifique cheval qu'on lui avait présenté, jusqu'à l'église des Sainu-
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Apôtres, qui lui avait été attribuée potir métropole » à la place d'Aja-Sofia transformée ert mosquée. Mai» le quartier rie la ville ou cette église était située ayant été réduit à un état de solitude, l'église elle-même portait les traces dune horrible dévastation; un jour même le cadavre d'un" Turc fût trouvé wir le parvis. Gennadijs reconnut que le lieü n'était pas sûr, et il obtint du sultan que le siège du Patriarchat fût transféré dans l'église de laTrcs-Sainte- Vferge , où fut éleVée plus tard la mosquée de Fethije; les religieuses, qui jusqu'alors avaient habité le couvent de lâ Mére-de-Dien, furent transportées dans celui de Saint-Jean sur le Trullus, ce qui prouve au moins que quelquesunes avaient échappé aux mains des Turcs. Le patriarche prit possession du beau palais situé an nord de sa nouvelle métropole. I* sultan lui fit délivrer un diplôme portant : «Que personne n'eût à le troubler et à l'otfenser ; que le patriarche fût protégé contre tout adversaire; qu'il restât à jamais libre de tous impôts et de toos droits avec ses archiprètres ( 1 ) » Le même diplôme, ou peut-être* un autre acte, assurait aui Grecs trois libertés : 1° leurs églises ne devaient folus être transformées en mosquées; fleurs mariages, leurs sépultures et autres cérémonies religieuses devaient s'accomplir «ans troubles; 3° les fêtes de Pâques seraient célébrées avec toutes leurs pompes, et à cet effet les portes du Fanar, c'est-à-dire du quartier des Grecs, resteraient ouvertes pendant trois nuits (2).
Après avoir consacré le premier jour à tranquilliser les Grets de Constant inople, Moham- I med s'oecuba des Génois de Galata. Les habitants qui restaient furent inscrits: on fort« les ■raisons de ceux qui s'étaient enfuis sur les ♦aisseaux latins, mais elles ne forent point pillées; les mobiliers fur-fht inventoriés, et l'on ttrordtf un délai de trois mois aux propriétaires pour y rentrer: à l'expiration de ce terme, tabieus meubles avec les maisons devaient re-
(1) Paratize» , fin du ni» lirre, el tin de l'Histoire ectlévwiique , dans la Turco-prœcia de Crusius , p. 108.
ßjCaotemir, 1 10. t) après iHbioire ecclésiastique, à*à laîufto-gta*ia de Crusius , ce fait antalt eu lieu ■oot le MJltan Suleîman , ce qui s'accorde bien avec les non» des vesirs Ibrahim et Lutfi , mais uon pas avec le caractère de Suleiman.
tourner au fisc* Le sultan ordonna de raser les murs de Galata du côté de la terre; mais il laissa subsister la partie de l'enceinte appuyée au port (1). Afin de relever et agrandiriez fortifications de Constant inople, et de repeupler la cité déserte , Il réunit des maçons et des chaufourniers , et ordonna que cinq mille familles de Trébisonde , Sinopc et Asprokastron, sous peine de mort , vinssent s'établir à Constant inople. L'uri de ses esclaves, Suleiman, dut veiller à ce que la chauî , pour la réparation des murs, fût prête enaoût, et qu'en septembre les nouveaux colons , après avoir abandonné leur ancienne patrie, eussent établi leurs foyers dans la capitale , maintenant choisie par le sultan (2). Des déclarations publiques assurèrent aussi que tous les Grecs qui pourraient prouver leur noblesse seraient traités avec plus de distinction que sous les empereurs : en conséquence beaucoup de nobles parurent à Gonstantinople le jour de Saint-Pierre^ fixé pour cette vérification; tuais bientôt ils payèrent de leur tète cet excès de confiance.
Vingt jours après la conquête [18 juin 1453], Mohammed se mit en route pour Andrinople, traînant a sa suite un long convoi de butin, de vierges et de dames de la noblesse grecque. Tarmi les dernières se trouvait aussi l'épouse du grand duc Notaras, femme intrépide et vertueuse 4 qui mourut en chemin, près du village de Mesene, où elle fut ensevelie. Le sultan menait aussi, comme prisonnier, son grand vesir Chalil, le quatrième de la famille Dschendereli, dans laquelle s'était transmise sans Interrupt ion la plus haute dignité de l'empire, depuis le bisaïeul jusqu'à l'arrière-petit-fils ; il lui fit trancher la tète. Ce fut la première exécution dans la longue suite de deux cents grands vesirs que l'empire ottoman compte jusqu'à ce jour; l'exemple Fut imité, et plus de vingt lois ensuite le dernier supplice frappa le haut fonctionnaire revêtu d'une autorité qui touchait au pouvoir suprême. En effet , Chai il-l'ascha était l'ami secret des Grecs , et il s'était laissé corrompre. Aussitôt que Notaras, interrogé par Mohammed sur la cause d une résistance si opiniâtre,
i l) Ducas, I. xtn, p. 176.
(2) Phranzes, fin du nie livre.
eut invoqué les lettres secrètes de Ghalil,qai les encourageait à une vaillante défense , le vesir avait été jeté dans un cachot, et au bout de quarante jours , il subit la peine de mort (1). 120,000 ducats passèrent de ses coffres dans ceux du souverain ; ses collègues Jakub et Mohammed-Pascha furent également dépouillés de leurs biens, et ilfut interdit aux amis de Chalil de le pleurer (2). 11 y avait déjà quelque temps que Mohammed soupçonnait Chalil de s'être laissé corrompre par Tor des Grecs. Voyant un jour un renard enchaîné à une porte , il dit : « Pauvre fou , pourquoi ne t'es-tu point adressé à Chalil pour racheter ta liberté ? » Ce mot effraya le vesir, qui voulut alors se dérober à la colère du sultan au moyen d'un pèlerinage à la Mecque; mais, rassuré par un message particulier, il demeura jusqu'à ce qu'il payât de sa vie le crime de corruption et d'affection pour les Grecs, et satisfit le vieux ressentiment de Mohammed, qui ne lui avait jamais pardonné d'avoir rappelé pour la seconde fois son père Murad sur le tronc (3). D'Andrinoplc furent adressées aussi au schah de Perse , au sultan d'Égvpte, et au scherifde la Mecque, des lettres de victoire avec les rapports de la conquête de Constant) nople (4). Les envoyés des Etats chrétiens voisins, en venant offrirdes félicitai ions, reçurent la sommation de payer le tribut annuel. Du despote de Servie , on réclama l'envoi régulier de 12,000 ducats, et de 10,000 du despote du Péloponèse. I*s seigneurs génois de Chios et de Lesbos durent payer annuellement 6,000 ducats pour la première de ces villes , et 3,000 pour la seconde ; on exigea aussi de Trébizonde et des autres habitants des côtes de la mer Noire l'envoi annuel de 2,000 ducats (5),
(1) Hadikatu! Wuiera , c'est-à-dire le jardin de* vesirs , par Osmansade.
(2) Chalcondylas , I. thi.
(3) Jbut.
(4) Dan« la collection de« papiers d'État de Feridun , n° 201 . au sultan d'Kgvpte , avec la réponse , n° 203 , au ichérif de la Mecque, n° 204, avec la réponse, n° 205, a Dxcbiban-Schah de Perne , n° 207 , avec la réponse n°208.
(5) Ducas , 1. tiii , p. 177 , ne détermine pas le tribut de Trébizoode , mais ou le trouve dans Cbalcondylas, I. ix , p. 147 , édit. de Raste : Ut Joannes annuatim tribu ü nomine solveret duo inillia aureorum. Selon Chalcondy-
s, l. x, p. 165 , Lesbos ne paya que 2,000 ducats.
etle tribut de Raguse fut portédel,500a 3,000 ducats, parce que la république avait accordr l'hospitalité aux fugitifs grecs, qu'elle avait accueilli les Comnène, les Lascaris, lesPaléola? et les Cantacuzène, parce qu'elle avait feit m accueil honorable à des savants distingués, tf? que Jean Lascaris, Démétrius, Chalcondjiï. Théodore Spanduginus, et Paul Tarcbamot* et leur avait offert des présents pour les mettrr en état de continuer leur route et desemrt à la cour de Lorenzo de Medici. On attendit di grand maître de Rhodes et du doge de Yen» des envoyés pour la négociation de la pin Ceux du despote de Servie parurent avec le tribut imposé dès le mois d'août à Andrinople.« ils distribuèrent d'abondantes aumône* u prisonniers, et, sur l'ordre de leur mainf> despote Georges, ils délivrèrent cent rrfigieuses jeunes et vieilles de l'esclavage (1 >
Dans le Péloponèse, les Grecs étaient et désaccord avec leurs auxiliaires les Albanais entre eux-mêmes. Lorsque Démétrius et Thomas, frères du dernier empereur grec, lurent s'embarquer pour l'Italie, après la eu* quête de Constantinople , les Albanais If» refusèrent obéissance, et , dirigés par Pierre k Boiteux, ils se déclarèrent en pleine révolte. « prétendirent à la domination du Péloponr- Démétrius et Thomas avaient bien renonce i leur projet de fuite, et s'étaient déjà eng# au tribut envers le sultan , dont la demande^ maintenant portée de 10,000 à 12.000 dut* Mais alors des dissensions éclatèrent entre te Grecs; Emmanuel Cantacuzène sc mit i la W du parti qui repoussait les Paléologues. 1* Albanais ravagèrent le pays, et ils èavn?®1 à la Porte, lui offrant le même tribut quels Grecs pour la souveraineté du Pflopooèse.O»tre Emmanuel Cantacuzène , qui s'était pt* senté comme prétendant à l'autorité saprraf les chefs les plus dangereux du soulèvent contre les deux despotes Démétrius etTbou* étaient les deux Grecs Kenterion Zacharias * I.ukanos, que Thomas retenait dej»»*!*^ temps prisonniers dans la ville de Cnton»^ ou de Castel-Tornese, le premier, bcao-ft* du dernier empereur Constantin, parce q«.
(I) Ducas , l.xui ,p. 177.
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iu temps de l'entreprise de Murad II contre 'Hexamilon, il avait abandonné le Péloponèse, ît s'était enfui en Achaïe; et le second, parce lue, se mettant à la tète des insurgés, il avait provoqué les Grecs et les Albanais à la révolte contre les despotes (1 ). Ces deux captifs parvinrent à s'échapper (2) , et , à la téte des Albanais et des Grecs soulevés, ils menacèrent d'arracher aux Palëoloftiies , frères du dernier empereur , la domination du Péloponèse, que leur avait accordée Mohammed, moyennant un tribut.
Cen était fait de la puissance des deux princes dans le Péloponèse, si Hasan, commandant grec de Corinthe, n'avait demandé des auxiliaires â la Porte , qui n'eut garde de les refuser (3). Turachan, qui, trente ans auparavant (4), avait conquis d'abord l'Hexamilon, et poussé ses armes jusqu'à Lacédémone, Leontopolis , Gardica , et battu les Albanais à Tawia, parut maintenant, avec ses fils et une armée turque, dans le Péloponèse, pour protéger les Grecs contre les Albanais (6). Il convoqua les Paléologues,et les excita à se montrer aux Grecs, qui devaient se fier à eux, leurs compatriotes, plutôt qu'à lui , leur ancien ennemi , quoiqu'il fût maintenant leur allié : «Si le sultan, dit-il en terminant , n'eût pas eu pitié de vous , et ne vous eût envoyé du secours pour vous remettre en possession du pays presque perdu, je sais fort bien que déjà vous n'existeriez plus. L'expérience vous enseignant que le pouvoir n'est pas fermement tenu par vos mains, il y a donc [Kmrvous nécessité absolue de mieux gouverner vos sujets. Je vous engage surtout à ne point rainer vos affaires par vos dissensions intérieures. Poursuivez vivement toute tentative de soulèvement, et ne soyez pas lents à frapper ceux qui essayent des innovations. Deux choses nous ont élevés , nous autres Turcs, au faite de la puissance : nous avons poursuivi et châtié les méchants partout où le besoin se faisait sentir; nous avons toujours récompensé les bons. Si les circonstances empêchent l'accomplisse-
(1) Chalcondyla», 1. nn, édit. de Basle de l'année tM6, p. 128.
(2) Phranzea , nr« lim , c. 14 , édit.lde Basle , p. 85 ; ftmquetiUe , t. it , p. 244.
(3) ChaJcondyla».
(4) An de J. C 1423; Chroûicon ad calcera Duc*.
(5) Phranzes, l.nr,p. 14.
ment de la punition, nous accordons le pardon qui est imploré ; mais aussitôt que tout est en sûreté , que le danger a disparu , nous laissons tomber le châtiment suspendu , et nous poursuivons sans relâche la vengeancedu crime (1). » Turachan termina son discours en proclamant la marche contre les Albanais. Le despoteDémétrius suivit les Turcs vers les défilés de Barbostenis (2) , ou les Albanais avaient mis à l'abri leurs femmes et leurs enfants, et les Turcs et les Grecs travaillèrent de concert pour renverser le boulevard des Albanais. La nuit arriva , les Albanais s'enfuirent , et dix mille femmes tombèrent dans l'esclavage desTurcs. Thomas se dirigea, avec une autre armée, par Ithome, vers la ville d'OEtos , qui avait embrassé le parti de Kenterion, et qui se racheta en livrant mille esclaves , des armes et des vivres. Ensuite les autres chefs albanais firent leur soumission , à condition de ne pas restituer les chevaux qu'ils avaient enlevés. Avant son départ, Turachan fit encore une allocution aux Paleologues pour leur recommander de nouveau l'union entre eux , et une vigueur impitoyable contre les novateurs. « Princes des Grecs , leur dit-il, je vous ai récemment assez clairement déclaré ce que je voudrais qui fût fait dans votre intérêt; maintenant j'ajouterai seulement : Si vous êtes unis , vos affaires suivront un cours paisible et prospère; mais si la discorde se met parmi vous, il en sera tout autrement. Veillez surtout à ce que vos sujets ne vous considèrent point avec mépris pendant I la paix, et châtiez sans pitié les provocateurs des outrages et des crimes. » Ensuite il leur tendit la main , et quitta le Péloponèse (3). Les maximes de gouvernement ne portèrent guère de fruit chez les princes grecs qui , après le départ de Turachan , au lieu de se montrer vigoureux , flattèrent leurs sujets plus qu'au [>aravant , dans l'espérance de s'assurer davantage leur fidélité, tandis qu'ils favorisaient ainsi l'esprit d'innovation et l'ardeur des conspirations (4). Lukanos réunit quelques Byzantins,
(1) Chalcondyla».
(2) Bardonnia , au défilé dt» porte* que Chalcondyla» appelle Barboateni» ; Pouquerille , Voyage dans la Grèce, t. il, p. SM.
(3) Chalcoodyla« , 1. viu , p. 129. ;
(4) Ibid., dan» le même lieu , p. 130, et ausai dam Crusiu» , Turco-graecia , p. 17.
Albanais et Péloponéslens, dans une Conspira- J afin que pendant ce temps eh éDt le loisir ëe
fortifier le» villes et de les approvisionne? le voyant pas revenir le trentième jour, Mohammed, plein de furehr, se mit eotnoo*. meni d'Ahdrinople , avec toute» ses fort», v dirigeant sur Philippopolis. Là, il rencwtn son envoyé, auquel II rit grâce de la vie, surir rapport certain qui lui parvitlt en temps nt>> de la fuite de Georges en Hongrie. \jtt 11» grois ayant franchi le Danube, avaient tvn$ le pays autour deTirnova, eL chargés dehn» ils avaient repassé le fleuve. Mohammed aar cha de Philippopolis vers Sophia. Là il 14km b plus grande partie de l'armée et ledit», tf.1 la lète de vingt mille hommes de méleric gère, il pénétra en Servie sans rencontrer « corps de troupes. Georges avait ordonné) * sujets de se jeter dans les forteresses, leur pmettant une prompte délivrance de la pan do Hongrois (1). Mohammed divisa son armera deux colonnes, dont l une se porta «drSon* dra, l'autre sur Ostroviz, deux place?
étaient les principales clers du pays. La rat* rie courut toute la Servie, ramassa einqi^1 mille captifs, dont quatre mille flirteten» nés pour peupler les villages aui alentour» * Gonstantinople (2). Semendra résista à Ii p* sance de Mohammed. Lorsque l'enceinte »«* rieure était déjà enlevée, le château inléner brava toujours les efforts de l'eniieni(3).tttroviz (f), malgré sa vaillante défense et or vigoureuse sortie de la garnison, voyißt * murs réduits en poudre par l'artillerie dr M* hammed, ouvrit ses portes, après avoir »tîa«ar une libre retraite pour les troupes. Qu cette condition eût été conflroiée par arrmeal toute la garnison fut emmenée en eariMP- Mohammed leva le siège de Semendra. et w vint à Sophia , puis A Andrinople, on il bua les captifs, se réservant les jeunes garç* les plus beaux pour son cinquième das» If *
tfort doht le bat était de rendre les villes indépendantes du despote. Le» conjurés s'adressèrent â cet effet au commandant Hasan, qui avait le gouvernement de Corinthe et d'une grande partie du Pétoponcse; mais celui-ci trouva la chose d'autant moins proposable a la Porte qu'ils n'étaient pas en état d'avanrer le tribut imposé. Déthétrius et Thomas ruinèrent le complot éb adressant les 12,000 ducats promis pour chaque année (.1), et Mohammed expédia un diplôme adressé aux principales familles grecques du Pcloponèse , dans lequel il jurait , par l'esprit de son père , par le sabre dont il était ceint . par les cent v ingt-quatre mille prophètes des moslims , et par le Koran , qu'il ne serait porté aucune atteinte à leurs personnes ou à leurs biens, et qu'ils trouveraient plus de protection sous son autorité qu'auparavant.
Mohammed avait passé dans lerepos. A Andrinople, l'hiver qui suivit la conquête de Constantlnople. Siliwri et Bivados, les deux sentinelles avancéesdela capitale qui, avant sachute, se confiant dans la forcé de letirsmurallles, seules de toutes les places environnantes, avaient résisté aux troupes légèresdcsTurcs(2),s'étaient ensuite vendue» spontanément (3). Possesseur tranquille et assuré de la capitale de l'empire grec et de la plus grande partie des provinces , Mohammed songea aussitôt à la conquête de la Servie. Un an après la prise de Byzance, Il envoya au printemps ce message au vieux despote Georges : • Le pays on tu règnes ne t'appartient pas; c'est la propriété du fils de Lazare , Etienne , et par conséquent il doit me revenir par les droits de ma belle-mère, fille de Lazare, .le puis bien tè laisser la part de ton père , Wulk , ainsi que Sophia; si tu refuses cette transaction, je vais marcher sur toi (4). » 11 fut enjoint rigoureusement a l'envoyé d'être de retour dans l'espace de vingt-cinq jours, sinon sa tète tomberait sous le cimeterre, et son cadavre serait jeté en pâture aux bêtes féroce». Georges était au delà du Danube ; il s'était rendu auprès de Hunyady pour solliciter des secours , et l'envoyé fut retenu
(1) Chalcondylas , I. vin , p. 130 , édit. de Banle.
(2) Ducax , I. xxxyii , p. 145.
{* Caniemtr.p 1G0.
(1) Ducas ,c. xni , p. 178.
(1) Ducas, p. 179.
(2) Thurocz, et, d'après lui, Enget, Histoire dtS^*-
(3) Duos, c. nu , p. 179.
(4) Ontroviza , dan* le» historien» turcs, e*«P* SifridscbehiMarpar ISe«chri , p. Î00;
Idris , fol. 87 ; de plus Idri* parle encore du cHte»« nul.
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tin. 11 laissa Firus-Beg (\) avec trente-deux mille hommes, à Krussovaz, sur la Morava, pour faire téte à l'armée confédéré de Hongrois et de Serviens, réunie sous les ordres de Hunyady et de Georges. Ces deux chefs battirent Firus-Beg , le firent prisonnier lui-même, puis, s'avançant au delà dePirota et de Widin, ravagèrent le pays et investirent ces deux villes. Pour arrêter leurs progrès, Mohammed se campa entre Pirota et Sophia (2). Mais Hunyady étant revenu en triomphe par Belgrad, et Georges offrant le tribut annuel de 30,000 ducats, Mohammed conclut la paix a cette condition [ 18 avril 1464 ], et partit pour Constant!nople (3). 11 venait aussi d'arrêter la paix avec Venise, par l'entremise de Marcello, ambassadeur de la république; la liberté de commerce avait été accordée aux marchands des deux nations ; le duc de Naxos avait été compris dans le traité , comme vassal de Venise : le tribut pour les possessions vénitiennes en Albanie avait été porté au même taux que sous Murad II, et la république avait obtenu le droit d'entretenir un baile pour la protection de ses sujets à Constantinople (4).
Apres avoir ainsi rétabli la paix , Mohammed s'était occupé aussitôt des moyens d'embellir la nouvelle capitale de l'empire, et de fortifier le gouverne ii en t intérieur. 11 jeta les fondements de la mosquée d'ßjub à l'endroit où, pendant le siège , le tombeau de ce compagnon d'armes du prophète avait été trouvé si heureusement, et sur l'ancien forum de Théodose (5) il éleva les murs du vieux sérail , destiné a devenir sa résidence. Les plus fameux couvents de la capitale étaient déjà peuplés de Tores; dans celui de l'arsenal, à la pointe du
{ 1] Firns nt appelé par Hunyady [ dan» son rapport à r empereur , inséré dans Katona, t. xnt , p. 964 ) Kertrz- Brg ; Thurocx (dan* 1« même, p. 900 ) lai donne aussi nom. Les rapport» de Hunyady et de Thurocz sont mwplétetneDt d'accord avec Idris , (Seschri et Alii.
(2) Rapport de Hunyady adressé a Mandoralba ; Katona, p. 965.
(3) Enget , Histoire de Sertie, p 408; d'après Duras, c iui , p. 179.
(4) Laugier, Histoire de Venise , I. vu , p. 99 ; Marin. , 1 »i , p. 283 et Mouradjea d'Obwoo 6* édil., tu* part., p 44.
(*) Constant! nople et le Bosphore, 1. 1 , p. 322; Idris fol. 88.
sérail actuel, s'étaient logés des derwischs ; des foulons et des savetiers s'étaient mis en possession de celui du Pantocrator (1). Après une vacance de plus d'une année de la plus haute dignité de l'empire, dont on ne trouve plus d'autre exemple dans l'histoire des Ottomans , le sultan nomma un nouveau grand vesir, Mahmud- Pascha, d'origine servienne, par sa mûre, et grecque, par son père, qui, enlevé jeune garçon sur la route de Novoberda à Semendra , avait été employé comme page du sérail, s'était acquis la faveur particulière de Mohammed , était devenu son favori , et , après son avènement au trône, avait été investi du gouvernement de la Rumili (2).
Au printemps de 1455, Isa-Beg, fils dlshak- Beg , commandant turc de la frontière, envoya un rapport dans lequel il démontrait qu'il serait facile de pénétrer en Servie, et de s'y établir victorieusement. Aussitôt Mohammed passa l'armée en revue dans la plaine d'Andrinople , manda les paschas devant lui, puis il se mit en marche avec eux , et alla camper a l'occident d'Uskub , au-dessous des montagnes de Karatova, fameuses par leurs mines d'argent (3). Dans le conseil de guerre tenu en ce lieu, il fut résolu de sommer Novoberda, la plus riche et la plus forte ville de Servie. On a déjà raconté plus haut(4)comment, vingthuit ans auparavant , Ishak-Beg , fils d'Ewrenos, père du commandant actuel de la frontière de Servie, excita le sultan Murad à la conquête de celte pince , et comment, après la chute de Semendra , elle tomba entre les mains des Ottomans. Comme elle était rentrée depuis sous le pouvoir du despote , le fils d'Ishak-Beg, Isa, voulut , par la nouvelle conquête de Novoberda, gagner la faveur de Mohammed, comme son père avait acquis celle de Murad par la première proposition. 11 somma le commandani de rendre la ville au sultan, auquel elle appar-
(t) Ducas , c. TLii , p. 179.
(2) Les biographies des tesirs, parOsmansadé-Efendi, se trompent en prenant Mabntud pour un Croate d'origine. Chalcoridylas , I. vor , p. 137 , dit : Materno génère Tryballus, paieruo génère Graecus erat.
(3; Hadschi-( haifa , Rumili, p. 02.
(4' Dans le ** liv. , an de Jésus- Christ i 438 , él aussi dans le ti'.tl est question deJ mineurs de ftotobériH, qui furent employés aux mines des sièges.
tenait , parce qne le dernier despote de Servie , Lazare, n'avait pas laissé de fils. Le commandant répondit qu'il avait laissé une fille, mariée au souverain de Bosnie, qui était l'héritier naturel de Lazare. Irrité du refus, Mohammed investit la ville , qui fut caoonnée pendant huit jours, puis emportée d'assaut au commencement de juin 1455. [.es immenses trésors qui s'y trouvaient entassés furent partagés entre les vainqueurs , et l'on installa dans Novoberda un beg, un juge, et un commandant de la forteresse. Trepdschia etTaschhiszar tombèrent avec leurs richesses entre les mains du vainqueur, qui descendit ensuite dans la plaine deKossova, célèbre déjà par deux glorieuses victoires. Li, en souvenir de son ancêtre, Murad Ier, qui avait vu s'évanouir le fruit de son triomphe en tombant sous le poignard de Misloch, il distribua de riches présents aux coureurs, puis, accompagné seulement de son escorte personnelle, il regagna Consta ntinople par Andrinople, et s'abandonna aux jouissances de l'amour et du vin.
Mohammed voulait être plus près de sa flotte, qui alors croisait dans l'Archipel, et qui fit diverses entreprises contre Chios et l^esbos, Cos et Rhodes. Ces hostilités avaient suivi la déclaration de guerre du grand maître de Rhodes. Avant même que Mohammed entrât en campagne contre Novoberda, des chevaliers de Saint-Jean avaient paru à Andrinople , comme envoyés du grand maître, apportant de riches présents pour solliciter un traité, en vertu duquel la liberté du commerce aurait été accordée à leur ordre sur les côtes de Carie et de Lycie , aux Turcs, dans l'Ile de Rhodes. Comme les vesirs exigeaient un tribut, ainsi que le payaient les autres villes de l'Archipel , Chios, Lesbos, Lemnos, lmbros, les envoyés répondirent qu'ils n'avaient pas reçu des pouvoirs pour y consentir, et qu'un envoyé turc pouvait revenir avec eux à cet effet. L'un des premiers dignitaires de la cour les accompagna , et , sur la demande d'un tribut produite par cet envoyé, le grand maître répondit que l'ordre était soumis au pape, qui leur défendait depayer tribut, non-seulement à des princes attachés à une religion différente , mais encore aux rois et aux États chrétiens; qu'il était prêt à envoyer tous les ans des ambassadeurs avec des présents, en témoi-
gnage de sa déférence, mais que si le sultan n'était pas satisfait de cette sorte d'hommage, il pouvait faire comme bon lui semblerait. A cette nouvelle, Mohammed déclara aussitôt Ii guerre aux chevaliers de Rhodes, et trente vaisseaux, quittant les côtes de Carie, commencèrent de suite les hostilités, firent des descentes sur Rhodes et sur Cos, et emmenèrent du bulin et des prisonniers. En même temp fut équipée uue grande flotte: il y avait vingtcinq bâtiments à trois rangs de rames, cinquante à deux rangs, plus de cent à un senl rang, en tout cent quatre-vingts voiles. Aussitôt après la chute de Novoberda , cette floHf vint se ranger â Gallipoli , sous le commandVment supérieur d'Hamsa ; ensuite . au lieu de cingler vers Hhodes, elle se dirigea d'abord sur Lesbos ( 1 ). Elle u'entra pas dans le port , et jeta l'ancre devant la rade. Catelusio, duc géoob de Lesbos, envoya l'historien Ducas a bord avec les présents d'usage : il y avait huit vé- I tements de soie, six mille florins d'argent, vingt bœufs, cinquante moutons, huit cents mesures de vin , du pain et du biscuit ; plus de dis quintaux de fromage , et une grande quantité de rafraîchissements pour les équipages. Aprfc un séjour de quarante-huit heures , la flotte fit voile pour Chios ; mais là il n'y eut ni témoignages d'honneur, ni présents. On était en eût d'irritation contre le sultan, car, peu de temp auparavant, il avait réclamé, au nom de François Draperde Galata, quarante mille ducats pour le prix d'alun fourni à Chios par ce négociant ; maintenant il faisait reproduire cette demande par son amiral Hamsa , qui avait Dra per à son bord (2), et, en cas de refus. M était menacée de dévastation. Hamsa lui l'ordiv du sultan aux députés de l'île, qui nièrent Ii dette, et déclarèrent ne vouloir rien payer. Comme Hamsa ne pouvait ni forcer le port, protégé par plus de vingt vaisseaux bien arme*, ni emporter la ville, défendue par un doobk fossé de trois toises de profondeur, et une nombreuse et vaillante garnison italienne, il » contenta de dévaster les vignes et les jardins
(1) Ducas, c. xliii, p. 181.
(2) C'est de mie ancienne famille génoise qw rf gltse des Franciscains, à Péra, porte encore aujoanTs* le nom de S.-Maria adraneris.
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itix alentours, et proposa ensuite aux gouverleurs de l'Ile d envoyer à bord deux hommes jraves choisis parmi eux pour conférer avec )raper. Après avoir reçu un sauf-conduit , ils învoyèrenl un vieillard et un jeune homme de a famille kyrikos-Justini (1). En se rendant sur e rivage, le soupçon leurvint que les Turcs, aux jeux desquels la violation de la roi jurée était •use de guerre ou même action louable (2), pourraient bien les emmener , et ils firent tourner bride à leurs chevaux ; mais les maraudeurs •épandus dans les vignes et les jardins leur errèrent le passage, et les Francs qui servaient l'escorte aux envoyés ayant pris la fuite à la première décharge des Turcs, le vieillard et le jeune homme furent entraînés de force sur la Holte, qui aussitôt leva l'ancre et fit voile pour Rhodes. Le port et la ville, qui présentaient des ouvrages beaucoup plus formidables qu'à Chios. ne permettaient pas de songer à une attaque sérieuse; Hamsa se dirigea donc vers Cos, avec sa flotte. Le chef-lieu de File était dévasté ; quelques vieil lards et quelques femmes, restés parmi les ruines, déclarèrent que les habitants et les chevaliers s'étaient retirés dans la fbrteressede Racheîa ; on les prit à bord , et l'on fit route sur le fort. François Draper le somma de se rendre; on répondit à coups de canon. Hamsa s'arrêta là durant vingt-deux jours, tentant d'escalader, essayant le jeu de ses machines; et voyant lesénorroesravagesque faisaient parmi son monde l'artillerie ennemie et les dyssenteries, il finit par lever le siège. En revenant, il voulut s'entendre avec kyrikos sur une ambassadede l'Ile de Chiosau sultan, pourraccommoderoentdesdifférends. Kyrikos et les régents de Chios se trouvèrent disposés à cette démarche ; mais tandis qu'Hamsa se tenait à l'ancre devant le port, attendant la députât ion, un accident malheureux provoqua de nouveaux troubles. Au mépris des ordres de l'amiral , qui avait défendu à ses équipages d'aller à terre, quelques Turcs ivres sautèrent à la mer , et gagnèrent Hie à la nage. L'un d'eux monta sur le toit d'une église, et se mit à jeter des tuiles par
0) Ce Kyrikoc ne doit pas être confondu avec Kyrilo« ou Kyriako* , frère du duc de Letbos (Chalcondylas, Up. 165).
(4 Duca», l. nw,p. 181.
terre. Un Latin le frappa, et aussitôt, par un soulèvement général, Latins et Grecs , armés de bâtons et de sabres, tombèrent sur les Turcs qui accouraient à la défense de leur camarade. Les Turcs se pressèrent vers le rivage pour atteindrela galère d'Hamsa; les Grecs et les Latins les poursuivirent, et se précipitèrent pèle-mèle avec les fuyards sur la galère qui, s'enfonçant sous le poids toujours croissant , engloutit avec elle innocents et coupables. Les archontes de l'Ile apaisèrent Hamsa, qui était naturellement d'un humeur douce et facile, en lui payant le double du prix de la galère , ainsi que des effets et des esclaves qui avaient péri avec elle. L'amiral satisfait leva l'ancre, et fit voile pour Lesbos. L'historien Ducas , sur l'ordre du duc , lui apporta un somptueux repas à bord, et le festin achevé, les Turcs partirent et regagnèrent Gallipoli , après une absence de deux mois. Lorsqu'il parut dans le palais d'Andrinople, le sultan irrité l'accueillit par ces paroles: «Si tu n'avais pas été si cher à mon père , je te ferais écorcher vif, » et il le chassa aussitôt de sa présence, sans vouloir entendre aucun rapport. Ayant appris ensuite la perte de la galère, il fil rappeler l'amiral : «Hamsa, où est la galère coulée bas par les gens de Chios? — Elle est au fond de la mer. — Et comment?» Alors Hamsa raconta l'acte d'indiscipline de ses soldats, exposant que les Tu res qui s'étaient rendus à terre au mépris de sesordres avaient trouvé une mort méritée , sans que la faute en fût aux insulaires de Chios. Mohammed se tournant vers François Draper, qui assistait à cette scène, lui dit : o Je prends pour mon compte ta créance de 40,000 ducats , et j'en exigerai le double en expiation de la mort des Turcs qu ont été noyés. » Draper baisa la main du sultan, Hamsa descendit du poste d'amiral à celui de gouverneur de Satalia , et la guerre futdéclaréeà Chios (1) [30 juin 1466].
Cependant Gatelusio , seigneur de Lesbos , étant mort à Lemnos , et un mois après l'historien Ducas fut envoyé, par le nouveau prince Nicolas à Andrinople, à l'effet de déposer à la porte du sultan le tribut annuel de 30,000 ducats pour Lesbos et 26,000 pour Lemnos. Le
(I) Duca*,l xuv,p.l85-187.
seigneur d*Ainos paya de la même manière 2,000 ducats pour la possession de l'île dlmbros. Ducas, admis à l'audience, s'assit , suivant le cérémonial de cette époque, devant le sultan, tandis que celui-ci prenait son repas, puis il déposa le tribut. I>es veairs s'informèrtnt de la santé de l'ancien prince de Lesbos, et ne voulurent pas reconnaître le nouveau avant qu'il eût paru en personne à la Porte. Ducas retourna à Lesbos, et revint ensuite avec le souverain de l'Ile et quelques-uns des principaux habitants, et ils se mirent à la recherche du sultan, qui alors, à cause des ravages de la peste, changeait continuellement de résidence. Après avoir suivi ses traces d'Audrinople à Philippopolis et Sophia, ils le rencontrèrent enfiu au défilé d'islati, où il campait au milieu des montagnes. Après avoir offert des présents au Ijrand vesir Mahmud- Pascha, et au second vesir Sidi- A med- Pascha, le prince de Lesbos baisa la main du sultan, et fut aussitôt congédié. Puis les vesirs lui demandèrent, au nom de leur maître, 1 lie de Tbasos, et le double du tribut annuel payé jusqu'alors pour Lesbos. Sur ('observation qu'il serait impossible de lever d'aussi fortes sommes, le. sultan voulut bien enfin se contenter d'une augmentation d'un tiers; le traité fut rédigé pour 3,000 ducats. Le prince fut revêtu du kaftan bordé d'or, Ducas du kaftan de soie, ainsi que le reste du cortège, et aussitôt les Iraniens repartirent ( l ). La flotte de vingt vaisseaux, dont moitié à trois rangs, et moitié à deux rangs de rames, équipée contre Cbius , avait pris la mer, sous le commandement du nouvel amiral et beg de Gallipoli, le beau favori Junis-Pascha. Assailli par une tempête sur la côte de Troie , elle perdit sept bâtiments; la galère amirale fut poussée seule dans les eaux de Ghios; les douze autres relâchèrent dans le port de Mitylène. Junis-Pascba rencontra, à la hauteur de Chios, une galère lesbienne qui avait été envoyée, par le frère du prince de Lesbos, à la reconnaissance des pirates catalans. Car , indépendamment du tribut, le seigneur de Lesbos était obligé de surveiller les eaux de l'Archipel, et le long de la cote asiatique , depuis la ville d'A^sos, où se trouve aujourd uu i
(1> Dura«. 1. xi.it , p. 1*5-1*7.
flairam, jusqu'à l'embouchure duGafcas,rt devait rendre compte a l'amiral de tout ce qui se passait dans ces parages. Junis-Pascha douta la chasse à cette galère , sur laquelle se trouvait une riche grecque de Chios, belle-nwt du prince de Lesbos, la poursuivit jusque du» le port de Mitylène , et la réclama comme m prise, quoiqu'elle eût été employée poarit service même de la Porte. Junis-Pascha memo, en cas de refus , de la colère de son maître, a fit voile de Mitylène pour la nouvelle Phow. on il plaça une garnison turque; puis il ctv mena , comme esclaves, cent jeunes garcoo* tt jeunes filles, qu'il fit conduire ensuite par tem de Gallipoli à Constantinople , où se trouvait k sultan. Ducas fut alors envoyé auprès de b Porte, où la vérité de son rapport fat étouffe par les faux serments de Junis-Pascha, et il fut retenu jusqu'à l'arrivée de la nouvelle qui » \ nonçait l'occupation de l'ancienne Phocèe pr i les troupes turques [décembre I55ô]. Alon Mohammed, quittant Constantinople, se nw par terre vers Ainos [24 janvier 15ô6], où knis-Pascha devait le joindre avec dix galim Les juges de Karaferia et dlpszala s'était plaint auprès du sultan des actes arbitraire de Doria, seigneur d'Ainos, envers les battants compris dans la juridiction qui lui rnil soumise , l'avaient accusé de vendre do sel an infidèles, au préjudice des moslims; Mohamed leur avait promis de redresser nroinpfr ment ces griefc au moyen de la conquête U seigneur d'Ainos s'en fut d'abord dans nie* Samothrace , et de là il envoya sa jeune fittt. douée d'une admirable beauté , porter des jwsents au sultan ; il obtint ainsi sa grâce et (piques fiefs. Mais, en se rendaut auprès dei* Porte, il tomba tout à coup sur les Turcs formant son escorte, les massacra, et s'écbapF sur le territoire des chrétiens ( I X Ducas ne & qu'un mot de la conquête d'Ainos ; mais leshis»riensottomans s'étendent longuement (ijsurtf point, auquel ils consacrent un chapitre spécial ainsi qu'à la prise de possession des (rois 8** Thasos, Samolhraco et hnbros, placées coa» en sentinelle à l'entrée du golfe d'Ainos (3, t
(\) Seadeddin , dans BratutU , I. u , p. K&
(2) Ducas, I. xuv , p. 189.
(3) Idrô , fol. 88 : Nescbrt , fol. 19U ; Aali , Sjoiat^
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ppelëes par les Turcs Chaschos, Semcndrek, et mrus(l), et néanmoins ils ne savent rien des ouvenirs poétiques de ces lieux. Apres ces sucés, l'orage allait fondre sur Ghios, lorsque les . krchootes le détournèrent par un nouveau raité de paix. Ils donnèrent 30,000 ducats orome indemnité pour la galère enfoncée , et obligèrent a un tribut annuel de 10,000 dual« (2). Renouçant pour le moment à la poscssion de Chioa et de Lesbos , Mohammed se aisit de Lemnos, ou régnait Nicolas Gatelusio, rére duseigneur de Lesbos. H y fut déterminé arles mécontentements des habitants qui lui denandèrent un gouverneur turc à la place de eur prince. Il destina à ce poste l'ancien amiral lanisa-Beg, et il donna au nouvel amiral, beg de iallipolj, l'eunuque Ismail (3), la mission d'insaller à Lemnos le nouveau gouverneur. A cette nnonce,le prince de Lesbos envoya une galère, ommandée par Jean Fontana et Spineta Ko- Binbotos, pour emmener son frère hors de Pile, i les habitants ne pouvaient être réconciliés vec lui (4). Ges officiers s'acquittèrent de leur aission après un combat avec les Lemniens. irais jours après, l'amiral Ismail débarqua avec t nouveau gouverneur, Hamsa-Beg, donna des Rtyes aux Lemniens et emmena les Lesbiens fui se trouvaient dans Me. U campagne de loBgrie arrêta pour le moment les nouveaux clats de la colère de Mohammed, qui allait rapper le» frères Gatelusio (5).
Dès le mois d'avriUe bruit se répandit en Honnie que Mohammed faisait d'énormes prépaatifc pour la conquête de Belgrad, et que l'on ondaitdescaoonsdesiégeà krussovaz (6X sur la torava. EncfFet, le 13juin 1456(7), lesultanpa- W devant Belgrad, avec plus de cent cinquante aille hommes (8), et avec un parc d'artillerie
52 ; Rausaiul-Ebrar , fol. 164 ; Had*cbi-Cbalfa , Taiö chronologiques, dans l'année 859 [1454] ; Histoire * Tur»un-Beß le Defterdar , fol. 52.
(1) La RumiU d'Hadscbi-Chaua, p. 190, et Enos,
(2) Duca», l.itr, p. 190.
(3) Ibid., Cbalcondylas.fol. 8, édii. de Rasle, p. 248, »no« le iwni de Zo^ana* au *ucce»seur d Uiuai).
Mjnuca»,l. xtT.p. 190.
(5) Jéid., et dans Cbalcoiulyias , 1. yiii. (S) Thurocz , c. Vf , et d'après lui Boufinius , dec. ni , ap.8.
(7j Idibut-Junii, Bonfinias , dec. ui ,c 18, p- 488. (» D'après Tagliacozzo, plus décent souante mille;
comprenant plus de trois cents pièces (1), dont vingt-sept avaient vingt-sept pieds de long, et sept mortiers pour lancer des boulets de pierre (2). La ville fut donc canonnée jour et nuit , et l'on entendait gronder le canon jusqu'à Szegedin, c'est-à-dire * plus de vingt-quatre milles hongrois (3). Mohammed, regardant la conquête de Belgrad comme un jeu après celle de Constantinople , se serait vanté de réduire en quinze jours une place devant laquelle son père s'était arrêté en vain durant six mois, et aurait déclaré qu'il espérait, dans deux mois, aller souper à Ofen (4). La flotte de deux cents vaisseaux, réunie à Widiu, croisant sur le Danube , devait intercepter le secours que les Hongrois préparaient à Szegedin (5). Le régent, le grand capitaine Huuyady, rassembla d'abord à. Ofen, puis à Szegedin, l'armée des croisés qui , couvoqués par les bulles du pape Calixte III, et attirés par les indulgences plénières que répandait le légat, cardinal Jean de Angelo , avaient pris les armes et la croix contre les Turcs. Env iron soixante mille croisés , à l'appel du légat pontifical , enflammés surtout parles prédications deCapistrano , accoururent sous les bannières de Hunyady ; mais dans cette masse, il n'y eut que trois magnats, Jean de Korogh, haut palatin et ban de Machov, Qrban Posega , dans le banat duquel était situé Belgrad (6), le haut palatin de Bistray, Michel Zelaghy, et le jeune noble Ladislaus de kanischa (?). Beaucoup d'autres nobles, à la vérité , reçurent la croix, mais sans prendre les armes. L'armée présentait un amas confus de bourgeois , de paysans , d'étudiants, et de moines mendiants armés de bâtons, de pieux, de frondes et de sabres ($). A côté de Capistrano étaient encore six franciscains (9), dont Jean TagHacoaa et Nicolas
d'après Bra«ço,victa , cçut cinquante mille; Engel, Uut. de Servie , p. 4ViL
(1) Trois cents canons tombèrent entre les mains des vainqueurs; Engel.
(2) TaßbacozzQ dans Katona , I. nu, p. 1068. (3j Thurocz , I. lt.
(4) Taonacozzo.dans Katona, I. nu, p 107O
(5) Cbalcondylas.
(6) Tagliacozzo,dans Katona, t. xui , p. 1078.
(7) Tburocz, l.v.
(8) Tagliaoozzo , dans Katona , L sut , p. *079.
(9) Leméine.ttàl
de Faraont éternisé les noms (1). Le 14 juillet 1456, Hunyady, avec deux cents briganiins, en partie rassemblés à Slankament, en partie construits à Belgrad, sous la direction de Silagi, alla à la rencontre de la flottille tureque du Danube, et la dispersa (2). Mohammed fit brûler les bâtiments démâtés , qui avaient perdu leurs équipages, afin qu'ils ne tombassent point entre les mains des Hongrois (3). Trois galères avaient été coulées bas, quatre enlevées; plus de cinq cents Turcs périrent dans les flots (4). Capistrano s'était tenu sur le rivage, agitant sa bannière menaçante contre l'ennemi, et invoquant le nom de Jésus. Sept jours après cette défaite, Mohammed conduisit en personne les janitschares à l'assaut des murailles ouvertes par l'artillerie (5). Karadscha , beglerbeg de Rumili , qui jusqu'alors avait conduit les travaux du siège avec courage et prudence , avait été la veille au soir emporté par un boulet. Le 21 au matin , au bruit des tambours et des trompettes , les janitschares se logèrent dans la ville extérieure , et se précipitèrent contre le pont de la seconde enceinte. Hunyady luimême déplorait déjà la perte de la place. La confiance de Capistrano seule resta inébranlable, comme son ardeur que soutenait la prière. Au moyen de nouveaux renforts jetés dans la citadelle par la porte de derrière, Capistrano fit jeter sur les Turcs , déjà grimpant à travers les débris des murs, des fagots enflammés et pénétrés de soufre , et il les repoussa ainsi dans le fossé (6). Vers midi les Turcs avaient abandonné la ville. Alors Capistrano prit avec lui deux des frères mineurs, ses compagnons d'armes , Tagliacozzo et Pierre, le porte-étendard , et , à la téte de mille croisés , ils s'élancèrent à la conquête de l'artillerie de siège (7). Tandis que les Turcs s'enfuyaient au cri d 'Allah! les croisés pénétrèrent dans leur camp, invoquant le nom de Jésus. Mohammed, voyant les Asabcs dispersés , et son artillerie en dan-
(1) Leurs rapport* sont dans Pray, Annales, p. 111, et dans Katona , 1. un , p. 1072 et 1096.
(2) Chalcoodylas , Thurocz, I. * ; Tagliacozio.
(3) Chalcondylas.
(4) Tagliacozzo, dans Katona , 1. ziu , p. 1075.
(5) Chalcoodylas.
(6) Tagliacozzo, dan* Kalona, I. xni, p. 1082.
(7) Chalcondylas et Tagliacozzo, dans Katona.
ger , combattit lui-même comme un lion, d u coup de son sabre fendit la tête à un dmtien (1), et fut blessé à la cuisse. Plein de foreur, il accabla de menaces le général d«^ nitschares , Ilasam , qui après lui avoir représenté que la plupart de ses soldats étais blessés, que les autres refusaient d'obéir . * précipita scus ses yeux dans les rangs ennrak où il trouva une mort glorieuse (2). Six m& cavaliers turcs, arrivés à temps, forcèrent le croisés à se retirer du camp. Néanmoins il fallut abandonner le siège en désordre, et % hammed s'enfuit, avec cent voitures de bles>a jusqu'à Sophia ; là il força ses troupes àsftf lier en faisant immoler les fuyards (3\ Tré cents canons furent pris ; vingt -quatre mlk Turcs avaient trouvé la mort sous les rempart de la place. Mais le grand Hunyady sur»» à peine deux semaines à son glorieux triomfèf, et, trois mois après, Capistrano mourut caam lui, de maladie à Belgrad, et fut rangé pm les saints. Aujourd'hui encore sa fête es célébrée dans l'église de Saint - Étienoe > Vienne, où il prêcha si souvent laooNi contre les Turcs, où sa parole enflammait b assistants, transportait les fidèles d'ans* zèle, et inspirait, même aux incrédules, an p» fond respect pour l'homme (4).
En mémoire de la victoire et de U d* vrance de Belgrad, le pape Câlixte fll fia la fête de la transfiguration du Christa' août, jour où Capistrano avait combattu h* tant de valeur. C'était ce même pontife qui, prs> que octogénaire, avait fait prêcher la cinqiu* croisade contre les Turcs, à laquelle se mache le triomphe de Capistrano, comme la pm deSmyrne, à la première, sous Clément VI (i et la bataille des Serviens , à la seconde. Urbain V (6), la défaîte de Nicopolis, àla
(1) Idrts, et d'après lui Seadeddin, confirmé condylas.
(2) Chalcoodylas , p. 133.
(3) Engel , p. 40Ü.
(4) Dans la rie de Capistrano , par Gioraai B*tt Barberio romano ; Roma 1 690 , in-4° de 3ÖS pa§- b *" fense de Belgrad n'occupe qu'une place bieoutfer«1 aux cent quatre- ving-six miracle* contenus dam k 3* chapitre, p. 213 à 223.
(5) 28 octobre 1344.
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•me, sous Grégoire XI (I), et celle de Warna, la quatrième, sous Eugene IV (2). Im« flotte ipale, de seize galères, sous le commandement ? l-ouis Searampa, cardinal patriarche de Ve- <e, parut Tannée suivante T1457] dans les u\ de TArchipel, pour porter des secours aux pi iles principales, Rhodes , Ghios, Lesbos, Miinos , Imbros , Thasos, etSamothrace, coneles Turcs (3). Elle toucha d'abord A Rhodes, orda ensuite à Chios et Lesbos, dont les hatants ne goûtèrent nullement la proposition i cardinal patriarche de refuser le tribut aux urrs. Les archontes de Chios craignaient de. nivelles hostilités des infidèles après le déirt des vaisseaux du pape, et Tannée précepte, immédiatement après la délivrance de elgrad , le prince de Lesbos avait envoyé le ibut par son ambassadeur Ducas (4). En vain ucas, qui avait paru alors pour la troisième fois Miime ambassadeur près de la Forte, s'était forcé de justifier les habitants de Lcmnos, cusés de trahison par le sultan ; tout ce qu'il •ait pu obtenir de Mohammed fut que ceux es l.emnicns qui avaient été condamnés à tort fussent transportés de la place des exéeuons au marché des esclaves, où on les fit venrepour 1,000 ducats (ô). Lors donc que la olle papale, fortifiée par quarante corsaires 'lalans, vint à Lemnos, elle y trouva un acx il plus favorable qu'à Lesbos et Chios. Elle i>sa des garnisons à Lemnos, Samothrace, nbras, et Thasos, puis remit à la voile pour hodes. Mohammed , qui soupçonnait le prince l' l emnos d'avoir favorisé sous main ces encrises navales, équipa contre lui une grande qui prit la mer au mois d'août, sous les rôrcsd'lsmail , assiégea la ville de Methymne, >ntre laquelle jouèrent l'artillerie et les '•lies, et revint ensuite sans avoir obtenu de sullals (6). En même temps, alors que le rir,cc de Lesbos envoyait le tribut, Pierre, rince de Moldavie, était venu de lui-même ofir le sien , et avait acheté, moyennant 2.000
»J Septembre 1390.
f2; 10 novembre 1444.
3 Ducas > | ,lT p m. Berninj p m
" Duc», m ,p. 190.
(5j Jbid.
thalcottdylai, édit. de Basle , p. 135.
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ducats annuels, la sûreté de son pays, pour lequel il redoutait le voisinage des forces ottomanes (1).
De retour à Andrinople , Mohammed s'efforçait d'effacer Taffront de Belgrad par des fêtes et des cérémonies pompeuses. 11 se disposait à célébrer la'circoncision de ses deux fils, Rajesid et Mustapha, dont le premier résidait à Amasia, le second à Magnésia. Les princes furent appelés à Andrinople avec leur cour, et en même temps des circulaires, répandues dans toutes les parties de Tempire , appelèrent les émirs et les fakirs, les savants et les guerriers, les juges et les poètes, â venir décorer cette solennité (2). Lu camp fut planté dans la graude Ile située près d'Andrinople , et un trône fut dressé sous la tente du sultan, destinée aux occasions solennelles; la première réunion fut celle des savants. Mohammed, en costume officiel, siégeait sur le trône, ayant à côté de lui quatre principaux savants, qui étaient comme les quatre colonnes du trône de la science. A la droite était assis Chaireddin, chodscha , ou précepteur du sultan; à gauche, Mewlena-Ali-Et-Tusi, qui, venu de Perse dès le règne de Murad , s'était fixé d'abord à Brusa, puis, après la conquête de Gonstantinople , avait été installé comme muderris dans Tune des huit églises que le conquérant avait transformées en collèges , et enfin avait reçu en présent un village situé aux environs de Constanlinople, appelé encore aujourd'hui Muderriskoi. c'est-à-dire le village du professeur (3); en face du sultan étaient Chisr-Beg-Tschelebi, le premier juge de la capitale après la conquête, et Schukrullah , le médecin, natif de Schirwan (1 . Ces quatre personnages présidaient Tassembléc des savants qui lisaient et
(1) F.iif.cl, HiMolre de la Moldavie, p. 131 , d'après Cromcr. L'opinion i t-pantlue par (Jantemir que la Moldavie ne paya tribut au sultan qu'à partir de 1536, celle opinion est sans foudcmeut.CbaUondylas |>arlf, non pas du tribut , mais de la paix , I. iv , p. 64.
(2) Voy. la lettre d'invitation à Ismail de Kastemuni, dans la collection de» papier» d'État de Feredun , u° 209, avec la réponse , n° 21 1 .
(3) Conttanünople et le Bosphore, i, p- 572.
(4) Taschli(L'pn*ade, dans ScbakaikounaamaDîje, Seadeddio et Aali ; parmi e» wvanU du reflne de Mohammed II.
commentaient le Koran, ou récitaient des vers de circonstance. On servit aux professeurs des assiettes de sucreries, et aux danischmends, ou candidats au professorat , des boites de confitures qu'ils pouvaient emporter chez eux; tous reçurent des vêtements d'honneur el de fortes sommes d'argent avant de se retirer 1 . Le second jour , les scheichs et les fakirs , après que le sultan se fût entretenu avec eux, furent traités de la même manière. \ js troisième jour eurent lieu les exercices militaires, les courses de Chevaux, le tir de l'are, et les vainqueurs furent richement récompenses. Enfin, le quatrième jour, qui fut le dernier delà fêle, de l'argent fut jeté au peuple. Tous les grands offrirent des présents au sultan: ceux du grand vesir Mahmud surpassèrent tous les autres en richesse . les deux petits tilsd'Ewrenos^qui portaient le nom d'Isa, l'un fils d'Hasan, l'autre d'Ishak , reçurent ordre de pousser des courses, lepremiercn Hongrie, le second en Albanie. l>a ville d'Ofen resta un mois exposée au pillage des Tures (2).
Dans le livre suivant, ä l'occasion de la (rêve conclue entre Skander-lteg et les Turcs, se placeront naturellement les événements arrivés en Albanie depuis la mort de M und: mais il nous faut rappeler l'ineursiou d'Isa en Hongrie , sur laquelle les écrivains hongrois gardent le silence, et dont les historiens ottomans font seuls mention, avec Chalcondylas, ainsi que la campagne contre la Servie, qui transforma enfin ce pays en une province turque ; nous négligerons, pour le momt nt, les faits qui se passèrent simultanément en Grèce, pour raconter ensuite l'entier assujettissement de cet te péninsule, sans nous arrêtera la conquête de la Servie , accomplie dans le même temps. Tandis que Mohammed, après avoir jeté les fondement s du château des Sepl-Toursà Constantinoplc (3), entreprenait en personne l'expédition de Morée, il ordonna au grand vesir Mahmud-Pascha d'aller réduire des places serviennes qui
(1) Nescbii . fol. 202 ; Seadeddin.danK Bralulli , I. u, p. 179 ; Tursuii-Bt-ij , le Ik fn rdat , loi. ;8, 1. 1 , p. 4.
(2) Areupck, Chronique, f. 1201 ; Chronique de Cciley, f. 1 10.
(3) l>ucaii, t. kl¥, p. m . t onMamw,ople cl le lk>*pbore , 1. 1 , p. 610.
i u'étaient pas encore soumises, soit que cette
I conquête revint naturellement à Mahmud.
1 comme beglerbcg de Rumili, depuis la mat de Karadscha devant Belgrad (1), soit que, malgré la fidélité prononcée du favori élève dans le harem , Mohammed ne jugeât pas prudent de eouférer à ce demi -Grec l'entier asservissement de sa patrie. Aux troupes de soa gouvernement , équipées en grande partie i ses frais ('2) , et à celles d'Anatoli , Mahmad joignit encore mille janitschares que lui rouit le sultan, et qu'il passa en revue dans la plaine voisine de Constantinople, puis il marcha rapidement le long du Danube, soumettant sm» peine les châteaux de Ressova, Curicotu. Druno et Braniczovacz (3). Arrivé devant >emendra, il négocia , par Isa-Bcg , petit-fils d Ewrenos, et kuruman-Pascba , la reddition de la place, qui tint encore même après que I« ouvrages extérieurs eurent été emportés * Il laissa Semcndra, pour le moment, et se dirigea vers le château d'Hawala , construit par Mohammed sur une colline, seulement à trots lieues de Belgrad; il le remit en bon état de défense, puis s'empara d'Ostroviza, de Rudnu. et de Marjone(5;, et, après avoir passe les fêtes du bairam à ÎNissa , il commença le siège de Golumbacz. Le commandant voulut opposer une longue résistance; mais il le contraignit i se rendre en détournant les sources de la place, el en repoussant les soldats détachés pour aller puiser de Peau au Danube. Après avoir ajouté de nouveaux ouvrages à la conquête , il donna l'ordre à Mohammcd-Beg , fils de Minnet , de franchir le Danube , et de faire une irruption en Hongrie. Celui-ci s'empara du château de
Tarak (t>) , ravagea le district de Rahova
{ I } .Vad' ddi», tdrt» , à la fin de la division sur la «*.qtiéic de Bt lj;rad , qui s'accorde euliéremeul avec Üulcoodylas , I. vin, p. 137.
(2) Cualcondyla», p. 137.
C3j Ce» châteaux , dan» Scadcddin , IS'escbrt , Idris cl &nlak*ade, sont appelés Rcmw , kurudscba et Branidwrha, ei dans la traduction de Bratufti, I. n, p. f£6, onlei a iraiwfonné* en Bisa , Cburj;ia el IVrancia.
(1) >eadcddin, dans ßratutti , t. u , p. 186; IHttchri , fol. 201 ; tdn» fol. 95; S*olak>ade , p. 53.
(5) Daun Braimii , p. 187 , Ostroviu doit te lire comme s il y avait Siwrije.
{!■) Probablement hei r ck, dausle voisïnaGe de Seœlin.
7, liakova. Braïuiti a fait de Tarak , Tara , et deRabova. Oiabovo , I. ti f p. 180.
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sitoé entre le Danube et la Save, et traîna sur ses vaisseaux uu riche butin , des jeunes garçons et des jeunes filles, des bestiaux, des meubles et des effets précieux , avec deux cents soldats pesamment armés. Le tout fut présenté au sultan, qui se trouvait alurs a 1,'skub.
En Servie, le despote Georges , bientôt après I heureuse délivrance de Belgrad , avait suivi llunyady et Capistrano dans la tombe, laissant une veuve, Irun , une fille, Mara, veuve du sultan Murad 11, et trois fils. Grégoire, Ëtienne et lazare , dont les deux premiers avaient été emprisonnés par leur beau-frère, le sultan Murad, qui leur avait fait crever les yeux. Après avoir expulsé ses frères aveugles et em|K>isonné $a mère (1), Lazare avait offert au sultan 20,000 livres d'or comme tribut annuel; mais il ne jouit pa> longtemps du fruit de sa criminelle ambition, et mourut dans le second mois de son règne. Sa sœur, la sultane veuve Mara, s'était enfuie, avec son frère Grégoire et son oncle Thomas Cantacuzène . auprès de Mohammed , qui se chargea de faire valoir les prétentions de la princesse au trône de Servie, et lui assura un douaire et une résidence à Jassovo, sur le Mrymon, non loin du mont Athos(2). Là vécut «la sultane de l'empereur Murad. la pieuse Zaaritine Mara, fille du despote Georges », titres quelle avait pris dans un acte signé par elle, et qui nous a éié conservé (3); elle avait pour compagne de sa pieuse retraite sa sœur Catherine, veuve du comte deCilley, quelle avait appelé de la Pouille, après la mort de son frère Georges (4). La veuve de Lazare, Hélène, compta , pour sauver la Servie , sur une double insistance: elle unit sa tille, Maria, à l'héritier du trône de Bosnie, et en même temps elle offrit le royaume en fief au pape , qui l'accepta Par son légat, le cardinal de Saint - Ange. I es boyards serviras . mécontents de voir ainsi la reine disposer du pays, et montrer ses prédilections pour la religion catholique , préférèrent la domination musulmane à celle du P3!*; ils élurent pour leur chef Michel Abogo-
X Engel, Histoire de Servie, p. 414 , d'après Ra tseb.
Uméme, d'après Rai tsch et Spaadußino, p. 46. 3; Du 13 avril 1479 , «innervé danshaitseb. W Sniîel.p. 412, d'après Bailscb.
, vit sch, frère du grand vesir Mahmud-Pascha.
[ Avec de grandes démonstrations d'amitié, Hélène attira Michel d;;ns>a citadelle, se saisit de sa persoune, et 1*< nvuya prisonnier en Hongrie. Maître de Prisren il), Mohammed parut de-
1 vaut Semendra, qui se rendit aussitôt après qu'il t ut accordé à Hélène la liberté de se re tirer avec ses trésors. LYxemple de cette ville fut suivi par les châteaux de Wicheslaw, Schernow et Belastraa : les Turcs incendièrent le couvent de Mileschewo('i) [8 novembre 1459].
; Suivant OKneas Sylvius, deux cent mille habi tants auraient été traînés en esclavage par suite de cette campagne. Ainsi, dans la sixième année après la conquête de Conslantinople, la Servie fut réduite en province de l'empire ottoman, et Semendra, ou Spenderobe, l'ancienne capitale des Tryballiens(3), qui avait ja dis repoussé deux fois les assauts des Turcs, et avait succombé dans un autre siège pour être rendue ensuite par les vainqueurs, fut définitivement incorporée aux conquêtes du croissant. Elle avait été assiégée d'abord par Mosa , le rival de Mohammed 1er, immédiatement avant l'attaque de Conslantinople (4). En 1440, Murad l'avait emportée après que les murs eurent été canonnés durant trois mois (o); mais elle avait été rendue bientôt après pour la rançon de Mohammed-Beg , frère du grand vesir Chalil-Pascba , fait prisonnier dans la bataille d'Islati; enfin Mahmud -Pascha, le grand vesir, l'assiégea à deux reprises dans deux année» consécutives, d'abord vainement, a l'époque où l'impôt foncier fut élevé dans tout l'empire de 20 aspres à 33 par paire de bœufs ($), et enfin il la conquit dans l'année qui vit uaitcft l'infortuné prince Dschcm (7). C'est du sein des fêtes que les sultans otUfe
(1) An 1458. Engel , Histoire de Servie , p. 414.
(2) Ibid., p. 415.
(3) Cbalcondj las , 1. m , édil de Basic , p. 56.
(4) Jbùl., an 1414.
(5) 1* livre , an 1440.
(6) Scadeddin , Ssulaksade , fol. 53.
(7) Seadeddin et Ssolatsade, an »64 [1459] ; Sismondi» d'api es des autorités italiennes t place la prise de Semendra en 1158; mai» selon une table chronotofpque, dam Marini Sanuto, la ville ne doit ei retombée que le 15 avril 14(» , ce qui est contredit par les autorités set vieour» et turques.
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maus méditaient leurs plus vastes plans de conquête; après la célébration de son mariage et de,celui de ses deux fils avec trois princesses byzantines, Murad 1er avait envoyé le grand vesir Ali-Pascha, avec une armée, contre Osman, souverain de Bulgarie (t ) ; à l'issue des fêtes de la circoncision de ses fils, Mohammed avait détaché les petits-fils d'Kwrenos contre la Servie et l'Albanie; l'année suivante, le sultan en personne se mit en mouvement pour assujettir entièrement la Grèce [\H mai 14581. Déjà Ewrenos, sous Bajesid-Uderim , Turachan, sous Murad 11, avaient porté le ravage au cœur du Péloponèse, et pénétré jusqu'à Sparte, qui avait, comme Corinthc,Argos et Athènes, senti souffler le vent de la conquête turque. Lorsque Mohammed II tournait toutes ses pensées sur Constantinople, concentrait tous les efforts de sa puissance vers ce but , les restes des Grecs se réfugièrent dans le Péloponèse , que Mohammed laissa , pour le moment , à la domination apparente des Paléologues, aux deux frères du dernier empereur byzantin, les despotes Déinétrius et Thomas , dont le premier résidait à Sparte, et l'autre à Patras. Déjà nous avons rapporté comment ces princes, en désaccord entre eux (2), et en guerre ouverte avec les Albanais révoltés , ne conservèrent pour peu de temps la domination du Péloponèse que par la protection des Turcs, et moyennant le payement d'un tribut annuel. Mais afin de faire mieux connaître encore les circonstances qui ouvrirent de plus larges voies à la conquête turque, nous allons jeter un regard sur les partis qui se disputaient alors le pouvoir dans le Péloponèse. Après que Constantin eut succombé eu défendant les murs de sa capitale, les archontes voulurent proclamer empereur Démétrius , l'ainé de ses frères, auquel le trône appartenait par droit d'aînesse; mais Thomas, le plus jeune, d'un caractère ambitieux et tyrannique (3), ne voulut pas céder le trône à son aîné , et ils se partagèrent la domination du Péloponèse, que bientôt les Albanais menacèrent de leur arracher. Thomas, qui ne e cédait en rien au sultan pour la violence et la
(1) A la fin du ve livre, an 1387.
(2) Spandußino, p. 29
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férocité, niais qui était si loin de lui par la puissance et l'étendue de l'esprit, reproduisit dam le Péloponèse les scènes, trop souvent répétée par Mohammed , d'usurpations violentes et d'immolations des maîtres des domaines convoités. A6n de se mettre en possession de l'Achaïe et de Glarcnza, il attira le seigneur <k ces districts, son parent, à Palras , sous la garantie d'un sauf-conduit; là, il le fit saisir av« ses fils , et les jeta tous dans un cachot, où fl< périrent de faim. Au gendre, qui avait époase la fille du prince d' Achate depuis la captivité de ce malheureux , il fit couper les mains , le nez, les oreilles , et arracher les yeux. Il dépouilla de ses domaines , et priva de la vue Théodose Kokali (1), l'un des principaux propriétaires do Péloponèse. Il préparait le même sort à Emmanuel Cantacuzèue; mais celui-ci, au lieu d< donner dans le piège qui lui était tendu, se mit à la tète des Albanais révoltés, changea, pourleur plaire, son nom en celui de son épouse , et prît une appellation albanaise , ravagea le plat pa} s, et investit les deux despotes, Thomas et Démétrius, dans leur résidence de Patras fi Sparte (2).
C'est ce moment de bouleversement généra! que Mohammed jugea le plus propre à la conquête. Le 15 mai H58, il se mit en mouvement de Constantinople, laissa en passant une division pour bloquer Corinthe , et , poursuivant sa marche dans le Péloponèse, il marcha droit sur Phlius (3) , jadis une des villes de la ligne achéenne, où la beauté, la jeunesse et la force recevaient un culte dans les temples de Gauimède, d'Ilébé et des Dioscures, où Ton rendait des actions de grâces à Bacchus , dispensateur de la v endange, pour l'excellence des vins de ces cantons , renommés entre tous I« produits du Péloponèse (4). Doxias, commandant albanais de Phlius , se porta, avec les habitants et ses soldats, sur une hauteur fortifiée pour défendre les approches. Alors Mohammed s'avança devant Tarsos, dout la garnison se rendit volontairement ; il emmena trois cents
î\) Phranzes,!. iv, fol. 16.
(2) Spaodttßino, p. 42.
(3} Cbalcondylas , commencement du ix* lirre ; dan l'Histoire ottomane , elle est appelée Fetek , damBratutti , p. 184 , Fellech.
(4j Pauianiat, I. h , p. 12.
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eunes garçons , mît un gouverneur dans la ,ille, et pénétra plus avant dans le pays. Les libanais qui s'étaient rendus à Tarsos, ayant tenté de s'échapper, pour les effrayer par un Horrible exemple, on en prit vingt d'entre ?a\, destinés au supplice; on leur écrasa 1rs os ies mains et des pieds avec des massues , et ils lureot, ainsi mutilés , attendre la mort. Le lieu )ù se fit celte exécution atroce reçut le nom iure de Tokraakhiszari (château des os)(l). L'ne autre ville intérieure, située sur une haucur , et dont Chalcondylas ne donne pas le iom,raais qui doit être l'OEtosde Phranzcs(2), iit réduite à de telles extrémités parle détournement de l'eau, que les habitants pétrissaient cur pain avec le sang des bétes de somme luils égorgeaient. Lorsque, succombant sous c poids de leurs maux , ils se disposaient à capituler, les murs furent escaladés par les jaîitscharcs, et la ville fut livrée au pillage. De ià Mohammed conduisit l'armée vers la ville de Hiipela, appelée aussi Akoba (3), où les Albanais et les Grecs s'étaient réfugiés avec leurs Femmes. Déjà, au bout de deux jours d'attaque, voyant un grand nombre de ses soldats blessés, il allait se retirer, lorsque parurent des députés de la ville pour offrir de se rendre. On s'abstint de dévaster les édifices, mais les habitants furent emmenés à Constantinople. La marche se poursuivit en avant par Mantinée vers l'azenica (4) , dont le sultan fit sommer , par Cjutacuzéne, la garnison albanaise de se rendre; les Albanais repoussèrent les propositions de Cautactizène qui , soupçonné de les avoir encouragés à la défense, tomba dans la disgrâce du sultan , et ils résistèrent même à Mohammed , lorsqu'il s'avança jusqu'au pied des remparts. Des le second jour Mohammed abandonna cette place, et s'approcha de Tégée, puis il resta dans l'irrésolution , ne sachant pas s'il devait marcher sur Sparte , où s'était renfermé Thomas, ou bien sur Rpidaure, où s'était retiré Démétrius. Apprenant que, de Tégée, la
(1) Swtakaade , Idris , Aali.
(2) Pb ranze« , I. nr , c. 15 , édit. de Baute , p. 86.
(3) On toit clairement, dans Seadeddin , que la RupeU de Chalcondylas et l'Akoba de Pbranzes sont une «ule et même ville.
(4; Pazeuica , dans ISescbri et Ssolaksade Bedscheue.
route était impraticable pour des troupes, il ramena son armée sur la ville de Muchla , dans le district de Tégée. Cette place était défendue par Asanes Démétrius, et , mieux encore, par sa forte position sur une montagne escarpée ; elle n'était accessible que d'un côté , et là elle était protégée par une triple muraille : le campement fut établi, l'artillerie mise en batterie ; l'eau fut détournée, et Isa, petit-fils d'Ewrenos, alla trouver Asanes, avec un interprète, pour le presser de livrer la place. Chalcondylas donne les discours dans lesquels l'envoyé turc exalte la puissance du sultan , et le commandant grec exagère la force de Muchla. Après d'inutiles pourparlers, Mohammed attaqua la forteresse par le seul point abordable, couvert d'une triple muraille. Après que le premier rempart eut été réduit en poudre par la grosse artillerie, Asanes se défendit avec intrépidité derrière la seconde. Mais l'un des énormes boulets de sept quintaux tomba dans la boulangerie, et détruisit la faible provision de pain de la garnison. L'évèque , au lieu de garder fidèlement son troupeau, fit passer au sultan avis de la disette de vivres, l'excitant â persister dans le siège. Mohammed somma de nouveau la place, ajoutant qu'il était fort bien informé parses amis del'inlérieurdela pénurie de vivres ù laquelle les assiégés étaient réduits. Alors Asanes Démétrius et Lukanos de Sparte se rendirent dans le camp auprès du sultan. « Rapportez à votre maître, leur dit-il, que je suis prêt à lui accorder paix et amitié, à la condition que la partie du Péloponèse déjà traversée par mot m'appartienne, et qu'il me fournisse annuellement 500 livres d'or en tribut, pour ce qu'il possède encore; quant au prince de Patras, Thomas, faites-lui savoir qu'il lui faut à l'instant m'abandonner son pays, sinon je le saisirai moi-même les armes à la main. » Asanes Démétrius et Lukanos s'en allèrent avec ce message trouver les deux despotes, qui se réunirent àTripisbuna(l) (Tripolizza). pour délibérer sur leurs intérêts communs. Aussitôt après la chute de Muchla , Corinthe (2) avait été remise
(1) Pbranzes,l. nr, p. 5.
(2) Rrattilti fait de Corinthe Corfou !.... Aschikpascba- »ade (exemplaire de la bibliothèque du Vatican, p. 341), nomme le château de Jildus la clef de la Morte -.sans doute c'est de Corinthe qu'il teut parler.
résistance au sultan , par un autre Asancs, le fils de Paulus, beau-frère du despote Démétrius, et par un autre Lukanos Nicéphoras(l). Les despotes se résignèrent aux conditions imposées par le conquérant [juillet 1458". Démétrius lui abandonna les cantons de Phliasia , les environs de Corinthe et de Kalabryta, déjà traversés par les Turcs. Thomas céda Palras avec les villes en dépendant, que Lazare, son envoyé, remit au sultan (2). La paix fut conclue; toute la c<Me septentrionale du Péloponèse passa sous la toi dt s Turcs. Omar, dont le père, Turarhan, avait pour la première fois renversé l'Hcxamilon , fut établi comme gouverneur del'Achaie, depuis Patras jusqu'à Kalabryta (3), et des janitschares occupèrent les villes. Mohammed alla visiter Athènes, dont Turachan avait antérieurement pris possession à la faveur d'un crime de la maison Acciajoli.
La veuve de Rainier, le dernier duc, violemment éprise d'une jeune noble vénitien, auquel le sénat avait confié le gouvernement de Napoli diRomania, lui promit sa main avec la souveraineté d'Athènes, s'il voulait d'abord assassiner son épouse, nob> vénitienne (4). Le meurtrier, devenu le mari de la duchesse, tuteur du fils mineUr de Rainier, Fut accusé pour ses crimes au près de Moha iimed, et poursuivi par la haine des Athéniens; il alla se réfugier , avec le jeune fils de Rainier, à la porte même du sultan, on se trouvait aussi Franco Acciajoli , neveu du dernier duc. Mohammed remit la souveraineté d Athènes à celui-ci, qu'il avait souillé de son amour infame (ô). Franco, accueilli Favorablement par les habitants en vertu de l'ordre du sultan , jeta la duchesse dans les Fers à Mcgare. comme instigatrice du meurtre de sa rivale, et h fit mettre à mort Le jeune Vénitien , assassin de sa première épouse, ac usa à son tour Frtttco auprès tin sultan comme meurtrier de sa seconde femme la duchesse. Alors Mohammed donna Tordre au fils deTörachan de prendrepossession d'Athènes. Omar détermina facilement Franco à se retirer librement avec ses trésors ,
(t) Pbranzes,!. iv, p. 15.
(2) fbid.
v3) fbtd.
{*) Chtlcûndyb* , \. n, p. 11?
(5) Ibid., p. I53.
en lui promet tant , au nom du sultan, en < d'Athènes, la souveraineté de Thèbes et delà Béotie. Maintenant Mohammed vint pour cœtcmpler la ville que lui avait acquise pacifiquement la prudence d'Omar. A la vue de la situation et de la force de l'Acropolis, de la vase étendue du port, si bien abrité, il s'écria plein d'admiration: « Quelle reconnaissance ne doivent pas la religion et l'empire au fils de Tutîclian pour une telle acquisition (1)!
Après avoir visité en détail tous les idodbments de la ville , Mohammed envoya un messager aux despotes du Péloponèse, pour leur faire jurer la paix par eux conclue [octofrt 1158], et afin de demander la fille de Démétrius pour épouse (2). Les despotes prêtèrent le serment demandé, et Démétrius accorda sa fille, suivant l'exemple honteux de ses ancêtres, dont la plupart, ainsi qu'on l'a vu dans les livre précédents , avaient livré les princesses byzantines au harem du sultan. Ce qui est aussi hootcux et plus funeste , ce fut la violation du serment dont l'autre despote se rendît coupable bientôt après (3). Cédant aux raisons de Lukanos Nicephoras, que Phranzes accusa pour cet de la perte du Péloj>onèse, il se persuada que 1rs Grecs du Péloponèse et les Albanais étaieut prêts à se soulever contre les Turcs , et . tro:< mois après la sanction donnée au traité, il entra en hostilités ouvert s, non-seulement contre l^ Turcs, mais encore contre son frère ; janvier 1459). Avec l aide de l'instigateur de ceîte per fidie, Thomas arracha aux Turcs seulement b ville de Kalabryta (4); mais il put enlever à sec frère Karitena [février 1459^ , Saint Georrjo. fiordonia et Kas'riza(5), en promettant A re* vi les que désormais elles se nr-giraient ellffnièmes. Il assiégea les cités de Zarnata et de Kalamata, sur le golfe de Messénie,apparteîU3i à Démétrius (B) , tandis que celui cî , avec $*
(I) ClwtcoitdylM, p. 142.
(2; Ibid., p. 143; Phranzes, I. iv,p. 16.
(3) Jbid.
(4) La Chronique (jrpcque, p. 17.
(5) Pbranzes, I. iv, p. 16; dans Pooquevftte, Bart* nia , ». ii , p. 523, 1. ni , p. 486. Celte Kasrrizi est m autre que cette de Pouqueiilre.
(6) Phranze* , I. iv, p. 16. Voy. Pnoqù*Tflle, lvna'.c, 1. v , p. 158; Calamatc, I. m, p. 492,1. iV.p.
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troupes, Investissait Leontari et Akoba dépeniant des possessions de Thomas (1). Mais le fléau le plus désastreux, t'étaient les Albanais ice peuple, suivant Phranzes, le plus pervers et le plus inutile, qui, passant continuellement iluu despote à l'autre, reniait trois fois son maître dans un seul dimanche. » Les Turcs de Coi inthe, Patras et Amyklr, saisissant l'occasion, priaient , massât raient , et se raillaient pncorc des despotes et des archontes, qui ronraient ainsi d'eux-mêmes sous le tranchant de leurs sabres (2). Mohammed, qui se trouvait alors à Skopi, où Mahmud-Paseha lui amena les prisonniers de l'expédition de Hongrie, destitua le fils d'Urachan , auquel il attribua la faute de ce soulèvement et de ces désordres, et confia le gouvernement de la Morée à lïamsa (3). Celui-ci fit lever le siège de Patras aux Grecs, puis il se présenta comme allié du despote devant Leontari où Thomas était renfermé. Celui-ci se laissa entraîner à accepter la bataille qu'on lui présentait; il fut vaincu surtout par les manœuvres habiles d'Innis-Beg, général des sipahis, et perdit deux cents hommes (4). Ce qui avait échappé aux Grecs, aux Albanais, aux archontes et aux despotes, devint alors la proie des Turcs (5) , et les dévastations continuèrent jusqu'à ce qu'enfin les deux frères , mesurant l'étendue de leurs pertes et la faible distance qui les séparait de leur ruine complète, eurent une entrevue à Karriza ; ils assistèrent ensemble à la messe du métropolitain de Sparte, et scellèrent la paix par de nouveaux serments (6\
Mohammed , instruit de l'alliance des deux frères , en rt jeta celte fois la faute sur I lamsal'ascha , co'nme il venait d'attribut r le tort de lajnierre civile à Omar; et il nomma pour le remplacer Sagauos- Pascha, gouverneur deGallipoU, commandant de la Hotte A l'arrivée de Saganos dans le Péloponèse, on vit se disperser aussitôt les troupes auxiliaires desdesjwles. qui déjà étaient en rupture déclarée. Thomas , de
(t) Phramaj. ",p. te.
(2) Ibid., p. 88.
(3) ttntoffdyb» , I. *x,p. 1«.
ri) tu*.
f5) Phratizw, . w.c. 18 , édi! di- Bvlc, p.«<7. ï6> /««/..p.Ss,
nouveau parjure, se saisit violemment de la Lacouie et de la Messénie, domaines de son frère, et assiégea Kaiamata ; en même temps il négocia pour lui-même avec le sultan. Mohammed, occupé de préparatifs pour une expédition en Asie contre Lsun-Hasan , prêta l'Oreille aux offres de Thom;is , moyennant l'accomplissement de trois conditions : que les troupes grecques s'éloignassent des châteaux turcs, que 3,000 livres d'or fussent pavées annuellement comme tribut , et que , dans l'espace de vingt jours, le despote parut à Corimlie, où se rendrait un envoyé turc. Thomas promit tout, mai» ne put Fournir le tribut. Mohammed, irrité, remît à l'année suivante l'expédition d'Asie, et marcha en personne contre les deux frères vers le Péloponèse! 13 avril 1460^ (1). A Corinthe, il mit dans les fers Asanes. beau-frère de Démétrius, et bientôt il parut devant Sparte. Oémétrius, trahi par son frère, chercha un abri contre sa perfidie , en trahissant lui-même la cause générale de la Grèce. Il se rendit dans le camp du sultan, qui l'accueillit gracieusement, lui promit de nouveau d'épousersa fille, et de lui accorder des dédommagements pour la cession du Péloponèse. Mohammed le conserva dans le camp, et mit une garnison turque à Sparte; puis il marcha vers Kastriza (2). I* ville fut aussitôt emportée d'assaut et saccagée ; mais le chat* au, placé sur un plateau inaccessible, opposa delà résistance , et beaucoup de janitschares furent précipités du haut des murs; néanmoins la garnison de trois cents hommes se rendit. Pour récompenser la vaillante défense de ces guerriers et leur confiance en sa parole , Mohammed les fit réunir sur une place, où ils furent égorgés; le commandant fut scié en deux. De là le sultan s'avança vers Leontari: les habitants avaient abandonné la ville pour se réfugier, avec leurs femmes et leurs enfants, dans la forteresse de Sardika. etl* ils se défendirent vaillamment contre les assauts des Asabes (3). La ville fut emportée, six mille ca-
( t ) Pbr.inze» , . nr , c. 16 , p. 88 ; Cbalcondyla» , I. u, p. 148.
(2) Kauioria, dann Chalcondyla«, ett une faoted>fcrilurp ; cela «t clair, car Kâstorta «S en Thf**»fle, et non pas dann te Péloponèse. Phranws, 1. 1», r. 18, doutttle
vrai nom de Ka*triza en rapporiaut le massacre. v3j llulcuodyla*.
davrcs d'hommes et de femmes y furent entassés pèle-mèle avec des bêles de somme, car Mohammed avait fait publier la défense d'épargner la vie même d'un esclave. I! promit à la garnison de la citadelle libre retraite, lorsqu'elle capitula après la chute de la ville ; il jura que les défenseurs ne seraient ni tués, ni emmenés en esclavage, ni même offensés. Mais à peine étaient-ils hors des portes qu'il fit pousser hommes et femmes, en les accumulant sur une petite place, et tous furent taillés en pièces , au nombre de treize cents ( 1 ). Ix* commandant Rochalis aurait probablement été scié en deux , si sa parenté avec le grand vesir Mahmud, beau-frère de sa femme, ne lui eût sauvé la vie. De telles cruautés abattirent le courage des autres places du Péloponèse, et de tous côtés arrivèrent des députés pour capituler spontanément, le commandant de Saint- Georges, Kronkolclos, qui, selon l'expression de Phranzes , aurait du plutôt porter le nom de crocodile, se jeta aux pieds du sultan 2). IVavarin et Arkadia, les deux ports les mieux fortifiés de la cote occidentale, se rendirent. Les habitants de la dernière ville, au nombre de dix mille, furent jetés dans les fers, et Mohammed les menaça de les faire égorger; mais ensuite il les fit tous transporter à Constant ineple j our peupler les faubourgs. D'après le conseil du despote Démétrius, qu'il (rainait à sa suite comme un témoin des atrocités exercées sur les Grecs, Mohammed détacha Isa, petit-fils d'Kwrenos, vers la cote orientale , vers Epidaure ou Monembasia (Malvasia). |>nur prendre possession de la ville, et ramener l'épouse et la fille du despote (3). Nicolas Paléologue, plus digne que le despote du sang qui coulait dans ses veines, refusa de livrer, sur l'ordre de celui-ci, la ville aux Turcs (4) ; mais il laissa partir librement la princesse et sa fille. Mohammed leur donna un eunuque pour garde d'honneur , et les envoya en Réotie , où il ordonna aussi au despoteDémétrius de les suivre. Son frère Tho-
(!) Chalcondylas . I. ix , p. 150.
(2) Pbranzes , I. iv , p. 19.
(3) Chalcondylas et Pbranzes , I. iv , p. 16 , avec une noie très-remarquable sur le» institution* de la ville de Monembasia.
(4) Chalcondyla* et Spandugiuo , p. 45.
mas, perdant tout espoir après la chute de Leontari et de Gardika, avait abandonné Kabmata, et s'était embarqué avec ses enfaots 1
Le sultan confia au beglerbeg Sagan» h conquête des autres villes, et s'avança In même le long de la côte pour reconnaître !■> ports vénitiens de Modon et Pylos. Comme il campait devant cette dernière ville, le vai&wi du despote Thomas était encore dans le p»rt. ou du moins en vue de la rade; les Yéoifos firent signifier à ce prince de s'éloigner. »: renouvelèrent au sultau des protestation* o paix et d'amitié (2;. Néanmoins la ravaler* turque continua ses ravages autour de Ptk entraînant les Albanais en esclavage. Mohamed marcha vers le nord, cl prit possession^ autres villes placées sur sa roule, et qui mtaient pas encore réduites, Bostiza et Letrene, Patras et Kalabryta (3;. Le vaikDi commandant de la dernière ville, TAlhaw Doxas (4; , qui n'avait été fidèle ni au sultan. ï: au despote, ni à son Dieu, dit Phranzes. fti scié en deux; les soldats de la garnison fumii décapités ou vendus comme esclaves, karytetï défendue par le Paléologue Sgurorualo 'b,v se rendit qu'après une vaillante défense, et !r chatenu de Salmenikos, où commandait Graitzas, autre Paléologue (6), tint encore aprè que la ville eut été emportée et livrée au pjTagr Graitzas fit savoir au sultan qu'il était prêt i rendre la place, sous la condition que Mohammed s'éloignerait à un mille de la ville, afin qui la libre retraite de la garnison ne fut point me nacéc; Mohammed consentit à cette demande, par rcs|>cct pour la valeur des Paléotogoev se relira complètement, laissant l'ordre de IV cnpation au gouverneur Ilamsa, qui avait réintégré dans sou ancienne diguilé, à la piaf»
(1) Pbranzes, 1. iv, c. 18 , p. 91.
(2) Chalcondyla», I. îx , p. 151.
(3) Pbranzes, I. iv,c. 19, p 91.
(4} Pbranze» ne nomme pas le commanda
Chalcondyla» qui cite son nom.
(5) Dans le diplôme d'affranchissement que med adressa au Péloponèse par Hasan -Aga »e treu« f tée la famille Sguromalo , qui était une branche*** léologues.
(6) Pbranzes, I. iv, c. 19, p. 9t. Ce Graiüasp** être le même que le Paléologue Grizzi auquel SH* gino fait défendre Mucbi cinquante- Mohammed. Spandugino , p. 44.
LIVRE XIII
de Saganos. Salmenikos tint encore une année entière, jusqu'à ce que le vaillant Paléologue passât au service des Vénitiens comme général de la cavalerie légère (1). La cause de la déposition de Saganos qui, après avoir remplacé Hanisa, dut remettre le gouvernement à son devancier , vint de Pacte de perfidie commis envers la garnison albanaise de Sautamcria (2). Après lui avoir assuré une libre retraite, il en avait fait massacrer une partie , et il avait fait vendre le reste des soldats comme esclaves (3,\ De pareilles violations de foi de la part de Mohammed avaient déterminé les places grecques à une prompte soumission ; mais la conduite de Saganos produisit l'effet contraire sur les garnisons albanaises des villes non soumises, qui furent poussées ainsi à une résistance plus désespérée. Mohammed ne punit pas l'acte de perfidie en lui-même, mais la maladresse avec laquelle il fut commis, et ses tristes conséquences, par la déposition du gouverneur qui avait marché sans succès sur ses traces. En arrivant à Athènes, le sultan fut informé que Franco Acciajoli visait à une souveraineté indépendante. Aussitôt dix des principaux citoyens furent emmenés comme otages à Constantinople , et Saganos recul l'ordre de se défaire de Franco. 11 invita l'ancien duc à se rendre sous son pavillon, s'entretint familièrement avec lui jusqu'à une heure avancée de la nuit , ft enfin, par grâce toute particulière, il le fit étrangler dans sa propre tente (4). Tel fut le sort de cet ancien favori du sultan, le dernier
[1j Phraozes, I. ix, p. 91.
(2} Chalcondylas , 1. ix , p. 150 et 152.
(3) Pbranzes, 1. iv , c. 19; Pouqueville , I. m, p. 563, I ir.p. 436.
(4) Chalcondylas, 1. ix, p. 153. Voy. aussi Spandu-
ßino.p. 44.
duc d'Athènes. Au despote Démétrius, la ville d'Ainos fut fixée pour résidence, et avec les salines de ce lieu on lui assigna encore un revenu annuel de 60,000 aspres pour entretien (1). Mais sa fille ne fut pas jugée digne de l'honneur du harem; on lui retira même la distinction de son unique eunuque (2). Le despote Thomas s'était enfui à Rome, auprès du pape, emportant pour tout trésor les restes de la tète de Saint- André (3). De Corfou, il envoya un de ses serviteurs dév oués, l'archonte Raies, comme député à Mohammed , pour lui offrir la remise de Monembasia , et demander en récompense la cote méridionale. Raies trouva à Beroia le sultan , qui le fit aussitôt charger de fers avec sa suite; mais au bout de quelques jours, Mohammed, apaisé, le remit en liberté et le congédia en disant que si le despote venait en personne, ou voulait se faire représenter par son fils, il traiterait le prince avec égard et distinction , sinon qu'il pouvait faire ce qui lui plairait (4). Mohammed revint A Andrinople en conquérant du Péloponèsc. Ainsi, dans la dixième année de son règne, et la septième après la prise de Constant inople, il avait assujetti la Grèce tout entière, à l'exception de quelques ports des Vénitiens (5); il avait pris, expulsé, étranglé les princes de Laconie, d'Achaïe et de TAttique, renversé, incendié, dépeuplé les villes, livré leurs défenseurs aux supplices.
(1) D'après Phranze« aussi , I. ix, c. 20 , p. 92 , les Iles de Lemnos , lmbros et Samolhrace.
(2) Chalcondylas , p. 153.
(3) Ibid., et Spandußino, p. 42.
(4) Chalcondylas , l.ix, p. 153 ; Pbranzes, I. ix,c. 19. p. 91.
(5) Coron , Modoo , Pylos, Monembasia (Malxasia), et Naupacie (Lepante).
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COLT* D'OEIL SUR LES EXPLOITS DE SKANDER-BEG— BATAILLES ET SIEGES. — TREVE. — CÛAQIM91 t)E LA PAIX. — CONQUETE l»E SINOPE, AMASZRA, TRÉBISONDU. — * LAD l'EMPAIECR. -fO»- QUETE 1)E LESIiOS ET DE BOSNIE, DHEVAMILON ET DE COIUINTIIU DANS LA f.UEKRE COVIM VEMSE.— SECONDE ET TROISIÈME Gl ER HE DE KARAMANIE. — RLPTL RE DE LA PAIX PAR SklV DER-BEG. - EXPÉDITION DE MOHAMMED CONTRE CE CIIEI. — ACQUISITION DE L HERZKOVIU — INVASION DE LA STVRIE. — PERTE DE QUELQUES ILES. — CONSTRUCTIONS DE MOBAMlLD II CONQUETE DE NÉG REPONT.
Sept ans s'étaient écoulés depuis la prise de Constant inople sans que Mohammed eut mis le pied en Asie, tant il avait été retenu par ses conquêtes en Europe, par l'assujettissement de la Grèce, la guerre contre la Servie et l'Albanie. La Servie était soumise, niais le courage indompté de Skander-Beg maintenait encore iïndép»ndance de l'Albanie. La domination grecque était abattue dans le Pélopom'se ; mais à Trébisondc se trouvait encore un Comnène sur les débis de l'empire byzantin. Afin d'ensevelir aussi ce prince dans la ruine commune, il fallait faire une expédition en Asie . et pendan! ce temps le repos était nécessaire en Europe. C'est pourquoi , aussitôt après la soumission de la Morée , Mohammed conclut la paix avec Skander-Beg. Depuis !a mort de Murad 11, nous n'avons rien dit du prince albanais , et néanmoins il employa ces dix années â des luttes incessantes et presque toujours victorieuses contre les troupes ottomanes. Durant ce laps de temps, les historiens turcs gardent i le plus profond silence sur les exploits rieSkan- ' der-Beg, et ne le jugent pas digne d'oce -per leur attention avant que Mohammed marche en personne contre lui. Quoique nous ne poissions en aucune façon observer cette réserve sur les défaites des Ottomans, et que le devoir même oous oblige a écouter la voix des Européens racontant la vie de Skander-Beg, nous ne pouvons toutefois nous étendre sur ses diverses campagnes, sur toutes les circonstances,
sur tous les faits de ses expéditions avec latitude minutieuse de Barleti , d'après lequel os écrit tous les autres biographes de Skamto Beg Pressé par des faits plus importants. n «i resserrons les événements de ces dix années qik Barleti a décrits dans trois énormes livre 1 et nous les ramenons à trois résultats prii^ paux : 1" les batailles et les sièges; *2°la dation de Moses et d'Hamsa ; 3° la première îrfr et la paix de deux années qui en rut la sotte.
Bientôt après l'avènement de Mohammed H Ifamsa, neveu de Skander-Beg, avait foit (tisonnier le commandant d'une expédition turque , appelé au«si Hamsa (1) ; dans une antre irruption, quatre mille Turcs périrent avec h» chef, Debreas, percé par la lance de Skamiff- Bfg (3). Ensuite Skander-Beg as<ié£ca Bel^ en Albanie, enflammant le courage de âes aidais par l'exemple de Huuyady et ée Cap trano, dont il citait les gk>rfeux npM*n Servie (4). Déjà il se croyait maître de la pt*e; i mais, avant l'expiration de l'ar uistice de « i jours conclue dans l'attente d'un secours 5 Sewali (6) accourut avec une armée turque, rt vainquit les Albanais. Skander-Beg, furieus*
(1) ÏII-XI.
(2; Barleli , dans Lonicerus , fol. 1261. (3; Ibid., loi. 130.
(4) l'oy. diwour* de Skandcr-Bey , fol. 151. 1 (5) Rdi leli, dans Lonuerus , fol. 138. | (G) Sebalias.
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oir sa proie loi échapper, sentit sa lèvre infrieure 9e fendre et le sang jaillir, ainsi qu'il ni arrivait lorsqu'il éprouvait une violente notion dans le conseil ou sur les champs de ataiUe(l). Outre la perte de cinq mille vailmts guerriers, il eut encore à regretter celle de «meilleurs lieutenants, de ses amis les plus lévoués, de Musachi, dont la mémoire est Tpétuée dans le nom d'un district albanais; «nui les morts se trouvèrent les auxiliaires natolitains, qui presque tous tombèrent a coté de Musachi. Les Turcs parcoururent le champ de «taille couvert de morts pour couper les têtes, fcorcher les cadavres, et empailler les peaux (2). Voulant soustraire les restes de ces braves à ces «itrages , Skander-Beg ordonna à sept mille de «es plus vaillants soldats de rendre les derniers devoirs à leurs frères d'armes (3) , et lui-même « tint dans sa tente , humilié par sa défaite , n affligé plus encore de la défection de son compagnon d'armes, Moses de Dibra. Ce trattre, qni l'avait détourné du siège de Sfetigrad , s'était retiré au moment des attaques livrées à Belgrad de Servie (4), et il accompagna Sewali lorsque le vainqueur turc revint en triomphe à Com t ami no pie; mais il ne fut point traité avec noe grande considération par Mohammed , qui ne laissait échapper aucune occasion d'exprimer «on admiration sur la valeur de Skander-Beg. Séamoins le sultan accueillit favorablement la proposition de Moses de déposer à ses pieds la Wfdn rebelle albanais, et, pourl'exécut ion de ce projet, H plaça sous les ordres de Moses une ar- "tfr de quinze mille hommes (A). Skander-Beg attendit le traître à la tète de dix mille hommes dan» la basse Dibra , le battit et le mil en fuite. Reçu av< c indignation par le sultan , Moses revint dans sa patrie sons un déguisement, et «wt se jeter aux pieds de Skander-Beg , qui toipardonna le passé et l'accueillit comme un ancien uni (6). Mats le coup le plus pénible pour ^der-Beg , ce rut la trahison de son neveu
;l) Barleti , fol. 142.
(2) Ibid., fol. 144.
G) Md., fol. I«.
(4) Ibid., fol. !46.
Ibid., fol. 148, et Gomment ario di Ile crncdf'Tur- *eto$.(;ioTgto8taBder-Beß,VWecTa, l45t,fol.20.
Marini Barleti, dans Lochien», à la fia du Till* Kr , '« . 1« , et Coae del Skander-Beg, fol. 20.
Hamsa , qui , cédant aux séductions de Mohammed, renia son pays, sa famille et sa foi. Mohammed l'envoya avec Isa, petit-fils d'Ewrenos, à la tète de quarante mille cavaliers, pour ravager l'Albanie. Skander-Beg, dont toutes les troupes ne formaient pas plus de onze mille hommes, parmi lesquels il ne comptait guère que six mille cavaliers , se retira sur Alessio , dans les États vénitiens (1). Hamsa, nommé par le sultan pasrha d'fipirc (2), dévasta le pays. Enfin l'on en vint aux mains dans la plaine d'Alessio, entre les deux rivières de Mathia et d'Albula (le Drin et le Drilo). Skander-Beg compensa la faiblesse de son armée par l'avantage de sa position , et appuya ses derrières au mont Temenios. Trente mille Turcs (3) restèrent sur le champ de bataille ; les flots de la Mathia furent rougis de leur sang (4) ; leur chef, Isa-Beg, pul s'échapper à grand'peine; mats un sandschak-beg et Hamsa-Beg, le renégat , le traître à sa patrie, â son sang et â sa foi, furent pris, et Skander-Beg, chargé de butin, entra triomphant dans Kroja. Mohammed , humilié par la perte de la bataille et par la capture du sandschak-beg, offrit aussitôt 15,000 ducats pour la rançon de ce personnage, et envoya l'argent par Mcsid-Bcg, qui fut en même temps chargé d'engager des négociations de paix. Skander-Beg ne voulut pas entendre parler de trêve, si on ne lui remettait Sfetigrad et Belgrad (5). Néanmoins Mesid obtint un armistice , jusqu'à ce qu'il eût pu rendre compte de ses demandes au sultan , et Skander-Beg , pour l'argent qu'on lui offrit, non-seulement rendit le sandschak-beg, mais il remit encore en liberté quarante prisonniers turcs de distinction (6). Mohammed fit partir aussitôt Umur etSinan, afin de négocier une trêve avec Skander-Beg , et il y eut un accord tacite (7). Le prince albanais pardonna à son neveu Hamsa, et lui permit, en feignant de fuir, de se rendre a Gmstahtinopfc , afin de
(1) Barle»" , fol. 160 ; Cote del Skander-Beg , fol. 21.
(2j Barleti , fol. 161.
(3) Coae del Skatider-Bejï , fol. 21 .
(4j Barleti, fol. 168.
(5) Ibul.
C«) /bid.
(7) Ibid. , fol. 169 et 198 ; Co«e del Skaader-ftefc , fol. 21.
dérober, s'il était possible, sa femme et ses enfants qu'il y avait laissés, et de les ramener dans leur patrie. Mais avant qu'il pût ou voulût exécuter ce projet, Hamsa mourut empoisonné, à ce que l'on croit, par Mohammed luimême, qui le détestait comme la cause de la défaite sur le Drin (1). Après la mort d'Alphonse, roi de ÎNaples, Skander-Begse rendit auprès de son successeur, Ferdinand , et porta les armes pour ce prince contre les Français. Pendant ce temps Mohammed subjugua le Péloponèse.
Jusqu'après cette conquête, il médita dans le plus profond secret le plan de son expédition d'Asie, il pensa qu'il agirait avec prudence et n'abaisserait point sa dignité en offrant à un ennemi tel que Skandcr-Beg la paix et la j>ossession tranquille de l'Albanie et del'Épirc, moyennant la remise du fils de ce prince comme otage (2). Skander-Beg déclina la dernière condition sous le prétexte fort plausible que son fils était encore trop jeune pour songer à gouverner; mais il accepta la paix (3), qui dès lors fut publiée officiellement (4).
Des deux branches de l'empire byzantin, celle d'Occident avait été abattue par la conquête du Péloponèse ; maintenant il fallait retrancher aussi celle d'Orient en renversant le trône de Trébisondc. Mais plus près que Trébisonde, sur la côte orientale de la mer Noire, étaient Sinope, capitale des États des Isfcndiars, et Amastris (Amaszra\ chef-lieu des possessions génoises dans le Pont. C'est par là que se dirige la roule de Trébisondc, et, au milieu du prorond mystère dont le conquérant enveloppait ses plans, l'on ne savait si ses préparatifs de guerre étaient destinés coutre les Génois d'Amaszra, les Turcs de Sinope, ou les Grecs de Trébisonde. Il nourrissait des sentiments hostiles contre les trois États ; mais enfin il les laissa éclater contre les Génois seuls, par une déclaration de guerre. En paix avec lui depuis la conquête de Constant inoplc , les Génois avaient nourri l'espoir de pouvoir obtenir la
(1) Barleti, fol. 172 , fin du ixe livre.
(2) Lettre de Mohammed a Skander-Beg , du 6 mai
(3) Réponse de Skander-Beg , du l«r juin 1461 , dans Barleti , fol. 192.
(4) Seconde lettre de Mohammed , du 22juin, fol. 193.
possession de Galata du sultan , comme ils l'avaient obtenue des empereurs byzantins, et ili avaient présenté cette demande par une ambassade. Mohammed avait répondu « qu'il n'avait rien entrepris contre Galata par perfidie ni par ruse, qu'il n'en devait pas non plus l'acquisjtion à la force ; qu'après la prise de Constantinople les habitants de Galata lui en avaient offert les clefs d'eux-mêmes , et qu'il les aväl acceptées pour leur faire du bien plutôt quedi mal. » Ce refus ayant déterminé les Génois a une déclaration de guerre, Mohammed équipa aussitôt une Hotte et une armée pour les châtier, et loin de rendre Galata sur le Bosphore, il se disposa à se saisir encore d'Aman ris , sur la mer S'oirc. Mahmud-Pascha , le grand vesir, reçut le commandement supérieur des forces navales composées de cent cinquante vaisseaui 1. Mohammed conduisit l'armée d'Asie par terre, avec un grand nombre de chameaux et de béf« de somme, d Akjasi, sur la route entre Nioomédic et Sabandscha (2). Amastris, aujounMra Amaszra , autrefois Scsamos, est située sur od« petite presqu'île et pourvue d'un double part. A cause de la beauté de ses édifices, Pline If Jeune la nomma l'Œil du monde (3); des écrivains postérieurs la vantent comme une ville de commerce importante (4). Ces avantages frappèrent les Génois , pour lesquels clledeviot dans les derniers temps l'entrepôt de leur commerce du Pont. A la première sommation èt Mohammed , les marchands génois se rendirent. Mohammed laissa à la ville le tiers de ses habitants, et emmena les deux autres tien comme colons à Constantinople, après avoir d'abord choisi les plus beaux garçons pour les mettre au nombre de ses pages.
Lorsque Mohammed partit dans l'été de Constantinople pour entrer en campagne (5), personne n'en connaissait le véritable objet ; Ion ne savait s'il allait se porter contre les Géno*le seigneur de Sinope ou Trébisonde. L'uo d«s juges de l'armée ayant osé le questionner surir
(1) Chaloondylai , I. x, p. 153.
(2) Ibid., p. 145. Neachri , fol. 206 , Seadedd», *»» Bratulti , Ssolaksade , fol. 53 ; ldris , fol. 100.
(3) Plinius , EptKU, I. x,p. 99.
(4) Nicela? paphtag. in S. Hyarinlb , 1. iwi : Naunert, I. vi, c. 3, p. 27.
(5) Cbalcondylas, I. w , p. 145.
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ut de la marche, il répondit irrité : a Si Tun I es poils de ma barbe connaissait mes projets, i : l'arracherais à l'instant et le brillerais.» De rusa, où il attendit quelque temps l'équipeleot complet des cent cinquante vaisseaux de lahmud-Pascha, le sultan écrivait à Ismaïleg , seigneur de Sinopc de la famille Isfeniar , qu'il avait investi naguère, par un envoyé articulier, A la fête de la circoncision de ses b;ï), pour le charger de pourvoir la flotte des ivres nécessaires, et même, en cas de besoin , e fournir de l'argent sur les revenus des lines de cuivre (-2). Par une seconde lettre , il emanda qu'Ismaïl-Beg envoyât au-devant de lu i xi fils Hasan à Angora (3). Ismaïl-Beg , dont le •ère Kisil-Ahmed (4) était dans le camp du altan, obéit, et envoya son fils, Hasan-Beg, A ngora, pour offrir ses hommages au conquéint. Hasan fut gracieusement reçu , mais on le ongédia en le chargeant du message suivant : Dis à ton père que je désire fortement sa ville e Sinope , et que je lui donnerai en échange gouvernement de Philippopolis. S'il n'est oint satisfait, bientôt je serai moi-même dans a résidence (5). » En même temps fut conférée Kisil-Ahmed, frère du seigneur de Sinope, la lus grande partie du pays appartenant à Isîail-Beg, c'est-à-dire le canton de Kasteniuni, t le diplôme en fut expédié de suite (6). Moammed parut devant Sinope , et Mahmud- Wna sut persuader, par lettres et de vive voix Ismail (7), que toute résistance était d'autant 'lus inutile que la moitié de ses domaines avait tédéjà donnée à son frère. Le descendant d'Isendiar céda de bonne grâce à la puissance du ultan , et Mohammed voyant Ismail se disposer I lui baiser la main, ne le voulut point souffrir,
II) Feriduu, recueil de papiers d'État , n°2H , avec i réponse , n4 212.
(2] Nescbri, fol. 208. La lettre entière n'est donnée que ar le Defterdar Türsun-Beg , fol. 78.
(3i Neschri, fol. 2Ü8.
!A) De Kisil-Ahmed Chalcondylas a fait Amarses, I. x,
(5) Duras , I. m , p. 193 ; Chalcondylas , I. îx , p. 151.
f.6j La lettre de Mabmud-Pascba à Ahmed , écrite de " propre main de Mahmud, est conservée par Aali dans t récit du m* événement du règne de Mohammed II. ^halcoodyUw , I. x , donne les discours de Mahmud- Passet d'Ismaïl-Beg.
7) Neschri, Seadeddin ,8solaksade. ldris
et l'embrassa en l'appelant son frère aîné (1). Comme indemnité pour la perte de ses États, il lui assigna Jenitschehr , Ainegœl et Jarhiszar(2). Ainsi se livra Sinope, sans coup férir, quoique la place fût pourvue de quatre cents bouches à feu , et qu'il y eût deux mille artificiers pour la défendre (3). Parmi les bâtiments du port, il s'en trouvait un de neuf cents tonneaux, le plus grand que Ton connût alors, après ceux des Vénitiens et après le fameux vaisseau de deux mille tonneaux que fit construire le roi Alphonse d'Aragon. Mohammed ordonna de conduire cette prise à Constant inoplc, et ensuite il rivalisa lui-même pour ce genre de constructions avec les Vénitiens et les Aragonais. Comme des chantiers d'Alphonse était parti le premier bâtiment de deux mille tonneaux, Mohammed ordonna d'en construireundc trois mille ; mais ce vaisseau sombra danslc port avant d'avoir jamais tenu la mer. ainsi qu'il était arrivé à celui d'Alphonse(4).
Mohammed plaça Sinope sous son autorité immédiate. 11 avait accordé ttoli (l'ancienne Hadrianopolis) au fils d'Ismaïl (Hasan); le reste de la Paphlagonie avec la capitale Kasteniuni et ses mines si riches au frère d'Ismaïl (Kisil-Ahmed) comme sandschak, moyennant une redevance annuelle de 50,000 ducats (5). Kastemuni est aussi importante par ses mines, dans les registres de la trésorerie turque, que dans l'histoire littéraire par ses poètes; le biographe ottoman Latifi, entraîné par la prédilection patriotique, cite douze nourrissons des muses nés dans cette ville (6); mais quelques-uns à peine sont digues de ce nom.
De Sinope Mohammed ne suivit plus la côte; il s'avança dans l'intérieur du pays, prenant la grande route qui conduit a Erscrum par Amasia et Si was, comme si son expédition était dirigée, non pas contre Trébisonde, mais vers les États voisins dTsun-Hasan (7), le grand souverain de la dynastie du Mouton-Blanc , qui ,
(1) Neschri , fol. 209.
(2) Ibid., d'après Ducas et Chalcondylas , Ismaîl-Beft obtint aussitôt l'hilippopolis; selon Neschri, ce ne fut que plus tard.
(3) Chalcondylas , l. ix, p. 154.
(4) Ibid.
(5) Chalcondylas , I. x , p. 154.
(6) Latin* , Biographie des poètes.
(7) Lusooß d Haller.
allié avec l'empereur de Trébisonde , avait déjà envoyé, an an auparavant, une ambassade à Mohammed, à l'effet de solliciter, dans l'intérêt de son beau-frère David Comnènc, la remise du tribut de 2.000 ducats du a la Porte. Mais cette ambassade blessa l'orgueil du sultan, el irrita les esprits au lieu de les réconcilier. Afin d'obtenir plus sûrement l'abandon des sommes imposées â Trébisonde , Usun-Hasan réclama luimême le tribut que Moham ned 1er, grand-père du sultan actuel, livrait a Kara-Juluk (la sangsue noire) , et qui consistait en une offrande annuelle de mille tapis, housses et turbans. Les envoyés demandèrent même l'arriéré de soixante années pendant lesquelles la formalité du présent n'avait pas été remplie. Mohammed leur répondit : « Allez en paix; Tannée prochaine j'irai moi-même payer ma dette (1). » A l'orient de Tokat, à deux journées de Si was, sur la route d'Erserum, qui traverse ici de belles campagnes, est situé le château de Kojunluhiszar (château du mouton) que le souverain des Moutons-Blancs, Usun-Hasan , avait arraché depuis quelque temps à son possesseur Husein. Mohammed chargea le bcglerbcg de Rumili, Hamsa-Beg, de se saisir de la place, et , s'il ne pouvait pas, de ravager au moins le pays aux alentours. Hamsa-Beg dévasta les campagnes, et livra aux outrages de ses soldats les jeunes filles et les jeunes garçons des Arméniens, dont les plaintes irritèrent le ressentiment d'Usun- Hasan contre le sultan. Mais , lorsque Mohammed eut pris kojunluhiszar, et marcha vers Ersendschau, le souverain du Mouton-Blanc envoya sa mère Sara, et le scheich (Just in, le beg kurde de Dschemisgesck, au-d<\ant de lui, avec de riches présents pour négocier la paix iß). Mohammed , parvenu alors près du mont Bulgar, les reçut avec de grands honneurs, appela la princesse sa mère, donna au scheich le titre de père, conclut la paix avec Usun-Hasan par leur médiation (3), et se dirigea ensuite vers Trébisonde par le mont Bulgar. Cette
(1) Ducas, p. 102.
(2) L'ambassade se trouve aussi dans Chalcondyla» , I. w , p. 155, avec un long discours que » halcondylas met dtius la bom be de la nicre d U su u- Hasan ; Idris , Neschri , Seadeddin , Ssolaksade , Aali et Kausatul- Ebrarracoulenl tous la conquête de Kojuuluuiszax.
(3) Seadeddm. Ssolaksade ,Nochbelet-TWarieh.
montagne est élevée, d'un accès difficile, tt Mohammed montait presque toujours à p«i a Mon fils , dit Sara au sultan, comment peuxtu , pour Trébisonde , te soumettre à de tdfo fatigues? — Mère , répondit le sultan, dans m main est l'épée de l'islam ; si je ne prenais pi tant de peines , je ne mériterais pas le litre fc ghasi (champion de la foi) , et aujourd'hui « demain je porterais ma honte devant Dien.» Ainsi il franchit la montagne, et s'avança m Trébisonde.
Trapezus, la table ou le carré, tel fut le de cette ville dans les temps les plus recute probablement à cause de la forme de son enceinte qui enveloppe encore aujourd'hui la fi* teresse sur la pente d'une montagne ( 1 ). Cola« grecque de Sinope, et tenue dans la dépendant» de la métropole , elle offrit un accueil hospitalier aux Grecs de Xcnophon poursuivis par k roidePer.se. L'on ignore ce que fit Mithrida;pour Trapezus; mais les embellissements ordoi.nés par Trajan, Adrien et Justinien sont «core attestés par des inscriptions et des n*dailles, par les restes du port et de l'aqueduc ;j\ Élevée depuis Trajan aurang de capitale du Pw de Gappadoce , Trébisonde fut le but des premières pirateries des Goths dans la mer Noir* Malgré sa double enceinte et sa garnison 6 dix mille soldats, elle fut surprise par <e> barbares, qui la pillèrent, massacrèrent le$ habitants et chargèrent leurs vaisseaux d'un immense butin (3). Après la conquête de Conto* tinople par les croisés, lorsque les Angeliftk» I .ascaris régnèrent sur les débris de l'empire byzantin, en Kpire , à Nicée, les Comnène éublirent leur trône à Trébisonde. Les maîtres impuissants de celte ville , qui prirent le vite titre d'empereurs, entourés de tous côtés & voisins bien supérieurs en forces, chercherez à s'assurer leur protection au moyen d'alliafl» de famille. Non-seulement ils envoyèrent leon filles ù Byzance; ils leur cherchèrent même** époux parmi les princes du Mouton-Bbac du Mouton-Noir; ils les marièrent auxpeifcfils de Timur, et à d'autres barbares voisioM
(1) Tournefort , I. m, uvu, p. 70.
(2) Jbid.
(3; Zosim , 1. 1 , p. 32, 33 , et Gibbon , 1. 1 , p. lu\ c. 10.
(4) Chalcondylas , 1. ix , p. 145, édit. de Baste.
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tels que les Lases et les Abases(l). L'épouse I d Isun-Hasan, grand prince du Mouton-HIanc, ! était la nièce du dernier empereur de Trébisüüde David, fille de son frère et prédécesseur j Jean, qui , pressé vivement par le scheich d'Erdebil, malgré l'abandon des siens, tint néanmoins dans la forteresse avec environ cinquante hommes. Le seht ich persan s'était ret ré ; mais le commandant turc d'Amasia Chlsr-Beg (2;, qui ; gouvernail le saudschak au nom du prince lia- ! jesid résidant en ce lieu, surprit Trébisoude, et emmena environ deux mille esclaves. Alors Jean envoya son frère David auprès du nouveau souverain des Ottomans, Mohammed 11, et il obtint la restitution des habitants ravis par les Turcs , moyennant rengagement du tribut annuel de 2,000 ducats (3;.
David, successeur de Jean, acheta son maintien sur le tronc chancelant de Trébisoude, en continuant le tribut, jusqu'à ce que, grâce à l'intervention hautaine de son gendre Nasan, au lieu d'être soulagé d'un fardeau, il se vit renverser. Lorsque Mohammed parut avec son armée devant la ville , Mahmud-Pascha , qui , depuis plusieurs jours, était arrivé avec la (lutte, avait tenté vainement plusieurs attaques. Le sultan fit signifier à l'empereur de si- retirer librement avec ses trésors et ses serviteurs, ou de s'attendre à tout perdre avec la vie (4). David était jusque-la resté sourd aux instances de Mahraud, qui cherchait à le séduire par l'exemple de Démétrius, vivant dans l'abondance et le luxe à Ainos ; niais il céda aussitôt à la sommation si brève du sultan. Il s'embarqua avec sa famille pour Constant inople , et la ville fut occupée par des janitscharcs et des Asabes , sous les ordres du sandschak de Gallipoli ; Chisr- Beß,sandschak d'Amasia, prit possession du pays environnant (6). Les jeunes gens de Trébisonde furent distribués parmi les sipahis, les Mlibdarcs et les janitschares, ou bien réservés comme pajjes au service de la tente et aux plai-
(1) Les Abäse« sont le* Cabœzitœi de Cbalcondyla«.
(2) Dan» Cbalcondylas, Chiteres.
(3, Chalcondylas, I. ix, p. 14? ; Pucas , I. xiu, p. 177.
(1) Duras,), xiv, p. 194. I.a sommation du Millau , «Un» Duras , e*t bicu plti» selon l'esprit véritable des Turrx que le long discours de Mabinud-Pascha, dans (halfontlylas, p. 150.
;*> Hwlcofidyh»* , p. 156 et 157.
sirs honteux du sultan (1). La princesse, fille de l'empereur de Trébisondc, que le père avait offerte en mariage à Mohammed , fut dédaignée tomme la fille de Démétrius. Le neveu de David, fils de son frère et prédécesseur Jean, véritable héritier légitime du trône de Byzance, fut retenu en captivité; le plus jeune des huit fils de David abjura la croyance de ses pères, et embrassa l'islam à Andrinople. Dans cette résidence, à la porte du sultan , se rencontrèrent les deux derniers princes de l'empire byzantin, le Paléologue Démétrius et le Comnène David , tous deux chassés de leurs États , tenant la vie de la pitié de leur vainqueur, et baisant la poussière secouée par les pieds du sultan. Le Paléologue se couvrit ensuite du froc pour ensevelir tous les souvenirs du manteau impérial; il survécut ainsi au supplice qui était réservé au Comnène et à sa famille. Sur le soupçon d'une lettre adressée ä David par sa nièce, l'épouse d'Lsun-llasan . par laquelle elle aurait invité l'un des fils de l'ex-empcrcur, ou son oncle Alexis, äse rendre auprès d'elle, Mohammed ordonna de jeter tous les Comnènes dans les fers à Andrinople, puis il fit exécuter cette ancienne famille souveraine, tout entière à Constant inople. David, son frère Alexis, son neveu, fils mineur de son prédécesseur Jean , et sept fils de David , tombèrent sous la hache du bourreau Le huitième fils seul fut épargné comme moslim (3), et la princesse Anne, que le père avait voulu faire sultane, entra comme esclave dans le harem (4), où elle demeura chrétienne; plus tard, elle épousa, en conservant sa foi, le gouverneur de Thessalip, Saganos, et, pour coutracter un second mariage avec un Iiis d'Kwrenos , elle embrassa l'islam (ô). Les fils des principaux officiers de la cour et fonctionnaires de l'État devinrent janitschares ou pages; avec les jeunes filles, Mohammed fit des présents â ses fils ou à ses liages; il en prit quelques-unes pour lui-même,
(V, Chalcondylas. p. 157.
(2) Chalcondylas , l. ix , p. 157 ; Spandugino , p. 47. (3j Spaiidnjjiiio , p.47.
(4; Cbalcoudyla*, qui le dit deux fois( p. 157 et 167), mérite plus de croyance que Spandiiyiiio.
(ô) Cbalcondyla» , p 167. Ce ne fui pas un précepteur du sultan , coinn.e le veut l'auteur de In crusii Turco- Grxcia , p. 21.
les attacha comme esclaves au harem . et en maria quelques-unes par la suite (1). Un seul membre de la famille souveraine de Trébisonde, une femme, l'impératrice Hélène, appartenant aux Cantacuzènes , souffrit avec force et courage, et mourut avec gloire, comme la mère des Machabées. Bravant les ordres du tyran , qui voulait que les cadavres servissent de pâture aux chiens et aux oiseaux de proie, revêtue d'une robe de toile grossière, une pioche ä la main , elle se rendit au lieu de l'exécution, creusa une fosse, éloigna pendant tout le jour les chiens et les oiseaux de proie des restes de ses enfants , des plus chers objets de ses affections, et la nuit elle ensevelit les dix cadavres ; bientôt, succombant sous le poids de la douleur, elle les suivit dans la tombe. Ainsi fut abattue, en Orient comme en Occident , la race souveraine de Byzance , écrasée par la honte, noyée dans le sang, et la puissance grecque, en Europe et en Asie, fut engloutie par le dominateur des deux mers et des deux parties de la terre , comme s'intitulait Mohammed depuis la prise de Constantinople.
A peine de retour de son expédition de Trébisonde, Mohammed fut rappelé dans la carrière des combats par le woiwodc de Valachic, tyran plus rusé et plus cruel que lui-même. En effet les annales de Hongrie, de Valachie et de Turquie le désignent sous trois noms qui indiquent assez son affreux caractère. Wlad est appelé généralement Drakul (le diable), par les Hongrois, Tschepelpusch ( le bourreau ), par les Valaques, et par les Turcs Kasikluwoda (le woiwode au pal ). Quelques traits suffiront pour donner une idée de sa férocité infernale. Son spectacle favori était le supplice du pal ; il aimait surtout à diner avec sa cour au milieu d'un cercle épais de Turcs plantés sur des pieux, et rendant l'àme au milieu des tortures (2). Quand il tenait des prisonniers turcs , il ordonnait de leur enlever la peau des pieds, de frotter de sel les nerfs mis à découvert, et de les faire ensuite lécherpar des chèvres, pour irriter et multiplier les souffrances (3). Des envoyés
(1) Cbalcondylas , I. n , p. 158.
(2) BonfiniiM, dec m , 1. x , p. 532 ; Engel, Histoire de Valachie , p. 174 , et dans l'introduction , I. nu,
(3) Bonfinius, dec. m , I. x , p. 532 ; Engel, Histoire de Valachie , p. 178 , etdans l'introduction , I. xxn.
turcs ayant refusé de le saluer la tète découverte , il leur fit attacher le turban avec trob clous sur le crâne, afin que cette coiffure fol plus fortement fixée, conformément aux coutumes de leurs ancêtres (1). In jour il ioviu tous les mendiants du pays à un grand festin, et lorsqu'ils furent tous bien repus , il fit metir» le feu a la table de réunion , et tous furent brûlés (2). Une fois il fit couper les seins à de malheureuses femmes , et à la place , il leur fit attacher les tètes de leurs enfants (3,); il força «ta enfants à manger de la chair rôtie de Irai* mères (4); il imagina des procédés particulierpour hacher des hommes comme des légumes, les faire cuir et bouillir dans des marmites V. Un jour, rencontrant un moine sur un âne, il 1« fit empaler avec sa monture (6). Un prêtre qm" : avait prêché qu'il uc faut pas toucher au bin d'autrui, ayant pris ensuite à table le painqiK Drakul avait coupé pour lui-même, fut esnpair sur la place (7). Une de ses maîtresses ayant en? par erreur qu'elle était enceinte, il lui ouvrii lui-même le ventre (8). Ses plus grandes féte> étaient les supplices en masse. Quatre ceci* jeunes hommes de Hongrie et de Transylvanie, envoyés en Valachie pour apprendre la lanpr. furent brûlés A la fois (9); six cents marchands de Bohème furent empalés sur la place du marché (10); cinq cents prévôts et nobles qui hii étaient suspects subirent le même supplice, sous le prétexte qu'ils n'avaient pas su donner une statistique assez exacte des habitants df leurdistrict (11); maistout cela n'est rien, comparé à la monstrueuse exécution qu'il ordonna dans la campagne contre les Turcs , avec te i habitants de la Bulgarie.
(1) Engel , Histoire de Valachie, p. 178 , et dam Introduction , I. XXII.
(2) Ibid.
(3) Voy. l'ancien écrit saxon, dans * l'introduction d'Enfiel , I. xxn.
(4) Ibid.
(5) Ibid.
(6; Écrit dans Engel , Histoire de Valachie , p. 79.
(7) Ibid., p. 78.
18) Ibid.
(9) Ibid., p. 76 , et dans l'Histoire même , p. 178.
(10) Dans l'introduction , p. 77, et dans l'HittiR, p. 178.
(1 0 dans l'Histoire de Valachie d'EngeJ , p. 79, « dans l'introduction, p. 179.
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Mohammed avait aidé lui-même à porter ce r furieux au pouvoir suprême en Valâchie, où il s affermit en peu de temps par le supplice de plus de vingt mille personnes, hommes, femmes et enfants (1). Ce ne fut point à cause de ces cruautés que le tyran turc voulut le renverser, mais parce que le prince avait envoyé des ambassadeurs à Mathias-Corvinus, et parce que, en se déclarant prêt à payer le tribut annuel de 10,000 ducats, il avait refusé de livrer en outre les cinq cents jeunes hommes exigés, et de paraître lui-même à la Porte (2). Mohammed voulait donner la principauté à laquelle il avait laissé parvenir Wlad (S), au frère de celui-ci, Radul qui, pour l'obtenir, s'était prostitué àse$désirsirnpurs(4). Le sultan l'aimait d'autant plus que d'abord le jeune homme avait repoussé ses caresses le sabre à la main; l'ambition lavait décidé ensuite à devenir le mignon déclaré du tfrand seigneur (5). Afin de pouvoir dompter Wlad , Mohammed lui envoya le gouverneur de Widin, l'ancien échanson de Murad II, devenu plus tard commandant de la flotte, et gouverneur du Péloponèse,TschakardschiHamsa-Pascha,avec l'écrivain grec renégat, appelé jadis Katabolinos, et qui portait maintenant le nom de Junis-Beg (6). Ces deux hommes invitèrent le " woiwode à une conférence dans laquelle ils espéraient s'emparer de sa personne par trahison. Wlad, qui devina leur projet, se saisit d'eux et de leurs gens, et après leur avoir fait couper les pieds et les mains, il les fit tous empaler, en donnant au pascha une place d'honneur plus élevée que les autres.
Après cette exécution Drakul tomba sur la Bulgarie, ravagea le pays, réduisit en cendres les villes et les villages, et entraîna plus devingtcinq mille prisonniers (7). Lorsque Mohammed apprit par Mahmud-Pascha la mort d'Hamsa, le meurtre des envoyés, sur la tête desquels avaient étécloués leurs turbans, et la désolation de la Bargarie , il frappa son grand vesir dans
0) Chalcondylas, I. n , p. 153.
(2) CalcondylasetDucas, I.xit,
(3J ibid.
(4) Chalcondylas , p. 158.
(5) Ibid.
«?) Neschri , ldris , Aali.
(7) Chalcondylas, l.ix, p. 159
le premier mouvement de sa colère; «car les coups, remarque Chalcondylas , ne sont pas un outrage, à la porte du sultan , pour les esclaves qu'il a tirés de la poussière afin de les élever aux premières dignités (1). » Des messagers allèrent sur tous les points de l'empire presser le rassemblement des troupes , et l'armée de Mohammeddulêtrealorsaussi imposantequ'autenipsdu siège de Constantinople, et présenter une masse de deux cent cinquante mille hommes (2). Sous la conduite du grand vesir, elle s'avança vers le Danube. Le sultan en personne, avec une flotte de vingt-cinq galères et de cent cinquante vaisseaux , gagna sur la mer Noire l'embouchure du Danube , remonta le fleuve jusqu'à Widin , promenant l'incendie partout où s'opérait un débarquement ; la ville de Prailabos, aujourd'hui Ibrail, alors rameuse place de commerce, fut réduite en cendres. Drakul envoya les femmes et les enfants en partie à Prasova (Kronstadt ), en partie dans les vastes forêts de chênes du pays. Lui-même partagea son armée en deux corps dont l'un marcha contre les troupes du prince de Moldavie qui , réunies avec les Ottomans, assiégèrent Kilia pendant quelque temps, et après les avoir forcées de se retirer, porta le ravage dans la Valachie; la seconde division, composée seulement de dix mille cavaliers, s'avança vers l'armée de Mohammed. Drakul s'introduisit lui-même sous un déguisement dans le camp ennemi, le reconnut avec soin; puis il l'attaqua de nuit , comptant sur la coutume des Turcs, de ne jamais bouger pendant la nuit de la position une fois prise , quoi qu'il puisse arriver. Munis de lanternes et de falots, les cavaliers valaques pénétrèrent dans le camp des Turcs, qui restèrent immobiles de terreur. Wlad voulait marcher droit à la tente du sultan; mais il se trompa, et tomba sur celle du grand vesir Mahmud-Pascha, et d'Ishak- Pascha, où se fit un grand massacre de chevaux etdechameaux, sansque beaucoup de guerriers y périssent. La cavalerie turque se trouva aussitôt en selle, et lorsque les Valaques se tournèrent vers le pavillon du sultan, ils le trouvèrent
(1) Cbalcondyla , 1. « , p. 159.
(2) Ibid., p. 100 ; Daca« , I. xiv , p. 194 , ne donne que cent cinquante raille hommes, et les historien» turcs portent l'armée de Drakul a cent mille hommes.
défendu par les janitschares (1). Toute l'armée ottomane se mit en ordre de bataille : à l aite droite étalettt Omar-Retf, fils de Turaehan, l'ancien gouverneur du Péloponèae , Ahmed- Beg, nlsd'Ewrenos, Ali-Beg, fila de Michael, et laft-Beg, fils de Malkowtch, que les Turcs nomment Malkodsch ; à l'aile gauche se tenaient Naszuh-Begf gouverneur d'Albanie, Eswed- Bcg et Iskender'-Beg, autre fil* de Michaël-Beg. Pendant le reste de la nuit se prolongèrent des escarmouches sans granoV perte d'aucun coté. A la naissance du jour Wlad se retira, el Ali- Beg, fila de Michaél, a la téte des coureurs, dont le commandement était héréditaire dans sa famille, poursuivit les Valaques, et leur enleva mille captifs. Aussitôt Mohammed les fit égorger, Parmi les prisonniers saisis la nuit dans le camp, un Yataquefut conduit devant le grand vesir Mahmud , qui l'interrogea. 11 satisfit aux questions qui lui furent adressées; puis lorsqu'on lui demanda où Wlad se trouvait maintenant, il répondit qu'il le savait bien, mais qu'il ne W dirait jamais, si grande était la teneur que lui inspirait le prince. On le menaça de le mettre a mort à l'instant. Le Valaque répliqua qu'il était tout prêt a mourir, mais qu'il se parlerait pas. Mahmud le fit exécuter aussitôt; en prononçant la sentence de mort, il ne dissimula point son admiration .«Que cet homme ai< une armée h ses ordres, dit-il, et sans doute il arrivera bientôt à une grande renommée (I). » L'armée se rendit ensuite en Valachie devant la capitale dn woiwode , puis Mohammed continua sa route au lieu de s'arrêter A un siège H parvint dans une vallée bien arrosée, et la tout à coup il fut frappé d'horreur: devant lui se dressaient, sur une demilieue de longueur et une profondeur d'un quart de lreue(2) , vingt mille Turcs et Bulgares empalés ou crucifiés. Au milieu, llamsa-Pascha(3) vêtu de pourpre et de soie, était planté sur un pieu plus élevé ; A côté des mères on voyait les enfants dans les entrailles desquels les oiseaux avaient déposé leurs nida. Le tyran ottoman
(1) Chalcondylatl. u, a. 162.
(2; OuauwiesUnksde louç , «ept de large , Cfaalcoadyta».
;3) Du«w, I. ti.t. p. m.
finit par s'écrier : a II n'est pas possible de dépouiller "de ses États un homme qui fait de »i grandes choses, surtout quand il sait ai biea * servir de ses sujets et de sa puissance. {Néanmoins, ajoula-t-il, après quelque réflexion, effrayé sans doute d'avoir révélé ainsi ses sentiments sur le gouvernement , l'homme qui a nul accomplir tant d'exécutions n'est point diptf d'estime. » Wlad harcela l'armée de Mohammed, toujours prêt à fondre sur les flancs on se troovaient les janitschares el les Asabes ; enfin il * dirigea vers la Moldavie, ne laissant que «i mille hommes pour observer l'armée de Mouudmed. Ces Valaques se battirent vaülammfn» contre Omar, fils de Turaehan, qui revint dâ% le camp, où il étala pour trophées deux mile têtes valaques plantées sur des pieux, ce qai lui fit donner pour récompense le gouvernement de Thessalie. Les coureurs turcs se répandirent dès lors sur toute la Valachk. et enlevèrent environ deux cent mille téte» dt bétail. Mohammed se mit en route pour Coostantinople en laissant au commandant des coureurs Ali-Beg, fils de Michael, le soin d'installer comme prince de Valachie .son f a von . Radul (1), à la place de Drakul, qui s'était enfui • en Hongrie , et qui avait été jeté en préou à Ofen ou a Belgrad, par ordre de Mathias ûminus. Durant quinze années,' Radul régna, litratt au sultan un tribut annuel de 10,000 ducats^ : mais il périt de mort violente, et alors Drakul. échappé, ou renvoyé de sa prison, reparu» comme un astre sinistre el sanglant sur la Yalachie. Au bout de deux ans un esclave en délivra l'humanité (3). Sa téte ftit promenée a triomphe par les Turcs, qui la montrèrent ca spectacle dans les villes qu'il avait tenues sot* sa domination (4). Maintenant seulement ils * regardèrent comme maîtres de la Valachie, quoiquedepuis cinquante ans, Mohammed P dU imposé le tribut à ce pays, et se fût efforcé dea
(1) Chalcondylas , Bn du nt* livre , les historiens <* l orna us ; Nescbri, fol. 213 ; Ssoialuada, fol. S6;Ses**d din, dans Braumi , p. 212-215; Aau , u* ér<to«n«( idris, fol. lOti-1 10.
{ 2) Duras , I . xtv , p. 194. D'après del ChUwo tt7, 12,000 durais.
(3) Kogel, Histoire d» Vala«l»et p. 170.
(4) /bid.
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assurer le payement en faisant élever la forteresse de Giurgcvo.
Vers la fin de Télé Mohammed était de retour à Constantinople , et aussitôt il entreprit l' expédition de Lesbos, qui, 'avant lecommende l'hiver, s'était déjà terminée par la de l'Ile. Lesbos, appelée par les Turcs Midillu, du nom de sa eapitale Miiylene, avait été abandonnée par les empereurs byzantins, en récompense des secours prêtés contre les pirates catalans , à la famille génoise Gatelusio, qui se mit bientôt après en possession d'Ainos et des Iles d'Imbros, Thasos, Lernnos et de Samothrace. Depuis que les Hol tes ottomanes écumaient l'Archipel, Lesbos avait eu plus d'une fois à souffrir de leurs déprédations. Déjà, sous Urchan, elle fut dévastée, ainsi que d'antres îles, par des escadres turques d'Umur- B^f,, prince de la côte ionienne (I). Sous Murad Ier, Junis , officier de janitschares, assiégea en vain Motibos (2), et sous le règne de Murad II, Baltaoghli , le premier amiral de l'empire ottoman , dont le nom est conservé encore anjourd nui dans celui d'une baie sur le Bosphore, ravagea l'Ile après la prise de la ville de KaUona (3;. Déjà il a été question de l'apparition à Lesbos des escadres ottomanes sous le commandement des amiraux Hamsa et Junis- Pascua,etde la triple ambassade de l'historien Rucas au sultan , pour déposer successivement a m* pieds le tribut de deux princes. Niklas , wuverain actuel de Lesbos , avait sept ans auparavant dépouillé son frère aîné Dominikos on Kyriakos, avec l'aide du Génois Battîsta; puis H l'avait fait étrangler. Sans s'informer en aucune façon de la manière dont le nouveau prince était arrivé au pouvoir. Mohammed avait accepté son hommage et son tribut: et maintenant que Niklas avait attiré sur lui sa tolère en s'associant à des pirates aragonais , à «motif bien fondé d'hostilité, il joignit encore le prétexte de vouloir tirer vengeance du prince (4), dont le premier acte de souveraineté avait été le meurtre de son frère. Sa
(1 ) ?oy. son» le régne d'Urehao, d'après Pacnvmeres, IT, e.29,p. 237,eU.f, e.26, p. 312.
(2) Chaicondyla« , au commencement du x* liv.
(3) ma.
flotte, forte de soixante galères et sept vaisseaux (1), fut placée sous le commandement du grand vesir Mahmud-Pascha ; on embarqua des canons, des mortiers , et plus de deux mille boulets de pierre. Mohammed mena par terre environ deux mille janitschares sur la côte d'Asie, jusqu'en face de Lesbos, dans la plaine d'Asos. D'Agiasma, il passa dans l'île, et fit sommer le prince p.ir un envoyé de lui abandonner tout cet État , promettant de le dédommager par d'autres belles possessions. Niklas, qui avait mis la ville dans le meilleur état de défense, et qui se reposait sur sa nombreuse artillerie , la force des murailles, sur cinq mille guerriers bien armés, et sur la population de vingt mille amès , répondit «que tant qu'il vivrait , il ne livrerait point la ville et l'Ile par trahison (2). » Mohammed retourna sur le continent , et confia le siège au grand vesir. Durant vingt-sept jours, Mahmud-Pascha canonna la place :1a partie de la ville appelée Melanudion s'écroula entièrement ainsi que beaucoup d'autres ouvrages (3). Les sorties de la garnison et les attaques des corsaires furent toujours repoussées victorieusement par les Turcs. Alors le prince offrit au grand vesir de lui remettre Mitylène moyennant des indemnités suffisantes, promettant de servir sous la bannière du sultan. Aussitôt Mahmud expédia un courrier à Mohammed, qui plein de joie accourut du continent, accorda les conditions de paix et d'alliance proposées par le prince , et jura le traité (4\ [Niklas tomba en pleurant aux pieds du sultan, pour implorer son pardon , s'excusant de n'avoir pas rendu la ville à la première sommation. Mohammed lui fit sentir son manque de prévision et de prudence, mais le consola en l'assurant que, malgré le retard de sa soumission, il n'aurait rien a craindre ni pour sa vie ni pour ses biens; il lui ordonna de livrer aussi les autres villes de Pile , et Niklas fit le tour de sa principauté avec les commandants turcs, les mettant en possession de tous les ouvrages de fortifications. Mohammed plaça deux
(!) Ducas, p. 195. D'après Cbalcondylas , vingt-cinq galères et plus de cent vj (2) Duca« , p. 195.
(3j Jbid.
rl Cualcondyla* , p. m.
ccms jatiiischares et trois cents Asabes comme garnison à Mitylène; puis il fit scier en deux trois cents corsaires, convaincu que ce genre de supplice donnait les douleurs les plus atroces (1) ; il assura que par là il accomplissait la promesse de Mahraud-Pascha de mettre eu sûreté la vie et les biens des habitants (2). Des habitants de Mitylène il fit trois classes : les plus pauvres et les plus inutiles furent laissés dans leur ville; la classe moyenne devint le partage des janitschares ; les plus riches furent emmenés comme colons à Constantinople. Il choisit pour lui-même parmi les enfants des principaux citoyens huit cents jeunes garçons et jeunes filles. U veuve d'Alexis Comnène, oncle du dernier empereur de Trébisonde , la plus belle femme de son temps , fut jugée digne de l'honneur du harem ; le fils fut traité gracieusement à la Porte, et Anna, la fille du malheureux David de Trébisonde , fut donnée comme épouse au gouverneur de Macédoine (3). Miklasetson neveu Lucius , l'ancien seigneur d'Ainos , qui avait été son complice dans le meurtre de son frère , furent laissés en pleine liberté. Le fratricide avait été oublié depuis sept ans ; et il serait resté impuni plus longtemps encore, si l'association du coupable dans les entreprises des corsaires aragonais n'avait pas provoqué l'ardeur de conquête de Mohammed. Le retard de l'usurpateur à rendre Mitylène aurait aussi été pardonné, s'il n'avait pas commis une autre faute bien plus irrémissible aux yeux de Mohammed. Quelque temps auparavant un page de la chambre du sultan s'était enfui à Lcsbos; là il avait reçu le baptême , et le duc en avait fait son mignon (4). Tombé depuis dans l'oubli, l'ancien favori du sultan et du duc revint à Constantinople parmi les jeunes garçons choisis à Lesbos, il fut reconnu par ses anciens camarades, et ce fait parvint aux oreilles du sultan , qui voulait bien tolérer l'emportement dans le crime , mais ne voulait pas souffrir le partage dans les faveurs de ses pages. 11 fit jeter dans les fers le duc et son
(1) CbalcondyLa*.
(2) La traduction italienne de Ducat dansl'Aniolotfia, p. 51.
(3) Chalcondyla* , p. 167.
(1) Ibid., I. x,p. 108.
i neveu Lucjus, qui, pour obtenir leur délivrance et se soustraire à la mort qui allait frapper leurs têtes, embrassèrent l'islam : ils fureui circoncis, et prirent solennellement le kafun et le turban ; mais ils n'échappèrent pas pour longtemps au bourreau par leur apostasie. Ressaisis bientôt après quoique moslims, ils forent étranglés en prison (1). Maintenant 0 nous faut prendre congé , malgré tous dos regrets, du fidèle historien Ducas , qui, sans être né a Lesbos, avait rempli les fonctions de domesticos de l'avant-dernier et du dernier duc de cette lie, avait été souvent employé par eni dans les affaires de l'État , s'était vu plusieurs fois envoyé en ambassade auprès du sultan, comme ses contemporains Phranzes et Chalcoadylas , qui écrivirent comme lui les annales byzantines, mais qui lui sont bien inférieurs pour l'ordre, la clarté et l'exactitude dans les nom> turcs , quoique le dernier le surpasse de beaucoup pour l'étendue du coup d'œil, la portée d'esprit, et les connaissances en histoire générale.
Au moment même ou Mohammed assiégeait Mitylène , il accorda aux Florentins des franchises commerciales aux dépens des Vénitiens- Cette faveur était le prix de calomnies contre la république de Saint -Marc, d'un odieoi espionnage et d'avis transmis à la Porte sur les préparatifs des princes chrétiens* contre k grand seigneur.
Dans l'hiver qui suivit les deux campagnes de Valachie et de Lesbos, Mohammed s'occupa de la fondation et de l'achèvement de nombreux édifices à Constantinople et dans plusieurs autres villes de l'empire. Préoccupé surtout de la pensée de s'assurer la domination sur la mer par des flottes et des arsenaux, il répara, agrandit et fortifia l'ancien port de Julien à Constantinople (2), nettoyé et garni de quais, par Anastase Dicorus , embelli par Justin le leune qui avait fait élever prèsdelà un palais pour l'impératrice Sophie; ce port s'appela dès lors Kadrigba Limani (port des Galères); dans b
(1) Cbalcondyla«. La traduction italien ne de Dura« in toloßia , p. 52) rapporte ce Mipplice sans autre* «rot- Btances.
(2) Hadtchi-ChalFa , Tables cfaroDol<w« . « *r [1402], ei Cbalcondyla« , I. x , p. 168.
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suite il disparut, mais le nom est resté (1). C'est là que Mohammed fit construire sa grande galère de trois mille tonneaux ; sur l'Hellespont, à quelque distance de Sestos et d'Abydos, il éleva les châteaux des Dardanelles, dont le premier en Europe porte l'orgueilleux nom de Seddul-Bahr ( digue de la mer ) , tandis que celui d'Asie fut appelé plus modestement Tschanakkalaaszi (château des assiettes), à cause de la poterie fabriquée en ce lieu. Il protégea aussi en Asie, par une tour et une tète de pont sur l'Axicos (le Wardar), l'ancienne ville des Dardanelles , Skopi ou Uskub , qui, d'après les géographes turcs, avait été, à cause de sa beauté, appelée par les Grecs la fiancée de la Grèce, et à Andrinople, il fortifia le sérail situé au confluent de la Tundscha et de la Marizza ; enfin à la place où s'élevait jadis l'église des Saints- Apôtres bâtie par Theodora, épouse de Justinien, en même temps que sainte Sophie, ainsi que le tombeau de l'empereur, il jeta les fondements de la grande mosquée qui porte encore aujourd'hui le nom du conquérant , et qui, s'élevant du milieu de sept collines, semble commander à tous les autres temples. L'architecte Christodulos reçut pour récompense une rue tout entière de la ville ; un acte en fut rédigé, qui, reconnu valable après trois siècles par le sultan Ahmed III, sauva aux Grecs établis dans ce quartier la possession de leur église (*2).
Le printemps arrivé, Mohammed s'élança à la tète d'une armée de cent cinquante mille hommes à de nouvelles conquêtes. Déjà un an auparavant il avait fait reclamer par un messager d'État le tribut du roi de Bosnie ; le roi conduisit l'envoyé dans la chambre du trésor, et, lui montrant la somme demandée toute préparée (3): «Tu vois, dit-il, cet argent; je ne pense nullement à l'envoyer au sultan , car s'il a résolu de me faire la guerre, j'en ai besoin comme d'un moyen pour mieux me défendre ; «si la nécessité me réduit à m'expatrier, c'est une ressource qui me fera vivre dans une plus Blande abondance (4). » Cette réponse avait
0) Constanttoople et le Bosphore, I. i , p. 123.
(2) Canteniir, Mahomet II , note NN , p. 122, et l'acte mtae «oui Selim Ier, note MM , p. 183.
(3) Chalcondylas , 1. x , p. 170.
$ Selon le> historiens turc*, ldris, Aali, Netcbri, le
alors décidé la guerre de Bosnie dans l'esprit du sultan; mais il avait fallu l'ajourner pour tirer vengeance du meurtre des ambassadeurs accompli par Drakul. Après que toutes les troupes d'Asie et d'Europe furent rassemblées, on se mit en marche par Uskub (Skopi) où Isa, petit-fils d'Ewrenos, était établi pour garder les frontières, et l'on se dirigea sur Wuldschterin, où parvint la nouvelle que le roi était résolu à se défendre dans le fort de Babicsa-Ocsak. Mohammed détacha en avant le grand vesir Mahmud-Pascba, le suivit lui-même bientôt après, franchit la Dorobiea (la Dvina), qui sépare la Servie de la Bosnie, et nilyrissos (la Krajova), près des rives duquel s'élève sur une haute montagne le fort de Babicsa-Ocsak, appelé Dobobica par Chalcondylas. Le troisième jour la place se rendit, incommodée par la grosse artillerie (1), mais surtout livrée par la trahison du commandant (2) f 19 juin 1403 . Les habitants furent partagés comme ceux de Lesbos; le bas peuple resta dans la ville, la classe moyenne devint la proie des soldats, les gens les plus riches furent emmenés h Consianlinople (3). Mahmud-Pascha reçut l'ordre de prendre les devants avec la cavalerie légère pour saisir le roi avant qu'il atteignit sa capitale Jaicsa. En approchant de cette ville, Mahmud apprit que le roi, sans s'y arrêter, avait précipité sa fuite vers le château fort de kliucs, situé à deux marches plus loin , â l'orient. Le vesir franchit leVerbacs, au-dessus de la ville, lâoù, se partageant en trois bras, il offre un passage très-facile. Omar, fils de Turachan, entraîna toutes les troupes <n se jetant dans le fleuve, qu'il traversa à la nage. Le second jour, les cavaliers de Mahmud étaient devant Kliucs. Mohammed, qui suivait plus lentement avec l'armée, reçut les clefs de Jaicsa et celles des autres villes du pays qui, après la chute de Babiesa, rivalisèrent d'empressement dans leur soumission. Aux habitants de Jaicsa qui vinrent à sa rencontre, pour déposer à ses pieds leurs hommages, il accorda, sur leurs prières,
roi fit jeter l'envoyé dans les fein , et voulait le tuer ; il le relâcha sur le* représentations de son conseil.
(1) Chalcondylas et Ifs historiens ottomans.
(2) Scbimek, p. 147, d'après Lascari
(3) Chalcondylas I. \ ,\\ 170.
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raulorisation d'administrer eux-mêmes leurs affaires ; mais il mit une garnison dans la forteresse, et choisit pour lui et ses officiers le* fils des principales familles. Cependant Mahmud assiégea Kliucs, ou le roi s'était enfermé avec son neveu âgé de treize ans. Les maraisqni environnent la ville rendant les abords lrès-diffie;lcs; m lisalors ils étaient presque desséchés par les ardeurs du soleil d'été (1). Les Turcs coupèrent les roseaux, en remplirent les fossés de la place, et y mirent le feu pour contraindre 1» s hahitanls a se rendre. Aussitôt les assiégés envoyèrent des députés au vesir, le suppliant de les épargner ainsi que leur roi, qui étail disposé à se rendre aussitôt que la vie lui serait assurée par serment. Mahmud accueillit leurs supplications et jura la capitulation. Il occupa la ville, el partagea la population comme avait fait son maître A Babitsa-Ocsak ; le roi fut adressé avec son neveu , en présent , au sultan (2). Mohammed fut très-mécontent de la capitulation accordée par Mahmud : selon ses maximes de politique, la possession tranquille des États conquis i:e pouvait être assurée que par l'exterminât ion de leurs princes. Il avait mis ces | riwipes en pratique par l'exécution derempercurdeTrébisonde.desducsd'Athènes et de Lesbos, et il ne pouv ait les suivre en cette circonstance, arrêté par le traité qu'avait juré son grand vesir. Le roi et son neveu (3) furent donc traînés au camp en captifs, tandis que le sultan, le grand vesir et le gouverneur de la Thessalie , Omar, fils de Turachan , chacun â la tête d'une division, achevèrent la conquête de la Bosnie, en réduisa it les châteaux qui n'étaient pas eneore soum s. Trois petits princes, Constantin , Kowarlsch et Paul , se rend i mit d'euxmêmes dans le camp du sultan, et se remirent en son pouvoir avec leurs fita's, sous la condition de recevoir des dédommagements ailleurs. Cette espèce de >oumission fui arccp'ée: l'indemnité fut promise. Les trois princes furent laissés quelque temps en liberté: mais bientôt on les jeta dans les fers, ainsi que le roi de Bosnie.
Alors Mohammed, traînait avec lui dans le
(1) Cbalcondyla* , l.x , p. 170.
(2) Jbiä., et dans Sgolakude , Um , Nescbri , Aali , Seadeddin.
(3; Les liniorirns lurcs font du neveu te frère du roi.
camp un fameux savant, grand fanatique, le scheich Ali- Bestand, Persan qui descendait» droite ligne de l'imam Fachreddin-Rasi, et qui est connu d.<ns les annales des Ottomans sous le nom de Muszanifek , le petit auteur, parce que, des l'enfance, il écrivait déjà ; mafcW nombre et la valeur de ses ouvrages le place« au rang des premiers écrivains de cette époque. Il y avait vingt ans qu'il avait quitté la Per» pour se rendre en Turquie; il avait trouvé l'ieeuei! le plus favorable auprès du grand veHf Mahmud, protecteur déclaré de tous les savant*, et lui avait dédié un ouvrage de morale, apprit le Présent de Mahmud. Mohammed se servit <k ce Persan si renommé pour son savoir, coma* de l'instrument le plus propre â l'exécution de *es sinistres projets sur le roi de Bosnie, faisant annuler par le scheich le traité juré par Mahmud. Déjà , dix ans auparavant , les scheich* attachés au conquérant de Constant inople In avaient rendu de grands services, par la déronverte du tombeau d'Ejub, le compagnon d'arme* du prophète, et par l'ardeur dont ils enflammèrent les assaillants. Mais cette fois il attendait un service bien plus important encore da légiste fanatique : il lui fallait un fetwa.qui. rejetant la capitulation jurée par Mahmud. i cause de l'assurance de la vie donnée à Tinfidèlr déliât le bras du bourreau : e'était un exeefle» moyen de sortir de l'embarras présent , et ét plus, un grand enseignement, un digne exempt' à suivre dans la suite pour les successeurs da sultan, qui sauraient comment on annule, w des fetwas, des traités scellés par des sermentî. Sur la volonté bien exprimée du sultan , le savant scheich oublia toute la reconnaissance ejn 'il devait au vesir, son bienfaiteur; il donna k fetwa dans le sens demandé. Sa servilité ou sot fanatisme l'entraîna plus loin eneore : car il s'offrit pour exécuteur de la sentence, c esta-dire pour l'office de bourreau, ou do moins , il s'en chargea sur l'ordre do sultan. Le matin, au moment oft l'armée recevait Tordir de quitter ta Bosnie, le sultan manda devant i lui le roi de Bosnie. Celui ci, préoccupé de sinistres soupçons, parut avec le traité juré ab 'main. Ce traité fut déclaré nul par le fetwa. et le mufti qui avait rendu cette décision. Je savant légiste , que devaient pourtant refroidir I ses soixante-trois années, leva le glaive de l ese- I
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, et abattit lui-même la tète du roi. \je* inces bosniens fiirent étranglés dans eure tentes.
Ainsi , dans la dixième année après la con- |uète de Gonstautiuople, un siècle après la prendre défaite des Serviens sur la Marias, le «Wime de Bosnie fut réduit , comme celui de Servie, en une province turque. Mmnet-Beg / fut placé comme sandschak-beg (1); loute la »pulation en état de servir dut prendre Les trmes pour le sultan. Trente mille Bosniaques jrèterent serment sous ses drapeaux, comme lanilachares (2). Pour ne pas interrompre tout 1 l'heure le récit de la guerre contre les. Vénitiens, commencée en même temps que la première campagne de Bosnie, et, après la fin de cette expédition, continuée dans le Péloponèse par Menmud «-Pascha , uous placerons de suite ici la seconde campagne de Bosnie de Tannée suivante. Mohammed y parut en personne, pour reprendre Jaicsa , que Mathias Gorvinus avait (inportee vers la tin de Tannée précédente, !|très un siège meurtrier (3) ;Jfi décembre I4«3]. L'affront avait été d'autant plus graud, <l»e le commandant de la place, llaram-Beg, avec dent cents prisonniers turcs, avaient orné l'entrée triomphale du roi à Ofèa. Mohammed , furieux de la -çhute si prompte de sa conquête, Ui«am à peine s'écouler l'hiver, courut avec 'rente mille hommes et de la grosse artillerie meure le siège devant Jaicsa ; il partagea son année es trois corps , afin de pouvoir, pendant irais jours consécutifs, mener dix mille hommes de troupes fraîches à la brèche. Us Turcs s ë> huèrent à l'assaut avec fureur, enflammés par la présence du sultan, qui faisait retenir d'éclatantes promesses et des menaces. Déjà plusieurs de* a**aiiJnatsavsient atteint lescrénaux; I na d eux ail un renverser d une tour la hausiere de IVvinus , lorsqu'un Hongrois, pour lasiuver, saisit le Turc corps à corps, et se précipita avec loi du haut de la muraille (4). Malgré des prodiges de valeur, Mohammed ne
(t) Nescbri, Ssolaksade , Seadeddin , Aali. tf) Ln même* , et Rascbikpascbade , exemplaire de la iMbiioütfque du VaUeaa , p. 376.
(3)8cbimek , p 154.
(t) Bonfinius , décades m , I. x , fia du livre , p 531
put emporter la ville d'assaut, et leva le siège, à la nouvelle que Mathias Gorvinus s'approchait avec des secours. Mathias prit le château de Srebernik, et investit Zworuik , dont la garnison, espérant l'arrivée prochaine de Mahmud- Pascha, opposa au roi de Hongrie une résistance dont il ne put triompher. Le grand vesir ayant rallié tous les begs de laRumili, Uraur-Beg, Isa-Beg, petit-fils d'Rwrenos, Ali-Beg, de la famille Michaloglni , fit savoir aux assiégés qu'ils allaient être secourus au plus tôt ; et à peine MicliaJoghli parut-il , à la tète des coureurs, que Mathias ordonna précipitamment la retraite, abandonnant ses bagages et son artillerie ( 1 ). Mahmud, qui suivait avec le gros de l'armée, recueillit un grand nombre de prisonniers et de chevaux, et poursuivit le roi jusqu'à la Save. Deux mois après le siège de Zwornik, Michel Szilagyi , oncle du roi Mathias, et Grégoire Labathan , furent enveloppés et pris par une troupe turque, à Boza/is, à trente milles de Semendra , et emmenés prisonniers à Gonstantinople; Szilagyi fut décapité; quant a Grégoire labathan , qui, déjà fait prisonnier à la bataille de Warna, était parvenu a s'échapper, conduit au 1 eu du supplice, il allait être exécuté , lorsque l'intercession d'un Turc fléchit le sultan, qui voulut bien lui faire grâce de la vie, ainsi qu'à son fils, moyennant une forte rançon^).
En même temps que la guerre de Bosnie, au printemps de Tannée 1463 , s'étaient engagées les hostilités contre les Vénitiens. Mais cette guerre ne fut pas terminée rapidement comme la première; elle exerça ses ravages sur terre et sur mer durant seize années, et ce fut une cause légère qui déchaîna ce fléau. Un esclave du pascha d'Athènes s'était enfui à Ceron, emportant 4Û,000 aspres, et il avait trouvé un asile dans la maison du noble vénitien Jérôme Va- Jaresso (3). L'extradition fut refusée, par le motif que le fugitif s'était fait chrétien (1). Isa, fils d'Ewrenos , gouverneur de Mprée , parut devant Argos, où il fut introduit par la Xrab*-
(1) Seadeddin .dans BratuUi , p. '237. .
(2) Bonfinius , dec. iv , c. 1 , p. 544 et 582.
(3) Daru , Histoire de Venise, I. h , p. 443 ; Qfttorta di Venezia dell'anno 1457 , fin all'anno 1500.
son d'un prèlre grec (1). Omar, fils de Turachan, fit une irruption du côté de Naupactos (Lépante), sur le territoire vénitien, et les Turcs poussèrent leurs courses jusqu'aux environs de Modon. A cette nouvelle, Venise déclara la guerre; Luigi Loredanofut envoyé versl'Eubée (Négrepont), comme capitaine général de la flotte, et Berlholdo d'Esté fut nommé commandant des forces de terre. Vingt-cinq galères et douze vaisseaux prirent la mer ; deux mille cavaliers italiens, et quatre mille malfaiteurs réfugiés en Crète, auxquels on garantit l'impunité, furent embarqués pour le Péloponèse , et bientôt les habitants de Sparte, de Tenaroset d'Épidamnos, les Arcadiens et les Athéniens, se soulevèrent contre le sultan. Loredano approvisionna de grains Napoli di Romania , et Monembasia (Malvasia), car on en récolte peu dans ces cantons montagneux; il prit le château de Vatica, situé à trente milles de Monembasia, revint à Napoli , se tint pendant les mois de mai, juin et juillet dans les eaux de l'Archipel , et le 1er août , il jeta l'ancre de nouveau devant Napoli , où Bertholdo d'Esté l'attendait avec les troupes de terre (2). Ils assiégèrent et prirent la ville d'Argos sans difficulté, la citadelle, après quelque résistance de la garnison albanaise. Des troupes napolitaines qui avaient été envoyées par les Vénitiens pour fortifier les assiégeants perdirent environ deux cents hommes par la faute de leur chef, qui , au lieu de les faire marcher le long du rivage, selon ses instructions, les conduisit dans l'intérieur des terres, où les Turcs se tenaient en embuscade (3). Les Turcs taillèrent ensuite en pièces la garnison albanaise de la citadelle d'Argos, lorsqu'elle se retirait sur Corinthe (4).
Les Vénitiens, sur les instances des Grecs et des Albanais, songèrent alors à fortifier de nouveau l'isthme de Corinthe', afin de s'assurer du concours de tout le Péloponèse. Déjà l'on a vu, dans le xi* livre, comment Murad Ier avait détruit les ouvrages élevés par les despotes Thomas et Constantin sur cette langue de terre (6).
(1) Chalcondylas et le secrétaire de Malatesta, daoi la collection de Jan Sorioo.
(2) Cfaalcondylai, I. ix,p. 178; secrétaire de Malate«ta.
(3) IMd.
(4) Lettere dcl segretario di Malatesta.
(5) xi livre.
Pour les rétablir, Luigi Loredano et Berthoido d'Esté employèrent tout leur monde : en dem semaines trente mille ouvriers achevèrent in mur en pierres sèches , de douze pieds de haui flanqué de cent trente-six tours, protégé par un double fossé , et tiré d'une mer à l'autre su une longueur de six milles; au milieu s'éleva do autel sur lequel fut planté l'étendard de saint Marc, et l'on y célébra unejnesse solennelle ;1 . Les Vénitiens y transportaient de l'artillerie, lorsque se répandit la nouvelle qu'Omar, fils de Turachan, s'approchait avec cent mille bomro* Il parut, en effet, vint reconnaître l'ouvrage i trois cents pas, s'émerveilla, et vit emporter à ses côtés deux de ses compagnons par un kniet (2). Loredano et Bertholdo d'Esté assiégèrent Corinthe et livrèrent, une bataille devani ses murs le 20 octobre. Bertholdo y reçut ont blessure dont il mourut quinze jours après sur les remparts d'Hexamilon. En même temps, le 4 novembre, parvint l'avis que Mahraud-Pascba arrivait à la tète de quatre-vingt mille homme* Omar, fils de Turachan, lui avait fait savoir par un messager albanais que l'isthme éu« garni de quatre cents pièces d'artillerie (3), défendu par deux mille canonniers et par un gr an ■ i nombre d'arquebusiers et d'écuyers. Sur cet avis , transmis ensuite au sultan , et sur la représentation de Mahmud, qu'il était grand temps de pousser vigoureusement la guerre a Morée, le vesir reçut Tordre de se mettre aussitôt en mouvement vers cette péninsule avec b plus grande partie de l'armée qui venait de enquérir la Bosnie. A la nouvelle de son arriver prochaine, les Vénitiens abandonnèrent aussitôt l'ouvrage qu'ils avaient construit avec tant de peine, levèrent le siège de Corinthe, et s'enfuirent précipitamment vers Napoli di Rom* nia. Mahmud , qui à la naissance du jour atteignit l'isthme, et qui pensait surprendre h Vénitiens, vit encore leurs vaisseaux lew l'ancre. Il occupa l'Hexamilon , et marcha par Corinthe sur Argos, qu'il occupa aussitôt. Il envoya au sultan soixante-dix Vénitiens d? la garnison chargés de fers (4), mais fit taer
(1) Segretario di Nalateata ; Daru , I. u , p 445 et #
(2) Sefiretario di Malaieita.
(3) ChalcoodyUa , 1. 1, p. 179.
(4) Ibid.
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tante arquebusiers candiotes (1); delà il s'a- i Dca par le territoire de Tégée, vers Leontari, il retira au petit-fil» d'Ewrenos, Isa-Beg, le «veroement du Péloponèse pour le confier à ganos-Pascha ; il chargea celui-ci d'approvi- >uner les autres villes d'Achaie, et il détacha fils de Turachan, Omar, avec vingt mille caliers pour faire une irruption sur le territoire nitien (2).
Le fils de Turachan courut le canton de Méone, et amena cinq cents habitants comme esiTcs au grand vesir, qui les envoya au sultan, oharomed saisit cette occasion d'appliquer en asse son supplice favori , et fit scier en deux s cinq cents Grecs (3). On bœuf ayant rapwhé les deux parties d'un corps ainsi coupé, ;tte circonstance parut à l'esprit superstitieux Q sultan le présage d'un grand bonheur pour nation à laquelle appartenait le soldat mutilé; laison ne savait pas si c* était un Vénitien ou un Jbanais. Lesultan ordonna d'ensevelir le cadare si particulièrement distingué, et d'avoir les lus grands soins pour le bœuf, qui fut nourri sas le sérail même (4). C'est ici que se termi" ^nl les redits de l'Athénien Chalcondylas, par es discours des généraux turcs Omar et Hasan, m habitants de Sparte, pour les ramener par a terreur à l'obéissance envers le sultan. Auj printemps suivant , Orsato Giustiniani , uccesseur de Luigi Loredano dans le commodément supérieur des escadres vénitiennes, lébarqua à Lesbos, et assiégea Mitylène duant six semaines. Mais Mahmud-Pascha, qui iccourut avec la flotte (5), força l'amiral véniiende lever le siège. Après avoir vu un assaut e})oussé, Giustiniani reçut à bord autant de irecs que ses bâtiments en purent contenir , les wnsporta à Négrepont, revint de nouveau à ^sbos, débarqua an château de Saint-Théotore, et enleva encore à l'esclavage turc autant le chrétiens qu'il en put recevoir , pour les déposer dans la même lie vénitienne de Négrepont^); il mourut bientôt après (7). Le com-
f1) Lettere del «egretario di Malatwta.
(3) Chalcondylas , L x , p. 179.
(3) Ibid., p. 179.
(*) fbid.,p. 180.
(5) LeUere del «egretario di Malate*ta<
m Ibid.
W Ibid.
mandement supérieur des forces de terre avait été conféré à Sigisraond Malatesta , seigneur de Rimini , dont le secrétaire intime a donné dans un ordre bien exact les récits , les rapports les plus détaillés et les plus dignes de foi suf cette campagne. Beaucoup de villes du Péloponèse se rattachèrent à lui ; il assiégea Sparte , et il enleva le double rempart ; mais il échoua contre la citadelle (1 ) , et bientôt après retourna en Italie, emportant les restes du grand philosophe byzantin Georgios GemistosPlyto , qui, au concile de Florence, avait acquis une grande autorité par son éloquence et son savoir. Il lui fit élever un tombeau à Rimini (2). Le provedetore de Morée , Jacopo Barbarigo , qui prit le commandement des troupes de Bertholdo d'Esté et de Malatesta, dirigea une entreprise contre Patras. Omar-Beg, fils de Turachan, parut avec douze mille hommes, et livra une bataille dans laquelle périrent le provedetore et plusieurs vaillants officiers (3). Les Vénitiens perdirent, en outre, dix mille soldats. Le Grec Michael Ralli, capitaine au service de la république, fut empalé, quoiqu'il se fût prononcé contre l'entreprise de Patras; le reste de l'armée battue se retira sur Calamata ; mais sous les murs de cette ville se livra un second combat où les Vénitiens furent défaits encore, tes prisonniers furent emmenés à Gallipoli, où l'historien Spandugino Cantacuzene, encore enfant, put s'entretenir avec eux (4). Jacopo Loredano, successeur d'Orsato Giustiniani, mena la flotte dans le canal de Gallipoli , où il attendit le reste des forces navales à cinq cents pas des Dardanelles. Le capitaine du golfe de Venise, Jacopo Véniero, donna aux escadres rassemblées le spectacle d'une audacieuse bravade , remontant et descendant le canal en défiant la grosse artillerie dont le feu ne lui emporta que sept à huit hommes au premier passage, et cinq au retour. Le successeur de Loredano , comme capitaine général de la mer, Victor Gapello, conquit les îles d'Imbros , Thasos, et Samothrace ; il enleva même Athènes, mais ne put s'y maintenir, et >e vit forcé de
(1) LeUere del tegretario di Malatesta.
(2) Spandugino, p. 50.
(3) Malaterta et Spandugino.
(4) Spandugino , p. 52.
l'abandonner de nouveau aux Turcs (1). Ce furent là les exploite de la Hotte qui devait prendre la nier en appareillant d'Ancone avec les bâtiments du pape, par suite de la sixième croisade prèchée contre les Turcs, mais qui, après la mort de Pie 11, mit seule à la voile, en se dirigeant sur Rhodes et la Morée (2). 11 n'était pas réservé au savant /Enéas Sylvius de voir sou ardent appel à la chrétienté contre les Turcs amener la réalisation de grandes actions guerrières ; et les discours éloquents qu'U prononça comme légat , les bulles qu'il lança lorsqu'il fut pontife , tant d'efforts longs et pénibles pour précipiter les adorateurs . du Christ sur les infidèles, n'eurent d'autre résultat que d'épuiser ses forces, et d'abréger ses jours.
Dans la même année f 14G3] on éclatèrent en Europe la guerre de Bosnie et les hostilités contre Venise, l'Asie voyait se préparer des événements non moins importants pour l'empire ottoman , par la mort d'Ibrahim , prince de Karamauie. Celte mort entraîna d'abord la guerre civile entre tes sept ftte , puis des complications avec la politique de Mohammed, la guerre contre le sultan; enfin, la ruine d'un État ,qui peodaut cent cinquante ans avait été rival dangereux de la puissance ottomane, souvent en hostilités déclarées avec elle, et n'opérant que des réconciliât ions douteuses au moyeu de mariages entre Les deux familles souveraines. Sous Murad l'r, Alaeddin , prince de Karamauie, avait été vaincu et pris ; sous ßajesid, la suite de la première guerre de karamauie avait Hé la délimitation des deux États par la rivière de Tschenaroctenbesai (4); et celle de la seconde , la conquête entière dit paysei l'exécution du prince (6), dont le successeur s'enfuit auprès de Ttuiur , et fut rétabli parGet empereur après ladéfaite de Bajesid. Mohammed 4er prit une fois les armes contre la karama»ùe (fi) ; Murad H poursuivit trois guer-
(1) Lfttere det seffreurio di Malatenta.
(i) naru , I. n , p. 46 ; Seridnt, Meotorie hurto-
rk-he diciôcbe l'anno opérât o idommi pontifici nelle guerre coniroè Turchi , p. 97-116.
(3) An 1386, livre.
(1) An 1390, i«r livre.
(>) An 1392, i»r livre.
(6) An 141-1, icr Ibre.
res contre cet ennemi (1), et Mohammed fi avait commencé son règne en abattant le prince de karamanie Ibrahim, levé contre lui. Des sept fils que laissa ce prince , six, Pir- Ahmed. Karaman,Kasmim , Alaeddin, Sutetman et Nor- Ssofi , étaient nés de la sukane, tante de Mohammed ; te septième , tshak , avait reçn le jour d'une esclave. Mais ce fils de l'esclave était « objet des plus chères affections du père , qui T«vait déclaré son successeur à l'exclusion dessiï fils de la sultane (i). De son vivant il lui avait livré ses trésors , l'avait investi du pays dlttchil (la Ciiicie), et lui avait donné la ville èt Selefke Selcucie) pour résidence, Les sii fib de la sultane levèrent la bannière de la révolt? contre leur père, l'assiégèrent dansKonia.a capitale , l'en chassèrent, et après sa mort dm le château de kawala , Pir-Aluned , l'ainé df? six cousins de Mohammed . prit possession de la capitale de karamanie , et de la partie septentrionale du royaume, ne laissant à Isbst que la Ciiicie. Ses frères Suiciman et Sur -Soft se réfugièrent â la Porte , et le sukan leur conféra des fiefs. Miak-Beg chercha des contre son rival auprèsd'lJsun-rlasau, lepaissaot prince de la dynastie du Mouton-Blanc , et si demande fut d'autant mieux accueillie, qu'il offrit 1 ,600 ducats pour chaque marche de sr» auxiliaires. Usun-Hasan se mit en mouvement d'Krsendschan . passa par Siwas , et Ishak-Bq; vint à sa rencontre pour l'introduire dam It pays. Le protecteur n'épuisa pas moins IaKa-
en se retirant il y laissa l'ancien sauverais àt kastemuni , kisilaiimed , qui jadis , après iw» engagé Mohammed k conquérir Siuope. aval reçu du sultan l'investiture de Jenidschehr.rt enfin , appelé par le prince du Mouton-Blanc, s'était rendu auprès de rai. iabak-Bcg. qui. pour se maintenir sur le trône, voulait a«*i s'assurer la menvenTance du sultan , envoya un des puis savants hommes de son royaume , Abmed-Tscfaelebi, fils de Jakuboçhfc , comme ambassadeur auprès de Mohammed , pour loi offrir AkscheUr et BegscbeUr , s'il voulait a*-
(1) Dan« les années 1426, i«' livw, 1422. 1444 , ier livre.
(2) Seadeddin , ftesebri , Aali, Ssolaksade , ***** Ebrar,eir.
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secours i ses cousins. Mohammed, qui se trouvait déjà en possession de ces filles de Karamanie, répondit par son ambassadeur, le tschauschbaschi :« Offrir de tels présents, c'est absoudre un bossu (1). Si le prince Isbak veut n'avoir rien à craindre de ses frères, qu'il cède le pays en deçà du Tscheharscharbeszu, et rétablisse l'ancienne limite des deux Étais, comme elle avait été fixée sous Bajesid.» Sur le refus d'Ishak, Mohammed ordonna au gouverneur d'Anlalia, Hamsa-Beg, d'envahir la Karamanie. A Ermenak ou , scion quelques; uos, à Taghbasar, Ton en vint aux mains. Isbak-Beg fut battn, s'enfuit en Cilicie, et se renferma dans Selefke avec sa femme et ses enfants. En signe de reconnaissance pour l'assistance prêtée, Pir-Ahmed envoya à son cousin les clefs des villes d'Akschehr. Begscbehr, Ssaklan Hiszari et dlighun. Ainsi fut terminée uns efforts la guerre de karamanie, tandis que les événements de Bosnie et de Morée réclamaient la présence du sultan et du grand vesir. Mats aussitôt que ses mouvements furent plus libres en Europe, Mohammed résolut de conquérir la Karamanie pour lui-même, et de dépouiller de l'héritage paternel les fils de la «ullane sa tante, comme le fils de l'esclave. 11 trouva un motif à cette usurpation dans les inti licences de la Karamanie avec les ennemis de l'empire ottoman : car il y avait eu alliance offensive et défensive de cet État , non-seulement avec Usun-Hasan , mais encore avec Venise (2).
Mohammed passa lui-même en Asie , à la tète de toutes ses forces, avec Mahmud-Paseba, s'empara du château de Kawala(3) et de Koni«, et déaacha le grand vesir vers l'ancienne capitale du pays, Larenda ou Karaman,oo Ishak- Beft s'était réfugié. Là fut livrée une grande bataiHe, dans laquelle Ishafc subit une défaite complète; et il aurait pu être pris , s'il eût été poursuivi rigoureusement. Mohammed, furieux de ce que le prince vaincu lui e6t échappé, se vengea par le massacre de tous les prisonniers. Mahmud reçut ordre d'afler chercher et d'exter-
de l'oPfro
(1) Proferbe turc , par lequel on m faite à quelqu'un de ce qu'il possède déjà.
(2) Daru , Histoire de Venise , 1. m , p. 457.
(3) Idri», fol. 128.
miner les restes de la famille de Torghud, tribu tatare , qui était restée dans le voisinage de Karaman, depuis l'invasion de Timur; le grand vesir en suivit les traces par le mont Bulgar , jusqu'aux environs de Tarsus : là, il saisit les membres dispersés et enfoncés dans ces profondes vallées, les chargea de chaînes, et les envoya au sultan, qui , selon l'expression habituelle de l'historien ottoman , régla ses comptes aveceux, c'est-à-dire, les fil tous imrooler(t). Le grand vesirfut chargéenoutre de réunir tous les ouvriers et les artisans desdeux capitales, Konia et Larenda, pour les emmener à Gonstantinople. Mahmud-Pascha, qui, déjà plus d'une fois, avait donné des preuves d'humanité, se montra encore accessible à la pitié dans cette circonstance; son rival, le second vesir, leGrec Mohamiried-Pascha, qui épiait toutes ses actions avec l'œil de la jalousie, le dénonça auprès du sultan, et Mohammed retira aussitôt la mission dont il avait chargé Mahmud , pour la coufier à son délateur. Ce renégat exécuta Tordre du sultan avec une rigueur si outrée, qu'il rangea parmi les ouvriers et les artisans les habitants les plus considérables, et qu'il jeta ainsi au milieu de misérables un descendant du grand scheich Mewlana Dschelaleddin (i). Toutefois le sultan, informé de cette erreur, s'empressa d offrir des excuses à ce personnage ainsi maltraité , et le renvoya, comblé de présents, dans sa patrie. Au reste, plus d'une cause avait attiré le mécontentement du sultan sur Mahmud ; Mohammed ne pouvait lui pardonner, ni le traité par lequel il avait assuré la vie au roi de Bosnie, ni les ménagements qull avait montrés envers les habitants les plus distingués des deux capitales de la Karamanie. En revenant de ce pays, il le déjiosa, et employa dans cette occasion une cérémonie barbare, pratiquée alors pour la première fois, mais qui se reproduira souvent ensuite dans l'histoire des Ottomans; elle paraît avoir été empruntée aux Tatares. Tout à coup le sultan ordonna de .couper toutes les cordes, de renverser tous les appuis de la tentedu grand vesir, qui fut comme accablé sous eette ruine 'inattendue. Le renégat grec Rum-Mohamraed-
(1) Sflotaksade.
(2) Abmed-Tschelebi , Saolaksade , fol. 56; Heschri , fol. 220.
Pascha remplaça Mahmud, et le gouvernement de la Karamaniefut donne au troisième fils du sultan,le prince Mustapha.Ishak-Beg s'était réfugié auprès d'Usun-Hasan. Ainsi, la dynastie delà Karamanie, qui s'était élevée en même temps que celle d'Osman, sur les débris des Seldschuks, fut écrasée par cette rivale, d'une nature bien plus vigoureuse et plus puissante, après cent soixantesix ans d'existence , et à la suite de dix guerres successives; 1 ). Toute la Karamanic, à l'exception de Selefke, où la veuve d'Ishak-Bcg se soutint encore quelque temps , fut soumise au sceptre ottoman, et ses deux capitales, Karaman ou Larenda, et Konia ou lkonium,se virent arracher la partie la plus productive de leur population, qui fut transplantée à Constant inople.
Après avoir raconté dans leur ordre les guerres que Mohammed poursuivit presque simultanément dans la Bosnie , la Morée et la Karamanie , maintenant il nous faut reprendre rapidement les exploits de Skander-Bcg, accomplis dans cet espace, juspu'à sa mort, en 1466. La paix conclue entre lui et Mohammed n'avait guère subsisté que trois ans; car, lorsque Pie II proclama la croisade, Skander-Beg, cédant aux pressantes instances de l'ambassadeur vénitien et du légat pontifical, rompit le traité qu'il avait juré (2). Paolo Angelo, archevêque de Durazzo, Albanais de Drinasto, conseiller et ami de Skander-Beg, pour lui persuader que l'on n'était point tenu à la fidélité des engagements envers les infidèles, employa les mêmes raisons dont s'était servi le mufti Bestaroi-Muszanifek , afin de confirmer le sultan dans sa résolution de violer la capitulation jurée au roi de Bosnie. Skander-beg accueillit mieux ses raisons que les représentations par lesquelles Mohammed, dans une lettre particulière , aurait cherché à le ramener au maintien de la paix. La guerre fut résolue; et l'archevêque devint cardinal (3). A la nouvelle delà rupture de la paix, Mohammed envoya Scheremet-Beg, avec quatorze mille cavaliers, pour ravager l'Albanie, et Skander-Beg
(1) Hadschi-Chalfa , Tables chronologiques, 871 [ 14G6] . C'est l'extinction de la domination , mais non pas de la famille, car Ahmed et son frère Kasim se rctrourent encore plus tard.
(2) Mariui Barletii de vilaet gestis Skander-Beßi, dans Lonicerns , fol. 193-195.
(3) Barleti , fol. 198.
rassembla ses troupes à Ocnri, l'ancienne Lychuus ou Lychnidus , l'Achrida des Byzantins, qui la citent souvent comme le siège de l'archevêque de Bulgarie, située sur un grand lac très-poissonneux, dont les eaux, en se déchargeant , forment le Drymon ou le Drilo noir.
Skander-Beg, avec dix mille hommes, prit, i trois milles de la ville, une position au milieu des ennemis, et battit Scheremet-Beg, qui laiw sur le champ de bataille autant de morts que le prince albanais avait de soldats. Le defterdar et douze des principaux prisonniers se rachetèrent, moyennant 40,000 ducats (1 . Pour venger la défaite de Scheremet, Mohammed envoya quinze mille cavaliers et trois mille fantassins, sous la conduite de Balaban-Badm. Albanais de naissance, qui, réduit dans s» enfance à l'esclavage, avait escaladé le premier les murs de Constantinople (2). Skander-bVg l'attendit avec quatorze mille cavaliers et quinte cents fantassins, dans la belle vallée de Valchalia, dont l'ennemi occupa les hauteurs (3). Skander-Beg s'ouvrit un passage ; mais huit de plus vaillants capitaines, parmi lesquels se trouvaient son neveu Musachi, et Moses de Dibra. tombèrent entre les mains des Turcs , qui le? emmenèrent à Constantinople (4). L.e prince d'Albanie offrit pour eux une rançon: mais Mohammed ne voulut écouter aucune proposition, et fitécorcher vifs ses prisonniers (5). Tontefbis, Balaban se retira sur Achrida, et Skander-Beg occupa le poste d'Oronich , daos li Dibra supérieure (6). Balaban se flatta de le surprendre, mais il fut repoussé avec une grandt perte, et perdit lui-même son camp. Néanmoins il reparut bientôt à Achrida, avec des forces s'élevant à trois mille fantassins et dix-«T>i mille cavaliers (7). 11 espérait gagner son redoutable adversaire par des présents. Après avoir épié vainement durant trois mois l'occasion de le surprendre, il résolut enfin de lui livrer uot bataille rangée. Le cheval de Skander Begsf tant abattu, lui-même rut grièvement New
(1) Marini Barleti , fol. 204, 1. v.
(2) Md., fol 206.
(3) /bid.
(4) /Wrf., fol. 208.
(5) /bid.
(6) Ibid.
(7) Ibid., fol. 209.
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bras(l). Les Turcs furent défaits. Balaban cbappa à grand'petne (2). Pour la troisième s, le général ottoman revint avec une armée, l'Albanais Jakub amena un autre corps de •upes (3) ; mais avant que ces renforts pusit le joindre, Balaban fut forcé parSkandcrgà une bataille. 11 plaça en avant l'infanterie, mposée des Asabes : à l'aile gauche, en face Tanusio-Topha , les cavaliers mercenaires, pelés ulufedschis; à Zacharias Groppas, il posa lesakindschis,et à Manuel Pek, les jatschares. Lui-même était à l'aile droite , à la te de l'élite de ses vétérans, qui formaient le xf de son infanterie. Malgré toutes ces dissions il fut défait complètement (4). Le uin n'était pas encore partagé dans le camp, rsqu'un courrier, envoyé de Petralla , par Maiza, sœur de Skander-Beg, lui annonça que Vlbanais Jakub était parvenu, avec une armée e seize mille hommes, jusqu'à Berat, brûlant massacrant tout sur son passage , et qu'il était taiotenant camj>é dans la petite Tyranna, près e la rivière d'Argilata (6). Skander-Beg couat à la rencontre de Jakub. Les soldats furent iemôt aux prises; ce fut une lutte d'homme à omrae. Pénétrant à travers la mêlée la plus paisse, le prince arriva jusqu'à Jakub, le perça e sa lance, et lui abattit la tête (6). A cet asect, les Turcs prirent la fuite, laissant quatre nille des leurs sur le champ de bataille , et six aille prisonniers. Après avoir vengé par cette louble victoire la perte de ses vaillants comagoons à l'issue de la vallée de Vachalia, Skanler-Beg rentra triomphant dans Kroja (7). Après ces échecs militaires, et deux vaines «natives d'assassinat faites sur Skander-Beg, tu moyen de meurtriers déguisés en néophytes :nrétiens (8) , Mohammed se mit enfin en marne lui-même pour l'Albanie , avec une année le plus de cent mille hommes (9), et vint assié-
(1) Marini Barleü , fol. 210.
7) Ibid.
(3) /MA, foj. 212.
Wî /Md., fol. 214.
(5) /Md.. fol 215.
(«) /Md., fol. 216.
(7) /Md., fol. 217 , fin do ju* livre.
(8) /Md., foi. 218 , commencement du xn« lim.
'») Barletidonue à Mobammeddeux cent mille homme».
ger Kroja (1). Harcelé sur tous les points par Skander-Beg, voyant succomber chaque jour ses meilleurs soldats , il se retira enfin , et il déchargea sa fureur sur les valeureux habitants du territoire chaonien de Ghidna; attirés à force de promesses , ils s'étaient rendus à ce tyran , qui en fit immoler huit mille (2). Pour observer Kroja, il avait laissé Balaban avec quatrevingt mille hommes; celui-ci fit camper une partie de ses troupes sur une montagne qui dominait la ville (3), attendant les renforts que devait lui amener son frère Junis. Skander- Beg, bien informé, marcha toute la nuit audevant de Junis, le battit, et le fit prisonnier avec son fils Chisr : il les fit amener chargés de fers en vue de Balaban, et profita de la consternation des Turcs pour les attaquer avec fureur. Balaban , hors de lui , courut au pied des murailles presser les assiégés de ses promesses; mais blessé mortellement à la gorge , d'un coup de feu tiré par l'Albanais Georges Alexios, il fut rapporté dans le camp, et rendit l'âme devant sa tente. Les Turcs se retirèrent et ne s'arrêtèrent qu'à Tyranna, à huit milles de Kroja. Skander-Beg fit de vains efforts pour contenir l'ardeur de ses troupes, quf voulurent poursuivre l'ennemi : au bout de trois jours de combats, après d'énormes pertes, les Turcs s'ouvrirent un passage; mais leurs garnisons, dispersées dans les places , furent prises ou passées par le tranchant du sabre (4).
Ne pouvant soumettre Kroja pour.le moment, et voulant néanmoins tenir en bride les Albanais, Mohammed releva et fortifia l'ancienne ville des Valliniens, aujourd'hui Ilbeszan , siège d'un sandschak (5), et ruina Tschorli,que Skander-Beg avait fondée à peu de distance de Durazzo , sur le rivage de la mer (6). Bientôt après, Skander-Beg mourut à Alessio, l'ancienne Lyssus, dans la soixante-troisième année de son
et de plus quatre-vingt mille à Balaban , fol. 218, 1. v ,
(1) Barleü.
(2) Ibid., fol. 219.
(3) Barleü nomme la montagne Crninns , fol. 223.
(4) Fin du xii* livre , fol. 225.
(5) Hadacbi-Chalfa , Tables chronologique» ; Seadeddin, ldrU , Neschri , Bsolaksade , Aali.
(G) Barleii, fol. 226, nomme la ville Cbiurilot.
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âge , après avoir lutté victorieusement pendant trente ans contre les armées de Murad 11 et de Mohammed 11, pour le salut de la foi et la liberté de sa patrie. Il ne porta point ses armes en conquérant , comme Pyrrhus, dans le cœur des États ennemis ; et , plus grand que Gentius, il échappa au destin des vaincus : sa valeur, comme celle de ces deui rois et de ses compatriotes, fut un peu entachée de la crtiaulé albanaise. Dans la même année mourut aussi son voisin, Étienne Cosich, seigneur de l'Herzogovina, qui, engagé dans des querelles avec ses fils, avait envoyé le plus jeune , comme gage de sa fidélité , à la Porte , où il embrassa Fislam , devint le favori du sultan , et plus tard fut choisi par ßajesid II pour gendre et pour grand vesir; des deux autres, Wladislaus obtint , après la mort de Cosich, l'Herzegovina supérieure, et le second la partie inférieure; mais bientôt après, Wladislaus s'enfuit en Hongrie (1), et l'autre ne se maintint que peu de temps en possession de vieux châteaux, jusqu'à ce que tout le pays fût incorporé comme sandschak à l'empire ottoman , sous le nom allemand de duché (hersek}{2).
Le calme <ie deux années qui, après la mort du prince de Karamanie et de Skander-Beg, interrompit la suite rapide des triomphes du conquérant, et pendant lequel l'histoire n'a plus à inscrire ni pays ravagés, ni villes conquises, ni garnisons égorgées ou sciées, ce calme fut consacré par Mohammed en partie à des armements maritimes, en partie a la construction du nouveau sérail : sur l'emplacement de rAcropolifl de l'ancienne Byzance, et, plus tard, du palais des empereurs, là où s'élevaient dans l'antiquité les temples de Pallas triomphante, de Neptune, de Bacchus et de Jupiter, d'Hécate et de Proscrpine, et, sous la domination du christianisme, les églises des saints Démétrius et Minas, de Théodore Sergius et de la Sainte-Vierge; là même où se voyaient le palais Chalke, les salles des gardes avancées et des gardes du corps, avec leurs sept coupoles ;
(1) Spaiidugino, p. 54.
(2) Seadeddin , ldris , Nesdiri , Saobksadt , Aall et HadschtCbaMk , dans m Kuiuili , p. 174. Foy. aussi Engel , Histoire de Servie , p. 490, et <
de Bosnie , p. 472.
présesoli<tr si
où l'on admirait la chambre du trésor , avec l'horloge, les triclines des dix -neuf convives de l'empereur, la salle du trône, toute mplandissante d'or, la salle de porphyre oè les césars naissaient sur la pourpre; sur m mêmes lieux , consacrés par tant de souvenirs, dans la huil-cent-soixaote-douziènie année de l'hégire, fut achevée la construction du nouveau sérail et de la Porte ottomane, pmentant ces inscriptions : «Que Dieu éternise neur du possesseur ! — Que Dieu consolide construction ! — Que Dieu fortifie ses ments!(l) »
Tandis que se poursuivaient les dans l'arsenal du nouveau port aux galère? . h cavalerie légère des akindschis franchissait fi frontière septentrionale de l'empire, et, parcourant la Selavonie, la Carniole et la Styre, poussait même jusqu'à Cilly , n'épargnant ni les enfants, ni les vieillards, ni tes champs, ni les vignes, massacrait plus de deux milk paysans avec leur bétail , et entraînait plus àt vingt mille esclaves (2). La joie de ce succès facile fut tempérée par la perte de deux Iles. et de deux ports dont s'empara la flotte vénitictmf commandée par Mcoloo Canal*. Ainos sur ti côte de Thrace,Phocée sur le rivage d'IoHie.ffl tlesdimbros et de Lemnos furent saccagées par les troupes de débarquement, et Lustizza, dans le golfe de Patras , fut fortifiée (3). Les VénitienscommencèTent ces hostilit&aprèsdïnutih démarches pour le rétablissement de II pan Le juif David qu'ils avaient envoyé à CoDstaotinople afin de demander un sauf conduit poor Giov. Ca pello comme négociateur delà paixaraii été repoussé durement par Mahnrod-Pascha A
Brûlant du désir de se venger des course? des Vénitiens par une grande entrepris
(1) Conslaiitiuople el le Bosphore , 1. 1 , p. 197, 221-
(2) D'après la chronique de Mœlk , 1460, Tmi abducunt ex Sclavonia trigenta nulle hominandans la chronique de Mariai Sanutd il est dit : 1488 lemoJÜu scorgada Vai Turchi fin a gorkia, Isng* I. vu , p. 252.
(3) Lettere d'un seßretario del S. S. MaJaiesu, d»* Sansovino, p. 249. Les historiens ottomans plaçait -> conquête d'Ainos eu 872 ( 1467].
[4> La tourte chronique ottomane , dans Mario" fcuuto.
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lohammed résolut la conquête de Négrcpont. lohammed-Pascha, l'ancien grand vesir, mainsiant amiral et sandschak-beg de Gallfpoli ïrtil des Dardanelles* avec une flotte de trois tais voiles , dont cent galères et deux cents aires vaisseaux portant soixante-dix mille wnmes de trouves (I), et Mohammed conutsit nne armée non moins forte par (erre isqu'en face de Négrepont. Les forces torqurs ."déployèrent sur le même rivage qui avait idis été couvert par l'armée de Xerxès , eî la aie du conquérant ottoman fut plantée sur le terne promontoire ort s'était dressée celle du rand roi de Perse. Mais Nicolo Canale n'était as un Thémistoclcs. Placé à l'ancre avec trenteioq galères dans le golfe de Sarona, sous l'Ile e Salamine , il attendit sans bouger des renorts de Candie, et laissa les Turcs établir un ont de galères , et transporter toute leur aroeV dans l'île de Négrepont. Le capitaine Anouio Ottoboni déploya une valeur d'autant •lus brillante : avec son seul bâtiment, il pênéra dans le port à travers la flotte ennemie: son rére Stéphano fut moins heureux : le bâtiment montait prit feu avec un vaisseau ennemi. Ule était sous le commandement de Paolo mao comme baile.; Luigi Calvo avait remplacé ^mme capitaine des troupes Giovanni Badoer. roustroisétaient des hommes vaillants et pleins de prudence ; néanmoins ils se trompèrent tous (rois en plaçant leur confiance dans le capitaine tomasi Sehiavo de Lebeno, qui entretenait de perfides intelligences avec les Turcs; il fut dérouvrit, et paya trop tard sa trahison delà v'e -i). Durant dix-sept jours (3), les Turcs livrèrent cinq assauts furieux : dans les trois premiers ils perdirent plus de vingt mille hom- 'oes et trente galères. Mohammed fit débarquer le reste des équipages, et arracha de nou >eau\ soldats et de nouveaux matelots des lieux fnviroonants. Le moment était f àvorable pour la flotte vénitienne ; elle pouvait accourir rapi-
f } Daru , BiMoire de Venise, 1. n , p. 46-5. Selon le «"taire de Malatesta , l'armée de Mohammed était de pto» de deux cent mille hommes.
2, Relazionc tlel sejjretario di Malatesta, et le presati Hitponte da auiore incerto, dans le Recueil de Sansov,»">p.3».
•l.i Les jours d'assaut furent le 25 et le 30 juin , les 3, J. «rt 12 jniliet ; Unßier, Histoire de Venise , I. xxvi.
dement, rompre le pont de galères, et couper aux assiégeants déposés dans l'Ile toutes' les communications avec le continent , et tous les convois de vivre. Sourd à toutes les représentations de ses capitaines, ne voulant pas voir les signaux de détresse de la place, Nicolo Canale ne bougeait pas(l). Un quatrième assaut détruisit quinze mille assiégeants (2), mais dans le cinquième, et le plus sanglant, la ville fut enfin emportée le 12 juillet H 70. La citadelle se défendit encore quelques jours; mats la garnison abattue, réduite à rien par la perte de six mille hommes, se rendit sous la condition d'avoir la vie sauve (3). Pour venger la mort de cinquante mille de ses plus vaillants soldats (4), Mohammed imagina les supplices les plus barbares, et assouvit sa fureur sur les vaillants défenseurs de leur patrie: les Vénitiens furent empalés, écartelés, lapidés (o); les Grecs furent seuls emmenés en esclavage, l'aolo Erizzo fut scié en deux avec les ambassadeurs de Kalabrita et de Iionlari, et sa fille, qui ne se montra pas assez complaisante pour le sultan , fut coupée en morceaux.
L'Ile de Négrepont, autrefois Eubœa, surnom de la fille d'Asopus, ou Makris, la longue, à cause de sa forme, et Chalkis ou Chalcondantis, de ses mines de fer, ou Abantis, de ses premiers habitants, les Abantis, méritait d'attirer l atteniionparsonétendue,sasituation, sa fertilité , ses villes , ses caps , ci les flux et reflux de l'Euripus (6). Son ancienne capitale Histiœa ou Oneas était bâtie sur le penchant du montThelethrios (7), à |>eu de distance du cap septentrional de l'tle d'Artémisium. La nouvelle Chalcis, située dans la partie méridionale, sur la montagne la plus élevée, se, lie au continent au moyen d'un pont garni de tours. Dans le moyen âge, le canal fut appelé Egripos, d'où est venu le nom actuel un peu corrompu de Négrepont (pont de TÉgripe). Au sud de Chalcis,
(1) Daru , Histoire de Venise, I. n , p. 466; Laudier , I. tu , p. 235.
(2) Daru , Laugier, pass. cit.
(3) Daru , I. n , p. 467.
(4) D'après les historiens vénitiens soixante dix-sept mille.
(5) La presa di INegreponte.
(6) Foy. la description de Tile-Live, I. xxtiii, p. 6.
(7) Sirabo , 1. xi , elTite-Live,l. xxviii , p. 6,
probablement sur remplacement de Porto-Bufalo ( I ), s'élevait l'une des plus anciennes et des plus célèbres villes de l'ile, Eretria, et plus au midi encore on voyait Karystos , fameuse par ses vins, ses marbres (2). Tant d'avantages et de richesses devaient attirer l'attention des États voisins, et des conquérants étrangers. Les Grecs s'arrachèrent la domination de l'Eubée;
<\) Maonert, I. ix, p. 261.
(2) Jbid.,\. a, p. 263.
celte tic fut possédée successivement par les Athéniens, les Spartiates et les Macédoniens; des rois de Macédoine, elle passa a la république de Rome , puis aux empereurs de Byzance, qui laissèrent Venise y établir sa puissance. Autrefois de grands monarques, Xerxès, Antiochos, Mithridate, l'avaient occupée quelques instand C'est ainsi qu'elle avait été agitée daos les flot* de toutes les conquêtes jusqu'à ce que Mohammed la fixât comme la base inébranlable de U domination ottomane de tout l'Archipel.
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INTRODUCTION DES FERMAGES RLRAliX. — RAVAGES DEVANT TOKAT. — MAHMUD- PASCHA GRAND VESIR POUR IA SECONDE FOIS. — LETTRE AUTOGRAPHE DE MOHAMMED. — DYNASTIES Dû MOU- TOVBLAKC ET DU MOUTON-NOIR . — QUATRIÈME CAMPAGNE DE KARAMANIE. — HISTOIRE Dlt- SCN-HASAÏI. — IL TRIOMPHE DU BEGLEKBEG MUKAD-PASCHA, MAIS EST EtVTIÈREMETT DEFAIT PAR MOHAMMED A TERDSCHAN. — EXPLOITS DE LA FLOTTE DES CROISÉS. — DÉPOSITION ET SUPPLICE DU GRAND VESIR MAHMUD-PASCHA. — ATTAQUE SUR SATAL1A. — CONQUETE DES CHA- TEAUX DE KARAMANIE. — LE PRINCE DSC HE M EST PLACÉ COMME GOUVERNEUR DE LA KARA- HANUS, ASSUJETTIE DANS LA CINQUIÈME CAMPAGNE.
I* regard toujours plus ardent du conquérant se tourna de nouveau d'Europe sur l'Asie, où i! se fixa maintenant pendant cinq années. Dans la Karamanie vivait encore un reste d'attachement aux anciens princes; le fils d'ishakfeq; se tenait encore avec sa mère à Selcf ke , et hhak lui-même ainsi que Kasim-Bcg. soutenus par leur protecteur Usun-Hasan , s'efforçaient de rallumer le feu mal éteint de la guerre. La tribu tatare de Torghud était a demi exterminée; mais une autre race tatare, celle de Warsak , fixée dans les mêmes cantons depuis l'invasion de Timur, s'était maintenue , et enfin le territoire d'Alaje était encore indépendant tous la domination de Kilidsch-Arslan , des- i cendant des anciens sultans seldschukides en Asie Mineure. Afin de rétablir et d'assurer l'unité et le calme dans la Karamanie, le grand vesir fut envoyé en Asie avec des troupes considérables; mais à force d'extorsions il épuisa Kregli( Héraclée) et Larenda. Comme les habitantsde la dernière ville, voyant son ardeur du pillage toujours plus irritée, le suppliaient d'épargner au moins leurs mosquées et leurs écoles, qui étaient consacrées avec leurs dotations à la sainte ville de Médine où repose le corps du prophète; il fit massacrer les députés interprètes de cette prière. Après avoir écrasé les villes de Karamanie , il alla porter sa rapacité sur le territoire des Warsaks (1). Un des — - »
(1) U chaîne du Taurin , au nord-ouest de Selefke , «'appelle encore Wamklaghi; Dscblhanouma , p. 611.
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begs de cette tribu, Ojus-Beg, se mit en em- ' buscade dans 1rs défilés de la Cilicic, avec de l'inf.in'erie; suivant tous les mouvements des fourrageurs et des pillards de Mohammed-Pascha , surprenant tous ceux qui s'écartaient , il détruisit ainsi plus de la moitié de l'armée turque, et ie reste n'échappa qu'en abandonnant les dépouilles déjà recueillies de toute la Karamanie. Les Warsaks, en voyant fuir Mohammed- Pascha , s'écrièrent, en se tournant ironiquement vers leurs chefs (I ): « O le gracieux vesir, et le digne seigneur qui est venu déposer de l'or à uos pieds!» Le sultan destitua le grand vesir déjà flétri par sa défaite , et donna sa dignité à Ishak- Pascha, qui de la condition d'esclave s'était élevé au gouvernement de la Bosnie. Au reste, en nous transmettant les perfidies , les exécutions et les rigueurs de Rum Mohammed-Pascha , causes de sa grandeur et de sa ruine , l'histoire a conservé un autre souvenir de son administration , c'est l'introduction des fermes (mukataa) qui devait avoir le mérite d'une grande mesure financière aux yeux de Mohammed. Aussitôt après la conquête de Constantinoplc. lorsque Mohammed envoyait de tous côtés des colons pour repeupler la capitale déserte , il établit une redevance sur les maisonsabandonnéesaux nouveaux venus,ce qui détermina l'émigration d'un grand nombre de moslims transportéstout récemment dans la ville
(1) Seadeddin f dans BraluUi , p. 250; StolaUade , fol. 57 , Keachri , p. 222.
conquise. Sur les représentations du vieux Lalaschahin, compagnon d'armes de Murad 11, Mohammed abolit cet impôt sur les maisons ; mais Rum Mohammed-Pascha le rétablit pen- ; dant son administration , et c'est à lui aussi que ! se rattache le premier établissement des muka- i taas ou fermages ruraux , dont il sera question * plus d'une fois dans cette hisoire (1).
Le nouveau grand vesir Ishak-Pa-»cha marcha en Karamanie contre Kasim-lîeg, |>ère d'Ishak- Beg , qui avait soulevé le pays eu faveur de l'ancienne famille. 11 1'alteiguit près du château de Mut, le mit en fuite, et rétablit les fortifications de Mut et de Nikde ; ensuite il conquit jes châteaux de Warkoi, l'dschhiszar, Ortahiszari, ainsi que la ville d'Akserai , qu'il dépeupla d'après l'ordre formel du sultau , pour en transporter les habitants à Constanlinople , où ils furent établis dans le quartier appelé encore aujourd'hui Akscrai (2). Tout cela s'accomplit dans l'année où se fit l'expédition de Négrepont. En 1471, Keduk-Ahmed-Pascha, qui de simple jauitschare était devenu pascha a trois queues, fut envoyé avec une armée vers Alaje. Cette ville, bâtie parle sultan seldschukide Alacddin- Keikobad(3), au bord de la mer, à la place de l'ancienne Coracesium, s'élevait sur des rochers de cinq à six cents pieds de haut , remarquables par leurs couches alternativement blanches et rouges (4). Le pascha persuada au souverain d'Alaje de se rendre sans hésitation, et l'envoya avec sa femme et son enfant auprès du sultan, qui lui assigna Kumuldschina pour son entre- : tien (5). Bientôt ce prince, sous prétexte d'aller ! à la chasse, trouva moyen de s'enfuir. Il gagna l'Égypte; sa femme et son fils s'éteignirent dans la douleur, et furent ensevelis à côté l'un de l'autre à Kumuldschina. DKgypte, Kilidscharslan | envoya à Kuduk-Ahmed-Pascha un diamant qu'il i avait reçu du sultau , en le chargeant de le lui j remettre. Nous avons déjà dit qu'au moment où ! Ishak-Bcg, prince de Karamanie, s'était enfui auprès d'Usun-llasan, son épouse et son fils
(1) Nocbri , fol. m , auuitôl aprè» la conquête de Conmaniinople.
(2) Fox. 1« plan de Constant inop'e , par Käufer.
(3) Dwchihaunuma , p. 621.
(4) Caramanh de Beaufort , AnnaK.« de la littérature , |. »iv
(5; U Romili d'Hadtcbi-lJialFa , p. 69.
Moharamcd-Beg se renfermèrent dans le chatrau de Selcl ke. A la nouvelle de la mort de son époux, la princesse avait envoyé par tine ambassade sa soumission au sultan, qui chargea Keduk-Ahmed de preudre possession de la place Le vesir s'acquitta de cet ordre, et marcha ensuite sur le château de Mokan (I), dans lequel se trouvait la famille de Pir-Ahmed, frère d'Ishak-Bejï, et la nièce de ces princes, renommée pour sa grande beauté. Keduk prit la princesse et les trésors au nom du sultan, et alla mettre le siège devant le château de Lulge. Lorsqoli s'en fut rendu maître, il fit massacrer une parue des défenseurs, et précipiter les autres du baut des murailles. L'approche de l'armée dX'sun- Hasan ne permit pas au pascha de se maintenir en possession de ses conquêtes , et il se relira sur Konia (2).
Usun-Hasan, résolu de soutenir les droits des princes de Karamanie contre le sultan Moharn med, avait franchi les frontières ottomanes, et s'était avancé vers Tokat. Auprès de lui so trouvaient les deux cousins de Mohammed. Pir-Alitncd et Kasim-Beg; l'année était sous le commandement d'Omar- B<g, vesir d't'son- Hasan et de sou neveu Jusufdsche-Mirsa. Toute* les horreurs que rapporte l'histoire Lors de U prise de Tokat se renouvelèrent dans Tokat emportée d'assaut. La ville fut réduite en cendres, et les habitants furent livrés à mille suj>plices; ensuite Omar-Beg marcha sur Diarbekr, laissant en arrière le neveu d' Usun-Hasan, Jusufdsche avec Pir- Ahmed et Kasim , et ceni mille homme. Jusufdsche, dirigé par les princes de Karamanie, ravagea les contrées que ceux-ci prétendaient gouverner (3).
A la nouvelle des atrocités commises à Tokat, et de la dévastation de la Karamanie, Mohammed se. sentit transporté de fureur: à l'instant il ordonna de planter sa tente à Skutarï; puis il ap|)cla tous les paschas et les begs avec leurs troupes autour de sa personne , dan> li camp sur le rivage asiatique. Le péril était imminent : le centre de l'Asie Mineure était mnacé ; le grand voir Ishak et le prince Muta-
(1) Mrurann , dans Kralutti , 1. il , p. 255. (2} Sradrddin, dariR Bralutti , I. H , p. 255; Sri*nade , fol. 57 ; Nescbri , fol. 221.
'3; Seadeddin, Swlaksade, Nescbri, Idris.
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pha, gouverneur de la karamanic , dépourvus de troupes, se trouvaient en danger de tomber entre les mains de l'ennemi. Alors Mohammed sentit la faute qu'il avait commise en retirant â Mahnt ud-Pascha la dignité de grand vesir : il s'empressa de la reparer et de rappeler jKHir la seconde fois ce digue serviteur au premier poste de l'empire ; en même temps fut adressé ua euatti-schérir (écrit de la propre main du sultan ) au prince gouverneur de la karamaaie. Dans les premiers temps de l'empire ottoman, alors que les sultans ne savaient pas écrire, il n'y avait d'autre chatti-schérif que l'empreinte de la main du souverain trempée dans l'encre , ce qui donna lieu à la tughra aujourd'hui en usage; plus tard, les sultans ne se donnant plus la peine d'écrire et de gouverner eux-mêmes, les lettres autographes du souverain sont devenues des objets de curiosité, et maintenant le chatti-schérif ne consiste guère qu'en une ligne de deux ou trois mots, tracée par le sultan , de sa propre main , en téte d'un traité, d'un diplôme ou d'un ordre du cabinet ; en général, les lettres ou ordres sont aussi peu les produits de la plume des sultans , que bien des lettres autographes attribuées a des monarques européens sont l'œuvre de leur pensée, ta Turquie, il y a moins d'exceptions encore qu'ailleurs h cette règle, et les documents écrits sont d'autant plus précieux et plus rares, s'ils appartiennent â un souverain ayant signé par lui-même, ou bien à un conquérant, plus habitué à manier l'épée que la plume; toutefois, Mohammed ne peut être soumis â ce mode dappréciatiou : non-seulement il était grand prolecteur des sciences , il favorisait les savants; mais il cultivait lui-même les belles-lettres et la poésie, autant que les projets de son ambition et l'exécution de ses conquêtes lui laissaient de loisir. Néanmoins, les pièces d'État, les lettres de victoire de son règne, dans lesquelles sont déployées toutes les richesses de la rhétorique, afin de relever la grandeur du triomphe par la pompe du langage , ne sortaient pas de sa plume, mais bien de celle des plus grands docteurs de sa cour : ainsi, la lettre de victoire sur la conquête de Constantinoplc adressée au sultan d'Égypte et au schah de Perse, était du précepteur du sultan, le fameux mollah kurani. Des viugt-cinq écrits de Mohammed relatifs
aux gouvernements, que Feridun, reis-effendi , puis nischandschi-baschi ( secrétaire d'État pour le sceau du sultan ) a recueillis un siècle après, dans son ouvrage inappréciable pour l'histoire des Ottomans, quatre ou cinq au plus peuvent être de la main de ce conquérant. Il y en a quelques-uns de l'époque de sa jeunesse, du vivant de son père , alors que le prince gouverneur avait plus de loisir pour s'exercer au style; mais une fois monté sur le trône et lancé dans la carrière des conquêtes, il abandonna le soin de sa correspondance politique à son précepteur (Chodscha), ou à son secrétaire d'État. Toutefois de ces vingt-cinq pièces , s'il en est une que l'on puisse regarder comme sortie de sa plume , ce doit être la lettre adressée à son fils Mustapha , prince gouverneur de karamanie, par laquelle il le nomme serasker de l'armée envoyée contre Usun-Hasan ; elle porte l'empreinte de l'esprit de Mohammed. La voici telle qu'elle se trouve dans le recueil de Feridun (1).
■ Usun-Hasan , qui , pour ses précédents al tentais contre le sultan défunt Ebusaid et le schah Dschihan, mérite la potence et la corde, et que Dieu le damne ! Usun-Hasan nous a déjà envoyé dans une autre circonstance des lettres audacieuses et pleines d'offense. Mous lui avons répondu, comme on fait aux fous, par le silence; mais c'est un silence d'une nature telle qu'il change le renard en lièvre : nous nous armons contre lui avec les lions des batailles et avec les bêtes furieuses de la puissance. Gomme tu nous as mandé que des malheureux émirs, provoqués par les fils du prince de karamanie, osaient menacer le pays de l'islam, pour les repousser je l'ai nommé chef de mes années, et j'ordonue donc qu'a l'heure du danger tu marches contre eux avec les beglerbegs d'Anatoli et de Rumili , et qu'avec l'aide de Dieu tu ne négliges rien pour les expulser. Donné dans les premiers jours du mois ssafer, Tan 877, dans la résidence de la ville bien gardée de Constantinoplc 1 1472]. »
De Gallipoli , résidence de l'amiral , Mohara-
(I) C'exl la deux -cent- vinftt-ftixiéme pièce: tout le recueil contient deux cent *oixantç-«ept pièce* , dont cent-viiii;i-buit écriu de cbalife»; plus de la moitié sont de» i époiwe» ou d'autre» pièce».
med - Pascha accourut a Skutari baiser la main du sultan ; mais soit qu'il jugeât eu effet les préparatifs de cette année insuffisants pour pouvoir accabler l'ennemi dans la belle saison, soit que, par éloignement personnel à l'égard du prince gouverneur Mustapha, il ne voulût partager les dangers ou l'honneur de la campagne que sous le commandement suprême du sultan lui-même, Mahmud représenta humblement que la saison était déjà fort avancée, que l'hiver était très rude en Karamanic , que l'armée n'était pas encore assez concentrée, que l'équipement était encore incomplet. 11 proposa donc que l'on détachât en avant le beglerbeg gouverneur d'Anatoli, Daud-Pascha, pour protéger le pays et arrêter les irruptions des hordes de pillards lurkmans. Mohammed approuva ce conseil ; Daud-Pascha reçut ordre de partir pour la Karamanie, et le prince Mustapha fut informé de cette disposition.
Cependant , Jusufdsche poursuivait sa marche avec les fils de karaman , ravageant le pays de ses alliés d'Akschehr (1) ; il s'était tourné au midi par karamut (2), vers le canton d'Hamid(3j;puis, inclinant à l'Orient, vers koraili (4), située sur le lac du même nom. Le prince Mustapha et Daud-Pascha étaient arrivés en même temps à Koraili \mr karamut et Jalawardsch ; une sanglante bataille fut livrée. Voici le rapport de la victoire du prince Serasker, remarquable par le ton de soumission , de simplicité et de modestie.
«Voici le rapport du plus humble des esclaves, qui sera déposé sur la poussière des degrés du trône uni par la conquête, enchaîné par la victoire : Après l'arrivée de l'ordre sublime, les hommes connus comme des scorpions , les parents d'Usun-Hasan , qui , par tous ses attentats , mérite la potence et la corde, les fils d'Omar, et Jusuf avec quelques-uns de ses frères et de ses begs, se sont portés en avant des fils de Karaman , Pir-Ahmed et kasim , et
(1) Akscbebr, le lieu de sépulture de Naszireddin- Chodscba , le plus grand bouffon des Turcs.
(2} Ce Karamut n'est pas le Mut dont il est question plus baut : Karamut est sur la frontière eutre Karaman el Hamid ; Mut se trouve sur le rivage de Cilicie.
(3) Dscbibannuma,p.639.
(4) Koraili est le nom actuel du lac de Koralî ; Itebi baunuma.p. OUI.
ont passe rapidement au delà de kaîszarijc; ton esclave rangea ses troupes à konia , et marcha aussitôt avec son armée victorieuse au-devant de l'ennemi pour le repousser. Le begierbes d'Anatoli, mon gouverneur Keduk-Ahmed-Pascha, était à l'aile droite, le beglerbeg de Rumili , Mohammed-Pascha à la gauche; le mardi 14 de rebiulewwel, les deux armées se disposèrent à la bataille : l'on combattît depuis le matin jusqu'après midi ; mais avec le soleil déclina aussi la fortune de l'ennemi. Les chefs de son armée, Jusuf avec ses frères Seiuel et Amru furent pris; les begs les plus renommé, comme Mohammed , Bakir et autres , furent couches dans la poussière , et leurs tètes coupées seront en dérision à ce monde et à l'autre. Ceux qui ont échappé au sabre ne peuvent plus relever le front courbé sous ce coup, et sont dispersés pour la plupart ; le sabre a tranché sur le dos du peuple qui avait choisi Tinjustice. Gloire à Dieu, le maître du monde! Cette victoire est une suite de la bénédiction du Padischah, qui est le refuge du monde; et l'on doit espérer qu'Usun-Hasan lui-même, atteint par le glaive de la justice, sera partagé; que ses restes, privés de linceul et de sépulture , seront étendus sur la terre de destruction, et qu'ils serviront de pâture aux fourmis et aux i serpents. Dieu le veuille ainsi! Ce message glorieux est confié au grand écuyer Mahmud , too esclave; il est suivi par un autre esclave, le grand écuyer keiwan , qui porte les têtes et mène les prisonniers; ils se prosterneront la face dans la poussière que soulèvent les pieds du cheval de ta sublime personne. Au reste, . l'ordre émane de la Sublime Porte.
« L'esclave de ta grandeur, a Mustapha (1).»
Mohammed fit charger de fers le chef de l'armée ennemie , mais ordonna de couper la tête aux autres prisonniers. Les deux prince de karamanie Ahmed et kasim s'étaient échappés du champ de bataille : le premier avait regagné la cour d'Usun-Hasan, l'autre s'était jeté dans la Cilicie , et il se fortifia dans Sclefkeft.
(1) Dans le Recueil de Feridun , c'est la deux-onuvingt-sepUème pièce.
(2) Seadeddin, dans Bratutti.l. u, p. 255 ; StoULs*k
fol. 58.
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Avant de raconter l'expédition de Mohammed contre Usun-Hasan, il est nécessaire de donner an court résumé sur cette dynastie turkmane du Mouton-Blanc, et sur le puissant prince dont les actions et le nom même ont été traduits fort imparfaitement, et d'une manière erronée dans les histoires européennes. A la fin du vme siècle de l'hégire, et du xiv* depuis la naissance de Jésus - Christ , sous le règne de l'empereur mongol Argun , de la famille du conquérant Dschengis,deux hordes turkraanes, qui se désignaient par l'appellation du Mouton-Blanc et du Mouton-Noir, avaient marché de l'est à l'ouest , et s'étaient établies, la première au nord de la Cappadoce, à Si was Sebaslc); l'autre dans la partie méridionale de la Mésopotamie, à Diarbekr. Cent ans plus tard, lorsque la puissance mongole se fût écroulée en Perse , au commencement du vmc siècledu mahométisme, et du xve de l'ère chrétienne, les deux races apparaissent comme dynasties régnantes: celle des Karakojunlu ( du Mouton-Noir ), pendant une durée de quatre-vingt-dix-sept ans n offre que quatre souverains (1), tandis que celle des Akkojunlu (ou Mouton-Blanc), en compte neuf dans un espace de quatre-vingtdix-neuf années (2). Le fondateur de la dynastie du Mouton-Noir était le turkman Kara-Jusuf qui, chassé par Timur, était venu chercher on refuge et des secours auprès de Bajesid-Jilderim , et l'avait provoqué à marcher contre Timur. Le plus puissant de ces princes avait été Dschihanschah, second successeur, et petit-fils de Kara-Jusuf, qui étendit sa domination sur les deux Iraks, et sur Aserbeidschan(l'Atropatène), et qui se tenait habituellement à Tebris, la dernière résidence des empereurs mongols. 11 était nécessaire de le nommer ici , parce que sa chute vient se placer dans l'histoire de la dynastie du Mouton-Blanc, et se rattache aux actions d'Usun-Hasan. La dynastie du Mouton-Blanc fut fondée par Kara-Juluk (la Sangsue-Noire), dont le nom s'est présenté plusieurs fois déjà dans les livres précédents. Tandis que son parent le prince du Mouton-Noir, Jusuf, voyait son pays
(1) Fondée an de l'hégire 777 [1375] , éteinte an 874 :I*39],
(2) Fondée an de l'hégire 809 [1406], éteinte an 908
foulé sous les pieds des chevaux de Timur, Kara-Juluk sauva et agrandit le sien en servant de guide à l'expédition de Timur vers l'Asie Occidentale; son nom indiquait la soif du sang dont il était dévoré, et il le justifia bien dans mille circonstances : entre autres actes sanguinaires , il fit mettre à mort trois souverains par lui vaincus et pris , le prince de Siwas et Tokat , appelé Kasi-Burhaneddin , le seigneur d'Alep et de Damas, Melikaadil et le seigneur de Mardin, Melik-Sahir-Isa. Lui-même fut vaincu par Iskander, fils de Kara-Jusuf, du Mouton-Noir, se tua en tombant dans le fossé d'Erserum, et y fut enseveli. Mais au bout de quelques jours Iskander le fit exhumer, ordonna de séparer la tète du tronc, et l'envoya au Kaire, où elle fut plantée sur la porte de Suwcila ( 1 ).
Le petit-fils et troisième successeur de kara- Juluk fut Isun-Hasan (Hasan le Long), qui a quelque droit au nom de grand que lui a donné l'histoire. 11 commença sa carrière au service de son frère Dscliihangir. souverain du Mouton-Blanc, en combattant leur oncle commun, Hasan, fils de Kara-Juluk, qu'il battit complètement , et qu'il mit «i mort avec ses fils et ses émirs lorsqu'ils furent tombés entre ses mains(4) [1461], Ensuite il surprit au moyen d'un stratagème la place d'Amid( Diarbekr), résidence de son frère, en s introduisant avec ses soldats déguisés en charbonniers et en marchands de fourrages , et Dschihangir eut à peine le temps de se sauver (5). Maître d'Amid, sans être parvenu à la souveraineté, il se mit a faire des courses sur le territoire ottoman , s'empara du château de Dewelihiszar,et conclut ensuite, comme nous l'avons dit plus haut, sa paix avec Mohammed, par l'entremise de sa mère Sura^6), lorsque le sultan n.archait en conquérant sur Trébisonde. Celte princesse était probablement du sang des Comnèue, comme l'aïeule et l'épouse d'Usun-Hasan ; il convenait à la politique des empereurs de Trébisonde, comme à
(1) Dfchenabi, «ou» le n° 469 delà bibliothèque impériale et royale.
(2) [fecbenabi, n« 409 de la bibliothèque impériale et royale, p. 127.
(3) Ibid.
(4) Dwhenabi , p. 228.
(5) Ibid.
(lî) Les historiens ottomans et Chalcondylas.
celle des princes du Mouton-Blanc, de fortifier par des mariage* l'intérêt de leur défense commune contre les Ottomans leurs voisins. Ainsi Kara-Juluk eut pour épouse la fille de l'empereur de Trébisonde, Alexis Comnène, et Usun- Hasan son petit - fils (I) s'unit à la princesse Catherine, fille de Jean Comnène, fils d'Alexis; plus tard Mohammed lui envoya une autre Comnène en présent pour son harem (*2). Après la morl de son frère. Usun-Hasan monta sur le Iront- du Mouton-Blanc, et fit la guerre à Dschihanschah , souverain du Mouton-Noir; celui-ci implora l'assistance de Mohammed (3). Mais alors embarrassé par la guerre avec Skandcr-Beg, et occupé de la construction de la forteresse dllbaszan , le sultan ne put accueillir ses prières. Après une suite de combats , Dschihanschah fut abattu , pris et mis à mort (4). Usun-Hasan, qui n'ignorait pas les vaines prières adressées par Dschihanschah à Mohammed, envoya au sultan une lettre de victoire , avec trois tètes, dont l une était celle du secrétaire d'État de Dschihanschah. La lettre finissait par des exhortations à une franche amitié de la part du «ultan , à de la modération ; les dernières lignes l'engageaient même à faire des vcpux pour la prospérité et l'agrandissement de la dynastie du Mouton-Rlanc. Un langage plus expressif encore fut l'envoi de la tête de Dschihanschah même, jointe à la lettre de victoire adressée a Ebusaid, petit-fils deTimur, qui régnait dans les pays de l'Oxus, et qui s'était levé en armes contre Usun-Hasan (5). Ebusaid, dont le père Miran-Schah avait reçu de Timur la domination d'Aserbcidschan que maintenant Usun-Hasan incorporait A ses Ëtats après la mort de Dschihanschah , ne se laissa point effrayer par l'envoi de la tète de l'infortuné souverain , et il marcha lui-même n la conquête de l'héritage de ses pères. U>un-Hasan s'embusqua dans un défilé, détruisit presque entièrement l'armée ennemie, et il fit prisonnier le descendant de Timur lui-même 6 Ni le respect pour le sang de Timur, ni le sou veto Cbalcondf ta* , Mttion de Bftile , p. 155 et 157.
(2) Npanduftioo, p. 47 , d'après Chalcoodrlas.
(3) Seadeddin et Ssolakude.
(4) Dsrbenabi.
(5) /Md.. p. 228.
(Ci Ibid.
nirde la politique de son propre aïeul, qui avait dû la possession de ses États à ce conquérant dont il s'était fait le guide vers l'Asie Occidentale, ne purent en imposer à Usun-Hasan ; il fit abattre la tète du souverain des pays de TOros, et l'envoya au sultan d Égypte avec une lettre menaçante. Celui-ci bravant toutes ces insulte*, fit laver la tète d'Kbusaid, qui fut déposée honorablement dans un tombeau.
Vainqueur du souverain de la Transoxanf Usun-Hasan prit maintenant la résolution audacieuse de renverser du trône de Cborasan l'arrière-petit-fils de Timur, Hinein, fih de Baikara, petit-fils d'Omar-Seheich. Dans ce bat, il se servit d'un parent d'Husein, de Jadkiar- Mohammed, fil* du sultan Mohammed, fils de Baisankor, fils de Schahroch, fils de Timur. comme d'un compétiteur au souverain pouvoir, dont il soutint les prétentions avec une armée victorieuse. I.e sultan Husein, cédant à la supériorité des forces de son rival , se retira d*abord sur Herat , puis sur Balch (1), et Mohammed Jadkiar. le protégé d'Usun-Hasan, monta surfe trône d'Herat (2). Dans sa lettre de victoire à son allié et protégé Pir-Ahmed , prince de Karamanie, Usun-Hasan lui rend compte do succès de son entreprise , et présente un tableau un peu emphatique, mais en quelque sorte justifié par les faits, de la grandeur do souverain du Mouton-Blanc, qui alors dominait depuis le Chorasan jusqu'à la karamanie , sur la plus grande partie de la Perse. Il lui annonce : «Que d'abord le sultan Husein-Baikara avait protesté d ses sentiments d'amitié, et que lui. Usun-Hasan, avait répondu à ces assurances par une ambassade; mais qu'ayant découvert que cette amrié n'était ni ferme, ni sincère, il avait soutenu par une armée le descendant de Timur, Jadkiar- Mohammed; que ses troupes, commandées par son fils, le sultan Cbalil Bchadir,ayant rétabli Jadkiar-Moharomeddan> l'héritage paternel, avaient assuré à leur chef la domination sur la partie orientale et méridionale du Chorasan jusqu'à l'Oxus et l'Hindo»tai: qu'avec un autre corps de trente mille hommes, il avait placé sous l'autorité d'un autre de ses fils, le prince Mohammed, Masanderan, Tabe-
(1) Daehenabi p. 173.
LIVRE XV
ristan, Astrahad, kumis, Dania^han, Bestam, Semnan, Firuskuh et Lardschan; qu'à un troisième Al», Seinel-Beg-Behadir, il avait conféré le gouvernement de kerman et de Sirdschan jusqu'à ta ruer Persique, ainsi que d'une partie de l'Irak , tandis que dans le Chorasan, les villes de Nun , Kais et Tain étaient prises, et que leur possession était assurée par vingt mille hommes ; que l'émir Omar-Beg tenait Fars occupé avee des troupes suffisantes ; que dans le Loristan , il était maître de la place deCliurremabad, qui avait résisté plusieur> fois aux attaques d'Ebusaid et de Dschihannuma, et qu'il avait conquis Dschesirc, capitale du Kurdistan; que, grâce à Dieu, son vaste empire était maintena ut arrondi, et assuré contre les euuemis comme par une digue d'Alexandre ( 1 ).
Gonflé par tant de succès, se regardant connue le maître de l'Orient, Usun-Hasau crut être eu état de se mesurer avec Mohammed, comme jadis Bajesid avec Timur. 11 accorda un asile et des armes aux princes fugitifs expulsés par les Ottomans, kisil- Ahmed de kaslemuni et les princes de karamanic avaient trouvé une situation honorable auprès de lui. Outre l'assistance qu'il leur avait fait prêter à maiu armée, il irrita la colère de Mohammed par la lettre de victoire dans laquelle il lui annonçait le renversement et la mort de Dschihanschah (2), ;imi constant du sultan, et par une autre plus offensante encore, dans laquelle il ne lui donnait pas une seule fois le titre de sultan, se contentant de l'appeler Mohammed- Beg (3). Par cette dernière missive il lui apprenait qu'il avait conquis tout le Farsistan, dispersé les ennemis, clioisi Sehiras pour sa résidence, qu'il avait reçu l'hommage d'Ilusein-Baikara. et que maintenant, par la gràcedcDieu, il n'avait plus rien à craindred'aucuncôté. L'insulte était d autant plus grave, que Mohammed avait toujours été en rapport d'amitié avec Husein-Baikara «Hume avec D*chihaoschah( 4). Il répondit aussitôt d'une manière plus insultante, s'adressant à fsun-Ilasan, du ton de commandement, et le traitant comme un simple chan persan (•"»). « Si
(1) Gollecüo» de Ftridun , n» 223.
(2) Ibid., o° 222, saus date ni réponse.
(4) N« MM , et la réponse n° 198.
(ij N- 225.
quelqu'un, disait-il, orgueilleux de la fortune, franchit les limites , et entreprend snr la justice, c'est un signe de chute pour sa dominât ion. Des idées confuses et fanatiques remplissent ton cerveau; il faut les en chasser, et suivre la raison comme conseillère. Notre empire est la maison de l'islam ; de père en fils, la lampe de notre empire a été entretenue avec l'huile du cœur des infidèles; si tu exerces des cruautés contre les moslims, tu dois avec tes complices être compté parmi les ennemis de la loi. Pour détruire ces ennemis nous avons sellé notre cheval et ceint notre épée; t«i ne dois pas dire : Je ne savais pas, ou je ne me suis point aperçu. Il ne faut pas le moins du monde que tu t'avances vers nos États. Au mois de schewwal , je mar« cherai moi-même avec mon armée triomphante contre tes forteresses et tes châteaux, ayant la confiance qne Dieu, le maître et le dominateur de toutes choses (que son nom soit béni!), me choisit pour instrument de s;i vengeance sur toi, et par moi il effacera tou nom. Il n est plus besoin de paroles. Tu répondras a ce diplôme impérial. Salut à celui qui ne veut que le bien ! »
Vers la fin de mars (1 ), Mohammed se mit en marche de Skutari vers Jenitscliehr, et les troupes de la Rumili franchirent la mer près de Gallipoli. lorsque l'armée fut arrivée à Begbasari, le prince gouverneur de karamanie, sultan Mustapha, vint se présenter au l»ise-main, et plus loin, à kasabad, le prince gouverneur d'Âmasia, sultan Bajesid, accourut rendre le* mêmes devoirs à son père. Dans la plaine de Si was, l'armée fut passée en revue. Le beglerbeg de Rumili, Chasz-Murad-Pascha, do sang des Paléotogues, fils de Vitus (2), commandait sous Bajesid lade droite, composée de quarante samlschak-begs et de vingt mille janilschares; l'aile gauche, formée de vingt-quatre sandschak-begs et de vingt mille Asabes, sous Mustapha, était dirigée par le beglerbegd'Anatoli , Dand-Pascha ; au centre, était comme de coutume, la cavalerie pour la garde spéciale du sultan; à droite étaient rangés les sipahis, a la
( 1 ) Dans le mois de »ebewu al , ainsi encore dan» l'année 877 de l'hégire.
(2) I/Histoire Grecque , dans te Tureo-Gra»a de Cru-
siu», p. 24.
gauche les silihdares avec desUlufedschis et des ghurebas distribués des deux côtés. 11 y avait en tout cent mille hommes bien équipés (1). Ali-Beg , fils de Michaloghli , chef héréditaire des coureurs, avait été détaché en avant pour ravager le pays ennemi et tirer vengeance des atrocités de Tokat. l'sun-Hasau était averti par ces éclaireurs de l'approche de Mohammed; la lettre menaçante rapportée plus haut, ctqui venait de luiétre remisc,l'avail engage à se mettre sur ses gardes. 11 avait donc pris une forte position sur l'fcuphrate, le flanc protégé par le fleuve, et les derrières couverts par une montagne. Chasz-Murad- Pascha, qui avec la cavalerie légère de l'avant-gardc précédait l'armée, se laissa emporter par l'ardeur de sa jeunesse, et par le succès de quelques escarmouches ; il vînt fondre droit sur le gros corps de bataille de l'ennemi. Michaloghli, qui reconnut la supériorité des forces auxquelles ils avaient affaire , s'était retiré. Mahmud-Pascha, qui suivait Murad- Pascha, lui fit dire de ne plus avancer d'un pas et de faire bien vite un mouvement en arrière; mais Murad-Pascha, au lieu d'obéir, poursuivit sa course et tomba duns le piège tendu par Usun-Hasan, qui feignit d'opérer sa retraite afin d'attirer les ennemis dans une embuscade. Murad reconnut trop tard les suites de son imprudence; son courage de lion'nc put le sauver: il périt avec la plus grande partie de ses troupes. Trois des hommes les plus distingués de l'armée . ottomane, Omar-Bcg, fils de Turachan, le fameux gouverneur du Péloponèse, Hadschi- Beg, defterdar de Rumili, et le savant légiste Ahmed-Tschelcbi, fils de Fenari, furent pris, et tous trois enchaînés dans une tente; les autres prisonniers furent emmenés à Baiburd. Usun- Hasan, triomphant, voulut persuader au fils de Turachan que maintenant la force des Ottomans était brisée, puisqu'il avait détruit l'élite de leurs troupes, l'armée de Rumili, et qu'il tenait captif le fils du conquérant du Pétoponèse. Omar-Beg répondit qu'il y avait encore cent mille hommes comme lui, aux ordres du sultan; il eut ensuite beaucoup de peine à calmer , par des paroles flatteuses, la colère d'Usun-Hasan,
qu'avait irrité la franchise d'un tel langage (2). — — ^
(1) Seadeddin ,dan» Bratutti , I. n, p. 285 ; Stotak- «de, fol. 59. Idria.p. 141.
(2) Neacbri, p. 227.
Mohammed consola son armée avec le récit d'un songe réel ou inventé pour relever le «turage du soldat. Il rêva ou prétendit avoir rivé que lui et Usun-Hasan , tous deux en costnnst de lutteurs, mesuraient leurs forces et leur habileté. D'abord le sultan avait ployé les genouv. mais bientôt il s'était relevé , et avait porté \ son adversaire un si furieux coup à la poctrin* qu'un morceau du cœur d'Usun-Hasan élan tombé à terre. Au bout de quelques jours, if songe se réalisa par la v ictoire complète qw Mohammed remporta sur Usun-Hasan daos k voisinage d'Erscndschan. Déjàl'arméeottonuur' s'était avancée de six marches en pays ennemi, dans la direction de Baiburd (1), et à la tième , le lundi, 1er du mois de rebiulewwe). elle était parvenue aux environs de Terdscbn. à Utschaghisli. Là futaperçue l'armée enneœif sur les hauteurs d'Otlukbeli, où Usun-Hasan Ij rangea en bataille, donnant le Commandern«^ de l'aile droite à son plus jeune fils Seind celui de l'aile gauche à son fils ainé Oghurln-.V»hammed. Kn face, dans la disposition des troupe ottomanes, étaient les deux fils de Mohammed Sultan-Mustapha avec les troupes asiatiques rt les Asabes , à l'aile gauche , et Sultan-Bajesid avec les troupes européennes et lesjanitschares,à l'aile droite. Mustapha fondit sur l'aik droite de l'ennemi, et Seinel, fils d'Usun-Hsac périt dans cette charge. Mahmud, l'aga desjanitschares (2) , présenta sa tète au prince Mustapha , et celui-ci la déposa aux pieds de «o père. Ainsi était accompli le songe de Mohammed; car, en persan comme en turc, les enfants sont appelés les morceaux du cœur. Lt prince Bajesid repoussa l'aile commandée par Oghurlu-Mohammed ; toute l'armée turkmaK fut en désordre, et Usun-Hasan prit la fuite, abandonnant son camp et son bagage. Motaßmeds'arreta trois jours sur le champ de bataille pour massacrer les prisonniers (3). On n'é^ gna que la vie de quelques savants nomme* dont Usun-Hasan, grand protecteur des scient*. • menait toujours un certain nombre avec lui
(1) Dtchihannuma , p. 424, et Annales de ta filature, I. xit, p. 32.
(2) Aali , xxi»€ récit.
(3) Seadeddin, dans Bratutti , I. h , p. 279 ; Sn>M"'fot. 59; Nescbri , fol. 228-230; Idris, fol. 143-IC
LIVRE XV
Parmi ceux-ci se trouvaient le juge Mahmudxherichi , Tun des plus grands orateurs de l'Irak , Kasi-Hosznkeisi , Imam Usun-Hasan , et Se id-Mohammed, son secrétaire d'État pour les traits de son nom :on brisa leurs fers, et ils furent traités avec distinction.
Les émirs de la famille du Mouton-Noir , quTsun-Hasan traînait captifs à sa suite depuis la défaite du sultan Dschihar , furent rendus à la liberté comme anciens alliés , et protégés des uillans ottomans; trois Minas, du sang de Tiniur, et parents par leur mère d'Osman Baienderi , aïeul d'Usun-Hasan , furent envoyés comme prisonniers d'État à Amasia; deux autres des principaux begs d'Usun-Hasan furent chargés de fen. Quant à Dilrik,nls de Sinan- Beg, Ottoman , qui, par amour pour la science, s'était rendu précédemment en Perse, et avait excité le souverain du Mouton-Blanc a l'expédition contre Rum, il fut mis à mort (1). Trois mille Turkmans subirent le même sort, pas tous à la fois, et dans le premier enivrement de la victoire ; afin qu'ils servissent plus longtemps de spectacle à la cruauté du conquérant, oo leur fit suivre la marche de l'armée , el à chaque station on en choisissait quatre cents , qui étaient massacrés régulièrement. Cette immolation se prolongea ainsi pendant sept jours (2) , jusqu'à ce que le camp se trouva défaut le château de karahiszar , si fameux par la force extraordinaire de ses ouvrages. Lorsque Ion marcha contre Usun-Hasan, Mahmud-Pascha,dans le conseil de guerre réuni par le »ultan, avait été d'avis qu'avant tout l'on entreprit le siège de karahiszar, parce qu'il était «trèroement dangereux de laisser une place aussi forte sur les derrières de l'armée. « Nous ne sommes pas ici pour prendre des châteaux , mais pour battre des armées », avait dit alors Mohammed plein de colère, tout en contenant alors l'explosion de son ressentiment. Après la grande victoire sur Usun-Hasan , la place se rendit aussitôt que Mohammed parut devant «es murailles; s'inclinant , dit le vieux Neschri, devant la terrible puissance de son regard (3).
(1) ldri*,fol. 149.
(2) Neschri, Aali , Idris.
tt) Seadeddio , Aali , Ssolaksade , Tables chronolo- S»iu»dTladKhi-Chalfa.
Darab-Beg, le commandant persan, reçut pour récompense de sa prompte soumission le sandschak de Tschirmen, dans le voisinage d'Andrinople. Là furent partagées les immenses dépouilles prises sur Usun-Hasan , et , de plus, Mohammed fit don à l'armée des 10,000,000 d'aspres qu'il avait distribuées parmi les soldats comme avance de solde à l'ouverture de la campagne. En même temps, comme accomplissement d'un vœu, ou par l'effet d'une inspiration passagère d'humanité, en témoignage peut-être de reconnaissance envers Dieu \)Out l'heureuse issue de son expédition, il donna la liberté à tous ses esclaves des deux sexes. Un seul mot du sultan fit tomber les fers de quarante mille jeunes gens et jeunes filles. Enfin , de ce lieu Mohammed adressa les bulletins de sa victoire au sultan Husein-Baikara , arrière-petit-fils de Timur , l'ancien souverain du Chorasan , vaincu par Usun-Hasan (1 ), à son fils le sultan Dschcm, gouverneur de Kastemuni (2) , et des ordres partirent pour que tous les beglerbegs et les sandschaks de l'empire fissent célébrer son triomphe par des fêtes et des réjouissances (3).
Le premier acte politique de Mohammed après son retour à Constantinople fut la déposition de Mahmud-Pascha, auquel fut enlevé, pour la seconde fois, la dignité de grand vesir. Le refus de prendre , dès l'ouverture de la campagne, le commandement supérieur avant la fin de l'hiver , la proposition du siège de Karahiszar, et plus encore l'avis soutenu dans le conseil de guerre après la bataille de Terdschan,de ne point poursuivre l'ennemi plus avant dans le pays, avaient attiré sur lui la disgrâce du sultan, qui avait su se contraindre et dissimuler tant que la tète et le bras du grand vesir lui parurent indispensables. Mahmud fournit , d'ailleurs , un prétexte à la vengeance, en laissant percer une joie odieuse sur la mort du prince Mustapha (4), gouverneur de Karamanie : car, au lieu de se couvrir de deuil, il porta des vêtements blancs , et joua aux échecs. Mais le véritable crime de Mahmud , c'est qu'il exprimait des opinions indépendantes, c'est
(1) Collection des papiers d'État de Feridun , n°231 .
(2) Ibid., n° 232.
(4) *»laksade,fol.6l.
qu'il avait montré des sentiment* d'humanité , en épargnant la vie du roi de Bosuie, en accordant une libre retraite au prince de Karamanie. De tels attentats effaçaient tous les services du conquérant de la Servie , de la Bosnie et de Né> grepont, du grand protecteur des savants, du provocateur de tous les établissements utiles, ou plutôt ses mérites eux-mêmes étaient autant de motifs de condamnation. Mahmud, né d'un père grec et d'une mère illyriènne, et converti violemment à l'islam dans sa jeunesse, est véritablement le premier grand vesir de l'empire ottoman qui ait laissé des souvenirs durables de son amour pour les sciences et pour les institutions bieufaisantes de la paix. Aujourd'hui il en reste encore quelques roouuments après environ quatre siècles. Des mosquées et des bains portent encore son nom à Gonstanlinople (1) et à Ssofia; Ion possède la collection de ses lettres à Mir-Alischir, le célèbre grand vesir du sultan persan Ebsuaid, qui, par ses poésies persannes et d&chagataîennes , par les fondations de tant de mosquées, de collèges, de caravansérais, d'hôpitaux, de bains et de ponts, vivra éternellement dans l'histoire de l'Orient (2). Mahmud - Pascha aussi était poète, et comme tel il portait le surnom d'Adeui , c'est-à-dire poète de l'Eden. Non-seulement il savait rendre justice aux savants , dont plusieurs lui dédièrent le.irs ouvrages; il se montrait encore généreux envers eux. Lorsqu'il fit construire son collé; ;e à Constant inople , il gratina chaque danischmend de deux turbans , d'an morceau d'étoffe de laine, d'un morceau de drap écarlatc, et de 500 aspres. Le jeudi de chaque semaine il recevait des savants à sa table , sur laquelle était servie une assiette de riz avec des pois. Une grande partie de ces pois était de l'or fin, et ce que chaque danischmend pouvait prendre avec sa cuiller l i appartenait. Mahmud avait coutume de dire : Quiconque jouit des fort unes de la faveur doit avoir l'or à la bouche. U tenait souvent un langage plein de sagesse et d'équité en présence du sultan. Mohammed ayant un jour demandé a un mollah
(1 ) Osman-F.fendisade , Biographie de» vesirs , cl dans les biographies des pot1! es , par Aaschik-Hasan et Hasan- Kii.aluade.
(2) Histoire de la rhétorique persauue , p. 3t2.
d'où venait la décadence de la Grimée, où j^ib plus de quatre cents docteurs faisaient fteam les sciences, le légiste répondit que c'était k faute du dernier vesir , qui , par son dédaii pour les ulémas, avait transformé ce par terrestre en un désert couvert de ruines, hammed saisit l'occasion de donner a son une leçon sur la manière dont on doit les savants, et sur la culture à rendre aux »des* ces. Mahmud dit avec autant de franchi» qoe de vérité que la faute devait remonter jusqu'au prince qui n'avait pas choisi un vesir plus labile. De telles manières, un langages! siDCfi* doivent avoir contribué a la seconde deposilion de Mabmud et à sa condamnation capitale. Mahmud écrivit dans son testament : «Je ni arrivé à la porte du sultan avec un cheval, m sabre et 500 aspres; tout ce que j'ai acqo» <k plus est le bien du padischah, à la grâce duquel je recommande le sort de mnn fils Mohammed» Beg, et le maintien de mes fondations pieuses.* La vie et la mort de Mahmnd loi acquirent It renom d'un martyr, et la tradition populaire a reproduit les circonstances de sa roc une légende où le sentimeut de la tyrannie di sultan s'exprime dans un langage énergique et simple (1).
Après le retour du sultan de sa campa;;^1 d'Asie, l'achèvement de la guerre dans la Ciliré l'etrée et sur la côte où quelques châteaux tenaient encore pour Pir- Ahmed et Kasim-Beg. avait été remis an prince Mustapha, gouverne» de karamanie, et à Keduk Ahmed-fVchi.
successeur de Mahmud-l'ascha , comme grand vesir. Mais avant de rapporter la fin de cette guerre de Karamanie, d'après les historien* ottomans, il convient de jeter un coup d'ffil s* les exploits de la flotte des croisés dans lesmei» de Cilicie, sous les ordres de Mocenigo, au n* meut delacampagnecontre Usun-riasan-Far** légats, les cardinaux ßcssarion. Beroboctßffgia, Sixte IV avait poussé la Irance. l'Allemagne et l'Espagne à une croisade contre le Turcs, et il avait convoqué un concile oam palais de I -atran ; it avait fini par conclircavec Venise et Naples la triple lijjue qui , du principal négociateur, fut appelée alliance de O
,1) Dam la bibliothèque royale de quarto de» manuscrit» de IKez.
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fa(l). Au moment où éclataient les troubles > karamanie, Lsun-Hasan avait euvoyé on amsadeur à Venise, pour n'unir avec la république >n obtenir de l'artillerie qui lui manquait, aphat Barbaro, qui, trente-sept ans aupara- »t. tout jeune encore, avait entrepris un •âge en Orient, à Tana, sur les Palus Mèoes. et qui l'avait décrit , reçut la mission de tduire sur les côtes de Karamanie quatre ga- » (wrtant de l'artillerie avec deux cents ca- Joiers(2). La république avait été déterminée e parti par les rapports de Caterino Zeno, i ambassadeur à la courd'Usun-H&san, et par malheureuse issue des tentatives faites par envoyés Nicolo Gocco et Francesco Capello, ur négocier la paix avec Mohammed , à l'aide la médiation de la sultane veuve Mara (3). son tour Mohammed n'avait pas obtenu plus succès, lorsqu'il fit des ouvertures pacifiques u république, par l'entremise du commanot de Skutari , l>eonardo Bolda ; le sultan niait bien renoncer aux 150.000 ducats qu'il ait a rédamer des marchands vénitiens, mais exigeait de Venise l'abandon dekrojaet de Jbanie (4); de leur coté les Vénitiens insistent sur la restitution de Négrepont. Ainsi, la terre rot reprise de part et d'autre avec une mvelle ardeur.
Une flotte de croisés de quatre-vingt-cinq lères saccagea Smyrne, r>éloset Mitylene(5\ fit voile ensuite pour la Karamanie. Elle cornenait dix-neuf galères du pape , sous les ordres cardinal Caraffa, dix -sept galères napolines, quarante-sept bâtiments vénitiens, dont nze fournis par les Sclavons, et deux galères nipées par les chevaliers de Rhodes. Les Véliens étaient commandés par le capitaine gérai Pietro Mocenigo, les provéditeurs messer irino Malipiero, messer Luigi Bemboet Vitre Soranzo. Parmi les commandants de gats se trouvait Coriolano Cippico de Trau , i a décrit cette guerre maritime. La flotte ûfédéree dirigea sa première attaque sur le
1) fornini , p. 12«.
2) Viaggiodi Josaphat Barbaro, et Corioiauo Gp-
• «telle euerre del Veoeziani doli* A»ia, del 1469 1474 ; nw» . p. 34.
*) Cippico, p. 7.
La»G«er , Histoire d« Venise ,\.m, 1796, p. 254. «iöppfcoetNaTagiero.
seul port de la côte inhospitalière de Paraphylic, sur Satalia ou Atalia, place bien fortifiée, bien peuplée, déjà fameuse dans l'antiquité. Vittore Soranzo. détaché en av ant avec dix galères, rompit à coups de canon la chaîne qui fermait le port , et pilla le riche marché où étaient entassés des produits de toute espèce. Ijc fort était protégé par un double fossé ; la première enceinte fut emportée; on voulut faire sauter le second rempart avec la mine, mais la garnison se défendit vaillamment : les assaillants sentirent faiblir leur courage, et s'arrêtèrent quelque temps. Alors ils entendirent une voix de femme qui les appelait du haut des murailles : c'était celle d'une Esclavonne retenue depuis longues années dans les fers des Turcs, et qui avant de s'en délivrer pour jamais voulait rallumer l'ardeur de ses compatriotes. Après les avoir provoqués à un nouvel assaut, elle se précipita des tours, et vint expirer à leurs pieds (1). Au coucher du soleil les assiégeants se retirèrent. Comme ils manquaient de grosse artillerie pour ouvrir une brèche , il fut résolu dans un conseil de guerre tenu de nuit , que le lendemain on partirait après avoir saccagé les faubourgs. Les maisons furent livrées aux flammes, les riches plantations d'arbres qui entouraient la ville furent abattues, et la flotte leva l'ancre. Elle revint à Rhodes, et de là porta le ravage dans l'Archipel et sur ïa côte dlonie (2).
L'année suivante , Mocenigo revint sur la côte de Karamanie , pour appuyer Kasim-Beg, prince de Karamanie, dans le siège de Selefke (Paucienne Séleucie ). Il débarqua au port d'Aghaliman, appelé S. Théodore parles Vénitiens, jadis l'un des plus fameux repaires des pirates de Cilicie (3). Vittore Soranzo se rendit de la part de Mocenigo auprès de Kasim-Beg, afin de s'entendre avec lui sur le plan d'une entreprise commune. Outre Selefke, le prince de Karamanie assiégea encore les deux châteaux de Sighin et de Kurko situés sur la côte de Karamanie à quelque distance à l'ouest (4) : le premier, où commandait Mustapha, se rendit de suite malgré les avantages de sa position sur une montagne es-
(1) Cippico, p. 23.
(2) Ibid., p. 29.
(3) Ibid., p. 3*.
(4) Ibid., p. 39 , et Joapaat Barbaro . p. 23.
carpée, et aussitôt Mocenigo le remit à Jusuf, Tun des généraux de Kasim-Beg (1). La flotte se dirigea ensuite sur Kurko à vingt milles de là ; baignée des deux côtés par la mer, la place était défendue vers la terre par un fossé profond et un double rempart. Au midi, à trois cents pas environ du continent, des ruines d'anciens édifices couvraient la petite Ile d'Arsinoe, que Gippico nomme Eleusia (2). Le château de Kurko était sous les ordres du capitainedes janitschares Ismail, renégat slavon, qui se rendit après quelque résistance ; cet exemple fut suivi par le Grec Esibéi , qui aurait pu facilement tenir plus longtemps avec ses deux cents hommes dans la citadelle de Selefke, dressée sur un rocher (3). Kasim-Beg témoigna sa reconnaissance au capitaine général vénitien, en lui offrant un beau cheval et uu léopard apprivoisé (4), et la flotte, forte de quatre-vingt-dix-neuf voiles (5), vogua vers la baie de Megri ( l'ancien Telmissus), où le renégat Carego livra le château après un faible engagement (6). La ville fut pillée et incendiée, les jardins dévastés avec la flamme et la hache (7) ; le butin fut distribué comme de coutume ; les stradiotes reçureut trois ducats pour chaque prisonnier qu'ils fournirent; ensuite les esclaves furent vendus aux enchères, en sorte que le commerce d'hommes était poursuivi par les Vénitiens avec autant d'ardeur que par les Turcs (8). Mocenigo toucha encore aux villes de Phiscus et de Mira, sur la côte de Lycie: informé de la défaite d'Usun-Hasan, il se dirigea sur Chypre (9). Aussitôt après avoir perdu la bataille d'Otlukbeli, Usun-Hasan avait congédié les envoyés de Venise, du pape et du roi de N a pies qui résidaient à sa cour, en les pressant instamment de lui faire obtenir de nouveaux secours pour l'année suivante (tO).
(1) Isofo, capitano dcl Caramano; Cippico, p. 4t.
(2) Cippico, p. 42 , et Beaufort , p. 199.
(3) Beaufort, p. 45.
(4) Cippico , p. 46.
(5) Barbaro, p. 23.
(6) Cippico , p. 48.
(7) Jbid., p. 50.
(8) Oaru a Fall la même remarque, d'après Cippico, Histoire de Venise , I. n , p. 444 ; Cippico, p. 12.
(9) Cippico.
#10) Seadeddin , Idris , Ssolaksade racontent font naturellement la honteuse perfidie d'Ahmed -Pascha.
Pour mettre fin à la guerre de Karamànie. pour enlever les places qui étaient encore en les mains des Karamaniens, Keduk- Alw Pascha, qui commandait rarraèe ottomanes»* prince Mustapha, gouverneur de la KararoaD mit ses troupes en mouvement. Les points pr cipaux qui tenaient encore pour Pir-Ahmrd Kasim-Beg, étaient, outre Sighir, Kurko Selefke , soumises par les armes véni liera les forts d'Ermenak, Minan et Deweli-Karab zar. Pir-Ahmed avait pris position sur les h teurs de Jellidepe près Larenda , où Ah» Pascha lui fit demander une entrevue amio LeKaramanien se confia à la parole de TOttoms qui avait l'intention de le prendre ou de le ta et il n'échappa qu'avec beaucoup de peine j coureurs d'Ahmed-Pascha. Au moyen d'un « de main , celui-ci s'empara d'Ermenak ; par assiégea Minan, où Pir Ahmed avait dep son harem, ses trésors, et où il parait qu'il* tait réfugié lui-méne. Placé sur un roc escar ce château brava les efforts des assîêgcar surtout à cause de la difficulté de transpor de l'artillerie sur les rochers , seul point d l'on pût canonner la place. Mais à la fia . batteries furent établies, et le commandant, suf se rendit après une vaillante défense. V Ahmed , qui se trouvait lui-même dans le cJ teau , ou qui arriva dans ce moment , ne put consoler de la perte de son harem , de ses t sors, de son dernier point d'appui; il se pré pita du haut des crénaux qui ne pouvaient p le protéger (1). De Minan, Ahmed-Pascha porta sur Selefke; il préféra les détour la ruse et de la trahison à une lutte ouverte cette fois il réussit complètement. Les cane niers de la place, gagnés par son argent, min le feu au magasin à poudre, qui sauta, et oo* une large brèche, par laquelle se précipitrTt les Ottomans, au milieu du désordre et de !"• froi. Cent quatre-vingts Karamaniens qoi. < meures étrangers à la trahison, voulaient d fendre le château , passèrent par le tranchani sabre (2). Le prince Mustapha voulut reprend en personne le siège de Deweli-Karakisar. m se sentant faible et malade, il le confia »
(t) Seadeddin , dans Bratutti , I. n, p. 286 S»fl sade , fol. 60 : dans Aali , p. 27.
(2) Seadeddin , dans Bratutü, I. n; Ssolaksade. W (
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d'hommes vigoureux et braves , comme étaient les Karamaniens. Dès l'âge de dix ans, nommé gouverneur de Kastemuni , dans ce séjour des muses, il avait développé ses dispositions â la poésie; il avait traduit pour son père un poème romantique persan (1), et il avait lui-même composé des ghaseles (2). Sans renoncer à ces occupations de l'esprit auxquelles il s'appliquait à kastemuni, arrivé en Karamanie, le prince se livra assidûment à la gymnastique, et particulièrement à la lutte, exercice dans lequel les gens de ce pays étaient signalés au temps des sultans seldschuks; il augmenta encore de quelques livres, avec des anneaux et des cercles, le poids de la massue conservée â Konia et Larenda , dont s'était servi le sultan Alaeddin le Grand , qui lui-même était un fameux lutteur, et il la maniait comme Pehliwan , ou le premier champion de son temps (3). Sous l'administration d'un tel prince, la Karamanie porta docilement le joug de la conquête.
de Kodschi-Beg, le plus actif de ses offikodschi-Beg somma le commandant de la Aunascha-Beg, mais celui-ci déclara qu'il idrait la place qu'au prince gouverneur me. Tout languissant et abattu, Mustapha •essa néanmoins , et Atmadscha - Beg, à sa parole , ouvrit les portes de Deüarahiszar. Mustapha, trop faible pour re lui-même possession de sa conquête, i Ahmed Keduk-Pascha pour le remplai revint en toute hâte à Konia. La mort le t en route , à Bosbasardschik , dans le âge de Nikde; et ce fut ce triste événearrivé naturellement , qui servit de précororne on l'a vu plus haut , à la condamde Mahmud-Pascha. La place de grand ut donnée au beglerbeg Kuduk-Ahmcdi, qui venait de terminer la guerre aramanie, et le gouvernement de ce jassa au frère de Mustapha , au prince m, alors gouverneur de Kastemuni (1).
hem, jeune prince de dix-huit ans, plein rance, réunissait à un esprit étendu et 1 tous les avantages physiques au moyen ils il sut gagner les affections d une race
eadeddin et SsolaLsade.
(1) Cborschid et Dschemschid, c'est-à-dire le soleil et Dschemschid.
(2) Le divan de Dscbetn , dan» la bibliothèque royale de Berlin, sou» le n°129 de« manuscrits de Diez.
(3) Ssolaksade, Fol 57; Aali , et aussi le rhéteur de Brusa , dans les Biographies des princes ensevelis en ce lieu.
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FONDATION DE SAJJACZ — IRRUPTIONS DANS L'iNTfcRIEFR DE L AUTRICHE. — PREMIER Sit« SKLTAHI. — CAMPAGNE EN MOLDAVIE. — COAQlÏTt DE kAFFA ET D ASOW , Kl LI El Ul MAN. — NOUVELLE CAMPAGNE DE MOLDAVIE. — DESTRUCTION DES TROIS CHATEiCX K 1 SUR LE DENUEE. — CO C KS LS ET PILLAGE. — AUTRICHE. — RÉPARATIONS DES MURilLUI CONSTANT1NOPLE. — SIÈGE INUTILE DE LEPANTE ET DE KROJA. — LES TURCS SUR l'lSffiU» NÉGOCIATIONS AVEC VENISE ET NAPLES. — SECOND SIEGE DE SKCTARI, ET REMISE K PLACE AO MOYEN DE LA PAIX AVEC VENISE.
Tandis que les armées ottomanes, sur les limites les plus reculées de l'empire à l'orient et au sud, en Arménie et en Karamanie, gagnaient des batailles et enlevaient des places furies, au nord et à l'ouest, vers la Hongrie et la Croatie, la puissance turque se rendait aussi redoutable par ses travaux de fortifications et ses expéditions qui enrichissaient le soldat, et désolaient le pays ennemi. Dans Tannée W\ , l'année de Ruraili , forte d'environ quarante mille hommes, se partagea en deux divisions, dont l'une; de vingt mille hommes, pourvue de tout ce qui était uéeessaire pour des constructions, se dirigea silencieusement vers la Save, afin de tenir en bride Syrmium, aumoyend'une nouvelle forteresse, qui fut celle de Sabacz. L'autre corps, composé à peu près de vingt-cinq m ille coureurs, commandés par lshak, beglerbeg de Bosnie, marcha rapidement de la Bosnie , par la Croatie, vers la Carniolc. Mathias, alors fortement embarrassé dans les affaires de Bohème et de Pologne, dépêcha le métropolitain dcColocza, Gabriel, et le vieux guerrier Jean Unger , pour lever des impôts et réunir des troupes, et, se ralliant au palalin, empêcher l'élévation du nouveau fort. Mais avatit leur arrivée , le fossé était déjà creusé, et les murs sortaient de terre. Les Turcs formèrent bien vite un rempart pour s'abriter, et poursuivre leurs travaux sans être incommodés par le feu des Hongrois, et bientôt l'armée de Mathias dut se contenter de tuer quelques travailleurs, et d'élever à son tour, en
face de la nouvelle forteresse, un château côté de Syrmium (lj.
L'empereur Frédéric était encore mom état d'arrêter les débordements des Akrodf dans ses États, en Croatie, dans la Cira la Carinthie et la Styrie. Dès l'année avaient commencé les irruptions des Tara la Carniole, la Carinthie et la Styrie; fifc continuèrent régulièrement pendant dh puis elles se renouvelèrent à des iulm j moins rapprochés jusque dans la moi;» xvir siècle. Un pascha octogénaire (2) ataii Viru de sanctifier la fin de sa vie par une ir lion en Carniole, et il accomplit son sernw 1470 ou 1472. Deux corps de troupes * tèrent sur Laibach et sur Rudolph-WcrtJ Neustadt; tandis qu'un troisième, sous ksrf du pascha lui-même, se tenait en obsens près de Weinrid, sur la kulpa. Tout fuira jusqu'à Igg et llœflein. En cinq jours >< semblèrent vingt mille hommes de milice • lorquïls arrivèrent dans la plaine de Satoi thélemy, déjà les pillards avaient rejia* kulpa, entraînant huit mille prisonnier* lueur des incendies des villages et des bourg L'année suivante quinze mille akind'Sl* :<
(1) Ronfinius , dec. it.Iii , p. 562, et Pm. A'1 I. iT , p. 72; dans Katona , t. fin , ord. xt , ^ &
(2) Valvasor, I. iv.
(3; Ibid., p. 390; il place cette invasion en < *s vaul d'autres, elle n'aurait eu lieu que l'année»"3
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ik-Pascha mirent la Croatie à feu et à sang, ilevèrent une grande quantité de bétail, et lissèrent en même temps devant eux au moins iigt.mille personnes destinées à l'esclavage (1 ). près que les captifs furent distribués dans les liteaux et les villes des vainqueurs, les hordes testatrices revinrent se rouler sur la Carole: Igg et le couvent de Sittich furent livrés il flammes (2). En 1472, les akindsehis pas. mit devant Laibarh; ou rencontre encore à m endroits les rossés qui protégeaient leur iroperoent(3); effrayés par le feu bien nourri e la ville, ils se retirèrent au plus vite. M;iis invasion la plus mémorable en Carniole est la wUième; pour la première fois alors les Turcs étirèrent en Carinthie, et l'histoire de cette tpedition a été écrite par Jean Turs, chadain de Straberg, témoin oculaire (4). Apirifc par les comtes de Crupa, qui étaient en '«corde continuelle avec le comte de Fran- [ipan, quinze mille akindsehis traversèrent la Croatie, entrèrent en Carniole, et parurent le ■ndi de Pâques devant Laibach, dont les hâtant», avertis seulement parla fumée et les Imune» des villages incendiés, eurent a peine ftftnpsde fermer les portes ; de la les pillards «partagèrent en deux corps: l'un, tournant à '«oest. remonta vers la Carinthie, et de là vers lautre se dirigea à l'orient, du cOte de Tîsclavonic.et de la Hongrie (f>). Franchissant 'Étroit passage de Caula , les Turcs foulèrent »«r la première fois le sol carinthien, et panant le 26 septembre à Saint-Gargen , au «ombre de neuf mille fantassins et dix -huit nille cavaliers. Dans la nuit ils se partagèrent ■oween trois divisions: la première s'établit wla Drau, du côté de Purck, à Bleyburg et ^Ikermarkt ; la seconde, près de Mœchlingen, «voyant des coureurs jusqu'à Lavamund et Wlkermarkt , le long de la Drau: la troisième, forte de six mille hommes, franchit la tan. pénétra jusqu'à Lengdorf et Pölzenden, portant le fer et la flamme de tous
[< Dlogott, dan» Katona , I. xt, p. 537. '2, Chronicon , Cilleienxe in Jul. Or*., annal, «yr. m , P M ; Kaiona , 1. xy, p. 538 , 1 1 Valvasor , I. iv, p. 373. 5 Valvanor.
^; Dan» Meßiser toui au long; en extrait dans Valva-
»j Wogau, dans Katona , 1. xv , p. 538.
coiés par de là Saint- Veit, Muhlstadt , Glanek, Felseneck , jusqu'au lac de Verth, et de là elle se rabattit sur Klagenfurt (1). Quelques centaines de cavaliers sortirent de cette dernière ville, dans l'espoir d'enlever aux pillards qui se retiraient une partie des prisonniers entraînés à leur suite au nombre de deux mille (2), et parmi lesquels se trouvaient le seigneur de Géra cl I^éonard de Rauber (4); mais ils revinrent après avoir perdu quatre-vingts des leurs. Les pillards passèrent la nuit de la Saint -Michel près du presbytère de Gutenstein; à Saint-Volfgang il y eut une escarmouche engagée par le premier magistrat de Schulthauzig , et huit jours après les akindsehis ayant abandonné la Carinthie, campèrent pour la première fois en Styrieà Windischgrœlz. An bout de trois jours ils se divisèrent de nouveau en deux troupes : l'une s'en alla du côté de Weitenstein et de Gonoviz, où elle se livra à toutes sortes d'excès; l'autre, avec les prisonniers, marcha par Vœllau sur Schalleck et Schœnstein. Le samedi huit mille prisonniers défilèrent depuis huit heures du malin jusqu'à huit heures de l'aprèsmidi (5). I>es autres akindsehis , qui s'étaient dirigés à l'orient vers la Sclavonle , ravagèrent cette province durant le mois d'août; et le 1er novembre les pillards turcs portèrent leurs dévastations jusqu'aux portes de Gnrz (6). L'année suivante, les Turcs laissèrent respirer la Carniole, la Carinthie et la Styrie. Les akindsehis s'étaient dirigés dans l'hiver contre la Hongrie; le jour de Sainte-Dorothée ils mirent le feu à Waradtn , lieu de sépulture de Ladislaus, massacrèrent les habitants, à l'exception des jeunes filles et des jeunes garçons, qu'ils enlevèrent. Bali Oghli Mallovich, beg de Semendra, qui commandait cette expédition, livra de nombreux sacs de tètes, d oreilles et de nez à Constanlinople.
(1) Le chapelain Tun, dans Messer, p. 1186; Valfa-
xor, I. it.
(2) Valvanor a réduit les vimjt mille de Megiierau dixième; le» regiere« du paya n'en constatent que deux mille.
ï3) VahranoT, I. t. p. 573.
(4) M< ßis>er et Valvasor, d'après le chapelain de Straz-
berfi.
(5) Dlußosz, dan» Katotw , l. xt , p. 537.
(6) Timon apud Katona ,1. xt , p. 725-727.
Mais 1rs Turcs trouvèrent en Albanie, devant Skutari, une vaillante résistance, que leurs coureurs n'avaient point rencontrée en Croatie, en Carinthie, dans la Styrie, la Sclavonie, ni dans la Hongrie. Suleiman-Pasclia , gouverneur de Rumili , parut sous les murs de cette ville , au commencement de mai H74. Deux batteries bien dirigées ouvrirent les remparts en peu de jours, et Antonio Loredano fut sommé de se rendre. 11 répondit d'une manière digne de sa noblesse, et de la confiance mise en lui par la république. L'assaut fut résolu. Malgré les efforts des assiégés, les assiégeants pénétrèrent de deux côtés par la brèche; mais la place n'était point encore gagnée. L'assaut dura huit heures, et les assiégeants finirent par se retirer, après avoir laissé sept mille morts sur les remparts et dans les fossés. Les habitants . souffrant du manque de vivres, commencèrent à murmurer, et à parler de capitulation. Alors I<orédano rassembla la multitude, lui peignit sous les plus vives couleurs les misères de l'esclavage turc, lui promit une délivrance prochaine, et, se découvrant la poitrine, il finit par s'écrier : «Que ceux qui ont faim se repaissent de ma chair ! » Ces paroles produisirent un effet prodigieux. Vive Venise! plutôt mourir que de se rendre ! Tel fut le cri qui s'élança de la foule. Les Turcs restèrent encore jusqu'au milieu du mois d'août , sans oser renouv eler l'assaut ; et enfin ils levèrent le siège, après que Gritti eut battu la flotte turque, à l'embouchure de la Bolcana (1). Pour se venger, quinze mille akindschis qui s'étaient réunis devant Skutari parcoururent, sous le ordres de leur chef héréditaire Michaloghli, des parties de la Dalmatie et de la Garniole, et emmenèrent vingt mille prisonniers (2). Comme dans la défense de Skutari deux Ragusains s'étaient signalés par leur courage, le tribut que leur patrie payait aux Ottomans, porté trois ans auparavant, de 5,000 à 8,000 ducats, fut élevé jusqu'à 10,000 (3).
De Skutari, le beglerbeg de Rumili , Ghadim Su Ici man- Pascha, ou Suleiman- Pascha l'eu-
(1) Laugier , Htatoire de Venise , vu , I. ixth, p. 282- 286 , et fiarleti , de»' auidio 'di Scutari , libre primo ; Neadeddin.
(2) Bonfinins ,dec. nr, 1. v, p. 602.
3) Engel , Histoire de Raguxe , p. 186 et 186.
nuque (1), reçut l'ordre du sultan d euirci ci Moldavie. Pierre Aaron, prince de ce pays, du venu spontanément, dix-huit ans auparavant offrir le tribut au sultan ; mais son succeseo fitienne aurait négligé de le payer, ou même d'après le vieux Neschri, il aurait refusé de ve nir en personne le déposer aux pieds do d tan 2). A la fin de l'année , malgré les rigueur de l'hiver, et le manque de convois nécessaires Chadim-Suleiman se mit en marche avec pin décent mille hommes (3). Etienne l'attira dam les forêts épaisses, jusqu'au lac de Rakovù, prêt de la rivière de Bcrlad, dans un endroit oui avait réuni toutes ses forces. Là il avait quarauu mille Moldaves, la plupart paysans ara**, cinq mille soldats hongrois, presque tous S«* klers, et deux mille fantassins polonais. Le 7 janvier, fut livrée la bataille mémorable. Déjà l'avant -garde, où combattaient les Szcklm. avait été rompue par les Turcs, lorsqu'Euenne. en se précipitant au milieu des rangs le? plut épais des ennemis, parv int à rétablir lecombal et ses troupes remportèrent une victoire complète. Quelques Turcs seulement échappèrent: la plupart trouvèrent la mort sur le champ dt bataille, ou dans les flots du Danube; leursrhevaux, affamés, épuisés, ne purent les soutenir, ni dans le combat, ni dans la fuite, car Étira» avait précédemment dévasté par le fer et lefen toute la partie de la Valachie à travers laqurilr l'armée ennemie poursuivait sa marche, et do* elle pouvait tirer ses vivres. Les cadavre furent brûlés sur le champ de bataille; I« prisonniers furent empalés pour la. plupart, et avec les ossements des morts on dressa des trophées de victoire (o). Mais la perte des vaioqueurt fut presque aussi grande que celle des vaincus. Trois pyramides surmontées d'une croix indiquèrent les lieux où reposaient les restes <J<* chrétiens tombés sous le fer ennemi. Quatre paschas étaient restés sur la place ; plus de cent drapeaux avaient été enlevés. Étienne envoya quatre chefs turcs, et trente-six bannières, à
(1) S*>lalsade,Seadeddin, Re»chri, Idri*. Aafi.ûfpico , l. xzi.
(2) Netchri , fol. 232.
(3) Cent vingt mille , telon Dlugoaz.
(4) Seadeddin , dans Bratutti.
(5) Dlugoaz , dans Katona ; Sitanondi se trooH* a pliant cette bataille en 1474.
LIVUE XVI.
Casimir, roi de Pologne, avec lesreraercîments pour les secours déjà prêtés; des prisonniers et des étendards furent aussi adressés à Mathias Corvinus et à Sixte IV, et en même temps, (•tienne sollicita du pontife une nouvelle assistance contre les Turcs. Un ordre fut publié dans tout le pays , par lequel il était interdit à personne d'oser attribuer la victoire â d'autre qu'au Dieu des armées; les actions de grâces à Dieu furent suivies de quatorze jours de jeûne. Ce triomphe eut de grands résultats : le butin fui immense, et les châteaux du Danube qui avaient reçu les Turcs rentrèrent sous la domination du prince moldave (l).
Durant cette campagne d'Albanie et de Moldavie, une flotte de trois cents voiles s'équipait à Constant inople (2). Sa destination était incertaine; mais on prétendait qu'elle serait dirigée sur Candie. D'un autre côté, Mohammed paraissait incliner â des sentiments pacifiques. A la fin de l'année, un négociateur turc vint à Venise, avec une lettre d'une sultane , probablement Vénitienne de naissance, qui invitait la république à envoyer des ambassadeurs à Constantinople , pour la conclusion de la paix. Durant trois jours, le sénat délibéra; enfin Jérôme Zorzi fut dépêché â Corfou , pour attendre là un sauf-conduit du sultan. Au printemps de Tannée suivante , muni de cette pièce, il se rendit à Constant inople. On lui fit entendre que Venise ne pourrait obtenir la paix , si elle ne restituait toutes les places prises en Albanie , spécialement kroja , et si elle ne payait 150,000 ducats, restant dus à la couronne impériale. >• envoyé s'excusa , en disant que ces demandes fiaient au delà des limites de ses pouvoirs. Alors on lui montra la flotte de trois cents voiles, •omplétement équiqée , puis on lui dit que le sultan voulait bien, sans toutefois s'y engager |«r écrit, laisser, encore cette campagne , reposes armes toutes prêtes coutre Venise , si, de son côlé, la république n'engageait aucune hostilité. Là-dessus Zorzi fut congédié (3) , et le grand vesir reçut ordre de faire sortir la flotte
:t) Dingos, dans Kalona ; Engel , Histoire de Molda-
(2) Seadeddin dit trois ceDUbâiimeuU.galères, grand» e( peut* transport*.
(3) Laugier, Histoire de Venise, I. vu , p. m
ton. i.
du port , non pas contre les Vénitiens , mais contre les Génois, et de chasser ceux-ci de leurs places fortes sur le Palus-Méotides et dans la Crimée. Kaffa était l'entrepôt du commerce génois sur le Pont-Euxin ; la soie et le coton de la Perse, les épiceries de l'Inde, se dirigeaient vers Kaffa, par Astrachan, et les consuls génois avaient obtenu de grands privilèges du chan de la Grimée (1). Pour s'approprier cet entrepôt, Mohammed prêta l'oreille aux propositions du traître Squerciafico, qui promit de lui ouvrir les portes de Kaffa (2). Le grand vesir Ahmed-Keduk-Pascha reçut le commandement supérieur de la flotte, et des quarante mille hommes de troupes qu'elle portait. Au moment du départ , il fut admis à l'audience du sultan , qui lui donna un vêtement d'honneur, et un cheval couvert d'une selle d'or (3). Le 1er juin, il jeta l'ancre devant les murs de la ville, et fit pointer son artillerie. La place ne résista que trois jours; Je quatrième, elle se rendit à la merci du vainqueur, qui se montra là impitoyable comme ailleurs. Dix mille habitants furent transportés à Constant inople, quinze cents jeunes Géuois, de familles nobles, furent emmenés pour être incorporés dansles janitschares. Huit jours après la prise de possession, Ahmed donna un grand festin aux principaux Arméniens qui lui avaient livré la ville; en les congédiant, il les fit passer l'un après l'autre par un escalier étroit , au bout duquel se tenait le bourreau, qui leur abattait la tète à mesure qu'ils descendaient. Squerciafico fut seul réservé pour recevoir le coup fatal à Gonstanlinople (4). Le butin fut immense, surtout en étoffes de soie. Consterné a la nouvelle de la chute de Kaffa , le souverain de la Crimée sentit encore croître sa terreur, en recevant la lettre de victoire par laquelle le conquérant annonçait à Ahmed-Chan son triomphe sur les Génois (5). Après la prise de kaffa, Tana (Asuw;, et d'à: tires places, se rendirent sans ré istance. Ahmed-Chan était occupé a combattre ses onze frères, tous pré-
(I) SrsmoMdi , I. ix,p. 38.
{2; Histoire de la Tauride , dan» la nouvelle Russie , I. I , p. 220.
(3) Seadeddin.
(4) Histoire de la Tauride , et Uiustiniani , Annali di Genova.
(5) Collection de Feridun , n° 231.
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tendants au trône , lorsque lui parvint la nouvelle de la destruction des infidèles à Kaffa. Aussitôt l'armée victorieuse parut devant Menkub, qui, préparée à la résistance , tomba enire les mains de l'ennemi par une ruse de guère (1). Menkub appartenait alors, comme Taoa, aux Génois, auprès desquels s était réfugié Mengli Girai, chassé par son frère, Ahmed Girai. I^s richesses de Menkub allèrent aussi grossir le trésor du sultan , et ses habitants peuplèrent sa résidence (3). Maintenant la puissance ottomane était fermement établie dans la Tauride. Gomme cette domination s'y maintint trois siècles, durant lesquels l'histoire des ebans lartares, protégés et vassaux de la Porte, se lie intimement à celle des Ottomans, il convient de dire ici quelques mots sur l'origine de la dynastie des Girai dans la Grimée , d'autant plus que l'obscurité dont elle est enveloppée u'a été dissipée par aucun historien européen, ayant puisé aux sources orientales (4).
Tokatmisch, ou mieux Tochtcmisch, descendant de Tuchi, fils de Dschent;is-Chan,avaitété installé |»ar Timur, à la place d'Urus-Chan, légitime souverain dans l'État du kiptschak, c'esl-a-dire des Steppes, qui s'étendent entre la mer Caspienne et le Pont-Kuxin; et trois fois ensuite, il avait senti le ppids des armes de son suzerain, aiusi qu'on l'a vu dans le récit des couquètes de Timur. Tokatmisch avait fini par perdre la vie dans une bataille contre Ideku ou Edeku, l'un de ses anciens généraux , qui, s'étant enfui st-pt ans auparavant auprès de Timur, lavait provoqué u la première expédition contre son vassal [1395]. Après que lusbeg Ideku eut régne seize ans eu maître absolu dans le Kiptschak, il vit se dresser contre son pouvoir deux fils de Tokatmisch-Chan [ 1411 j, kadirberdi et Dschelalberdi-Chan, plus connus sous le nom de grand et de petit Mohammed. Ils disputèrent les armes à la main l'héritage paternel au spoliateur. Dschelalberdi, le petit
( 1 ; ÎNcschri , fol. J32 , Seadcddin , dan* BraUilti , lu,
Ci; Seadeddin , dam Bratulli , I. u , p. 25*7.
{oj Hifioirc du royaume de la Chersouése taurique, IMembouiu , 1d24, 1. xvi.
(4) Hwioire de Timur Heß, par Peiisdela Croix ,1. n, cli. i0 , p. 2*7.
MPIRE OTTOMAN.
Mohammed , percé d'une flèche , resta sur le champ de bataille; kadirberdi, le grand Mohammed, vainquit ldcku , qui se précipita blessé dans les flots du Seihun, où il se noya. Du petit Mohammed descendent les chans de Grimée (Il et d'Ideku les souverains des Noghato. Après la mort d'Ideku , le grand Mohammed ne pot cependant se maintenir sur le trône; il en fut pré cipité par Mahmud, descendant de Dschen^- Chan, qui lui-mémedut se retirer devant Pnsbej Ebulchair. Gelui-ci épousa d'abord la femme dé Mahmud , descendant de Dschengis , puis la femme du prince Abdullah, fille d'Ulu-Beg, pelit-fils de Timur, s'untssant ainsi par les femmes aux deux familles des deux plus grands conquérants de l'Asie. C'est de lui que sont sorti» les | princes usbegs du pays au delà de l'Oxus. Après ! de longues guerres pour la possession de la souveraineté de Dcsrht kiptschak, elle resta enfin au fils du petit Mohammed . Nadschi Girai . qui laissa douze fils, tous aspirant au trône. Quelques-uns régnèrent dix mois, d'autres purent se parer de la dignité de chan seulement trente , jours (2). Ahmed Girai conserva le dernier le I )iou voir suprême; son frère, Mengli Girai, avait trouvé une situation honorable auprès des Génois de kaffa. Pour complaire à ceux-ci, Ahmed : Girai avait déposé le gouverneur du district de la Crimée dans lequel était située KafFa, et, à u place d'Eminck-Beg, il avait mis Scheitan, fils de son prédécesseur. Eminek , pour se venger, s'unit avec karamusa et Haider, et ils asâé- ; geaient de concert kaffa depuis six semaines, lorsque la flotte ottomane parut devant la ville Mengli Girai fut emmené avec les Génois de Menkub, Tana, Kaffa, réservés pour uoceiccution à Constant inople, et il attendit sondestin, renfermé dans le château du Bosphore. Déjà les tètes des nobles génois étaient tombée?, déjà Mengli Girai avait fait la prière ordinaire de mort, en se jetant deux fois par terre, quand arriva la grâce de la part du sultan. Eminek-Beg. dont l'assistance l'avait déjà maintenu dem mois sur le trône, avait supplié le sultan, an nom de toute la Crimée, de renvoyer Mengli Girai, et de le relever au rang de prince. Mohammed assigna un palais et ,des revenus au Ta-
(I ; t>seheiiabi,p.l29.
«2i Ibid.
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tare, l'investit de la Crimée par ta bannière et • la queue de die val (1 ), et le fit partir avec quelques troupes , destinées à protéger sa domination. Dans cette même année, les imams, les Indicateurs, et autres fonctionnaires de Tordre spirituel , qui , jusqu'alors, avaient été placés et congédiés au gré du caprice des directeurs, furent installés au moyen de diplômes du sultan , etil fat établi que leur déposition ne pourrait plus avoir lieu que sur Tordre émané du souverain (2).
Après la chute de Kaffa et l'assujettissement de la Crimée, le besoin le plus pressant du conquérant fut d'aller vènger les affronts que ses armes avaient subis dans la Moldavie et la Hongrie, par la bataille de Rakoviz, sur la Barlad, et par la perte de la place récemment construite de Sabacz. Parmi les bâtiments turcs qui transportaient, de Kaffa à Constantinople (3) les quinze cents jeunes nobles génois destinés à recevoir la circoncision et a entrer dans les rangs des janitschares, il y en eut un monté par cinq cents de ces futurs néophytes de l'islam dont ils se rendirent maîtres , et qu'ils menèrent dans le port de Kilia, où ils furent accueillis (4). Ce fut encore un nouveau motif de vengeance contre la Moldavie. Aussitôt après la chute de Kaffa , un corps de l'armée triomphante se porta rapidement sur la Bessarabie, et se saisit d'Akkerman ou Bielgorod. Etienne, prince de Moldavie , et Casimir, roi de Pologne , cherchèrent à détourner, par des ambassades, Torage qui allait fondre sur leurs frontières : le premier s'excusa en disant qu'il avait été forcé de châtier ces hordes de pillards qui étaient venus désoler ses fctats Tannée précédente; Casimir demanda que la guerre ne vint point frapper le prince de Moldavie , vassal de la Pologne, et que le genre de satisfaction exigé de lui fût soumis à une réunion de
(1) Dschenabi. L'Histoire de la Cbmonèse taurique place, d'après Poyssonnel , t. n, p. 228-231 , celle iomtiiure dan» l'année 1478.
(î) Dtcbenabi , p. 120.
(3) Ubertus folieta , I. xi , p. «27 et 628; Bizarro gen., httt., I. uv , p. 327; Agoslino Giustiniani, Annali di Genota, I. v, p. 226; Turco-Graecia? , Hist. pol., I. i , p. 25.
(t) Histoire de l'Ukraine , xmu« partie de l'Histoire UDireraeUe, p. 39, et Enß., Histoire de la Valacbie, p. 180, «de ta Moldavie, p. 141.
commissaires turcs et polonais. Mohammed traita les envoyés moldaves avec mépris, leur fît enlever leurs chevaux , et les renvoya chez eux à pied (1); quant aux Polonais, il les retint prés d'une année , jusqu'à ce <ni'il fnt prêt luimême à marcher contre la Moldavie (2).
Au printemps, l'armée fut rassemblée près d'Andrinople , et elle était déjà en pleine marche lorsqu'elle rencontra un nouvel envoyé polonais , Wurocimovieki, près de Warna (3). Le sultan posa , comme dernière condition de la paix, le payement d'un tribut, l'extradition des prisonniers, et la remise de Kilia. É tienne ayant rejeté à plusieurs reprises de pareilles propositions, Mohammed fit pénétrer son armée en Moldavie par cinq ports. Dans la vallée Blanche, que les Moldaves appellent Rosboeni (4) , et les Turcs Agadsch-Denisi , la mer d'arbres, à cause des forêts épaisses qui la couvrent, fut livrée la grande bataille, le 26 juillet 1476 (6). Les janitschares, accoutumés à Se précipiter le sabre à la main sur des batteries démasquées, furent déconcertés parle feu partant de tous les points de la forêt , et se jetèrent par ferre , en dépit de toutes les exhortations de leur général, lesegbanbaschi Mohammed , aga de Trébisonde (6). Alors Mohammed dit à cechef : « Comme ces gens sont bientôt abattus! Est-ce là de la valeur ! » Puis, saisissant un bouclier, il lance son cheval dans la forêt. Cet exemple ranime les soldats ; ils se relèvent , et se font jour à travers les arbres. Le combat dura dans ces lieux depuis le lever du soleil jusqu'après midi (7). Étienne, renversé de cheval, eut peine à sauver sa vie (8). Avec les têtes des morts les Turcs élevèrent des pyramides; le butin fut partagé : on laissa les nombreux trou- . peaux de porcs aux Valaques, qui avaient combattu comme fidèles tributaires sous les étendards de Mohammed (9). Le pays fut dévasté
( I ) Engel , Histoire de la Moldavie , p. 140.
(2) Engel , p. 141 , d'après Dlugosz et Krämer.
(3) Dlugosz , dans Katona , 1. xvi , p. 2.
(4) Engel, Histoire de Moldavie, p. 142.
(5) Engel, Histoire de Hoogrie, I. ni ,p. 318.
(6) Seadeddin, dans Bratulti, I. n, p. 301 ; Stolaktad«. fol. 61.
(7) Seadeddin , Ssolaksade , fol. 10.
(8) Dlugosz, dans Katona , I. xv , p. 9.
(9) Ssolaksade.
par le fer ei par le feu ; on investit les places de Chotin et de Suczawa , mais sans pouvoir les prendre (1).
Tandis que Mohammed promenait la désolation sur la Moldavie , les frères Ali-Beg et lskander-Michaloghli faisaient des courses le long du Danube, dans la Hongrie; mais ils trouvèrent de dignes adversaires dans les frères Pierre et François Docy:à Bozazis,à trente milles de Semcndra, sur le lieu même où, douze ans auparavant, Michel Szilagyi, l'oncle du roi Mathias, et Grégoire Labalhan, avaient été pris (2), les deux Docy vengèrent sur les Michaloghli cette perte si cruelle pour Mathias; à grand'peine Ali-Beg put s'échapper sur la flotte appelée de Scmendra ; les troupes turques furent presque toutes taillées en pièces. Au bruit des cris de victoire des vainqueurs, les prisonniers hongrois, qui étaient gardés dans une vallée voisine , rompirent leurs chaînes , tombèrent sur le camp turc , et s'enrichirent des dépouilles qu'on y avait entassées. Il n'y eut pas un homme , un jeune garçon , une femme qui ne revint à cheval, tenant en main une béle de somme chargée de butin (3); deux cent cinquante prisonniers et cinq drapeaux furent apportés comme trophées au roi .Mathias, qui s'occupait alors des préparatifs de son mariage , et prenait des dispositions {tour le siège de Scmendra (4), car il faisait élever trois chateaux de bois devant la place (;>). Pour empêcher le siège de Scmendra, et appeler ailleurs l'attention du roi, Mohammed ht ravager, par les akindschis, la Dalmatie et la Croatie, et toute l'étendue de pays que devait traverser la fiancée de Mathias, Béatrix de Naples; des troupeaux d'hommes et de bétail chassés péle-méle par les brigands (6) , des églises et des couveuts incendiés, des autels renversés et fumants, des prêtres égorgés, tel fut le spectacle offert à la princesse sur sa route à travers la Dalmatie. Chaque soir elle s'abritait toute tremblante derrière les ruines fumantes et arrosées de sang que les coureurs venaient de
(1) Dlugosz, dans Katona , I. xv , p. 10. {2) BonânitiK, dec. it, I. i , p. 644.
(3) /6M.,dec.iY,l. iv , p. 682.
(4) Ibid.
(5) /bid., p. 582.
(6) Ibid., p. 583.
quitter à peine , et elle ne pouvait s'avancer qu'en foulant des cadavres (1). Au delade la Drau, elle put à peu près se croire en sûreté. Après avoir ainsi éclairé le cortège nuptial à la lueur des châteaux et des bourgs, les akindschis saisirent le moment des noces pour franchir, par la plus grande rigueur de l'hiver, le Danube, recouvert d'une glace épaisse de quatorze pieds, et aller renverser de fond en comble les trois châteaux de bois que Mathias avait élevés à Kulidsch (2), à l'endroit où la Morawa se jette dans le Danube.
Les ravages des coureurs en Dalmatie et en Croatie n'étaient que le renouvellement des dévastations portées les années précédentes dans la Carinthie, la Carniole et la Styrie : en 1475, les Turcs se répandirent pour la troisième fois sur la Carinthie; Georges Schenk rassembla en toute hâte les hommes les plus déterminés dn pays, dans la vallée d'Uz, près de Rann, et, tombant sur les Turcs , il en abattit deux cents. Mais, bientôt après, Ahmed-Pascha renforça de douze mille hommes les envahisseurs , dès lors cinq fois plus nombreux que les Styriens: six mille des guerriers de Schenk perdirent la vie pour la défense de leur patrie et de leur foi; cent vingt-quatre nobles furent emmenés en esclavage, et parmi eux se trouvaient Sigismond de Pplheim, commandant de Radkersburg, Guillaume de Saurau, Martin de Dietrichstein , Henri Pricschenk ; au nombre des morts, on compta Christophe Rauber , Bernard d'Harrach, Christophe de Rottmannsdorf, et Martin Kapfeusteiner. Quinze nobles parvinrent à s'ouvrir un passage , en combattant comme des lions : il y avait , entre autres, Qstennann d'Auersperg, Gaspard et Christophe de Lahberg, et Georges Rauber. Le burgraf de Cilly , Georges Hochenwarter, et Christian Teufenbach , qui auraient pu sauver leur vie en se rendant , repoussèrent ce moyen de salut, et périrent d'une mort glorieuse. La ville de Hann ne fut pas moins célèbre par la défense des Styriens , que Radkersburg l'avait été cinquante-cinq ans auparavant par la défaite des Turcs. L'année suivante, où les deux Docy battirent les deux Michaloghli, les Turcs sortirent
(1) Boofinit», p. 584.
(2) EnturcKovrilowicb.
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deux fois de la Bosnie pour aller faire des irruptions dans la Garniole (1). L'année de la campagne de Moldavie est signalée dans les annales des Ottomans par trois institutions qui caractérisent bien le génie de conquête et de conservation de Mohammed. Jusqu'alors, les collations des fiefs militaires, de timars et des siamets, n'avaient été portées sur le registre qu'avec les noms de ceux qui recevaient l'investiture; mais, à partir de cette époque, sur l'ordre de Mohammed , on rédigea des diplômes en forme régulière, contenant le montant des revenus des villages concédés, et la copie de ces pièces fut transcrite sur les registres de la chancellerie (2). Alors aussi le sultan fit proclamer un ordre pour recommander dans la Rumili l'observation des cinq prières de chaque jour, dont la négligence n'étonnera pas au milieu de tant de moslims nouvellement convertis. De cette même année date la taxe sur les cardeurs de laine, dont la cause est aussi étrange que rétablissement en fut injuste. Tandis que Mohammed marchait contre la Moldavie avec son année, le beglerbeg d'Anatoli, Daud-Pascha, qui marchait à ses côtés, lui raconta qu'il avait vu, i Tawschanlubasar, douze cardeurs de laine poursuivre un renard qui s'était introduit dans leur atelier, sans pouvoir le saisir : Mohammed ordonna aussitôt qu'en punition d'une telle maladresse, les cardeurs de laine de Tawschanlubasar payassent une amende annuelle de cinq aspres à l'officier de police (3).
Trois ans après furent relevés les murs de Constantinople, qui n'avaient pas été réparés depuis plus d'un siècle, et qui, ruinés surtout du côté de la terre par l'effet du siège, avaient besoin d'être reconstruits. Cette enceinte renfermait maintenant des colons transplantés de toutes les nations, et de toutes les parties de l'empire. Les conquêtes de Mohammed au nord et au midi, en Asie et en Europe , contribuèrent a grossir la population de la capitale. Du Pont et de la Cappadoce , de la Servie et du Péloponèse, Lazeset Garamaniens, Illyriens et Grecs, affluèrent vers le centre de l'empire, et les plus riches habitants de douze capitales con-
ti) ValvMor, I. ir, p. 376.
(2) Seadcddin , Ssolaksade , fol. 62.
(3) &olal»ade, et dans Bratutti , p. 304.
quises furent traînés comme colons dans la résidence du sultan. La plus faible portion de ces colons, ceux de Karamanie, était musulmane; les autres étaient des chrétiens, qui jouissaient de la liberté de pratiquer leur religion à l'ombre de la massue du conquérant.
La trêve d'une année accordée par Mohammed à Venise était expirée , et les négociations engagées ne conduisaient nullement au résultat désiré , car à mesure que les demandes étaient consenties, Mohammed en produisait de nouvelles. Alors Antonio Loredano, généralissime de la république, sortit deNapoli diRomania avec la flotte , écuma la mer le long de la côte asiatique, descendant parfois à terre pour exercer quelques ravages. L'année suivante Mohammed résolut le siège de Lépante. Suleiman-Pasclia , l'eunuque , le même qui, après la levée du siège de Skutari, avait été battu dans la Moldavie sur la Berlad, fut chargé de conquérir avec quarante mille hommes cette ville qdi était le plus fort boulevard de VenisedanslaGrèce. Aussitôt parut Antonio Loredano avec trente-deux galères, et la ville fut pourvue abondamment de vivres et d'artillerie. En peu de jours fut ouverte nne brèche praticable ; mais après quelques assauts infructueux , l'eunuque dut se retirer de Lépante, comme il avait abandonné Skutari ; il exhala sa fureur en faisant sauter quelques châteaux.
Le siège de Lépante par mer fut suivi de celui de Kroja par terre en Albanie, qui n'eut pas plus de succès. Le sandschak-beg d'Albanie parut avec huit mille cavaliers devant la ville que Piétro Vettori défendit durant tout l'été. Les Turcs étaient campés au pied de Kroja , dans la plaine de Tiranna ; là ils furent attaqués le 2 septembre à midi par le provéditeur Francesco Gontarini avec deux mille cinq cents cavaliers, et de l'infanterie albanaise. La bataille dura jusqu'au soir; alors les Turcs prirent la fuite, abandonnant leur camp. Aussitôt les assiégés sortirent pour se partager les riches dépouilles qui devaient se trouver dans les tentes ; mais les Turcs, qui se trouvaient sur les hauteurs voisines, observant le désordre des vainqueurs, fondirent sur eux tandis qu'ils étaient occupés à piller, massacrèrent le plus grand nombre, et abattirent la tête au provéditeur. Les Albanais furent dispersés, et les Italiens
eureot à déplorer la perte de plus de mille hommes (1).
A peine un mois s'était écoulé depuis ce revers que Venise fut effrayée par la nouvelle d'une irruption turque dans le Frioul. Une ligne de fortification depuis l'embouchure de risonzo près d'Aquilée jusqu'à Gœrz, avec deux camps retranchés à Gradiska et à Fogliana devait arrêter l'invasion: mais les Turcs s'étaient emparés du pont de Gœrz , avant que dans le camp de Gradiska l'on fût informé de leur arrivée. Omar-Beg (2) transporta par ce moyen mille cavaliers au delà de la rivière , qu'il fit traverser à la nage par une partie de sa trou|>c, afin que ces hommes fussent placés en embuscade pour le jour suivant. Il présenta la bataille au général vénitien Geronimo Novello, qui l'accepta. Le fils de INovello se laissa entraîner, par une fuite simulée, malgré un avertissement de son père, et tomba dans l'embuscade. Il fut culbuté, la fuite devint générale: les deux Novello périrent, et il y eut une grande quantité de prisonniers. Ensuite la cavalerie turque se répandit sur la plaine , entre risonzo et le Tagiiamento, brûlant et massacrant sur son passage: granges, châteaux, villes, se trouvèrent perdus dans une mer de feu que l'historien Sa bel li co contempla du haut d'un château, près d'Udine (3). Les Turcs franchirent le Tagliamento, célèbre dans les guerres d'Italie par la valeur de ceux qui en forcèrent ou défendirent le passage: mais celte fois il était dégarni de troupes, et la flamme se promena sur la plaine, entre le Tagliamento et la Wave. Du haut des elochers de leurs églises, les Vénitiens purent apercevoir les incendies (4). 1/6 2 novembre toutes les forces armées de Venise sortirent de la ville pour chasser l'ennemi ; mais les akindschis avaient déjà d'eux-mêmes repassé l lsonzo , laissant derrière eux des ruines et la peste (ô). Ainsi finit l'année 1477, dans ■ ■ — ■
(1) Sabdlieoel Kavagiero.
(2) Sismotidi , I. xi , p. 139. D'après SabfHico, dec. m, 1. x , Smmouiii croil à tort queMar-Bejj, le ßrand vêtir, est Abined-Keduk ; c'eut Omar- Bec, fils de Turaeban.
(?) Sebetjieo, dec. m ,1.x, fol. 224 , et Siwnondi , 1 xi , p. 141 .
(4) Saudi, «toria civile di Veoezia, I. vin , c. 9;I)aru, I. m, p. 477
(9) Ibid.
laquelle les Turcs parurent sur le Taßliaiw nto, Mathias-Corvinus se montra sous les mur* dr Vienne, Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, périt sur le champ de bataille de ÎNancv. et LTsun-IIa4an, que l'on pourrait appeler au» le téméraire en Orient , mourut de chaprio or la discorde qui divisait ses cinq fils, et de remords d'avoir fait tuer le sixièjne à coups dr flèches. I^s annales de l'Orient placent encan dans cette année la mort de l'historien persan Abdurrisak, auteur de l'histoire de Tireur H de Schahroch, et celle de l'historien arabe li*- Schohne , auteur d'une histoire universelle.
Le siège de Kroja durait depuis un an. lorsque Mohammed eut recours à ses manœuvre ordinaires ,%à de trompeuses négociations c paix pour assurer le succès d'une guerre s longue (I). Un juif parut devant Kroja aveedes instructions du sultan, et Loredano luidooca une galère, et un sauf-conduit pour se raidrt à Venise ; mais avant d'atteindre au fond de l'Adriatique, le juif mourut à la hauteur <k Capo-d'lstria('J). Au commencement de janviff, la république envoya le provéditeur Torouo- Malipieri i Constantinople , l'autorisant i «kr kroja , Stalimcnc (Lemnos ), et Maina, dus le Péloponèse, ainsi que toutes les autres pua* conquises dans cette guerre, et d'accorder cfH mille ducats pour les droits réclamés sor 1» ferme des Aluns. L'offre fut accueillie, niai*'»' exigea en outre un tribut annuel de six mâle ducats (3). Malipieri, qui n'avait point de pouvoir pour cette concession, demanda jusfi ' mois d'avril pour répondre, et obtint tuwsu« pension d'armes pendant ce -délai jusqu'à *» retour de Venise.
Cependant la république apprit que I»
rois de Hongrie et de Naples , maintenant plus étroitement parleur alliance defamillr étaient en pleines négociations de paix tsv^ sultan. Mathias-Corvinus ne voulut paseuw la paix : mais son beau-père, Ferdinand d'Angon, souscrivit un traité. Précédemment I f avait eu des relations d'amitié entre le «*" et le roi de Naples , et après la conquête de
(1; tliJt. de bello Alexand., p. 37.
(2) Laurier, t. tu , I. xxrn , p. 314.
(3) La»ir,ier dit 10,000 ducat», Daru 1,000 due**.* giunondi 6,000 ducaU.
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greppnt, Ferdinand a?ait reçu une lettre de victoire; mais alors il avait répondu par une déclaration de gucrre( 1 ), et ses galères faisaient partie de la flotte qui, pendant la guerre de Perse contre Usun-Hasan, ravagea les côtes d'Analoli et de Kara manie. Cependant la politique de Ferdinand avait encore changé, et il accueillit favorablement les ouvertures de Mohammed, qui demandait d'abord la libre entrée des vaisseaux turcs dans les ports napolitains. 11 accepta le traité proposé, le signa, et, cd le remettant à l'ambassadeur de Mohammed , il combla celui-ci de présents ; ce fut dans l'histoire de la diplomatie européenne le premier exemple d une alliance entre une puissance européenne et chrétienne , et Pen uerai de la foi du Christ. Cette diversion de la politique de Ferdinand, l'anarchie de la Perse après la mort d'Usun-llasan, la détresse de Kroja, et la tiédeur du pape Sixte IV à soutenir les expéditions contre les Turcs, déterminèrent la république à l'acceptation des conditions de Mohammed. La résolution en fut prise le 3 mai, et Malipieri retourna à Constanlinople. Il rencontra le sultan à Sofia , déjà en pleine marche contre l'Albanie, et fut congédié avec cette déclaration : que maintenant il était trop tard, qu'il fallait céder non-seulement kroja, mais encore Skutari. Mohammed s'avança en personne contre ces deux villes.
Skutari, Scodra dans l'antiquité, a probablement reçu ce nom ainsi que la première v ille d'Asie, placée en face de Constantinople, comme étant un but de voyage ou un lieu de station ; eile le porte encore en général , quoique les Turcs rappellent Iskenderije { la ville de Skander-Beg ). Klle est située sur la rive orientale d'un grand lac, que Tite-Livc appelle tabeatis, et qui aujourd'hui porte indifféremment les noms de lac de Zenta , de Skutari , ou même de Bojana , d'après la rivière qui s'en éloigne à l'Orient, ta Bojana, anciennement Barbana(2), coule au sud-ouest de la ville, et vers le nordouest descend la petite rivière de Drinas ( la Clausula de Tite-Livc , le Drilos de Pline ) (3), qui tombe dans la Bojana à peu de distance de
(I) Laurier , t. tii , 1. xx?i , p. 243. (2j Tile-Live.t. un, p. 31.
■3) Pline,! m, p. 22.
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la ville et du lac. Un pont de bois qui unit les deux rives est souvent emporté par le gonflement des eaux; les habitants d'un village voisin sont obligés de le tenir en bon état de service (1). Les trois forts de Goibaschi , Drivasto ( Dergos ) et de Xabiacco ( Schabibak ), commandent comme des postes avancés les trois routes menant à la ville (2). Depuis les derniers triomphes des Romains sur Gentius, l'histoire n'avait eu rien a signaler dans les destinées de l'Illyrie et de ses souverains, lorsque le pays sort it de l'oubli par ses luttes avec les Ottomans. Dans le xive siècle on voit paraître comme dynasties souveraines à Skutari, les Balsch, dont trois frères , en possession de la Bojana , expulsèrent la famille des Dukagin de la contrée qui porte lenr nom (3), la famille des Sofl de kroja, et assiégèrent le roi de Bosnie Étienne dans Raguse. Après avoir étendu, par un traité avec Raguse, leur domination sur les bords de la Narenta, ils conquirent en peu de temps A Iba Gra?ca ( A rnaud Belgrad ), kastorea ( Kesrije) et Apollonia (Awlona), et gouvernèrent le pays en repos, jusqu'à la mort de deux d'entre eux. Alors le troisième fut attaqué, vaincu et tué par Kwrenos, général de Murad 11, dans la plaine de Saura, pçès d'Alba Graeca. Les coureurs turcs inondèrent le pays , et occupèrent les trois places principales, kastorea, Alba Grœca et Kroja (4). Le successeur du prince tombé sous les coups d'Ewrenos, Stracimer Balsch régna sur Skutari , Drivasto, Lissus , Antivari, et laissa un fils , Georges, qui céda Skutari à Murad II. Mais le sultan , satisfait d'une jolie fille envoyée au harem par Georges son parent , rendit Skutari à ce prince, qui finit par l'engager aux Vénitiens, et négligea delà racheter (fi). C'est ainsi que Scodra devint une ville vénitienne, et c'est en celte qualité qu'elle avait soutenu, quatre ans auparavant, un siège de trois mois poussé par le beglcrbeg deRumili, l'eunuque Suleiman- Pascha. Mais maintenant Mohammed arrivait en personne avec toutes ses forces pour conquérir Skutari. Les citoyens et
(1) Pline, I. m ,p. 22.
(2) Stolakiade, fol. 62.
(3) Rumili d'Hadtchi-Cbalfa , p. 145.
(4) Marini Barleii , De Scodreow obsWione et expu- [jnatione, dan» le Loeinereuft , fol. 231.
.» Barlcti , Dcobsidione Scodra-, fol. 235.
les équipages de quelques galères entrées dans la Bojana furent employés nuit et jour à la réparation des murailles et aux travaux des retranchements. Tandis que tout le monde était transporté de la plus vive ardeur, des colonnesde fumée s'élevant des hauteurs â quelque distance de la ville annoncèrent l'approche des Turcs, et dans la nuit du 14 mai , Skutari fut investie par huit mille akindschis sous les ordres de leur chef héréditaire Ali Michaloghli. Celui-ci fut suivi de son frère Iskander. sandschak-beg de Bosnie, à la tète de quatre mille soldats, puis vint avec trois mille hommes de cavalerie légère, Malkovich(l),dont les yeux jetaient tant d'éclat, que personne ne pouvait supporter ses regards (2). La population maîtresse de la ville fut aussitôt divisée en trois parties , dont Tune occupa les remparts, une seconde travailla aux murailles et aux retranchements, et la troisième, où se trouvaient aussi les prêtres, devait garder l'étendard doré de saint Marc, protecteur de la république , et de saint filienne, patron de la ville ; mais tous ces défenseurs avaient une rude tâche à remplir : car les huit mille akindschis et les sept mille hommes de cavalerie légère n'étaient que lavant-garde de larmée.
Mohammed avait confié le soin de faciliter la marche des troupes, et d'aplanir les routes au fils &' Ewrenos , Ahmed-Beg , et au fils de Turachan, Omar-Beg, qui, en cas de besoin , construisaient ou réparaient des ponts (3). Le grand vesir Ahmed-Keduk , conquérant de la Karamanie et de Kaffa, avait dû avoir le commandement supérieur du siège; mais, comme il avait fait quelques observations sur les difficultés d'une campagne en Albauie,sans égard pour ses services passés , on l'avait aussitôt déposé, et la première dignité de l'empire avait été conférée non point à uu général, mais â un homme d'État, signalé aussi comme poète, et secrétaire pour la signature du sultan, Mohammed - Pascha - Karamani , descendant du grand poëte mystique Dschelaleddin-Rumi. Ce
(1) Le* historiens ottomans In nommeul Malkodscü- Oßhli ; Barleti l'appelle Malacotiu*.
(2) Barieti , HA. 238.
(3) Seadeddin, dans Bralutti, I. u , p. 305; Saolak- «ade, Idrii, Aali.
dignitaire acquit une grande renommée dans h codification, comme auteur de plusieurs loi* fondamentales dans l'empire (1); mais m nom ne figure pas dans les guerres, dont Mohammed se réserva désormais la direction rv clusive. Il marcha en personne sur Kraja.« détacha Daud-Pascha vers Skutari. Daud-Pasdu était , comme beglerbeg de Humili , succcshv de l'eunuque Suleiman-Pascba , auquel on aurait pardonné la levée du premier siège At Skutari et la grande défaite dans la Moldavie: mais son échec de Lepante , comme le rtfa d'Ahmed-Keduk-Pascha d'assiéger Skutari pour la seconde fois, les avaient fait renfermer ww deux dans le château d'Europe sur le Bosphore (2). Il y avait maintenant plus d'un ai queKroja était assiégée, et les habitants étai»: réduits à se nourrir de chiens et de ebak Lorsque parut Mohammed, il n'y avait plus aucun moyen de sauver la ville avec les faibb restes des équipages de Lorcdano. Les assie^ envoyèrent des députés au sultan, offrant de capituler. Ils obtinrent un engagement écr.t qui leur garantissait la vie sauve et la liberté de se retirer avec leurs effets , s'ils n'aimairct pas mieux vivre paisiblement à l'abri de la domination ottomane. Ils se rendirent au p*v cha (3), qui fut chargé de les escorter; ma» j peine étaient-ils dans la plaine, que le chef fa Turcs les fit charger de fers, et conduire it vant Mohammed. Le sultan réserva seulement quelques-uns des principaux qui étaient coéta! de payer une grosse rançon, et fit trancher la tète aux autres. La ville de Kraja, nommée pr les Turcs Akhiszar (le château blanc), à quatorze milles de Durazzo (Dyrrachium) , et cinîraintfsept deSkutari, bâtiesur désira escarpésdenit sa fondation à un seigneur de la maison de Sri auquel elle avait été arrachée par Balsch. qui dut y laisser entrer les Turcs, sur lesquels ell? fut conquise par Scander-Beg. !<e héros albanais se défendit vaillamment contre Murad fie! Mohammed 11, et finit, après une possession de vingt-cinq ans, par la céder dans sa vieillesse aux Vénitiens.
(1) Biographies des vesirs, par Oaman-Efeudi.
C2) Seadeddin, dans Bratutü , I. n.
(3) Laurier , t. m, 1. ixxn, p. 330, le noemw*! Iciman , el Sitmondi , I. m , p. 145, Aanin, c'e*t i-diic Harun, d'après Na?i8»ero, t. xxui , p. 155.
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Tandis que Mohammed marchait sur Kroja , »ur recevoir en personne les clefs delà place, Oaud -Pascha, Albanais de naissance, qui, priionnier dans sa jeunesse, s'était élevé à force de [aient et de courage à la dignité de beglerbeg de Rumili , s'avançait avec le gros de l'armée devant Skutari. Du haut de la montagne de Saint-Marc, il contempla la ville dans les premiers jours de juin, et aussitôt il fit passer vingt mille cavaliers sur le pont qu'il avait construit afin de porter la dévastation aux alentours. Le 8 juin parut Mustapha-Beg , beglerbeg d'Anatoli, sur le Drino, et il détacha seize mille cavaliers, qui campèrent sur les hauteurs appelées Ober-Skutari. La cavalerie turque fut divisée en cinq corps, qui se distinguaient nettement les uns des autres par le nombre et la couleur des étendards. La première division avait six bannières, dont quatre blanches, une verte et une rose; dans la seconde, la troisième, la quatrième, flottaient deux drapeaux pourpres, deux verts, deux jaunes. Lacinquième, où était Daud-Pascha, en portait sept, quatre roses, un blanc brodé d'or, et deux verts. La force des troupes asiatiques pouvait s'élever à trente mille hommes; et néanmoins l'armée de siège n'était pas encore complète. Le 15 juin descendirent dans la plaine cinq mille janitschares sous les bannières blanches, aux acclamations de l'armée, parce qu'ils étaient les avant-cou reurs du sultan. Trois jours après une nouvelle masse déboucha du côté de Drino, par le pont, et occupa les villages au delà de la Bojana dans la plaine appelée Oblica (1).
Deux Turcs de distinction apportèrent la nouvelle de la chute de Kroja, et sommèrent Skutari de se rendre. Sur le refus du commandant, les Turcs construisirent deux galères afin d'arrêter le passage des bâtiments albanais qui journellement descendaient du lac dans la Bojana, et causaient beaucoup de dommage; sur la hauteur qui se dresse en face de la ville, et qui est appelée montagne du Pascha, parce que, au premier siège, quatre ans auparavant, Suleitnan-Pascha l'eunuque, y avait planté sa tente, ils bâtirent un château de bois, précédé de quatre grandes tours remplies de pierres pour protéger les machines de siège et les artifices.
(t) Marin. Barleti, DeScodrensi expugnatione, I. n<
Dix mille chameaux avaient transporté l'artillerie et les équipages qui furent déchargés der rière la montagne du Pascha, dans le voisinage du torrent de Chiro (1). Au commencement de l'été, s'ouvrirent les opérations du siège; toutefois, le premier jour, la ville n'eut à soutenir que sept coups de deux canons, dont l'un portait des boulets de trois, et l'autre de quatre quintaux , lancés de la montagne du Pascha , contre la porte. Cinq jours après, arrivèrent six mille Asabes, formant l'infanterie du deuxième corps, avec des fascines. Les deux canons ne tirèrent que sept à neuf coups par jour; mais une troisième pièce , du calibre de quatre quintaux , fut établie sur la montagne du Pascha, et fit vingt -neuf décharges par jour, vers Drivasto. Deux mille Asabes arrivèrent encore avec des fascines, du côté du Drino, et au milieu de la montagne du Pascha, juste en face de l'église Sainte- Veneranda , fut placé le quatrième canon, qui lançait un boulet de six quintaux et demi (2). Le 1er juillet au soir, huit cents bètes de somme venant de la direction du Drino apportèrent les bagages du sultan, au-devant duquel allèrent aussitôt les beglerbegs de Rumili et d'Anatoli. Le lendemain , entouré de ses gardes du corps choisis, il reconnut la situation de la place. 11 en fut enchanté, et s'écria : «Quel excellent nid l'aigle s'est choisi pour se loger avec ses petits ! » Le camp du sultan formait un cercle particulier de neuf tentes, d'une étendue de neuf milles, accessible d'un seul côté, où il était défendu par un triple rang de gardes. Toutes les montagnes et les hauteurs autour de Skutari, à une distance de quarante milles, étaient couvertes de tentes blanches; les assiégés évaluaient les forces de l'armée turque à trois cent cinquante mille hommes. Afin de soutenir le courage de la ville, le dominicain Bartholoméc d'Epire , second Capistrano, rassembla les Italiens et les Albanais, les matelots et les citoyens, dans l'église de Sainte-Marie, et par un discours plein de feu , il leur inspira l'ardeur de l'héroïsme et du martyr chrétien.
Deux jours après, les assiégeants mirent en
(1) Mannen , I. vu , p. 355 , confond ce torrent avec le Drilo ou Drina», qui est la Clausula.
(2) Barleiiu«, De Scodrensi expujjnatione, I. u.
batterie deux nouveaux gros cauons. Tun au pied de la montagne qui est arrosé par le Drino, du calibre de six quintaux, lautre sur la montagne du Pascha, dirigé sur l'église de Saint- Lazare. Celle dernière pièce élait aussi énorme que le fameux canon de siège de Constant inoplc; comme lui elle lançait des boulets de mille deux cents livres. Depuis plusieurs jours les assiégeants menaçaient la ville du canon du sultan à la Ponte duquel h première sultane avait consacré une partie de son revenu. Ils commencèrent alors â lancer sur Skutari des espèces de boulets renfermant des morceaux de laine imprégnés d'huile, mêlés de cire cl de soufre, qui mettaient en feu tout ce qu'ils louchaient ; ces projectiles fendaient l'air avec un bruit assourdissant, éclataient et laissaient après eux de longues traînées de lumière comme des comètes. Aussitôt les assiégés prirent des mesures pour se préserver de l'incendie, enlevèrent les toiles des mai.sons, et imaginèrent toutes sortes de moyens pour éteindre le feu. Le 7 juillet, la septième grosse pièce du même calibre que la précédente, de douze quintaux, et qui était, non pas un canon, mais un mortier, fut placée sur la montagne du Pascha, en face de l'église de Saint-Biaise. Les masses de pierres que lançait ce mortier brisaient tout là où elles tombaient, et quand c'était sur la terre, elles s'y enfonçaient à une profondeur de douze palmes. Ce mortier était moins destiné à renverser les murailles et les édifices , qu'A détruire les puits, afin de priver d'eau les assiégés; mais l'effet ne répondit pas à Tat tente: les puits ne furent pas endommagés, et il n'y eut que deux personnes tuées. I.c même jour, les JTurcs firent passer une nouvelle pièce de sept cents livres au delà de la Bojana, non sur le pont, qui se serait écroulé sous le poids, mais à travers la rivière même. Le lendemain, deux nouvelles bouches à feu furent ajoutées aux batteries, l'une, du plus gros calibre dont l'histoire de l'artillerie fasse mention, vomissait des boulets de treize quintaux. Toutes ces pièces, d'une dimension et d'un calibre si prodigieux, furent fondues sur les lieux mêmes, sur le revers de la montagne du Pascha, et on les laissait à peine refroidir avant de leur faire lancer le feu sur la ville. Le 1 1 juillet, enfin, fut établie la onzième et dern ère grosse pièce, duealibre de onze quintaux,
sur la montagne du Pascha, dam le jardin d m bourgeois. Le 1 1 juillet , ces onze canons monstrueux tirèrent cent soixante-dix-hnit roopi. nombre inouï jusqu'alors en un seul jour, rt ce qui n'est pas moins prodigieux, c'est qu'ont charge simultanée de ces onze pièces lançait» poids de quatre-vingt-trois qututaux. I^nnœbrt des boulels ainsi lancés s'éleva à deux tnilr cinq cents, en trente jours de siège.
Il y avait un mois entier que la ville était anonnée; les murailles étaient en ruines, lu fossés remplis de pierres et de fascines. Mohammed résolut l'assaut général. 11 se fit pl»~ ter une tente rouge sur le sommet de la M* tagne du Pascha, afin de contempler de l.i It speclacle sanglant qui allait se déployer Lf jour de Sainte-Madeleine, avant le lever da soleil, au moment où les li mitants étaient dan l'église, quatre coups de canon donnèrent Ir signal de l'assaut , et à l'instant cent cinqaafr mille Turcs fondirent de toutes jvarts Mir Ii ville comme de noirs tourbillons, l-es chanté la prière furent étouffés par la cloche dalarn; et les habitants s'élancèrent du temple pourpier prendre leurs postes sur le rempart. Hrji les Turcs avaient franchi le fossé rempli de farines, el ils escaladaient les murs; àf'js è avaient planlé une bannière sur le bastion k la grande porte, et Mohammed se félicitait A sa conquête, lorsque les assiégés, par de* prodiges de valeur . reprirent le bastion occupé. * en chassèrent les Turcs. Mohammed ordne«! un second assaut contre la grande porte, àtâ la plus forte défense . formée des deux jçnndff tours, avait été réduite en poudre par la grw artillerie de la montagne du Pascha, de sorte que les assiégés n'étaient abrités que par on parapet de terre, l^e combat fut des plus acharné* le long des fossés taillés dans le roc vif, était enfilé par une nombreuse artillerie: i b fin les assiégés furent obligés de céder, et k» Turcs plantèrent leur bannière sur le b*tws Alors un corps de vaillants jeunes gens tfl>«* en réserve sur la place vint fondre avecla* pétuosilé des lions sur les assaillants, le* repoussa, arracha les étendards turcs, et la bannière de Saint- Marc. Ainsi se l'assaut de ce jour à la gloire des assieds. 1* ne perdirent que quatre cents vaillants chainpunis, tandis que les Turcs avaient bit* pk"
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mille morts. Cinq jours après ( le iillet),joar de Saint- Pantaleon , fut livré »od assaut. Durant toute la nuit c'était (la elle lune) les Turcs avaient hurlé : Allah oliammed, tandis que des remparts s'éleit des invocatioos à saint Marc et à saint me. Fra Bartolomée , ardent prédicateur»
[liant champion, et Niccolo Moneta, confiant de la cavalerie, parcouraient la ville à il, ordonnant tout pour la défense , soufpartout leur ardeur. Avec le jour s'engae combat, et il dura jusqu'au soir avec des utives réciproques de succès et de revers , »'à ce que Mohammed furieux ordonna de tonner à la fois les onze grosses pièces •e la grande porte, sans considérer si cette irge écraserait assiégeants ou assiégés. Les >, qui déjà s'étaient ouvert un passage par •ande porte, furent frappés de terreur à attaque inattendue sur leurs derrières, et retirèrent en désordre. Mohammed désess'écria : « Puissé-je n'avoir jamais entendu m deSkutari ! tous mes efforts sont inu-
ce second assaut repoussé , tmmed tint un conseil de guerre dans le- Àhmed-Ewrenos alla au-devant du désir oltan, en proposant que son maître quittât lerne le siège, et ne laissât qu'une partie irmée pour tenir la ville investie. 11 fut réavant tout de s'emparer des châteaux de isto et de Schabibak (1), situés aux envide Skutari, et qui étaient encore entre les s de l'ennemi. Le beglerbeg de Ruraili îargé de se saisir de Schabibak (Xabiacco), irante milles de Skutari , sur la rive escartfu lac; la place se rendit honteusement la moindre résistance. Mais Drivasto , au aire, se défendit seize jours entiers; les lilles s'étaient écroulées, huit cents vailguerriers avaient été coupés dans une 2, les défenseurs étaient réduits presque a par l'artillerie ennemie et par la peste. Moned voulut se réserver l'honneur d'un derassaut. Ce qui restait de la garnison parut
Si»inoodi l'appelle Xabiacco , et Barletiu* Seuice dernier se trompe]; Ruraili d Uadsthi-OiaJfa, ; dans Sismondi , I. xi , p. 14», le dixième jour est ule d'iinprcwioo , il faut le
les armes à la main ; cinq cents malheureux captifs saisis dans les rues furent ensuite exécutés sous les murs de Skutari, où Omar-Beg était demeuré avec huit mille hommes (1). Alessio, désertée par ses habitants, fut réduite eu cendres par le pascha de Ruraili. Dans 1a nuit du 8 au 9 septembre, Mohammed leva son camp de Skutari au bruit des trompettes, à la lueur des torches, et se mit en marehe au point du jour , avec quarante mille hommes sous deux étendards, l'un rouge et l'autre blanc. Après la prise d' Alessio et des grandes Iles duDrtno, les deux beglerbegs de Rumili et d'Anatoli revinrent à Skutari , et firent massacrer en vue de la place cinquante matelots , qu'ils avaient pris dans deux galères sur le Drino ; puis ils poussèrent le pont commencé sur la Bojana jusqu'au point appelé Catilina, et aux deux extrémités ils élevèrent deux tours, afin découper tous les secours aux assiégés. Le 18 septembre , l'approche de la mauvaise saison détermina le départ du pascha d'Anatoli pour l'Asie, et au commencement de novembre , le beglerbeg de Rumili se retira aussi, laissant Ahmed-Reg Ewrenos avec quarante mille cavaliers , pour continuer le blocus de la ville. Parmi les assiégés la disette se faisait cruellement sentir : ils n'avaient plus que du pain et de l'eau. La veille de Noèl quelques Italiens ranimèrent leur courage, en leur annonçant qu'un ambassadeur vénitien était en route pour Constant inople, afin de conclure la paix. Ils supportèrent donc patiemment leurs maux , et au bout d'un mois arriva la nouvelle que la paix avait été conclue à Constantinople, à la condition surtout de l'abandon deSkutari. Toutefois, il devait être libre aux habitants de vivre paisiblement sous la domination turque, ou de se retirer. Persuadées par le discours du commandant Florio Joniraa , la garnison et la population tout entière se décidèrent pour le dernier parti, et, après s'être assurés par des otages de l'accomplissement du traité , tous ces braves abandonnèrent tristement les murs qu'ils avaient arrosés de leur sang et de celui de l'ennemi, et les Turcs enlrèreut en triomphe dans Skutari (2).
(1) Bonfinius.dec.iv,!. v, p. 603, Mar-Beg est Omar. • Ci) Barlelius , nu du m« livre.
Avant de bien exposer le traité qui mit fin à i la guerre avec Venise, et qui termine ce livre, il convient de jeter un coup d'œil sur les irruptions des armées ottomanes dans le Frioul, ta Garniole, la Carinthie et la Styrie. Quatre années auparavant les akindschis, détachés de l'armée occupée au premier siège de Skutari , avaient porté la dévastation dans la Carniole et le Frioul: cette fois ils firent encore de même , et leurs ravages se prolongèrent pendant toute la durée de ce second siège. Les hordes de pillards et d'incendiaires qui, sous la conduite de leur chef héréditaire Ali-Beg, de son frère Iskender-Beg , sandschak-beg de Bosnie , et de Malkod.schoghli , sandschak-beg de Servie , s'étaient précipitées en avant du gros de l'armée, portant partout le fer et le feu, ces hordes aussitôt après l'arrivée des troupes régulières de Daud-Pascha, gouverneur de Rumili, s'étaient éloignées de Skutari, avaient quitté l'Albanie, et s'étaient jetées sur le Frioul , afin d'y renouveler les scènes de désolation de l'année précédente sur l'Isonzo. Aussitôt après la moisson (1) arriva sur l'Isonzo lskender (2), sandschakbeg de Bosnie, fils de Michaloghli, que nous avons appris à connaître par les guerres de Hongrie; il franchit la rivière, et attendit que la bataille lui fût offerte par Charles de Montone(3), qui s'était posté à Gradiska avec de la cavalerie. Mais, après avoir attendu vainement pendant douze heures, parce que le capitaine vénitien, averti par les échecs de l'année précédente, retint ses soldats dans un camp rteranché, il alla camper à quatre milles de là , entre la vallée de Medea et celle de Gormons (4), et le lendemain il pénétra entre Cornions et Mansan (5) par les vallées ouvertes, se dirigeant vers la Carinthie et la Styrie. Sans connaître aucunement les routes, trente mille coureurs se répandirent sur les Alpes carinthiennes , et les traversèrent par les points les plus inaccessibles avec une audace et une persévérance merveilleuses. Lorsque des rochers à pic s'arrètant brusquement ouvraient devant eux un précipice, ils attachaient leurs chevaux avec des cordes, et
(1) Sabellico , dcc. m ,1.x, fol. 226.
(2) Spanriufpoo le nomme Iskender-Beg.
(3) Dao» Sabellico , il «t'appelle Carolus FortebrachiiM.
(4) Sabellico.
les descendaient de saillie en saillie jusque dsî la vallée. Ils parvinrent ainsi à franchir m passage , où, sur une longueur de deux cm pas. personne avant eux n'avait pu se haarder sans se tenir aux buissons (1). Ils gagnèrent* Loibl , seul défilé conduisant de la Carniolf * Carinthie. Les montagnards le tenaient occupé mais, lorsqu'ils virent comment les Turcs gri> paient les rochers , ou se laissaient glisser dar les précipices, les Carinthiens tout treraWa» prirent la fuite, et laissèrent le champ litorl d'affreux ravages (2). Le 19 juillet, les Ton parurent pour la troisième fois sur les m de la Drau, se dirigèrent vers Weiswnf* et Villach, et emmenèrent plus de dix al captifs.
Ainsi qu'on la vu plus haut, avant que Si* tari fAt rendue en vertu du traité de paix.ftv vasto et Alessio étaient tombées entre les mas des Turcs; Antivari seul opposa une résistaw insurmontable. Ensuite Drivaslo et Alessio forent tenues par Giovanni Czernovich, seigwtf de Montenegro, au nom et sous la suzerain»* du sultan (3). Alessio, l'ancienne Lyssus, bre dans l'antiquité grecque, et dans les guems des llly riens contre les Romains, connue m» par le rôle qu'elle joua dans la lutte entre Grsar et Pompée, avait cessé depuis les denwn événements d'occuper une place dans lliisi» jusqu'au temps de Skander-Beg. Après la mf. de ce héros, elle acquit plus de célébrité eau* étant le lieu de sa sépulture. A peine nuira de la place , les Turcs coururent au tombeau Skander-Beg, et l'ouvrirent non point poorfej profaner , mais pour honorer les restes à grand homme. Ils se partagèrent ses membre : comme des reliques , les enchâssèrent dans l'a- 1 gent et l'or, et les portèrent autour da « | comme des talismans qui donnaient l'ardeur d l'intrépidité. Son souvenir vivait si poi*** dans leurs âmes, qu'ils donnèrent le nom dk kenderije, ville d'Alexandre, à Scodra, dont *« esprit avait paru repousser leurs armes: ei tt nom est encore aujourd'hui conservé parmi b Ottomans (4).
(1) Sabellico.
(2) Ibid., dans l'édilkNi de Basle de Chalcond'l*
(3) Dan« Marino Sanuto.
(4) Rumili d'Hadachi-Cbalfa, p. 136.
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i traité par lequel Venise céda Skotari au an fut signé à Constantinople le 26 janvier 9, par le secrétaire d'État Giovanni Dario (1). république s'obligeait à remettre aux Turcs, is l'espace de deux mois, Skutari et toutes places conquises durant la guerre , en stiput que les garnisons pourraient se retirer c l'artillerie et les bagages, et à payer sous a ans cent mille ducats au lieu des cent cinmte mille réclamés au moment où la guerre it s'engager. De son côté, le sultan restituait i république tout ce qu'elle possédait avant iverture des hostilités dans l'Albanie, la Moiet la Dalmatie, à l'exception de Kroja et Skutari; des commissaires, nommés des deux és à cet effet , durent fixer les frontières , et ^publique était autorisée, comme avant la erre, à entretenir un baile à Constantinople, ;uel aurait l'exercice de la juridiction civile * les nationaux. Dix mille ducats furent fixés nme abonnement annuel pour les droits sur ]tes les marchandises introduites dans l'em- 'e ottoman, ou exportées de son territoire r les Vénitiens. Dans ce traité furent comis tous les sujets adhérents, et alliés des deux rtis, toutes les villes et tous les ports qui armaient l'étendard de Saint-Marc, pourvu que u> bannière eût été adoptée avant la déclation de guerre, et que ce ne fût pas dans un ysMomis auparavant à l'autorité turque. Gionoi Dario, qui signa la paix, reçut trois kafbs d'étoffe d'or ;lc provéditeur Pietro Vettore, vaillant défenseur de Kroja , fut mis en liberté ce sa femme et ses enfants , et reconnu comme présentant du baile auprès de la Porte, jusa la nomination d'un ambassadeur.
En exécution de ces conventions, le provédiu Antonio de Lezze, suividequatre centeinantehommes, eteent cinquante femmes, échap- » aux fatigues , aux dangers et aux misères 10 siège de onze mois, restes d'une population attue par le fer et par la famine, sortit de Skun, et tousces vaillants défenseurs traversèrent camp turc, avec leurs biens , leur artillerie, leurs vases sacrés; le cortège fut respecté
«•) Laugier, t. ru, 1. um, p. 347 ; Daru , 1. h , 478; Stsmondi , l. xi, p. 154 ; Spandugino, p. 60, dit *mi Dano, au lieu de Dario ; Sabdlico nomme le B*ia»eur Reuedictu» Trevisauua.
grâce aux otages qui avaient été livrés (1). En même temps furent remises aux généraux turcs les montagnes de la Chimaira, et de Maina eu Epire, etdans le Péloponèse, ainsi que Strimoli , Castel Rompano, Sarafbna, et l'Ile de Lemnos ; on rendit des deux cotés les prisonniers, sans rançon , et le 25 avril , jour de asint Marc , la paix fut publiée à Venise , après une guerre de dix années, la plus pénible qu'eût encore soutenue la république.
Par suite du traité, Melchior Trevisani se rendit à Constantinople, comme ambassadeur. 11 recueillit les restes du sang de Jésus-Christ, et de sainte Marie- Madeleine, que les Turcs avaient trouvés dans l'église de la Miséricorde (2). Il avait aussi pour instruction de demander l'assistancedu sultan, encasde nécessité. Pour resserrer plus étroitement les nouveaux liens d'amitié, la Porte envoya de son côté un ambassadeur à Venise; reçu en audience solennelle par le doge , il lui exprima la satisfaction du sultan sur le rétablissement de la paix, et lui présenta une ceinture garnie de diamants , mais en posant pour condition que ce bijou devrait être rendu à la première demande, et qu'une telle restitution serait le signe de la rupture du traité de paix. Il avait aussi apporté une grande coupe d'or, afin de boire avec le doge et les douze premiers sénateurs. Le sénat lui rendit les plus grands honneurs, qu'il reçut avec une hauteur extraordinaire. Il parait qu'il conclut une alliance , en vertu de laquelle la république devait tenir une flotte de cent galères prête à défendre le sultan, et que Mohammed promettait, en cas d'attaque contre la république , de venir à son secours avec cent mille cavaliers (3). La réalité de cette alliance, reposant sur le témoignage d'un seul historien, ne peut être adoptée sans réserve; mais il n'y a pas de doute que dès lors il y eut un changement complet dans la direction de la politique vénitienne envers les Turcs; que, suivant les
(1) Sabellico, dec. in, I. x , fol. 266 ; Barletiua, de expugoatione Scodrenai, 1. m; Sismoodi , I. xi , p. 156.
(2) Commentarii délia guerra de Ferrara tra Ii Veueziaoi ed il duca Ercole d'Eat od 1482 ; di Marino Sanuto , Venezia , 1828 , p. 56.
(3) Diarium parraen*e , Laugier, t. vu, L xxru, p. 359.
MS
traces de Ferdinand d' Aragon, la république j Christ , Naples et Venise comptaient sot l'a
chercha à se fortifier de l'amitié de la Porte, maintenant contre le roi de Naples, et plus tard , contre la Hongrie, et que les Turcs, respcctant les frontières vénitiennes, s'efforcèrent d'opposer la république à leurs ennemis. Ainsi un demi-siècle avant l'alliance de France, du roi très-chrétien avec les ennemis de la foi du
tance et la diversion des Turcs, et Moharc le Conquérant était assez habile pour ne faire la guerre. aux chrétiens indistinctem il savait opposer, selon les circonstances, dèles à infidèles, ou, selon la locution turqi mettait aux prises chiens avec porcs, ou \ avec chiens.
LIVRE XVII
[VISION DES TURCS EN TRANSYLVANIE ET EN AUTRICHE. — IIISTOIRE DE LA MAISON SULKADR. — RELATIONS DIPLOMATIOI ES AVEC L'ITALIE. —-CONQUÊTE DE ZANTE. — LES Tl'RCS EN ITALIE. — HISTOIRE DE LUE DE RHODES , DANS L ANTIQUITÉ ET LE MOYEN AGE. — PREMIER SIÈGE DE RHODES PAR LES TURCS. — MORT DE MOHAMMED, SON CARACTERE, SA CRUAUTÉ , SA GRAN- DEUR RÉELLE.
Le flot désastreux des akindschis, arrêté moenlanément parla paix du côté du Frioul, •ossit et se précipita dans la même année, ec un redoublement de fureur contre la Honie. En 1479, une armée de quarante mille ires pénétra en Transylvanie au commencerm d'octobre , conduite par douze pasebas 1 ;. s plus fameux élaient les deux Michaloghli, ï-Bej; et Iskcndcr, les fils d'Kwrenos, Uasan- ■gJsa-Beg, et le fils de Malkowich, Bali-Beg; nombre des chefs, jetant de la désunion, afblit la force de l'armée. Ktienne Bathory, >iwodc de Transylvanie, réunit a la hâte des îujies près de Saswaros ( Brosk ), afin d'attaier les Turcs qui voulaient se retirer avec ir butin par le défilé de la Tour-Rouge, et il pela à son aide le commandant et comte de meswar, l'un des capitaines de Mathias Corîus les plus signalés dans les guerres de hème et de Pologne. Le 13 octobre, jour de feie de saint Koloman, l'on en vint aux "os à Kenger-Mesœ, à vingt milles de ciszenburg. Bathory plaça les Saxons à le gauche, à la droite les Szeklers, derrière premiers les Valaques, faisant soutenir les très par les Hongrois; lui-même se posta au lire avec sa grosse cavalerie, et les comßnics de l'évêque de Transylvanie , Ladisk de Gereb. L'armée assista à la messe; chac soldat communia, et jura sur (hostie de ne
I) Vlon Dltißosz , cent mille , d'après l'inscription de w«adt , «ofiaute-cinq mille , sairant Bonflnius, et hu* » wixante mille ; les historien! ottoman» Seaded- ,S»oiaks3de, Aalt , disent treute mille.
[ point céder sans Tordre du général. D'abord l'aile gauche fut repoussée; trois mille Saxons furent réduits a se jeter dans la Maros, et la droite elle-même commençait à plier. Bathory ralliant les fuyards, perdit successivement deux chevaui, et reçut lui-même six blessures. C'est alors qu'au moment du plus pressant danger, arriva le secours tant désiré (1) du comte de Temcsch : Où es-tu Bathory ? S'écria Kinis, au milieu des mugissements de la bataille. Bathory rappela ses forces expirantes pour répondre, et ranima ses gens. Alors la fortune du combat cliangea , et la défaîte des Turcs devint générale: trente mille moslims couvrirent le champ de bataille. A grand peine Ali-Beg put échapper par la fuite. Mais kinis souilla sa victoire par d'horribles cruautées; il fit dresser la table de son festin sur les cadavres mêmes de ses ennemis (2); le vin, en tombant des coupes, se mêlait au sang qui ruisselait encore , et les vainqueurs dansèrent avec une joie sauvage autour des monceaux de morts. Kinis lui-même prenant un cadavre avec les dents figura ainsi la danse guerrière. Le lendemain, les ennemis morts furent entassés en pyramides, et l'on ensevelit les huit mille Hongrois restés sur le champ de bataille, avec leur vaillant chef, Etienne Bathory. La chapelle élevée en l'honneur de cet exploit rappelle encore aujourd'hui aux Hongrois la valeur de leurs pères.
Dès l'année suivante , les akindschis allèrent
(1} l)'aprè*Lisztb( voy. Enjjel , I. ni, p. 365, noie). (2) Bontioius , dec. îv, c. 6 , p. 612.
veut;cr l'affront qu'ils avaient reçu en Transylvanie, par de nouvelles irruptions dans la Carniole, la Carinthie et la Styric. Le 29 juillet 1480, ils ravagèrent, dans la Carniole, les environs de Cirkniz et de Logusch (1), et le 5 août, ils pénétrèrent pour la quatrième fojs dans la Carinthie, par la Save. Georges de Schaumburg, commandant de Bamberg, réunit près de Rann un grand nombre de paysans bien montés, avec lesquels il grossit sa cavalerie, et la nuit, faisant battre les tambours et sonner les trompettes, avec un bruit qui paraissait annoncer un bien plus grand nombre d'hommes sous les armes, il répandit l'effroi parmi les assaillants, qui s'enfuirent (2) de la Carniole et de la Carinthie. Les Turcs se poussèrent pour la sixième fois dans la Styrie(3), par deux points à la fois. Ceux qui entrèrent par la Carniole traversèrent la basse Styrie , le long de la Mur, jusqu'à Grœtz. Les dévastateurs venus de la Carinthie enlevèrent de la Styrie supérieure une quantité d'esclaves parmi lesquels se trouvèrent cinq cents prêtres. La cathédrale de Seckau, et d'autres églises furent pillées et détruites. En même temps que se poursuivaient les dévastations dans la Transylvanie et les provinces centrales de l'intérieur, Mohammed ordonnait à ses flottes d'enlever le château de Muta sur le Palus Mœotide, et à son (ils Bajesid de soumettre le château de Turul. Cette derrière place, située en Arménie, dans le voisinage de Baiburd et d'Ersendschan, appartenait à un seigneur particulier, qui, dans la guerre de Perse, avait embrassé le parti d'Usun-Hasan. Mohammed, se rappelant cette offense, chargea le prince gouverneur de Siwas de faire disparaître cet ennemi, ce qui fut accompli (4). En même temps, le sultan fit construire une forteresse à Imbros, et il envoya dans l'Ile de Lemnos des médecins pour examiner les propriétés de la terre sigillée, si renommée jadis parmi les Grecs (6).
Alors se développèrent aussi les premiers germes de discorde et d'hostilités avec les sul-
(1) D'après les témoignages du pays, dans .Megiser, p. 1217.
(2) VaWasor, 1, iy,p.378.
(3) Document, monast in AnnalibusStyria?.
(4) Seadeddin , SsolaLsade, fot. 63.
(5) Ibid.
tans d'Égypte. La bonne harmonie avait prç entre ces princes et les souverains ottomai mais deux causes poussaient les esprits à K greur et à l'irritation : Mohammed avait éc au souverain d'Égypte Choschkadera , x de pouvoir rétablir à ses frais les aqo ducs, les fontaines et les puits, disposé»? la roule de la Mecque pour le service des \ti rins; le sultan mameluk répondit par un refi parce que son orgueil ne lui permettait pasd bandonner à d'autres l'entretien de ces pi< établissements (1). L'intervention violente Kaitbai, successeur de Choschkadem, dai* affaires des princes de Sulkadr, blessa y profondément le sultan des Turcs. Ln siè s'était écoulé depuis que le turkman Seinedi Karadscha-Sulkadr avait fondé une dpa indépendante dans une partie de l'ancies Cappadoce, dans le gouvernement actuel Meraasch. Le destin de ces princes est rv complètement inconnu aux Européens qui < écrit sur l'Orient ; mais plus d'une fois, il ai question d'eux dans notre histoire, â roccasi de mariages de sultans ottomans. Mohanra le Conquérant lui-même, comme son aki Mohammed Ier , avait épousé une princes* Sulkadr, et le beau-frère de Mohammed avait prêté assistance dans la guerre contre « frère Musa. Ces alliances passées et présent» et plus encore les liaisons ultérieures de * histoire pendant trente-cinq ans avec celle d Ottomans , demandent un résumé des destin antérieures de la dynastie Sulkadr. Seinedd Karadscha-Sulkadr (l'Ornement de la foi.
Noirâtre, le Pressant) , jeta les fondements son pouvoir, en s'emparant des villes de * raasch(2) etd'Elbistan.Son fils Chalil-Begéw dit ses États par la soumission des ville* ■ Charburt, Behesne (3) et Malatia, combattit a» succès les armées d'Égypte, et fut immolé p son peuple ; le frère et successeur deCtaaliLî*! Beg se fortifia par des alliances avec de pai sants voisins, et donna une de ses filles à k* Burhancddin, souverain de Siwas, et l'autre a plus jeune fils du sultan Bajesid, au priw
(2) Meraasch , l'.
bannirais , p. 600.
(3) Dscfailiaunuma , p
, fol. 68.
.daitflet*'
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Mohammcd-Kurischdschi. 11 triompha du seigneur de Huma, dont il ajouta les domaines à ses possessions. 11 immola ce prince , et tomba lui-même sous le poignard d'un assassin, envoyé contre lui par Bakuk, sultan d'Égypte. Sa mort concorde avec l'époque des conquêtes faites dans ces contrées par le général de Bajesid, Tiraurtasch [1397] ; car celui-ci, après la prise de Kanghriou Gangra, ancienne résidence di>s rois de Paphlagonie, se saisit ausside Diwriji, (I ancienne Nicopolis}, et de Dcrende, ainsi que de Behesne, Meraasch et Malal ia, qui dépendaient des Etats de Sulkadr. Le successeur de Suli-Bcg fat son neveu Naszircddin-Mohammed, qui, saisissant les rênes du gouvernement , a l'âge de quarante ans , les tint pendant quarante années encore. D'abord en guerre conire le sultan dlgypte Melekol-Muejed, il conclut avec lui paix et alliance , et , soutenu de ses secours , il I combattit le prince de Karamanie, Mohammed, qu'il envoya captif au Caire !.1419](l). Il députa lebcg de Malatia 1436] auprès de Murad II, pour demander a ce sultan des secours contre la Karamanie; obtint des troupes, qui lui furent fournies d'Amasia, et ainsi secouru, il put arracher le territoire de Kaiszarije (Césarée) au prince de Karamanie , Ibrahim. Trois ans avant sa mort , lui-même se rendit en Égypte[1439], où il fut reçu avec les plus grands honneurs par le sultan Tschakmak (2). Il eut pour successeur [14421 son filsSuleiman-Beg, grand ami de la vie douce et voluptueuse , amant passionné des femmes. Une ambassade envoyée par Murad H, pour choisir parmi les cinq filles de Suleiman-Beg , donna la préférence à la princesse Sitti (3)% qui fut unie au sultan Mohammed le Conquérant; et Suleiman-Beg mourut, après ! un règne paisible de douze années [1453]. Ses fils, Arslan, Schehsuwar, Schah-Budak et Alacddewlet, lui succédèrent tous quatre dans le pouvoir suprême (4). D'abord le trône fut occupé par Arslan-Beg , qui régna douze années comme son père, puis, à l'instigation de son frère Budak -Schah, qui s'était rattaché à Ckoschkadem, il fut immolé, au moment od il faisait
(1) Nocbbetet-Tewaricb.
(2) Ibid.
(3) Sitü, d'aprèi nad*chi-Cbalfa, (4; Nocbbetet-Tewaricb.
TOM. i.
sa prière dans la mosquée de Meraasch , par un assassin que le sultan d'Ëgyple avait envoyé (I) [146;>1» Budak fut élevé à la dignité de prince j de Sulkadr par Choschkadem; mais les begsdu , pays ne voulurent pas d'un fratricide pour souverain, et demandèrent à Mohammed II de leur donner plutôt le troisième frère, Schehsuwar. Le sultan des Turcs institua solennellement par un diplôme, Schehsuwar chef des tribus de Sulkadr et de Bosoklu. Budak, expulsé par son frère, retourna en Égypte [1467% et trouva une active assistance auprès de Kaitbai , successeur de Choschkadem sur le trône des Mameluks- Tscherkesses. Après divers combats sans résultat , entre les troupes égyptiennes et celles de Sulkadr, Kaitbai envoya une ambassade auprès de Mohammed , avec de riches présents, et des plaintes contre Schehsuwar ; en même temps , il priait le conquérant de n'accorder aucun secours à Schehsavvur , déclarant que lui-même voulait seulement se saisir de la personne de son ennemi, mais qu'il abandonnerait ses États en présent au sultau des Ottomans (2). Mohammed répondit que si Schehsuw ar refusait de se rendre à ses exhortations répétées, aucune assistance ne lui serait plus prêtée. Kaitbai, fort de cette déclaration, la mit à profit pour attirer les begs de Sulkadr à la défection. Ainsi l'armée égyptienne envoyée contre Schehsuwar [1470] ne rencontra aucune résistance, et le prince, abandonné des siens, se réfugia dans le château fort de Samantin (3). Attiré hors de cette retraite à force de promesses mensongères, il fut saisi par le commandant égyptien, qui le fit conduire au Caire, et Iâ, sur l'ordre du sultan Kaitbai , il fut pendu chargé de chaînes, à la porte Suweila (4). Probablement Mohammed n'aurait pris aucun souci du supplice de son beau-frère , si Kaitbai, fidèle à sa parole, eût évacué le territoire de Sulkadr; mais loin de là, il soutint Budak avec une armée, afin de le rétablir sur le trône de Sulkadr. Il y avait maintenant dix ans que régnait Budak lorsque Mohammed, devenu libre d'exercer sa vengeance, prit parti pour Alaeddewlet, le dernier des quatre frères. A
/I) Nocbbetet-Tewaricb, et Seadeddin ,Sso)aktade.
(2) Seadeddin , Ssolaksade.
(3) Nocbbetet-Tewaricb.
(4) Il fui élevé wr un poteau , Nocbbetet-Tewaricb.
l'aide d'une armée ottomane, Budak fui expulsé de nouveau en Égyptc, et Alaaddcwlet se saisit du trône de Sulkadr (1). On verra plus tard, sous les règnes de Baùesid et de Selim , combien il se montra ingrat envers les Ottomans, et comment il se rangea du côté du sultan d'Égypte, et se déclara en guerre ouverte contre la Porte.
L'expédition contre Budak fut la dernière entreprise du conquérant eu Asie. Les restes de son règne furent occupé* exclusivement par les guerres d'Europe et les affaires d'Italie. Son attention avait été attirée, non-seulement sur Venise (2) et sur Nanles , ses alliés , mais encore sur Lorenzo de Medicis. duc de Florence et sur Leonardo, seigneur de Sanla-Maiira, de Zante et de Cephalouie. Après la fameuse conspiration contre les Médicis, l'un des conjurés, Bandino, s'était enfui à Constant inople; mais plein de considération pour Lorenzo, protecteur comme lui des arts et des sciences, Mohammed livra aussitôt l'assassin, et en fut remercié par une ambassade florentine, gui vint le complimenter au nom de la république v3\ Le peintre florentin Bcllini, employé à Coostantinoplc à dessiner d'anciens monuments, pouvait bien avoir entretenu les sentiments bienveillants du conquérant pour lorenzo.
Mohammed n'était pasaussi bien disposé pour Leonardo, seigneur des iles Ioniennes. Ce prince, marié d'abord avec Mcl ica , fille de Lazare, despot c de Servie, après la mort de cette princesse, avait épousé une parente de Ferdinand, roi delSaples, sans avoir préalablement demandé l'agrément de Yenise ou de Mohammed, qui nourrissait alors des sentiments hostiles contre Ferdinand : à cause de ce manque de déférence, il n'avait pas été compris dans la paix conclue entre Mohammed et Venise. Outre le tribut annuel qu'il devait payer à celui-ci, il était encore obligé de fournir à chaque nouveau sandschak-
(I) Scadeddin , Sftotaksade.
(2; Dans les archives de Vernie , on trouve, à l'année 147« , une lettre en arabe du Miltan d'Enypte au dofie; à l'année 1178, sont \t% capital i delta pare , rapportées par Dario , niim que U recre&nt i aie. Le» deux pièces sont en Rrec , la première du 25 janvier, l'autre du 29; ce sont le* zèles le* plu» anrieux des relations diplomatiques entre Venise et la Porte.
■y:Vj Hoscoe Lnrenzn di Medici,!. i, p. 104.
begdeJanina un présent de 500 ducats coquw frais de routo 1 1 Un jeune pascha, parent At Leonardo, descendu de son rang à celui dr saudschak-beg de Janina , prit sa roule pr Zante. En raison de la jeunesse du nouveau g«veruetir, de sa disgrâce, et des liens qui b unissaient , Leonardo pensa pouvoir celte fo* * ! dispenser du payement des 500 ducats, et a 1 lieu d'or, il envoya des fruits. Le sandschal-beg, I profondément blessé de ce traitement , jura 6 ! s'en venger. U représenta au sultan que, dans h > dernière guerrejeontre Venise, Leonardo nù secondé secrètement la marine vénitienne.* il insista sur la circonstance que ce scnjnn n'avait pas été compris dans la paix(2> Unmarque ne fut pas perdue pour le conquerra Il ordonna l'équipement de vingt-neuf visseaux, dont il confia le commandement a liscien grand vesir kcduk-Ahmed-Pascka, déJmt de prison a la prière d'ilerseksade, reçuengract et nommé pascha de Valoua{3). Les troupes oth> mânes débarquèrent à S. Mauraet Zante. et k trouvèrent aucune résistance: car, sans attf ndr/ leur arrivée, Leonardo s'était embarqué pour Naples avec ses trésors (i) J 1470].
l a flotte de Keduk-Ahmed, après avoir prs |M)ssession de ces deux Iles , reçut aussitôt bk destination plus hardie : elle devait opérer & débarquements sur les côtes d'Italie, où jusqu'alors aucuu Ottomau n'avait mis le pat C'était une pensée du conquérant de U Créa de vouloir se saisir aussi de l'Italie, qui si savent, dévastée par les barbares, offrait ao Turcs un puissant appât de butin et de plais* Quatre siècles et demi s'étaient écoulés dqm que des moslims avaient touché pour la prein ière foi s les cotes d e Liguri e et celles de Parti»nope , depuis que les alentours de Gènes d b Naples avaient été occupés par les Sims*. cl que l'Italie avait été ravagée en mémeteinp au pied des Alpes par les Maures, et dans LU* lie, par les Arabes. Maintenant les Turcssélao cèrent en Apulie sur les traces des Arabes. Li deur de conquête de Mohammed était eww excitée parles Vénitiens, alors les enoenw^
(I) Spandußino, p. 61.
1 2j /but. , p. 62.
(3) Djtis Npanduf;ino, Gindicamato.
{1; Spatuluijino , p. 63. Dans In courte chroaifl» <* se trouve dans Marino hanuto , ce fait est pUdtfl*-
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d'Aragnoo; car ils lui
* leur ambassadeur Sébastien Griili, que ndes, ïarenle et Otranie, avaient qppariu jadis à l'empire roipaio d'orient, et que itimement ces possessions devaient retourner conquérant de cet empire. Une telle raison il toute-puissante. Reduk-Ahnu d , pascha de loua, parut à la hauteur d'Olrante le 28 llct 1479], avec une flotte de cent vaisseaux mtée par des janilscbares et des Asabes (1), , le 1 1 aoüt,Olrante, le boulevard de d'Italie, aire les Turcs, tomba entre les mains de ces rbarcs. La encore ils se livrèrent à leur fureur destruction, et s'enivrèrent de sang: les au- Is furent renversés, les l>annières de la croix uillées dans la poussière, les images des saints ùlées, les vases sacrés d'or et d'argent fondus ; s jeunes filles et les Femmes outragées sous
* yeux de leurs mères et de leurs époux; les jfanis écrasés contre les murailles; de vingtm mille habitants, douze mille furent niassa- •es; le commandant et l'évèque furent sciés en ;ux; le reste fut emmené en < scia vage (2).
Avant même que la flotte turque commandée ar keduk-Pascha eut abordé sur la côte de la ouille , plus de soixante galères sous les ordres e Mesib-Pascha avaient paru devant Rhodes, ar lej{énieardent de Mohammed embrassaità ta wsIj conquête du boulevard de l'Italie el cellede Archipel. Rhodes, par sa situai ion. ses souvenirs, ar les deux sièges qu'elle soutint sous Moaouued lp Conquérant , et sous Suloiman, brille
un si vif éclat dans l'histoire militaire des Ittooians et des chrétiens, qu'il faut uous an é- 2r ud instant i>our la décrire el |>our jeter un oup d'<eil sur ses destinées antérieures.
Cette lie, placée a trois ou quatre milles géo- TapUitmes, au sud-ouest de la côte d'Asie Mit'ure, au point de séparation de la mer M^èe
* delà Méditerranée, formait déjà dansl'épo- |ue barbare un anneau de la chaiue de communication entre la phénicie el la Grèce. Le nom le Rhodes (en grec la rose, en phénicien les erpents) vient probablement de ce que les
Laugier te trompe en plaçant la conquête au *> juillet.
B) Jakob. Votaterr. dwr. rom., p. 106; Diar. Parp. 344 ; Marino Saoul.., vite de' duebi di Venop. 1213.
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Grecs et les Phéniciens la trouvèrent couverte de fleurs et remplie de reptiles. Des colons phéniciens, conduits par Cadmus, élevèrent à Jalyssos un temple consacré à Neptune ( I ); les Cretois , sons la direction d'Altbœmenes, s'établirent autour flu temple, élevé a Jupiter, surla moulagnt d'Atabyros (2), et les Dannide* fondèrent le fameux temple de Pallas à Lindos(3). Tout cela est antérieur à Homère , qui connaissait bien Pile et ses trois villes (4).
Dans la guerre des Perses et des Grecs, les vaisseaux de Rhodes se rangèrent toujours du côté des plus forts: d'abord ils grossirent les flottes de Xerxès, puis celles de Sparte, puis celles d'Athènes. Dans les dernières années de la guerre du Péloponèse, les trois villes de Lindos, Jalyssos et Kamiros se réunirent pour fonder en commun une capitale dans la partie septentrionale de l'île, construite en amphithéâtre, par le même architecte qui avait bâti le Pirée et la longue muraille d'Athènes (6). Celte ville de Rhodes concentre désormais sur elle l'histoire entière de nie. Elle fut prise pour la première fois par la reine de Carie Artemise 11 , qui força les habitants a lui ériger une statue, en souvenir de son triomphe (6). Des scrupules religieux empêchèrent les Rhodiens de détruire ce monument de leur honte; plus lard, ils se soumirent sans combat devant Alexandre, mais ils opposèrent une résistance, fameuse dans l'histoire des sièges, a Détnélrius Poliorcète, fils d'Antigone, roi de Syrie. C'est la que Demetrius imagina la machine appelée helcpole. Trente mille hommes étaient employés aux travaux de ce siège. Après que la première enceinte se fut écroulée , les assiégés en construisirent une seconde, avec les matériaux des théâtres, des maisons et des temples; et, cette seconde muraille ruinée, ils en élevèrent une troisième. Cinquante députés des États grecs, et particulièrement des Étolieris et des Athéniens, parurent dans les rangs de Démétrius, pour ménager un accommodement en faveur de Rhodes; un traité fut conclu, sous la
( t ) Diodore , 1. 1.
(2) /bid., I.
(3) Slrabo , |. xiv.
(4) Homère, Ul., I. t , p. 656 , G62. (5j Strabo , Diodore , I. xm.
(f> Vitruve ,1 n.
condition que Khodes remettrait à Démétrius cent otages, et s'engagerait à lui fournir des secours pour ses guerres.
En mémoire de cette brillante résistance et de son succès, les Rhodiens élevèrent le fameux colosse de soixante-dix ou quatre-vingts mètres de haut, du poids neuf mille quintaux, sous lequel les vaisseaux entraient dans le port, à pleines voiles(l): commencé par Chardcs de Lindos, il avait été achevé par Lâches, de la même ville. Mais, cinquante-six ans après avoir émerveillé le monde, il s'écroula , et, neuf siècles après, neuf cents chameaux furent chargés de ses débris (2). Si Rhodes se rendit célèbre par ses monuments, ses artistes et ses écoles, elle ne fut pas moins respectée pour la sagesse de ses lois maritimes et la prudence de son gouvernement aristocratique; ses forces bien dirigées se répandirent sur toutes les parties de la Méditerranée, où elle fonda de nombreuses colonies.
Rhodes, qui voyait dans les rois de Syrie, ses voisins , les rivaux les plus dangereux de sa puissance maritime, s'unit avec les Romains contre Antioehus. Polixcncdts, banni de Rhodes, et accueilli par Antioehus , qui lui donna le commandement de ses Hottes . se laissa vaincre par les Romains au pied du cap de Korykos, le long de la cote d'Ionie (3); mais il vengea cctle défaite par une victoire remportée sur la flotte rbodienne, près de Panormos. contre la côte de Carie (4). Les Rhodiens perdireut leur chef Pausistrate , la fleur de leur jeunesse, et presque tous leurs bâtiments. Furieux d'un tel affront que leur avait fait subir ce traître, ils équipèrent aussitôt vingt vaisseaux, qui se réu- j nirent à la flotte romaine. On résolut en com- I mun le siège de Patara , qui bientôt fut abandonné. Les Rhodiens fournirent ensuite une forte escadre aux Romains contre Antioehus, et battirent la flotte syrienne, sur laquelle se trouvait Annibal à Suda ; ils prirent part aussi à la victoire des Romains remportée sur les Syriens près de Myenesos, contre le promontoire de Korykos, et décidèrent le succès par l'habileté de leurs manoeuvres. Après la paix imposée à An-
(1) Slrabo , I. xi? ; Pline , l. xixiv, p. 7.
(2) La charge du chameau comptée a dix quintaux.
(3) Tite-LiTe , I. xxxti , c. 15.
l4) Jbid., 1. xxxvu,c.1l.
| tiochus par Ii. Scipion , des débats s 'etevntfi. entre Rhodes et Eumènes , et les Romains ayas prononcé en faveur du roi de Pergame.la Rhodiens montrèrent plus de froideur pe* leurs puissants alliés. Rome ne leur pardons pas leur neutralité dans ta guerre avec Penéç aussi Rhodes résista longtemps à Mithridut Dans la guerre civile les flottes rhodiennescaobattirent tour à tour pour Pompée et César: après la bataille de Pharsale , Rhodes ferma « portes au parti de Pompée ; après la mort k César, elle ne reçut pas non plus ses meurtrim Cassius l'assiégea , y entra par trahison, a j commit d'horribles excès. Soas l'emparu Claude , elle perdit sa liberté , parce que les b. bitants avaient osé mettre en croix des dtow romains; mais neuf ans après, à la fin de sa règne , Claude la rétablit dans son ancien eût Enfin, cette liberté fut irrévocablement perd* sous Vespasien, qui comprit sous le nom de provinces romaines cette Ue, ainsi que l'Acbak, j la Lycie , Byzance, Samos , la Thrace, la Ctlirit et Comagène.
Sous Constantin , Rhodes devint capitale m Thema Cibyrthœtique, puis siège d'un archevêché, dont relevaient quatorze évéques. Histoire byzantine cite surtout l'Ile à l'occasion dt la construction de Sainte-Sophie , pour la coupole de laquelle on employa des briques blanches et légères fabriquées à Rhodes. Dans Ii douzième année du règne de Constantin, a» le règne de Moawia , les Arabes s'emparerait de Rhodes ; et c'est alors que neuf cents dumeaux furent chargés de débris du colosse. Le historiens byzantins ne précisent pas l'année <p vit partir les Arabes de Rhodes; peut-être tt»« retirèrent un an après leur conquête , alors que leur flotte fut battue dans la baie de Pbœnica: du moins, cinquante ans après, Rhodesétaitrfdevenue le lieu de rendez-vous des vaissean byzantins sous le règne de l'empereur Anastast Dans le partage de l'empire grec , après la prw de Constantinople par les croisés, Rhodes échut a un prince italien , que Ton n'a point nanmr, et passa entre les mains des Génois , auxquels JeanCantacuzène,écbanson de l'empereur Jean Ducas, essaya de l'arracher; mais, avec !**$&>tance de Villehardouin , prince d'Achaïe.qc allait joindre saint Louis en Egypte, les Géoos le forcèrent à se retirer. Ducas envoya en»!*
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protosebaste Théodure, qui chassa les Génois, ramena Rhodes soas les lois de l'empire byotio. Mais cette domination des Grecs fut j ssagere et sans force ; le gouverneur , seileur de la Gualla , se révolta, se déclara indé- «dant,et en même temps des pirates turcs vagèrent cette Ile , ainsi que celles de Chios, mie, et autres dans l'Archipel.
An milieu d'une telle confusion , Guillaume : Villaret, grand maître de l'ordre de Saintan , prit la résolution de chasser les Turcs de iodes, de se saisir de l'Ile pour son compte. m frère et successeur Foulques de Yillarct 'ivit le plan conçu par lui, avec l'agréent de Clément V et de Philippe le Bel; il deanda l'investiture à l'empereur grec Androni- », sous la condition de donner la chasse aux «maires turcs (1 ) , et d'entretenir annuellement «s cents chevaliers. Gomme les députés char-
de présenter ces propositions à Constanti- 9ple ne trouvèrent pas un accueil favorable, «chevaliers de Saint-Jean enlevèrent Rhodes iv<aut (•>), et en moins de quatorze ans ils »gereut sous leur obéissance les petites Iles ovironnantes, telles que Nisiros, Leros, Ka" unos. Episkopi, Simia et Kos (3).
La partie importante de ces conquêtes était ou Longo , berceau dTIippocrate et d'Acte, renommée aussi par ses fruits et ses m. Villaret la munit d'un château flanqué de natre tours, et ses successeurs décorèrent Vèwhé de Cos de magnifiques constructions n marbre (4). Le port, autrefois si commode , st aujourd'hui comblé; mais le voyageur est ■*ore attiré par ses anciennes inscriptions i^ques et par son magnifique platane, la merfille de l'Archipel (6). Après Cos venait Simia, iebe en vins et en chèvres, fameuse encore auounThui par ses plongeurs; alors elle avait ta charpentiers qui construisaient des bâti- Kots avec une rapidité prodigieuse. Dans :f,te lie le grand maître fit élever un phare du uot duquel les habitants faisaient des signaux »ur donner avis à Rhodes de l'approche du
'IJ Vertot , I. iT ; Pacbymeres , I. m ,c. 30 , 31. 0) Vertot , d'après Bernard Guido.
ß> Ibid., Lit.
fft m., i. iT, 1. 1.
:yi Voyage piuorwqqedeChoiMttilGouffier, I. i.
danger. Episkopi retomba entre les mains des Turcs [1321], leur fut arrachée de nouveau par le commandant Gérard de Pino à la tète d'une floite de dix galères : tous les hommes en état de porter les armes furent massacrés ;on vendit comme esclaves les vieillards, les femmes, et les enfants.
Hélion de Villeneuve, successeur de Villaret , conquérant de Rhodes, répara les murs de la ville, qu'il fortifia au moyen d'un nouveau bastion élevé à ses frais, et il assura les moyens d'entretenir une nombreuse garnison permanente à Rhodes, et dans les Uesen dépendant (I). Dix ans après, le grand maître réunit les galères de l'ordre pour la première croisade générale contre les Turcs avec la marine du pape, de Venise et de Chypre, et les alliés enlevèrent Smyrne à Lmur-Beg, seigneur d'Aidin [1343]. Le successeur d'Hélion âe Villeneuve, Dieu-Donné de Gozon, chevalier du Dragon, battit une flotte turque près d'Imbros (2) , entoura de murailles les faubourgs de Rhodes [13441, et prolongea dans la mer la jetée du port des galères (3). Les dépouilles du dragon, dont la mort lui valut son nom, furent suspendues comme un trophée au-dessus de la porte de la ville. Le grand maître Philibert de Naillac, appelé devant Mohammed lorsque le sultan, après la prise de Smyrne , eut détruit le château situé près de cette ville appartenant à l'ordre, demanda pour cette place une possession équivalente à prendre dans les États ottomans , et Mohammed lui abandonna le port d'Halicarnasse , dont Philibert s'était emparé déjà au nom de l'ordre, et qu'il avait protégé par un château [14141. Pour cette construction, le chevalier allemand Pierre Schlegelhold eut la barbarie d'employer les ruines du mausolée d'Artemise (4). A peine entré en dignité 11437], le grand maître Jean 1-astic, informé par ses espions des projets hostiles du sultan d'Égypte, éleva de nouveaux ouvrages de défense (6). Le sultan des mameluks déclara qu'en vertu des droits antérieurs des Arabes qui avaient pos-
(1) Vertot, I. T,p. 530.
(2) Ibid., p. 560.
(3) fbid.
(A) Fon'amn.
5i Choiftcuil Gouffier , I. i-
sédé Rhodes èt Chypre, ces deux lies appartenaient â l'Égypte. Une flotte de dix-huit galères, qui devait faire valoir de telles réclamations , prit la petite lie de Castelrosso, sur laquelle les chevaliers avaient bâti un château , et opéra un débarquement à Rhodes [25 septembre 14101, sans être en état pour cette fois d'entreprendre un siège; mais quatre aus après [août 1444], une armée égyptienne de dix-huit mille hommes prit terre à Rhodes, et attaqua la ville durant quarante jours : ses efforts restèrent sans résultat (1).
Peu de temps après la prise de Constantinople (14651, Mohammed reçut, à Andrinople, les ambassadeurs des princes de l'Archipel ; comme on ne vit paraître parmi eux aucun envoyé de Rhodes, et que le grand maître avait refusé le tribut réclamé par le sultan, la guerre fut déclarée à l'ordre, et une flotte de trente voiles ravagea la côte de Carie, les Iles de Cos et de Rhodes, enlevant un riche butin et de nombreux prisonniers(2). Unesecondeexpéditiort fut dirigée par llamsa-Beg, sandschak-begdeGallîpoli , qui parut avec une flotte de cent quatrevingts voiles, et, après l'entreprise sur Lesbos et Chios, déjà racontée dès le commencement du règne de Mohammed, assiégea vainement, pendant vingt-deux jours, le château de RacherSa. â Cos (3), puis fut forcé, par l'effet des mines qu'avaient pratiquées les chevaliers, A lever le siège du château de Simia, et se vengea de ces affronts en ravageant Leros, kalamos et NiSiros, appartenant ft Tordre. Les Turcs firent une descente près du village d'Archangelon , dans l'Ile de Rhodes, et enlevèrent de beaux enfants des deux sexes. Le grand maître, Jacques de Milly, alors en guerre â lafois contre lesmameluks, les Turcs, et même avec les Vénitiens, qui bloquaient sa capitale avec une flotte de quarantedeux galères, voulut négocier la paix avec Mohammed : d'abord , le sultan refusa le saufconduit que lui demanda le prélat grec Numophylakos, pour le commandeur Sa<conay (4); mais ensuite, méditant déjà la conquête de Trébisonde, il lui convint de voir régner le
(I) Vertot , I. ti , t. h.
CI) Ducat , c. xliii , p. f 81 .
C3) lbid.
i*} VcrtoL.l. H, p. 127.
calme dans l'Archipel , et il accorda la garant* réclamée pour le négociateur de l'ordre Ii grand maître Raimond Zacosta envoya le mréchal Guillaume , commandeur de Villefracche, accompagné de deux Grecs, Rhodieiuè naissance, à Constant inople; et, sans qu'il fil question du tribut , la première trêve de* chevaliers de Saint-Jean avec les Ottomai» fc signée pour deux années (1) [1461].
Deux fois encore le terme si court de la m fut reculé, avant qu'une nouvelle entreprise 4 pirates turcs vint alarmer les habitant* k Rhodes; mais, en 1467, trente galères debar quèrent sur l'Ile des troupes armées qui * cagèrent les châteaux de Lindos, Henri«, Drianda, Catauda, Archangelon et K* bourg (2). De nouveaux armements de la narine turque, destinés en apparence contre Riwdes, devaient en réalité favoriser le plant conquête de l'Kubée , et les expéditions a«w Venise laissaient Rhodes dans une tranqui* passagère, mais qui n'avait nulle garantie, lorsque, bientôt après, la paix conclue avec te Vénitiens ouvritd'un autre côté un vaste chasip devenu plus libre pour les mouvements de flottes ottomanes , le grand maître Pierre d'Acbusson , pressentant le danger qui allait foodrc sur lui , prit toutes les mesures pour se priver : déjà , comme grand prieur d'Anvergi«. et un peu avant la mort du dernier grand autre , Jean d'L'rsino , il avait élevé du coté et la mer deux tours vers Limonia , et une troisième vers Sainte-Marguerite (3); mainteran:, par des lettres solennelles, adressées à tou> H grands prieurs (4) , il appela tous les che* liers à Rhodes, pour venir défendre le boulevard de la religion. Mohammed envoya on * pion, sous le titre d'ambassadeur au nom <k son fils Dschem, gouverneur de karamaok; le renégat grec Déroétrius Sofian apporta l'offre d'une paix définitive, sous la cooditwa d'un tribut annuel. Le grand maître, bw» formé par ses espions de Constantinople W toutes ces démarches n'étaient que m»
moyens détournés de gagner du teaip» p»r
(1) Vertot, p. 131.
(2) fbid.,1. tu, t. h, p. 141.
(3) Ibid., I. vu , t. ii , p. 154.
(4) ibid., tiré de Bosfo , p. 100.
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impléler les armements, feignit de croire aux irolcs de l'envoyé; et , afin d'assurer la roule >scs chevaliers appelés d'Europe, il demanda 'son côté que les Ottomans se désistassent ; leur réclamation du tribut, et lui laissassent î délai de trois mois pour recueillir les opions de Rome et de la chrétienté. Le renégat nt une seconde fois reproduire la demande une somme annuelle, sous le nom moins dur ; présent : le grand maître rejeta cette condion avec la même fermeté ; l'on n'en conclut «s moins une trêve garantissant la liberté du miroeree, et qui Fut confirmée par un second nhassadeur turc(l).
Se fiant peu à ce traité, le grand maître, ans la prévision d'hostilités prochaines, conut la paix avec le sultan d'Ègypte et avec le rince de Tunis [28 octobre 1479], ayant soin e stipuler avec celui-ci la faculté d'exporter rente mille mesures de grain, en cas de bejin (2). Dans le chapitre de l'ordre , où se pouvaient de nombreux chevaliers accourus Europe, l'on confia au grand maître à l'unaimité, et sans réserve, l'administration des >nds et la conduite de la guerre pendant la iurée de l'orale qui allait assaillir l'ordre. )'Aubusson choisit pour ses premiers soutiens e maître de l'hôpital, l'amiral , le chancelier et e trésorier de l'ordre ; nomma le grand prieur If Brandeburg , Rodolphe de Walenberg , gé- î ir'ral de la cavalerie; son propre frère , Antoine l Aubusson, vicomte de Monteil, commandant upencur des troupes, et prit aussitôt les meures nécessaires pour découvrir les ouvrages Prieurs, en rasant les églises de Saint-Angine et de Notre-Dame-de-Phileremos, placées urdes hauteurs hors de la ville. Mohammed, verti de ces dispositions, et sans attendre achèvement de ces préparatifs, envoya, vers a An de l'automne, son amiral Mesih-Pascha, ivec une petite escadre, pour observer l'état les choses à Rhodes. Mesih-Pascha jeta l'ancre nfacc du château de F;ino, mit à terre quellues troupes de sipahis ; mais le prieur de Branjeburg les força bientôt à se rembarquer. Alors amiral turc aborda à Tilo, tic voisine appariant aux chevaliers , mise par eux en bon état
1 Vertol, |. vu , t ii , p.
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de défense, se flattant de surprendre le château : trompé dans son espoir, il se retira dans | la baie de Physkos, aujourd'hui Penika, afin i d'y attendre le printemps, et l'arrivée de la 1 grande flotte de Constant inople. Vers la fin d'avril , cet amiral mit à la voile des Dardanelles , se dirigeant sur la baie de Physkos , afin de prendre les troupes de débarquement réunies en ce lieu , et , le 23 mai 1480, cent soixante bâtiments turcs, grands et petits, parurent devant Rhodes.
Les principaux instigateurs , les instruments les plus actifs de cette entreprise de Mohammed contre Rhodes, étaient trois renégats, dont chacun présenta au sultan un plan des fortifications, et qui finirent tous trois par une mort digne de leur trahison : le premier, Antoine Mcligallo, noble grec de Rhodes, avait espéré, en abjurant sa foi , ressaisir les biens qu'il avait dissipés ; le second , Démétrius Sofian, natif de Négrepont, avait été employé comme ambassadeur de Dschem, auprès du grand maître. On l'accusait de magie et de passion pour les sciences occultes; enfin le dernier était un Allemand , appelé communément maître Georges, très versé dans les mathématiques, et ayant surtout une grande pratique de l'artillerie. Jadis, il avait habité Rhodes; mais, établi depuis un certain temps à Constantinople, avec sa femme et ses enfants, il était entré au service du sultan , qui le comblait de bienfaits. Ces trois renégats avaient maintes fois présenté a l'amiral de la flotte la conquête de Rhodes comme facile , parce que les ouvrages étaient ruinés et manquaient de défenseurs, que la garnison n'avait ni munitions de guerre , ni approvUonncmcnls de bouche , et Mesih- Pascha les conduisit devant le sultan , auquel ils remirent leurs plans des fortifications. Celui de l'Allemand fut trouvé le meilleur, et c'est d'après son élude que fut disposé le siège. l;n examen attentif et minutieux des murailles et des boulevards de Rhodes, fait il y a trentetrois ans , permet de donner la description des lieux, avec les rectifications nécessaires pour rendre plus exact le plan de ce renégat allemand.
A la pointe la plus septentrionale de Vile est située la capitale du même nom. Deux langues de terre qui s'avancent dans la mer, en se re-
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courbant aux extrémités , forment un port sûr, vaste et commode, que l'on a bien fortifié; une digue artificielle sépare le bassin destiné aux barques de la rade des grands vaisseaux. La langue de terre de gauche en entrant se trouve en dehors des murs de la ville, et c'est à son extrémité seulement que s'élève une tour appelée ta tour des Anges, ta langue de terre opposée , en se recourbant pour se rapprocher de la tour des Anges et former l'entrée du port, est comprise dans l'enceinte , et à son extrémité même s'élève la plus fameuse et la plus importante des (ours de Rhodes, qui fut fortifiée d'abord par les Arabes, puis par les chevaliers de Saint-Jean, qui la consacrèrent à saint Nicolas. C'est pour cela que les Turcs l'appellent encore aujourd'hui tour des Arabes, et les chrétiens tour de saint N icolas. Des deux eûtes des langues de terre forment le port, et à l'extérieur, le terrain s'écarte ; à gauche il s'enfonce pour former une baie qui est sablée; mais à droite ses courbes se développent et tracent un second port bien régulier, appelé le port des galères, dont l'entrée est protégée par des ouvrages de défense ; a la pointe même de la langue de terre il y a une tour, et sur la côte en face s'élève le château de saint Eime. Au fond du port principal se dressent de doubles murailles au point même où s'arrête la mer ; mais derrière le port des galères est un espace occupé par un faubourg en dehors des fortifications : c'est là que se trouve aujourd'hui la résidence du gouverneur. Comme dans ce siégeî il n'est pas question des sept bastions dont la défense avait été confiée à des chevaliers de sept nations différentes , non plus que des portes de la ville , nous nous abstiendrons d'en parler ici, nous réservant d'en faire mention à l'occasion du second siège. Maintenant il nous faut seulement indiquer les hauteurs situées en dehors de la ville, et qui tiennent une place dans l'histoire du siège.
Phileremos, colline bien boisée, d'un aspect séduisant, s'élève à une demi-lieue au nord; on la nomme aujourd'hui Sunbullu ( couverte d'hyacinthes ). L'image de la mère de Dieu , objet d'un culte particulier dans cette retraite , avait été transportée dans la ville avant le siège. A une lieue à l'ouest, à peu de distance de la mer, le terrain monte graduellement pour for-
mer la colline de Saint-Étienne au pied de laquelle la flotte ottomane vint jeter l'ancre; malgré la vaillante résistance de la garnison du fort, les moslims débarquèrent leur artillerie et leurs troupes qui se retranchèrent aussitôt sur la hauteur et tout autour. Deux jours apr* ils établirent trois énormes canons au pied des murailles, à un endroit où se trouvait une églw consacrée à Saint-Antoine, et les pointèrent contre la tour de Saint-Nicolas. L'artillerie était dirigée par maître Georges, le seul des trots renégats qui vécût encore, car Mcligallo avait été emporté plein de vigueur encore par une indisposition accidentelle pendant la traversée. Démétrius Sofian était resté parmi les morts dans une escarmouche les premiers jour* du siège. Quant à maître Georges, il devaii trouver aussi sa digne récompense. Prenant l'apparence d'un déserteur repentant, il s'avança aux pieds des murailles, demandant qu'on le laissât entrer. Conduit devant le grand maître, il fit publiquement l'aveu de sa criminelle apostasie, et protesta de son profon«! repentir; mais à cette déclaration il joignit h peinture la plus vive des forces des assiégeants et de leur artillerie irrésistible. Il prétendit que les Turcs avaient là une armée de cent mille hommes, avec seize canons de dix-huit pieds de long lançant des boulets de neuf à onze palme* de circonférence. Le grand maître plaça le déserteur sous la garde de six soldats qui devaient observer attentivement tous ses mouvements, et lui donna le commandement d'une batterie à son choix sur les remparts. Déjà les Turcs avaient fait plus de trois cents décharge* contre la tour de Saint-Nicolas qui , du côté de la terre, était largement ouverte; mais le grand maître fit fermer la brèche par de nouveaux fossés et une muraille de bois, confia la défense de ce point au commandant Caretti, de nation italienne, fit occuper par de l'infanterie et de la cavalerie le rempart qui conduit de la tour de Saint-Nicolas vers celle de Saint-Pierre dans 11 partie inférieure de la ville, et ordonna d'enfoncer des planches garnies de pointes de fer dans les parties moinscouvertespar les flots de la mer, que l'ennemi aurait pu se hasarder à traverser à gué. La première attaque sur la tour quel» Turcs tentèrent avec des transports amené* de la baie de Saint-Étienne échoua complètement,
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et après une perte de sept cents morts, ils se retirèrent. Le grand maître rendit grâce à Dieu dans l'église où l'on avait placé l'image de Notre-Dame de la retraite. Le jour suivant Mesih-Pascha changea son plan , porta l'attaque du côté de terre, et fit battre le quartier des juifs par huit gros canons. La neuvième pièce Fut dirigée de l'extrémité de la digue contre les moulins à vent placés à l'autre bout. Aussitôt les assiégés rasèrent les maisons des juifs, et employèrent les matériaux à élever un second mur intérieur, que le grand maître fit couvrir par un fossé, et qui servit de nouvel ouvrage avancé. Chevaliers et paysans, citoyens et marchands, femmes et jeunes filles, tous apportèrent des pierres, du bois et de la chaux, et poussèrent avec une ardeur extrême les travaux intérieurs, tandis que le canon tonnait contre l'enceinte extérieure avec un fracas si épouvantable, que le son fut entendu à Cos, à wnt milles à l'ouest, et jusqu'à Castelrosso à cent milles à l'est.
Des bombes furent lancées dans la ville, mais causèrent peu de mal aux habitants : car les femmes et les enfants s'étaient réfugiés dans le château, où les projectiles 11c tombaient que rarement; et la garnison savait fort bien s'en garantir dans les caveaux des églises et les casemates. Les Turcs tentèrent dès lors la seconde attaque sur la tour de Saint-Nicolas, au moyen d'un pont debatelets qui, assez large pour que six hommes pussent passer de front, commençait à partir de l'angle de la langue de terre où se trouvait la chapelle Saint-Antoine, et atteignait la tour de Saint - Nicolas. Ce moyen était indispensable , parce que la tourelle et même les murailles étaient inaccessibles du côté de la mer. Au moyen d'un câble fixé au pied des murs de la tour par une ancre, les Turcs étaient parvenus à faire remonter le pont jusqu'à ce point auquel il touchait. Mais dans la nuit le matelot anglais Gervasias Roger plongea dans la mer, détacha l'ancre, et le pont descendit avec les flots. Les Turcs le remorquèrent avec des barques , s'appuyèrent à la digue, et dans la nuit orageuse du 19 juin, ils tentèrent un assaut en règle sur la tour Saint- Nicolas. Les batteries firent un feu terrible des deux côtés; le pont de bateaux se rompit; les assaillants furent engloutisavec quatre chaloupes
canonnières, et les radeaux d'abordage furent en partie incendiés. Depuis minuit jusqu'à dix heures du matin la lutte se prolongea sanglante et acharnée. Enfin les Turcs se retirèrent avec une perte de deux mille cinq cents hommes , parmi lesquels se trouvait Suleiman, sandschak-beg de Kastemuni.
Repoussé dans cette attaque, Mesih-Pascha dirigea maintenant tout l'effort de son artillerie contre la partie de la ville se rattachant à la tour de Saint-Nicolas contre laquelle il venait d'échouer: trois mille cinq cents boulets finirent par ouvrir une large brèche au bastion des Italiens et au quartier des juifs. Les assiégés établirent une nouvelle machine qui lançait des quartiers de roc énormes sur les batteries ennemies , et que par ironie on appela le tribut. On la chargeait en partie avec les éclats des boulets de pierre jetés par l'ennemi, en partie avec les fragments de roches dont les assiégeants comblaient le fossé, et que l'on retirait au moyen de conduits souterrains, en sorte que les Turcs ne pouvaient s'expliquer comment ces fossés remplisse vidaient toujours. On porta aussi sur le rempart du soufre, de la poix et d'autres matières inflammables, des sacs remplis de fer haché et de poudre que l'on devait jeter, des masses de pierre arrondies que Pou devait faire rouler sur l'ennemi. Pierre d'Aubusson fit aussi amener devant lui maître Georges , et lui demanda des conseils et son concours dans cette pressante nécessité. Celuici proposa une nouvelle catapulte qui devait détruire tous les ouvrages de l'ennemi. Mais comme les projectiles lancés par cette machine, au lieu de tomber sur les batteries des Turcs, frappaient les murs de la ville, on soupçonna de plus en plus que le traître était toujours d'accord avec l'ennemi , et l'on fut confirmé dans cette idée par les aveux que lui arracha la torture. Innocent peut-être de cette seconde trahison dont il était accusé , Georges trouva sur la potence le châtiment si bien mérité par la première. Il en fut peut-être de même de la culpabilité d'un déserteur suspect qui, appliqué à la question dès le commencement du siège, déclara que, sur l'ordre de Mesih-Pascha, il avait formé le projet d'empoisonner le grand maître.
Mesih-Pascha, voyant le peu de succès de ses
attaques, envoya un Grec au grand maître pour négocier la capitulation ; mais ce messager revint sans avoir pu rien entamer. lia fureur de Mesih-Pascha fut d'autant plus grande que son avarice et sa convoitise le poussaient à soustraire a l'armée le riche butin qu'elle se promettait , et à le réserver exclusivement pour le sultan et pour lui-même. Des ordres furent donnés pour un nouvel assaut, et dans le camp, on publia la promesse du pillage. Outre les préparatifs ordinaires, les Turcs se pourvurent encore de sacs pour mettre le butin, de cordes pour attacher les jeunes filles et les beaux garçons, et de huit mille pieux pour empaler tous les chevaliers et les soldats. Le camp turc retentit des cris A" Allah .' et de menaces de mort pendant toute la nuit. La veille , huit canons avaient fait un feu continuel sur le quartier des juifs, et il avait été impossible de réparer pendant la nuit cette partie de murailles entièrement ruinée.
Le vendredi , 28 juillet M80, le même jour que la flotte turque opérait un débarquement sur Otrante, au lever du soleil, un mortier donna le signal de l'assaut , et les Turcs s'élancèrent avec une impétuosité irrésistible sur les ruines des remparts. Deux mille cinq cents moslims occupèrent la brèche, et derrière eux toute l'armée, forte de quarante mille hommes, se pressait sur les fossés, sur la plage, et autour de la ville. On combattit des deux côtés avec la plus grande valeur; les assaillants, dit Scadeddin, sélancèrent comme des lions déchaînés sur leur proie; et les assiégés, selon l'expression de Breidenbach, luttèrent comme les Machabées pour la religionetlaliberté.Déjal'étcndardduKapudan- Pascha était planté sur les créneaux des remparts, déjà quatre échelles aidaient les assaillants à descendre de vingt pieds de haut dans le quartier des juifs, lorsque Mesih-Pascha, qui regardait la ville comme acquise, fit proclamer par des crieurs sur le rempart que le pillage n'était pas accordé , que le trésor de Khodes appartenait au sultan. A l'instant se refroidit l'ardeur des moslims: les troupes qui se trouvaient en dehors de la brèche refusèrent d'avancer pour soutenir celles qui avaient escaladé le rempart, et ces dernières furent repoussées par les chevaliers rangés eti bataille aux pieds des murs. Les assiégés à leur tour se servirent de* échel-
les des Turcs; le grand raattre monta sur l aw d'elles; et la position enlevée par l'ennemi fui reprise. La lutte la plus acharnée se prolonge: durant deux heures ; les Turcs, forcés de céder abandonnèrent leur drapeau avec uu grand nombre de morts. Le peuple attribua ce c\ui geraent subit du mouvement de l'assaut : une terreur panique causée par l'appariîix d'une croix d'or, d'une vierge rayonnante, armée d'un bouclier et d'une lance, et d'un champion céleste, entouré d'un cortège lumineux, i la place où les bannières des seigneurs , de b vierge et de saint Jean étaient plantées; rnai« c'était véritablement le retrait de la promet du pillage qui avait chassé les Turcs. IxshiMcriens ottomans s'accordent tous a donner h varice du päscha et l'ardeur de l'armée pour le butin comme les causes principales de la cf faite; mais Caoursin, vice-chancelier de l'ordn se tait sur cette circonstance, pour ne pas obscurcir la gloire des chevaliers. Trois mille cinq cents cadavres qui couvraient les brèches r! les fossés furent brûlés; pendant le siège, qu' dura trois mois , les Turcs perdirent neuf mil'r morts, et comptèrent quinze mille blessés. Au moment où ils embarquaient les soldats et le> troupeaux enlevés dans le pays, arrivèrent dem bâtiments napolitains, envoyés par le roi Fer dinand au secours des chevaliers, et apporta* l'annonce d'une escadre armée par le pape. Le* galères turques voulurent leur disputer le passage: l'un des vaisseaux napolitains fut trèsmaliraité avant de pouvoir gagner le pori: l'autre se fit jour victorieusement à travers toules les galères ennemies, qui perdirent letirconmandant. Mesih-Pascha ramena les restes àt l'armée vers la baie de Physkos, fit une vainc tentalivesur lefbrt de Pet ronioiid'flalicarnatse. appartenant aux chevaliers , et regagna trMfwent Constantinople; là il perdit sa dignité de pascha a trois queues, redescendit au ratifldc .smdschak-beg , et fut envoyé à Gallipoli. lifo' remplacé sur la liste des vesirs par Magnesia Tschelebi, qui avait jusqu'alors réuni léserai** de juge de l'armée d'Anal oii , et de ceilf de Humili. Dès lors ces fonctions furent sépare* la place de juge de l'armée de Rumili fut conférée au mollah Musziihcddin Kastelaoi: 1? mollah Radsch Iiasansadedul prononcer sur Iff délits des troupes d'Anatoli. Dans cette rote
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innée do siège de Rhodes, moururent Tun des )lus fameux légistes, et Tun des plus illustres •cheichs du règne de Mohammed : le mollah Chosrew était l'auteur des Perles, ouvrage fondamental de la jurisprudence ottomane (1); fiutbeddin-Attarsade était un des plus célèbres iisciples duscheich Akschemseddin, qui avait rouvé le tombeau d'Ejub au siège de Constan- ;inople. Cette année 1480 est aussi marquée par I abolition de la dignité de Nakibul-Eschraf chef des émirs) (2).
Au printemps suivant , les étendards du sultan furent plantés sur la côte asiatique, comme signe d'une expédition en Asie, sans que le but en fftt connu de l'armée, car, suivant sa coutume , le conquérant ne déclara pas cette fois encore quels étaient ses desseins. Ainsi l'on ignorait si la campagne serait dirigée contre le sultan d'Egypte, ou contre Rhodes pour aller effacer la tache faite aux armes ottomanes par la levée du siège. L'armée s'avança de Skutari versGebise; arrivée â Chunkiar-Tschairi (prairie impériale ), entre ces deux villes , elle fit halte. Le sultan , dont la santé était chancelante depuis quelque temps, avait espéré la rétablir au moyen d'une nouvelle conquête ; mais il lui fallut s'arrêter, et il rendit l'âme non loin du tombeau d'Annibal, le jeudi 3 août 1481 , dans la trentième année de son règne, et la cinquante-deuxième de son âge, laissant le monde dans l'incertitude sur la direction de sa dernière expédition. Le titre de conquérant par lequel l'historien ottoman le distingue des autres sultans lui appartient plus qu'à tous, car il conquit la ville des Césars, la résidence des sultans, et il étendit l'empire dans toutes les directions. Les écrivains européens, à l'imitation de Spandugino , ont exagéré l'étendue de ses conquêtes, et la grandeur de ses plans. Mohammed, disent-ils , a conquis deux empires, quatorze royaumes, et deux cents villes, et pour caractériser son génie , l'on écrivit ces paroles *ur son tombeau : « Ma pensée était de soumettre Hhodes, etde subjuguer l'orgueilleuse ltalie(3). • 11 conquit à la vérité les deux empires de By-
(I) Coiirtitutionet administration de l'empire ottoman,
(2j Mooradjea d'Obsxon, I. ur, p. 562 (3j Spaodugiuo , p. 60.
zance et de Trébisonde , et plus de deux cents villes , si l'on veut compter tous les bourgs des pays par lui soumis ; mais quant aux royaumes, on a augmenté le nombre de moitié : car outre la Servie, la Bosnie et l'Albanie, ce nom ne peut guère être appliqué qu'à la Moldavie et â la Morée; en Europe, à Kastemuni, et à la Karamanie en Asie. Pour compléter les sept autres royaumes , il faudrait donc considérer comme tels les lies de Négrcpont, Cephalonie, Lesbos, Lemnos, Tenedos, Imbros et Thasos.
Quant à l'inscription du tombeau , elle ne résiste pas davantage à l'examen : car il ne se trouve pas un mot de Rhodes, ni de l'Italie sur le tombeau de Mohammed, placé derrière le grand autel de la mosquée. Il fut le premier des sultans déposé à Constant inople: les restes de ses prédécesseurs sont rangés à Brusa.
L'histoire ne peut pas admettre non plus certains traits de cruauté par lesquels des écrivains européens ont prétendu caractériser le conquérant. Ainsi il ne faut pas attacher trop d'importance aux anecdotes comme celle des quatorze pages auxquels il fit ouvrir le ventre pour découvrir avec certitude celui qui avait mangé les concombres d'une pauvre femme; il ne faut pas croire avec trop de confiance qu'il trancha de sa propre main la tête de la plus chère de ses esclaves, Irène, pour apaiser l'armée qui murmurait de l'inaction voluptueuse du >ultan ; qu'il empoisonna le prince Mustapha, afin de punir la violation du harem d'un pascha; qu'il installa un juge , et le fit siéger sur la peau de son père écorché par ordre supérieur (1). L'histoire n'a pas besoin des traits qui portent l'eraprei nte de la fiction pour prononcer un jugement impartial sur la monstrueuse cruauté de Mohammed et ses goûts de débauche infâme , sur sa grandeur d'âme, son amour pour les nobles institutions, sur ses actions honteuses et sur ses grandes qualités. Son humeur sanguinaire est assez attestée par le fratricide qui ouvrit son règne , l'extermination des prisonniers, le supplice des vaillants soldats qui lui avaient résisté, le massacre des garnisons fidèles, les exécutions des empereurs et des rois, de la famille impériale de Trébisonde , du roi de Bos-
, I j Spanduaino, p. 67 et 6tf.
nie, des princes de Lesbos et d'Athènes. La fleur de la noblesse des villes conquises était renfermée et flétrie dans les harems, les plus beaux des jeunes garçons de la Grèce, du Pont, des possessions génoises, vénitiennes, serviennes, valaques destinés au service intérieur du palais, aux commandements mili- * taires, passaient d'abord par les plus honteux outrages. Ainsi s'étaient élevés Mohammed-Pascha et Suleiman-Pascha, à la première dignité de l'empire ; ainsi Drakul et Franko étaient devenus princes de Valachie et d'Athènes , et le i premier, et le dernier de ces quatre mignons furent immolés ensuite en victimes à la politique du maître. La résistance à ses passions monstrueuses conduisait sous la hache du bourreau: ainsi moururent martyrs de leur chasteté et de leur foi les fils du grand duc Notaras , après la conquête de Constantinople, la noble fille d'Erizzo au moment de la prise de Négrepont,le fils âgé de quatorze ans du protovestiaire Phranzes(l). \je père, courbé sous le poids de l'infortune , suivit son maître le despote Thomas de la Morée, jusqu'à Courfou , où il se fit moine, et décrivit la déplorable histoire de son temps, presque jusqu'à la fin du règne de Mohammed. Ce fut seulement trois années avant la mort du conquérant (2), et, à ce qu'il paratt , un peu avant de s'éteindre, qu'il déposa la plume, et il est le dernier des Byzantins qui nous ait accompagné jusqu'ici dans la marche de celte histoire.
(1) Phranzps , I. IT, c. 14.
(2) Jusque dam l'armée 1178 ; Phranze* , 1. iv.
Si les Byzantins et les historiens européens contemporains de Mohammed , tels que Barleti et Gaoursin, qui ont décrit comme témoins oculaires les sièges de Skutari et de Rhodes, ont parfois chargé de sombres couleurs le portrait du conquérant, d'autres écrivains, comme Span dugino, Giovio et Sansovino, se sont éloignés bien plus encore de la vérité historique par I« éloges outrés qu'ils ont donnés à ses grande qualités. Ainsi , le premier raconte que Mohammed avait été à demi converti au christianisme par le patriarche grec Scholarios, et que, surtout dans les derniers temps de sa vie, il se montra grand adorateur des reliques, devant lesquelles il faisait brûler continuellement mi grand nombre de lampes (1); le second lui fait lire l'histoire d'Alexandre, connu des Orientai» seulement comme héros de roman et de poème épique , et celle de Jules César, dont le nom ne se présente jamais dans les souvenirs de l'Orient ; en outre , il lui attribue la connaissance du grec et du latin , de l'arabe , du persan , et même du chaldéen. Il y a des témoignages bien plus puissants du génie de Mohammed, ce sont ses conquêtes, ses fondations, ses monuments, mosquées, écoles, hôpitaux et villes, la protection accordée aux sciences et aux arts des Ottomans , et son goût pour les lettres et L» poésie. Enfin , ce qui parle aussi haut qoe les exploits guerriers, ce sont les lois données J l'armée, les institutions civiles et militaires, les édifices élevés par ses soins, les œuvres des savants et des poètes de son temps.
(1) Spandugino, p. 66.
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Aussitôt après la conquête de Constantinople, huit des principales églises furent converties en mosquées, et dans la suite, Mohammed fit construire quatre autres temples. Parmi ces douze mosquées, au-dessus de tous les autres douies à l'exception de celui d'Aja-Softa, s'élève la mosquée dite du Conquérant , à la place où jadis l'église des Apôtres, construite par l'impératrice Theodora, rivalisait de splendeur avec Sainte-Sophie, sur une terrasse de quatre mètres de hauteur, couronnant la quatrième des «pt collines de la ville. Le parvis présente un carré, dont trois côtés sont garnis de colonnes ; If quatrième ouvre l'entrée du sanctuaire ; les coupoles, recouvertes en plomb, sont supports par des colonnes de granit et de marbre ; 'a porte principale correspond à la niche placée en face (mihrab) qui tient la place du maitre- Md;le long des trois ran^s de portiques du parvis règne un sofia de marbre poli, interrompu seulement par les portes d'entrée. Au milieu est une fontaine couverte en plomb, et mtourée de hauts cyprès. A l'extérieur, et audessus des fenêtres fortement grillées du parti*, sur des tables de marbre de diverses courra, est gravée en relief, dans les plus beaux caractères, la première Sura du Koran, celle ?w soumet et ouvre tes cœurs; et sur la porte principale , sur un champ d'asur, on lit la tradition du prophète relative à Constantinople : & soumettront Constantinople. Heureux te Prince, heureuse l'armée qui accompliront Mie conquête/
Sur la grande place de la mosquée, appelée
Ssahn (le champ) s'élèvent huit collèges, ou hautes écoles ( raedrese), et derrière chacun de ces établissements, un bâtiment supplémentaire (tetimme), avec beaucoup de cellules, pour le logement des étudiants. A ces constructions touchent les cuisines des pauvres (imarets) où les étudiants nécessiteux , et d'autres pensionnaires , reçoivent des aliments deux fois par jour; l'hôpital, appelé dareschschifa , c'est-àdire la maison de guérison; la maison des fous (timarchane); les bâtiments destinés à héberger les voyageurs et les étrangers (caravansérai ou chan); et enfin, des écoles inférieures pour les jeunes garçons qui en sont à l'alphabet (mckteb); la bibliothèque (kitabchane) est placée dans l'intérieur du temple , dans une pièce à part; c'est la première que fondèrent les Ottomans après la conquête. Autour de la mosquée se groupent encore un réservoir public (sebilchane), des bains (hamam), une bibliothèque et une école pour l'enseignement de la tradition; un parvis avec un sofa; et un cimetière avec un mausolée (turbei, près duquel se trouve le tombeau de la sultane Aalime, mère de Mohammed U.
Outre la mosquée dite du Conquérant , Mohammed en fonda encore trois autres à Constantinople : celle d'Ejub, compagnon d'armes du prophète; celle du grand scheich Bochari , près de la porte d'Andrinople , touchant aux murs de la ville contre lesquels il avait mené à cheval les troupes de Murad U ; enfin celle des janitschares, dans la caserne bâtie pour ce corps. A Andrinoplc et â Brusa, anciennes capitales de
l'empire, que Muradllet Mohammed Ier avaient ornées de magnifiques mosquées (1), Mohammed II n'éleva point d'édifices religieux; mais ses sultanesetses vesirs y construisirent des monuments qui doivent être rattachés à son époque. Sur les rives de la Tundscha , Kasim-Pascha bâtit une mosquée qui porte son nom, et contre laquelle reposent ses dernières dépouilles (2). Dix ans auparavant , la sultane Aische, fille du conquérant, avait fait construire la mosquée dite d'Aische(3) ; et quatre ans après la fondation de Kasim-Pascha, fut achevée la mosquée de la sultane Sitti, fille de Suleiman-Sulkadr, épouse du conquérant 4). Enfin ^Mohammed, comme on l'a déjà dit, bâtit l'ancien et le nouveau sérail, les halles couvertes de l'ancien besestan, et remit en état de défense les murs de la ville, fortement endommagés par les tremblements de terre, et par le dernier siège. Il transporta dans leur enceinte des colons tirés de quatorze cités conquises: en sorte qu'il peut être considéré comme le troisième fondateur de la ville de Byzas et de Constantin , qu'il appela Islambul, c'est-à-dire, l'accomplissement de l'islam.
Nous passons maintenant des édifices aux institutions de l'État , que les Orientaux se représentent comme une maison complète , ou plutôt comme une tente dont ils nomment les diverses distributions d'après celle idée figurée. Sur la triple base des lois religieuses (scheri), des coutumes (aadet), et des ordres du pouvoir arbitraire (kanun), repose l'édifice politique, dont la première partie, celle qui se présente d'abord aux regards est la Porte. La Porte, dans son acception la plus étendue , est prise pour le gouvernement , parce que, dès la plus haute antiquité , les affaires des peuples se traitaient à lajiorte des palais des rois (5): c'est là que l'on rangeait les gardes. La porte devint donc ainsi non -seulement l'image du gouvernement , en général , mais désigna encore la force militaire , dont chaque arme spéciale était appelée porte ; l'ensemble des trou-
(1) Mouradjea d'OboKon , t. n.
(2) BnouiidHadMbi-Cfajdfa , p. 9.
(3) Ibid., p. 10.
(4) Ibid.
(6) Xéuoptaoa.Cyropédie.
pes offrait ainsi quatorze corps désignés puce nom. Enfin, le troisième sens figuré d> rc mot s'applique non pas a l'empire ou au grovernement, en général, mais à la cour et au harem , qui est la maison ou la porte de la féudir (dari ou deri seadet) , tandis que la porte oc gouvernement est la sublime porte de l'empat ou du bonheur (babi dewlet) : l'empire est fortuné et la cour est bienheureuse. Devant h porte de l'empire sont campés les gardes qui \t protègent; c'est près de la sublime porte quf marche le vesir. U porte de la félicité condat dans le sanctuaire de la béatitude, dans lin^ rieur de la cour, dans l'appartement des famés. Dans l'intérieur de la maison est la timbre où se garde le trésor ; c'est l'administra* des finances qui est chargée de la tenue de b maison, et dans la salle est le sofa (le divas, sur lequel siègent les hauts dignitaires de 11tat ; enfin , les appartements les plus reu» sont affectés à la cour elle-même. Le kann, loi fondamentale du conquérant , par laquelle son dernier grand vesir Mohammed -bnmani régla l'administration de l'État et la hiérarchie, part , pour la distribution des emploi de l'État et de la cour , du nombre quatre (xi des quatre colonnes qui soutiennent la tente. fl qui d'ailleurs a sa raison historique dan» Ib quatre premiers disciples du prophète, lesquire premiers chalifes, dans h s quatre oftpagnons d'armes d'Osman , fondateur de 1» dynastie. D'après ce mode de division se l*f • sentent d'abord les quatre colonnes de Ywpn, c'est-à-dire les vesirs, les kadiaskers, les àcilerdars, et les nischandschis; puis viennent to agas extérieurs ou les commandants des troupes d'après leurs armes; ensuite les aga$ io^ rieurs ou les employés de la cour au dehors <i ii l'intérieur; enfin, les ulémas ou légistes, il» avant de passer en revue toutes ces partie» * l'édifice suivant l'ordre indiqué, il convient k jeter un t égard sur la kanunname, base mentale donuée par le conquérant a son g*»vernement.
I ,a kanunname est divisée en trois portes* parties principales : la première traite du raaß des grands de l'empire ; la seconde des wfP et des cérémonies; la troisième, des ainfl*» pour les délits, et des produits des emploi ^ première partie nous initie a la hiérardw *
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ttat, que nous apprendrons à connaître plus t ard , et nous allons passer aux deux autres chantres de la kanunnarae. Les articles les plus remarquables du second chapitre sont relatifs m\ fêles du bairam, à la table impériale, au sceau du sultan, et à Tordre de succession au trône. Les deux fêtes du bairam , la grande et la petite, dont Tune correspond au sacrifice de l'agneau , origine de la Pâques des chrétiens , l'autre à la féte des tabernacles des juifs, sont les deux plus grandes solennités du calendrier oitomao. En négligeant les fêtes mortuaires d'husein et le newrus, ou la célébration du renouvellement de Tan persan, il diminua de moitié les jours solennités dans le calendrier pers.io par les Ottomans; mais il ajouta un nouvel éclat aux deux fêtes du bairam , en les entourant des pompes de la cour, a C'est ma volonté impériale, dit-il, que pour les fêtes du bairam soit élevé un trône sur la place publique, devant la salle du divan, et que là se fasse la cérémonie du baise-main. Mes vesirs, mes tadiaskers, et mes defterdars doivent se tenir derrière moi; mou ebodscha (précepteur) est debout devant les vesirs , les kadiaskers et les defterdars; les tschauschs me baisent la main, ainsi que les sandschakbegs et les mutcferrikas , qu'ils soient soldés ou ne le soient pas, etc. (1)...» Tandis que le kanun des fêtes du hairam accorde assez libéralement la faveur du baise-main aux divers degrés des employés de l'État, la loi de la table impériale exclut indistinctement tous les esclaves de l'honneur de manger avec le maître : « Ce n'est pas ma volonté que personne mange avec ma majesté impériale. Mes illustres ancêtres avaient autrefois admis leurs vesirs a leur table; cette coutume, je l ai abolie (2).» Le kanun du sceau eu infère la garde au grand vesir , chargé de conserver ain>i le .symbole du pouvoir supérieur, a Que mon noble sceau soit sous la garde dußrand vesir; si le trésor doit être ouvert *» formé, que cela se fasse toujours en sa présence, et devant mes defterdars (3). » DejMiis, la remise du sceau impérial , sur lequel est gravé
■ ji Voy. Kanonname du sultan Mohammed II, dans Wtitulion de l'empire otloman, 1. 1 , p. 07. *j Cornu jiution de l'empire ottoman , 1. 1 , p. 98. <3> fbM., p. m.
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le chiffre du sultan, est devenue l'expression symbolique de l'investiture de la première dignité de l'empire. Outre le cas ici déterminé pour la fermeture du trésor, le grand vesir ne peut s'en servir que pour sceller les rapports qu'il adresse au sultan ; et comme tous ces rapports doivent passer par les mains du grand vesir, quelui seul a le droit d'écrire au souverain, le sultan ne voit jamais d'autre sceau que le sien ou celui des lettres de créance des monarques étrangers que lui présentent les ambassadeurs en audience solennelle. Le sceau des esclaves est indigne du regard du maître.
Le plus terrible de tous leskanunsest celui qui, pour assurer la possession du troue, érige le fratricide en loi de l'État. L'histoire ancienne des républiques et des empires despotiques nous offre plus d'un exemple de frères immolés pour des motifs politiques ; mais jamais elle ne les approuve. Justin a remarqué (1 ) qu'il y avait en Perse une sorte de gloire à s'élever au troue en montant sur les cadavres de son père et de ses frères; mais le code du despotisme persan lui-même ne contient pas un article qui légi- - time le fratricide par mesure de sûreté pour le troue. Il était réservé exclusivement au droit politique ottoman de sanctionner cette monstruosité. « l-a plupart des légistes ont déclaré comme une chose permise que quiconque de mes illustres fds et petits-fils arrivera au pouvoir suprême fasse immoler ses frères pour assurer le repos du monde; ils doivent agir en conséquence (2).» Osman, le fondateur de l'empire, avait donné le premier exemple du meurtre exécuté sur un membre de la famille, en perçant son oncie d'une flèche; Bajesid, le foudre, donna celui du fratricide en montant sur le trône. Son petit-fils Mohammed ne se contenta puint de marcher sur ses traces; il voulut encore légitimer ce crime, et sa volonté l'érigca en loi. De telles dispositions souillent de traits sanglants la législation donnée par le conquérant, et impriment une marque éternelle d'infamie au droit politique des Ottomans, placé ainsi au-dessous des codes de tous les barbares.
Après avoir vu la succession au trône établie
(1) Juftiin , I. x, ch. 2 , c. 3.
(2) Conitiiuiion de l'empire ottoman , I. i , p. 99
sur une base cimentée de sang , on pourra lire sans étonnement dans la troisième partie du kanunname : « Le prix du sang doit être prélevé par les employés de police; pour un meurtre, il sera de 3,000 asprcs , de 1,500 pour un œil arraché, de 50 pour une blessure à la tête (1). » Le prix du sang occupe une place importante dans les revenus des magistrats ottomans; ensuite viennent les sommes annuelles payées par les puissances chrétiennes , que le sultan partage avec les vesirs et les defterdars, afin de les intéresser plus vivement à lever les anciens tributs , â en imposer de nouveaux: «Si des puissances étrangères envoient déposer les tributs sous mon étrier impérial, mes vesirs et mes defterdars en prennent leur part (2). » Ce chapitre donne l'état des appointements des vesirs, des beglerbegs, des defterdars et des sandschak-begs , et finit en disant : a Les descendants de mes filles ne doivent point être investis de places de beglerbegs ; ils auront de riches sandschaks-begs. » Parlàétait prévenu le danger qui pourrait s'élever pour le trône si des descendants de sultanes mariées à des vesirs parvenaient à une dignité plus élevée que celle de sandschakbeg. Mais cette disposition s'applique seulement aux petits-fils des sultanes par leurs filles ; car il ne peut être question des fils de ces princesses, puisque Ton condamne ceux-ci à mort dès leur naissance , en ne leur nouant pas le cordon ombilical. Le silence observé par le kanunname sur ce meurtre d'enfants innocents, encore exercé aujourd'hui dans l'empire ottoman (3), prouve qu'il était depuis longtemps passé en usage, ou qu'il était implicitement compris dans le titre sur la légitimité du fratricide. La consécration du meurtre ne s'arrêta point aux frères du sultan : elle s'étendit aux neveux et aux petits-fils. Avant Mohammed, les Arabes regardaient comme une chose permise de noyer leurs filles aussitôt après leur naissance, et l'un des plus grands mérites du prophète aux yeux de l'humanité est l'abolition de cette coutume atroce, au nom du ciel par le Koran. Comment aurait-il pu prévoir que des princes proclamant la loi , prenant le titre de
(!) Constitution de l'empire ottoman , 1. 1 , p. 99.
(2) ibid.
(3) Mouradjea d'Ohnoo , I. m , p. 3 5.
princes des vrais croyants, et s'arrogeantmèni< celui de chalifes , feraient sanclionuer par I« organes de la loi le fratricide comme mesure d< sûreté pour le trône, et que ces abomiuabb fetwas des légistes s'appuieraient sur l'autorité du koran (1), qui , à la vérité, dans son seo«. k plus étendu , consacre tous les meurtres dan> l'intérêt du repos ?
Maintenant , nous allons considérer en détail les diverses parties de l'administration puNique. Le nombre quatre, comme nous l'avons *u plus haut , est cher aux Orientaux : c'est la ba* des premières dignités. Quatre colonnes supportent la tente; quatre anges suivent le koran, soutiennent le trône du Tout-Puksasi quatre vents régnent dans les régions de l'air, selon les quatre points cardinaux du ciel: ta quatre plus grands maîtres de la vie contemplative, qui coexistent éternellement, sont vt pelés par le sofi les quatre pieux (ewtad If prophète, sur le modèle des quatre évalue listes, eut ses quatre disciples les plus intimes, les quatre premiers chalifes de l'islam. Par cf motif, Mohammed établit quatre colonnes ou quatre soutiens de l'empire ( erkiani dewlei dans les vesirs, les kadiaskers , les defterdars. et les nischandschis , qui sont en même tentf* les quatre colonnes du divan , c'est-à-dire da conseil d'État, et qu'on appelle les démon*, parce qu'ils doivent avoir une prudence et oof activité diaboliques.
Les premières colonnes de l'empire et les appuis du divan sont les vesirs , c'est-à-dire le» portefaix , ainsi appelés parce que sur leur* émules repose le poids de l'État. D'abord, il n'y en eut qu'un seul ; pius il y en eut deux : poi> trois sous les premiers sultans. Le conquérant porta leur nombre à quatre, dont le premier, le grand vesir, élevé de beaucoup au-dessus de? autres par le rang et la puissance, investi duo pouvoir illimité, est l'image visible dusuliao, son représentant , le chef suprême de toutes b branches de l'administration, le centre et k levier de tout le gouvernement.
Dès la plus haute antiquité , dans les empira d'Orient , l'exercice du pouvoir du prince, q»' est l'ombre de Dieu sur la terre , fut conceDtrf
e«i plus
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dans la main do vesir, qui est une sorte d'émanation active du souverain. Ainsi , dans les temps les plus reculés de l'histoire persane et turque, apparaissent Piran-Weise, le sage vesir, dans le Turan , et Dschamasb , contemporain de Serduscht (Zoroastre), dans Uran; Bisurdschimihr , le vesir de Nuschirwan-le-Juste; Joseph, à la cour de Pharaon ; Daniel , à la cour de Sose; et, d'après les annales orientales, Asapf , grand vesir de Salomon. Rarement cette haute dignité se transmit par héritage dans la même famille , comme on le vit dans celle des Bannekides, sous le chalifat; dans celle de Nisamul-Mulk , sous la dynastie des Seldschuks, et dans la famille Dschendereli, sous les Ottomans, depuis le sultan Murad Ier jusqu'à Moluramed II, qui, avec la tète de Chalil, abattit eette race de vesirs, puis gouverna seul. Lorsque , au bout d'une année , le sultan nomma un nouveau grand vesir, il lui confia seulement la conduite de l'armée, comme au généralissime, niais lui-même présida le divan en personne; «e fut seulement sous l'administration de Keduk-Ahraed-Pascha, le conquérant de Kaffa, de la karamanie et d'Otrante, qu'un jour un lurkman, couvert de haillons, parut dans la »lle du divan, et demanda, dans le langage &n»$ier de ses compatriotes : Lequel d'entre vous est donc le bienheureux empereur ( 1 ) ? Mohammed fut enflammé de colère, et le grand vesir saisit cette occasion pour représenter au sultan que, pour ne plus exposer à l'avenir sa personne sacrée à une telle méprise, il serait .mieux d'abandonner aux vesirs le soin des affaires du divan. Le conquérant accueillit la proposition; et, dès ce moment, l'administration rata exclusivement aux vesirs, et particulièrement entre les mains du premier d'entre eux. Pendant quatre jours consécutifs, le samedi, le dimanche, le lundi, et le mardi, le grand vesir, précédé des autres vesirs, des kadiaskers, des defterdars et des nischandschis, se rendait «ans la salle du divan, au sérail : à l'entrée de la salle du conseil , les premiers arrivés s'arrêtaient, les autres faisaient de même, tous croient les bras sur la poitrine, et cachant soigneusement leurs mains dans leurs man-
(t)SiolakMde, fol. 64,1.*.
TOM. I
ches(l) ; le grand vesir traversait leurs doubles rangs, et entrait le premier dans la salle; les autres membres dudivan suivaient deux par deux, de sorte que les premiers arrivés devant la porte en franchissaient le seuil les derniers (2); en passant devant les rangs des conseillers, le grand vesir leur donne un salut qu'ils lui rendent. Sur le sofa où il prend place, siègent, à sa droite, les autres vesirs et les kadiaskers , à sa gauche, les defterdars et les nischandschis; devant lui se tiennent les maîtres des requêtes, qui exposent les affaires ; le reis-efrendi , ou secrétaire d'État , est aux pieds du sofa ; le grand chambellan et le maréchal de la cour, avec leur cortège de chambellans et de tschauschs inférieurs , ajoutent à la pompe de ces séances, et le tschaucschbaschi, ou maréchal de la cour, qui maintient l'ordre, est appelé le beg du divan.
I^es insignes de la dignité de vesir sont les trois queues de cheval, dont les beglerbegs portent seulement deux ; une seule queue distingue les sandschak-begs. Aux vesirs seuls appartient le salut de bénédiction ( alkisch ) , qui a remplacé complètement le salut byzantin de longues années. Dans Tété , ils portent des surtouts en velours, avec des boutons et des lisérés d'or; dans l'hiver, ce vêtement est garni de fourrures (3). Les revenus annuels des vesirs furent d'abord de 100,000 aspres; puis, on les éleva à 200,000; les fiefs dont ils étaient en outre investis leur produisaient cinq ou six rois cette somme(5). Une immense distance entre les vesirs ou paschas à trois queues et le grand vesir est marquée par des prérogatives exclusivement réservées à ce haut dignitaire : l°la garde du sceau impérial , avec lequel , les jours de divan , sont scellées les portes du trésor et de la chancellerie; 2° le droit de tenir un divan particulier, l'après-midi, dans son palais, qui s'appelle la haute porte ; 3° l'escorte du maréchal de la cour et de tous les tschauschs , depuis son palais jusqu'au sérail , et du palais impérial chez lui, et les vendredis, lorsqu'il se rend à la mosquée; 4° la visite des kadiaskers et des
(1) Aiust 'que cela se faisait déjà au temps de Xenopbon , Histoire grecque , I. u.
(2) Aali.
(3) Jbid.
(4) Ibid.
defterdars, tous les mercredis, coiffés du turban de cérémonie, avec lesquels il se rend à la cour; 6° l'apparition des officiers de 1 étrier impérial, Unis les lundis , dans le divan ; 6° la procession solennelle, lorsqu'il va faire sa prière le vendredi à la mosquée, sous l'escorte des t*chauschs (messagers d'État), des tschaschnegirs (écuyers tranchants), et des muteferrikas (fourriers de la cour), avec leurs bouncts de cérémonie; 7° la visite hebdomadaire de l'aga des janilscharcs, qui ne se fait que tous les mois aux autres vesirs; 8° l'inspection de la ville et des marchés , faite avec l'escorte du juge de Constantinople, de l'aga desjanitschares, du préposé des marchés, et du préfet de la ville (Muhlesib et Ssubaschi ;; î)° la visile hebdomadaire des magistrats et des saudschak-begs, coiffés du turban de cérémonie, revêtus du costume officiel, tandis que ces fonctionnaires ne se rendent que rarement chez les autres vesirs , et avec leurs vétemeuls ordinaires; 10° les félicitations et les vœux officiels qu'il reçoit aux deux fêtes du bairam, des autres vesirs, des defterdars, des begs , des magistrats et des généraux de l'armée.
Les secondes colonnes de l'empire et du divan, sont les kadiaskers, ou juges de l'armée. Depuis la fondation de l'empire ottoman jusqu'à la fin du règne de Mohammed , un seul juge de l'armée avait été chargé de décider les questions litigieuses en Turquie et en Asie; dans la dernière année du conquérant, lorsque Mesib-Pascba , après la malheureuse issue du siège de Rhodes , à son retour à Conslantinople, fut déposé de sa dignité de vesir, dont fut investi le juge de l'armée Magnesia-Tschclebisi, et que Molla-kastelaui remplaça ce dernier, le grand vesir Mohammed-Pascha-Karamani , sous lequel furent arrêtées la plupart des dispositions du kanunname, et qui était ennemi personnel de Kastelanî, représenta au sultan que, puisqu'il y avait quatre vesirs dans le divan, on pouvait bien, à l'avenir, instituer deux juges d'armée , dont l'un déciderait les affaires d'Kurope, tandis qu'a l'autre seraient remises celles d'Asie (1). Sa proposition fut adoptée, et Hadschi-Hasansade devint le collègue de käste-
lt) Ssolakuade, fol. 64, el dans Hadubi-Cbalfa , Tabie* cnronoloGiqne* , p. 187.
lani, comme premier juge d'année d'Ànatoli. Après ces dignités, les plus hautes dans l'ordre judiciaire, étaient celles de précepteur du sultan el des princes (chodscha), et de premier interprète de la loi (mufti). Plus tard, sous Sulei man le Législateur, la charge de mnfu fut élevée à la tète de l'ordre judiciaire. Ou appelle mufti, celui dont la sentence est décisive et sans appel, tout légiste qui, consulté dans des cas douteux , donne un avis décisif , d'après lequel le juge (kadi) agit ensuite. C'est de ces muftis que le conquérant obtint les deux fetwas si importants dans l'histoire ottomane, dont l'un légitima l'exécution du roi de Bosnie, malgré la garantie de la vie, qui lui avait éU donnée sous le sceau du serment , el dont l'autre consacra le fratricide pour assurer la succession au trône. La place de premier mufti de l'empire, après la conquête de Constautinople. fut conférée au juge de la capitale, Chisr-Beg. puis au juge d'Andrinople, ensuite à un modems ou recteur d'une haute école, et devint permanente; mais alors le mufti n'avait aucune influence décisive sur l'expédition des affaires, et n'occupait point dans l'ordre judiciaire le premier rang ; au-dessus de lui se maintenaient les deux kadiaskers d'Europe et d'Asie, et aprfc ceux-ci le chodscha du sultan et le juge de Gonstantinople. Les émoluments ordinaire* de kadiaskers étaient calculés à raison de 500 *• près par jour , mais les épices les décuplaient. Ces dignitaires avaient alors le droit d'être admis les jours de divan à l'audience du sultan, immédiatement après les vesirs, et de lai présenter directement leur rapport des affaire^ les mardis et les mercredis exceptés, ils tenaient tous les après-midi un divan particulier dans leur propre demeure , où se rendaient 1» juges et les recteurs des collèges. Ils nominaieiit a tous les emplois de kadis et de muderris,daos leurs départements respectifs, à l'exception des places de kadis d'un produit quotidien àt lôO aspres, et de muderris d'un revenu de 40 aspres, comme à Constantinople, Andrinople et Brusa; le grand vesir s'était réservé de faire occuper ces postes.
Les defterdars ou teneurs de livres pour > comptes des finances sont la troisième cotonoe de l'empire: que le mot defter, registre des 'mpots, soit passé originairement du grec dansie
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persan (1), ou du persan dans le grec, c'est ce qu'il est difficile de décider ; car d'après les historiens orientaux, le défier ou registre d'impôt était une vieille institution pcr>ane, et le mot grec gaza, trésor, pourrait tout aussi bien se confoodreaveclechasinepersanquialameme signification. Après la chute de Chosroes,oncoutinua encore, sous les chai ifes,a tenir les registres des impôts dans la Perse, en persan , dans la Syrie et I Egypte en grec, jusqu'à ce que lechalife Abdulmelek eut ordonné d'y substituer l'arabe en Perse ; son fils Welid adopta la môme mesure pour la Syrie et l'Egypte. Sous la domination des Seldschuks , alors que les teneurs de livres étaient des Persans, on adopta de nouveau la langue persane pour la comptabilité; comme sous les successeurs de Dsche ngis-Chan , le turc fut employé par les Uigures, et en tgypte, la langue kophte par les Kophtes. Sous Obajaszeddîn 11, souverain impuissant des Scldschuks de l'Asie- Mineure , Karaman, le fondateur de la dynastie qui prit son nom, ayant fait immoler les meilleurs teneurs de lims persans, introduisit l'usage de tenir les livres moitié en persan, moitié en turc; et ce système, appliqué avec uncécrilure brisée, foute particulière, est encore suivi aujourd'hui dans I nnpire ottoman. Du temps de Mohammed H, il n y avait qu'un seuldcfterdar, qui s'appelait le defterdar de Rumili ; on lui adjoignit un col- •fyuepour les pays d'Asie; plus tard, il y en fut quatre. Les defterdars se rendaient, tous les 'uDdi*, à l'audience avec les vesirs: mais ils ne pouvaient présenter de rapports que sur l'autorisation du grand vesir auquel toutes ces affres étaient soumises.
Enfin, l'empire a pour quatrième colonne les •ûscbandscbis, ou secrétaires pour la signature du sultan , qui originairement étaient de vérifies secrétaires d'K tat. et comme tels membres du divan. Alors, le reis-ul-kullab , ou chef des Gmains, n'avait aucune place dans ce conseil; c« ne fut que longtemps après qu'il parvint à °<wper ce rang supérieur au nischandschi, la place , aujourd'hui sans action sur la «arche des affaires, n est plus qu un litre purent honorifique. Le nischandschi était d'a-
M) Diptatbera,
| bord obligé d'apposer lui-même la tughra , ou le chiffre du sultan, en téte des fermans et des diplômes; maintenant ce sont ses assistants qui s'acquittent de ce soin. Celte formalité s'appelle encore aujourd'hui, comme sous les chalifes, tewkii , c'est-à-dire sanction du fait; au temps du chalifat , elle était remplie par le vesir ; plus tard, elle fut laissée au soin du secrétaire d'État, qui s'appela pour cette raison secrétaire d'État de l'expédition (1). Conformément aux premières dispositions du kanun ottoman, le nischandschi revi>ait et confirmait les projets d'ordres et de diplômes préparés par le reis; aujourd'hui, il y fait purement apposer la signature du sultan , après que l'examinateur des projets d'actes ( le mumejis), le référendaire ( beglikdschi ), et le chancelier ( reis ) y ont mis leur visa'' ssahh )(2).
De la haute porte du grand vesir, et de la porte du defterdar, nous passons à celle de l'aga des janitschares, qui entre avec les autres agas commandants des troupes dans la classe des agas extérieurs , en opposition avec celle des agas intérieurs, attachés exclusivement à la cour. Le premier des agas extérieurs est l'aga des janitschares, qui originairement n'avait que oOU aspres de solde quotidienne; mais une source particulière de revenus appelée l'argent de l'orge porta les produits de cette charge jusqu'à 60,000 aspres. Comme chef du pouvoir exécutif, pour la sûreté de la capitale , il était placé sous les ordres du grand vesir, de même que le jugede Constanlinople sous le juge de l'armée de Hum. il devenait ordinairement beglerbcg de Ruuiili,ou kapudan-pascha ; et s'il tombait dans une sorte de disgrâce, il était nommé saodschak-beg de Kastemuni, de même qu'un grand vesir à demi disgracié était fait commandant de la flotte, et sandschak-beg de Gallipoli. L'aga des janitschares adressait au grand vesir, ou même directement au sultan , st s rapports sur les circonstances importantes de nature à troubler le repos public; mais ni lui, ni aucun des autres agas, ne pouvaient prélever les amendes que le chef de la police avait seul le droit de percevoir. A lui appartenait de
(1) Ilm Chaledun, S 34.
(2) Constitution et administration de l'empire ottoman.
conférer tous les emplois du corps des janitschares; celui de secrétaire du corps dépendait seul immédiatement du grand vesir, et il était occupé par un étranger qui était le contrôleur des affaires. Le nombre des janitschares était encore de douze mille, comme après leur institution (1). La discipline du bâton régissait nonseulement les soldats, mais encore les officiers. Dans une campagne contre la ka rama nie, Mohammed Il fit donner la bastonnade à tous les colonels de régiments indociles (2). Il a déjà été question de l'infanterie régulière des Asabes, dont le nombre était ordinairement de trente mille hommes (3), rooslims , jajas et woinaks. L'histoire de cette époque rappelle souvent l aga des Asabes (4). La cavalerie régulière se composait des sipahis et des silîhdars, auxquels étaient ajoutés les quatre corps des mercenaires et des étrangers, a l'aile droite et à l'aile gauche. Les agas de ces différents corps étaient les six généraux de la cavalerie, qui recevaient seulement une solde quotidienne de 100 aspres, avaient 16 a 17,000 aspres de supplément , au moyen de l'argent de l'orge. Le chiffre des troupes sous le conquérant était bien faible, si on le compare à ce qu'il devint plus tard. Les sipahis cl les silihdars ne formaient que deux mille hommes ; les escadrons des mercenaires et des étrangers, quatre mille hommes ; par conséquent, toute la cavalerie régulière ne s'élevait pas à huit mille hommes ; en revanche il y avait des nuées innombrables d'akindschis qui répandaient la désolation sur les pays ennemis; mais leur chef n'était point compris parmi les agas extérieurs , ou généraux de l'armée régulière. Au nombre de ces chers étaient encore le topdschibaschi , général de l'artillerie, le dschebedschibaschi , le général munitionnaire, le toparabadschibaschi, général des transports, et lemehttrbaschi, quarticr-maltre général. A ces douze généraux, il faut encore ajouier les douze officiers de l'étrier impérial qui avaient le privilège de marcher immédiatement contre les flancs du coursier du sultan. Ces officiers étaient : le prince de l'étendard , ou porte-dra-
(1) Aali.
(2) Mouradjea d'Otuson , l. m, p. 355.
(3) ldri*tfol.3l.
(4) «.halcondyla«, I. v, édition de Basle , p. 72.
peau du sultan (miri-aalem ), les quatre pre miers chambellans (kapidsebibaschi ), les deux écuyers ( mirachor ), le grand écuyer tranchant ( tschaschnegirbaschi ), et les quatre maîtres de la vénerie, c'est-à-dire les deux chefs des fauconniers , le grand veneur de la chasse au va* tour, et celui de la chasse â l'épervier.
Nous passons maintenant aux appartements de la cour, dont les officiers sont appelés agas intérieurs. Ceux-ci se divisaient quatre par quatre. Le chef suprême de tous était le kapoaga, c'est-à-dire l'aga de la Sublime Porte impériale , le maître et directeur de toute la coor. C'était un eunuque blanc, sous les ordres <fo quel trente ou quarante autres eunuques, revêtus du titre de kapu-oghlan ( garçon de la porte), et distribués dans les appartement*, étaient chargés de la surveillance des pages. Quatre kapu-oghlans étaient attachés de plut près au chef suprême, savoir: l'officier de la clef, l'officier de la serviette, l'officier du sorte et l'officier du lavoir. Le kapu-aga accompagnait toujours et partout le sultan, excepte lorsque celte personne sacrée s'éloignait do sérail, pour aller à la chasse ou se promener; dans ce cas, le maître de la cour demeurait pour veiller à la garde du palais. Le second désaxas intérieurs était le trésorier (chasinedar-btfdti eunuque blanc comme le précédent , toujours attaché à la personne du sultan , devant lequel, dans les processions publiques, il porta' le turban de cérémonie; dans la mosquée, il étendait sous ses pieds le tapis pour la prière, après s'être jeté lui-même deux foi** terre, afin de reconnaître , au péril de si rie . * le sol n'était pas empoisonné. 11 avait sous *ts ordres tous les employés du trésor impérial, qui recevaient de lui leur solde. Le troisièmede agas intérieurs était le surintendant de là bouche, ou grand sommelier (kîlardshi-baschi ; il devait marcher devant chaque plat apport* au sultan, couvrir lui-même la table disposée pour le sultan, faire préparer les sucrerie*, I» confitures et les sorbets, et goûter le premier à tous les mets préparés sous sa directioo, >fin d'éloigner tout soupçon d'empoisonnement Enfin, le quatrième des agas intérieurs est «toi du sérail, ou intendant du château, auquel est confiée la garde immédiate et l'entretien du palais impérial; dans les mutations pourarcn-
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ait, l'intendant devenait premier officier ouche; celui-ci passait grand trésorier, et ernier était élevé au poste de grand maître »ur; la place vacante de l'intendant du chaétait donnée au chef des gardes de la porte puoghlankiajasi ). Si le grand maître de la était obligé de quitter la cour, sa disgrâce tempérée ordinairement par sa nomination gouvernement de province, en qualité de erbeg. La principale fonction des trente uarante eunuques blancs, soumis au grand re de la cour, sous le titre de gardes de la e, était la surveillance des trois chambres pages, dont la première, la plus retirée, appelée chaszoda; la deuxième, la plus grande, bujukoda; et la troisième, la petite, kutschukoda. Le chef de la chambre rieure,le chaszoda-baschi , qui habillait et labillait le sultan, en raison de ses fonctions le mettaient en contact avec la personne du erain, était considéré presque à l'égal du id maître de la cour ; quoiqu'il lui fût suiooné, il était le premier des quatre autres > intérieurs, qui formaient les quatre dignîsattachésauxappartementsles plus retirés:
ùent : 1° le chaszodabaschi , ou premier Nbellan ; 2° le silihdar, ou porte-épée ; 3° le iokadar, ou premier valet de chambre, chargé porter dans les cérémonies le manteau du an; 4° enfin, le rikiabdar , ou teneur d'ér, qui aidait le souverain à se mettre en selle, pages de l'appartement intérieur étaient isis parmi ceux de la grande chambre, et pages de la grande chambre étaient tirés de «tite. Parmi ces pages se distribuaient les fts et les nains , les chanteurs et les musi- >»• Outre leur entretien régulier , les agas Prieurs recevaient annuellement une cerie somme dite de turban et de ceinture , une X argent d orge des agas extérieurs, ce que les turbans et les ceintures étaient si nécessaires aux premiers pour les céré- Qies de cour que l'orge aux seconds pour la irriture de leurs chevaux. Le chaszodabai recevait, par au, cinq habits qu'avait portés ultan lui-même. Il y a double garde pour le ail ; celle des portes et des cours est confiée (kapidschis, et celle des jardins et des bar- » aux bostandschis. Les officiers des kapid- »s correspondent à peu près à nos chambel-
lans; leur chef est le kapidschilerkiajasi, dont le service, tout extérieur, est bien distinct de celui de l'officier attaché aux appartements intérieurs. Le kapidschilerkiajasi et le tschauschbaschi, les jours de divan et d'audiences solennelles , marchent en avant , portant des bâtons garnis d'argent, qu'ils font résonner en frappant à terre. Le premier a sous sesordres les kapidschibaschis; l'autre commande aux tscliauschs (fourriers et messagers d'État ); le bostandschibaschi exerce encore son autorité sur les nombreux gardes des jardins chargés de cultiver et d'entretenir les jardins impériaux, et qui forment les équipages des galères et des barques du sultan. Le harem est le séjour des femmes; il est placé sous la surveillance des eunuques noirs, dont le chef, le kislaragasi (aga des filles ) , se montre souvent par son influence le plus puissant de tous les agas du dehors, de l'intérieur et de l'extérieur. Telle était l'organisation de la justice, du trésor, de l'armée, de la ville et de la cour. Les provinces étaient administrées par des begs , paschas à une queue , et des beglerbegs, paschas à deux queues , chefs des cavaliers feudataires qui se rassemblent sous leurs bannières (sandschaks). L'empire ottoman comptait alors trente-six de ces sandschaks, sous chacun desquels se rallient environ quatre cents cavaliers. La force de l'armée, infanterie et cavalerie, dépassait cent mille hommes ; les revenus annuels du trésor s'élevaient à plus de deux millions de ducats fournis par les impôts, les taxes, les douanes , les tributs et les mines.
Il nous reste à parler du corps enseignant , c'est-à-dire des ulémas ou légistes, qui, tout à la fois théologiens et jurisconsultes, occupent exclusivement les places de professeurs et de juges; les chaires sont les premiers degrés pour élever aux sièges de magistrats; puis, on est porté aux plus hautes dignités de l'ordre judiciaire , on devient juge de l'armée , mufti. C'est une erreur de prendre les ulémas pour de purs théologiens, ou même pour des prêtres. Ils doivent être en effet théologiens, parce que, dans l'islam , en définitive , le droit vient se confondre avec la théologie, et que la base primitive est le Koran, ou la parole de Dieu; mais les ulémas n'ont aucun des caractères des prêtres. Dans le sens le plus étendu, on peut bien
rattacher aux ulémas l'ordre des prêtres, auquel appartiennent les imams et les scheiehs, et dans lesquels on compterait même les mucsins , les chatibs et les kaims (sacristains), enfin , tous les moines; mais ces prêtres sont complètement séparés du corps enseignant proprement dit, qui ne comprend que les professeurs et les juges , et ils n'ont aucune prétention aux places rétribuées de l'ordre judiciaire, qui sont le partage des hommes de science et d'étude (1). Quoique le sultan Trehan eut déjà institué des muderris, ou professeurs auprès de la première medresc de l'empire ottoman, par lui fondée, et que Bajesid le Foudre eut fixé les revenus des juges, c'est ù Mohammed \\ que revient l'honneur d'avoir organisé régulièrement le corps enseignant des ulémas, car c'est lui qui fixa l'ordre hiérarchique des professeurs et des juges, détermina le mode d'avancement et les degrés d'élévation de l'une de ces branches à l'autre. Le clergé proprement dit , en tant qu'il comprend seulement les desservants des mosquées, les crieurs de la prière, les imams et les prédicateurs, ne jouit peut-être, dans nul autre état, de moins d'influence; le véritable corps enseignant , au contraire, a une importance et une autorité politique dont on ne voit point d'exemple ailleurs, la Chine exceptée. Entre les ulémas et les ministres du culte, sont placés les ordres des derwischs et des scheiehs de la vie contemplative, sur lesquels nous avons déjà donné des détails suffisants sous le règne d'Urchan; mais s'ils n'ont point parcouru tous les degrés du corps enseignant, en partant du plus bas, ils ne peuvent non plus prétendre aux places productives de professeurs et déjuges, qui portent aux premières dignités de la loi. Celte gradation dans les emplois est nommée la chaîne des ulémas ; et c'est le conquérant qui en forma les, premiers anneaux dans l'empire ottoman. Elle diffère entièrement de la chaîne des scheiehs, qui transmet surtout les sentiments de la vie contemplative, et la tradition de l'esprit de l'ordre, par le souffle des maîtres, et qui forme un lien purement spirituel. Les ulémas sont assurés par une suite de fortes positions ;
(I) Vor. Mouratf^ea d'OhMot^ t. yi, u* paçi. &* édiL, p. 453 , et adininislratiou de l'empire ot tonna , I. u , p. 392.
comme leur chaîne parcourt et embrasse l'administration ottomane , et qu'elle retient rncwt ensemble les parties de l'édifice politique, <pi menace de s'écrouler, pour compléter les notion* déjA données sur l'empire ottoman, fournir te moyens d'apprécier pleinement les services de Mohammed 11 en qualité de législateur, et a même temps pour préparera l'intelligence pi» nette de plusieurs parties de cette histoire. où il sera question des ulémas , 11 est nécessaire d'entrer ici dans quelques développements.
Aussitôt après la conquête de Constantin^ Mohammed avait transformé huit des priaipales églises en mosquées; il y attacha huit œf dreses (hautes écoles), à l'entretien desquels furent affectés les revenus mêmes des églises. Lorsqu'ensuite il éleva ta mosquée de son noa à Constant inople, il établit à côté huit roedre* qui , étant bâties sur le même terrain et le mén niveau que la mosquée, reçurent le nom de? huit hautes écoles du champ; les muderri'j jouirent d'appointements supérieurs à eeui tous les autres établissements fondés daw b même ville. La gradation dans les diver« places de professeurs, et l'organisation de li hiérarchie entière des ulémas, parait 1'«* du grand vesir Mahmud-Pascha, qui,*™:
lui-même, appliqua la plus grande ardeoriA tels soins. Les étudiants furent appelé* Thalfc c'est-à-dire les amants de la science , ou pfo généralement, suclites , les enflammés. par* qu'ils brûlaient de l'amour de l'étude. Hs étan*i logés et nourris dans des édifices parti* contigus aux huit écoles, et appelés tetimnu- Le cercle de leurs études comprend la (jr* maire, la syntaxe, la logique, la métaphysique la philologie , la tropique, la stylistique, Urb* torique, la géométrie et l'astronomie. Aprk l'avoir parcouru tout entier, ils prennent kW de danischmende (doués de sciences ) fi a cette qualité, ils instruisent comme rfpcW (muids) les nouveaux étudiants.
mendes fournissent des maîtres pour les*»* inférieures, ou deviennent imams, et pour* il ne leur faut point d'études supérieures: m» ils perdent ainsi toute prétention ans tf** productives des muderris et des moll«^^ celles-ci , l'on exige l'étude dfi la srif** * droit, et l'avancement gradué dans la M * des ulémas. Les caudidats a de telles place»11
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appelas mulasftns, et les muderris s/mt assurés le rétribution quotidienne de 96 aspres. la mesure de ces appointements, les sont appelés les vingt, les trente , les quarante, cinquante, soixante. Les professeurs attachés aux huit medreses de la mosquée de Mohammed tout en recevant 60 aspres par jour, sont appelés les huit, et leurs collèges figurent en général, dans les fastes de l'empire, le nom des huit paradis de la science. ld avait encore fondé un medrese.
à la mosquée d'Ejub, avec un traitement de 64) aspres, et un autre à la mosquée d'Aja- Soft.i, avec un traitement de 60 aspres par jour pour les professeurs. Mais, afin d'établir une distinction de rang entre les places de muderris jouissant d'appointements égaux , on divisa ces professeurs en extérieurs et en intérieurs; au bas de l'échelle sont les extérieurs, puis les intérieurs, qui ont au-dessus d'eux huit de la mosquée de Mohammed; les soixante sont au sommet. Tes appointements et le rang des professeurs étaient déterminés par l'importance des leçons qu'ilsavaient à donner : ainsi, les vingt font une lecture sur une œuvre dogmatique; les trente, sur la rhétorique; les quarante enseignent le droit civil; les cinquante, la tradition des prophètes; les soixante donnent l'eiégèse du Koran. Outre les ouvrages supérieurs sot la rhétorique et la métaphysique, dont les premiers éléments sont enseignés déjà dans les basses classes, le haut enseignement comprend les quatre branches des sciences législatives : la dogmatique, la jurisprudence, les traditions orales, et les actes écrits. Le mulasim, qui a suivi durant sept ans la carrière de o» études, et qui est sorti victorieux dis exau*us aévères, est seul propre à occuper les places de raoderri ou de juge supérieur; celles de magistrats de dernier ordre, on des naTbs, leurs substituts, dont les appointements sont de 25 aspres par jour, n'exigent que les études de danischmendes. Le muderri du rang le plus élevé s'appelle machredsch-mollah , c'cst-a-dirc mollah ensurvivance. Utitredemollahn'appartientqu'auxplushautsdignitairesde la magistrature, qui constituent la première descinq classe» du corps des ulémas, et qui forment encore six subdivisions, sttvant leur importance et leurs cvcqus.
De tels soins de la part du législateur pour l'institution des écoles, les avantages et la considération des professeurs, assurèrent les progrès de la culture des sciences et la prospérité des savants sous Mohammed 11. Lui-même avait été formé à l'étude dès sa jeunesse; et ses lettres et ses vers lui méritèrent l'honneur d'être compté parmi les poètes ottomans. À dater de son époque, la charge de précepteur du sultan (chodscha), qui devait faire des lectures, nonseulement aux princes, mais au sultan lui-même, devint une dignité permanente affectée aux premiers ulémas. Vitt douzaine des savants les plus distingués occupèrent cette place , depuis la jeunesse du conquérant, jnsqu'à la fin de son règne ; donnant des leçons à lui-même ou à son successeur, Dajesid : parmi eux, on cite le mollah Kurani et le mollah Sirek, Chodschasadc, Cnatibsade, et le mathémati* ien Miremtschélebi. Un autre mathématicien et astronome du plus haut renom , Alikuschdschi, accompagna le conquérant dans ses guerres, et, durant la campagne contre Usun-Hasan, écrivit un traité d'astronomie intitulé Fethije ( de la conquête ); aujourd'hui il marque encore les limites ou se sont arrêtés les progrès des Ottomans dans l'astronomie, depuis le conquérant. Alors qu'il n'était pas encore sultan , Mohammed avait engagé un commerce de lettres avec les princes les plus éclairés de ses contemporains, dont la protection accélérait les progrès des études, et assurait la prospérité des savants. Cest ainsi qu'il fut en correspondance avec le petit-fils et l'arrière-petit-fils de Timor, avec Baisankor, frère, et avec Abdullatif, fils d'Ulug-Beg, connu de l'Europe par les tables astronomiques qui portent son nom , avec Dschihanschah , souverain de la dynastie du Mouton-Noir, et avec Schirwan-Schah, souverain de Schirwan. Quelquesunes des pièces de la collection des papiers d'fttat du reis-effendi Feridun ont été peut être écrites par la plume du prince; car les lettres de victoire annonçant ensuite la conquête de Constantinopte, de la Morée, de Kaffa, et le triomphe remporté sur Usun-Hasan, et adresséesauxschahs de Perse et aux sultans d'Egypte , aux princes de Kastemurri et de Krimée, au sdierif delà Mecque, aux maîtres de l'Indostan, portent sur la suscriptinn les noms des rédacteurs, tels que mollah Kurani et mollah Kerim,deax savants qui
alors rivalisaient dans Part de rédiger des lettres, avec leur contemporain, le modèle inimitable de tous les écrivains épistolaires persans, Chodschanidschihan , vessir de Moharamed- Schah nehmen de l'Inde.
Non-seulement les légistes, par leurs progrès dans les sciences, s'élevèrent en crédit et en dignité, sous Mohammed , mais des paschas et des vesirs s'appliquèrent aussi à l'étude avec ardeur, etdonnèrent, par leurs ouvrages et leurs actions , la preuve la plus éclatante , que la science relève le guerrier et l'homme d'État, et que, dans les plus hauts emplois, elle est un gage de la plus grande prospérité pour les empires. Outre Mahmud-Pascha, le grand vesir auquel nous avons déjà rendu hommage pour ses services aux études et aux savants, cinq vesirs et un grand vesir encore sesignalèrent dansles sciences, savoir : Sinan-Pascha, deux Ahmed-Pascha , Jakub-Pascha, Dscheseri-Pascha et le grand vesir Mohammed-Pacha-Karamani. Sinan-Pascha, fils de Chisr-Beg, affichait dans sa jeunesse un tel scepticisme, qu'un jour son pèreluilança un vase de cuivre à la tète, impatienté de l'entendre douter que du cuivre fût réellement du cuivre. Sinan s'appliqua plus tard aux mathématiques, devint précepteur du prince et vesir; mais ensuite il tomba dans la disgrâce, et, sur l'ordre du sultan , qui prétendait lui faire appliquer ainsi un remède contre la folie, il dut recevoir, chaque jour, un certain nombre de coups de bâton. L'intervention des ulémas le fit réintégrer dans les fonctions de muderris, qu'il put exercer à Siwrihiszar et Andrinople ; il écrivit sur l'astronomie, la métaphysique, l'éthique, et sur des légendes. Ahmed-Pascha et Jak ub- Pascha, fils, comme Sinan, du grand savant mollah Chisr-Beg, paraissent avoir été redevables du titre de pascha, moins à leur propre savoir qu'à la renommée de leur père et de leur frère (1). Ahmed-Pascha , fils de Welieddin , précepteur du prince, puis vesir, fut le premier poète lyrique des Ottomans véritablement digne de ce nom; il se maintint à cette hauteur, jusqu'à ce qu'il se vit obligé de céder la palme à Nedschati, qui lui-même fut surpassé dans la suite par Baki. Dschescri-Kasim- Pascha, d'abord
(1) Schakaikun-Naamauije.
defterdar, puis vesir de Mohammed H, rivalu sous le nom de Ssafi ( le pur ) avec les gha<*kd' Ahmed-Pascha (1), et Mohammed-Pascha- Karamani, le dernier grand vesir du conquérant, l'ordonnateur de ses institutions poli tiques sous la forme du kanunname, alorsqn J était simplement nischandschi, parvint daro une haute estime auprès de son mattre par m talent à rédiger les lettres adressées au sduh de Perse; puis, il acquit pleinement sa confia»*, et le sultan lui conféra la plus haute dignité dt l'empire. Karamani conserva, comme poète, k titre de son emploi (nischani); il ouvrit la arrière aux savants secrétaires d'État sessucc»seurs, parmi lesquels trois historiens sont distingués, d'après l'importance de leurs ouvrage par les surnoms de grand, de moyen, et dt petit Nischandschi. Ainsi, de sept savants vesio du conquérant, quatre furent poètes, et parai eux brillèrent les plus grands hommes d'Fut de son règne, Mahmud-Pascha, le fondai de la hiérarchie des ulémas, et Mohammcd- Karamani, l'organisateur de l'ordre administratif. Le second fils de Mohammed, suIud Dschem , aimait aussi à cultiver la poésie; il f-t occuper, par des poètes, les premiers emploi de sa cour et de son administration; Saadi fut son nischandschi; Haideret Schahidi figurerait comme sesdefterdars. Le conquérant, qui am pris, comme poète, le nom d'Auni ( le secwirable), mérita ce titre par sa générosité ta& les nourrissons des muses, étrangers ou éiaW> dans ses États. Trente de ces poètes jouUsai«1 de pensions viagères; au premier écrivain de l'époque, à Chodschai-Dschihan, qui vi"1' dans l'Inde, et au dernier grand poète peran. mollah Dschami, il envoyait annoelieoieiit 1,000 ducats.
Arrosée ainsi par les abondantes faveurs^ cendues du trône, la poésie ottomane dut fleurir rapidement, et porter des fruits en abondance. A Brusa, apparut une pléiade de p*1'1 lyriques ; Kastemuni s'enorgueillit d'une*00' stellation non moins brillante, au sein oV'2" quelle resplendissait une femme, latin*8* Seineb (2); mais parmi les trente poète* F*
(1) Aali , Schalcaîk , Seadeddin.
(2) Latifi, Biographie» des poètes nnw.uaiP» 0 haben , p. 190.
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sionnés durant les trente années du règne du conquérant, aucun d'eux n'aurait acquis une véritable renommée sans l'influence exercée par les grands modèles contemporains de la poésie persane etdschagatalenne ; c'est à Dschami et à Mir-Alischir que fut dérobée la flamme dont les premiers grands écrivains turcs éclairèrent la poésie ottomane. Ainsi que sous Murad l*r, le poète Scheichi , en composant son Chosrew et son Schirin , avait suivi les traces de Nisami , le premier grand poète épique romantique des Persans, de même l'auteur de Jusuf et de Suleicha, de Leila et de Medschnun, se montra imitateur ou même se borna en grande partie au rôle de traducteur de Dschami, qui a traité les mêmes sujets dans son épopée des cinq et des sept. Ahmed-Pascha, le premier lyrique des Ottomans, "après de grands efforts pour s'élever par ses propres forces, ne put enfin prendre son essor qu'après s'être inspiré des Ghaselesde Mir-Alischir (1). Dschemali composason poème romantique de Humai et llamajun , à l imitation de celui de Mir-Alischir , auquel il emprunta même le titre (2), et Schehdi, à l'instar de Firdewsi , tenta de traiter l'histoire ottomane sous la forme épique ; mais, après avoir achevé quatre mille distiques, il fut interrompu par la mort (3). Scheich Gulscheni en écrivit quarante mille, dans l'esprit du Meswwi de Dschelaleddin-Rumi , et le poète mystique Alebi , dont le tombeau à Jenidsche Wardarest encore aujourd'hui un but de pèlerinage, après avoir reçu la consécration dans l'ordre des Nakschbendis, et avoir vécu longtemps avec Dschami , dota sa patrie de plusieurs œuvres mystiques en pro^e et en vers. Non-seulement le conquérant appelait auprès de lui les vesirs poètes ; mais il passait encore des heures fréquentes avec d'autres enfants des muses; il affectionnait surtout les Persans: rt, quoique parfois, lassé par leurs excès , leurs penchants à l'ivresse du vin et de l'amour , il les bannit de la cour, ou les punit même de la prison, il leur montra le plus souvent une grande indulgence (4). D'après l'exemple du
(1) Latifi, p. 74 , puis dans le* anthologies d'Ahdi , de 8ehi , Aancfaikhasan , Kinalisade.
(2) Aatchik-Hasau, Aali.
(1) Latifi, p. 283.
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sultan , ses grands vesirs, tels que Mahmud et Mohammed - Karamani , ses vesirs, comme Amed-Pascha et Kasira - Pascha , appelèrent d'autres poètes autour d'eux, et les admirent dans le cercle de leur famille (1).
Sous le règne du conquérant, près de soixante légistes marchèrent d'un pas égal à celui des poètes dans la carrière de la gloire et des travaux de l'esprit. Dans ce grand nombre qu'il nous suffise de signaler quatre des plus fameux ulémas. Le premier qui se présente est mollah Kurani, précepteur du sultan Mohammed, alors que celui-ci n'était encore que prince et gouverneur de Magnesia, et que, livré à l'indiscipline , il se refusait d'apprendre à lire le Koran. Le sultan Murad envoya le mollah Kurani avec un bâton à la main , l'autorisant à en faire usage contre le prince. Kurani, homme austère, d'un caractère peu flexible , peu disposé aux ménagements et à la crainte, annonça nettement au prince quelle était sa mission. Mohammed lui rit au nez, et Kurani le châtia aussitôt en le frappant de son bâton. Parvenu à l'empire, Mohammed voulut récompenser son digne précepteur par la dignité de vesir; mais celui-ci la refusa. De tels antécédents l'autorisaient en quelque sorte , lorsqu'il fut juge de l'armée , puis administrateur d'établissements de piété, à prendre des libertés que nul vesir n'osa jamais se permettre : ainsi, jamais il ne se prosternait devant le sultan ; mais se contentait de lui toucher la main , en lui disant comme à un musulman son égal : « Je te salue. » Mécontent de son maître, il partit pour l'Egypte, où le sultan Kaitbai l'accueillit avec les plus grands honneurs ; néanmoins, il revint ensuite dans le pays de Rum, et mourut dans la plénitude de l'autorité qu'il devait à sa science profonde , et à la dignité de son caractère. Un rival en importance , en faveur auprès du sultan, en caractère et en savoir, fut le mollah Chosrew , Grec de naissance, dont les deux ouvrages, les Ctieveux du front et les Perles , servent de base à la jurisprudence ottomane. Juge de Constantinople et de tous ses faubourgs, puis mufti durant treize années, Chosrew jouit de la plus haute considération que lui attirait l'élévation de son caractère , encore plus que la dignité de
(I) Latifi, p. 133.
la magistrature dont il était revêtu. A son arrivée à la porte d'Aja-Sofia,-la foule entassée s'ouvrait aussitôt avec respect , et lui livrait un libre passage jusqu'au mahre-autel. Plus d'une fois, témoin de ce spectacle du haut des galeries supérieures du temple, le conquérant dit à ses vesirs : C'est l'Ebu-Hanife de notre époque. A la cérémonie de la circoncision , le sultan ayant placé Kuranî a sa droite, et Chosrew à sa gauche , celui-ci, offen>»é de la supériorité donnée à son rival , s'embarqua aussitôt pour se rendre ä Brusa où il bâtit un collège dans lequel il daigna professer lui-même. Chodschasade et Chatibsade, c'est a-dire le fils de Chodscha, marchand de Brusa , et le fils du dignitaire, chargé de réciter la prière publique, acquirent de la renommée , non-seulement par leurs ouvrages, mais surtout par leur supé- | riorité dans 1rs discussions savantes sout. nues en présrnce du sultan. Tous deux donnèrent des leçons à Mohammed, parvenu au souverain pouvoir; car dans le mouvement rapide de ses conquêtes, il trouvait encore le moment de lire avec ses professeurs, et savait faire succéder les débats des savants aux luttes sanglantes des armes. «Oses tu donc discuter contre moi? » demanda un jour le conquérant à Chodschasade : «comme votre professeur, j'ai cette confiance, » répondit celui-ci. Aussitôt Mohammed le destitua; mais ensuite, il le rappela, et lui rendit sa faveur (1. L'une des controverses les plus fameuses de Chatibsade fut celle qu'il soutint contre le jurisconsulte Alaeddin-Arabi. Celui-ci fut deux fois revêtu de la dignité de mufti, qui alors n'était pas encore le degré le plus élevé de la magistrature: la première, il était en même temps muderris; la seconde, il n'y joignit pas d'autres fonctions. Alaeddin-Arabi et lbn-Magnesia furent comptés parmi les plus célèbres ulémas du règne de Mohammed. Néanmoins, on ne connaît du premier qu'un seul ouvrage; mais en revanche, il laissa quatre-vingt-dixneuf enfants. Quant à Ibn-Magnesia , son ambition toujours croissante ne lui laissa pas le lomps d'écrire; il n'aspirait qu'à la place de vesir, qu'il finit par saisir (2). Ibn-Magnesia eut
;i) Scbakaik, Aali , Seadeddin , Hadschi-Chalfa . Table* chronologique*.
12) öchakaik , Aali , Seadeddin.
pour successeur, comme juge de l'armée, le grand savant Kastelanl , qui vit se partager les pouvoirs jusqu'alors réunis dans une seule main. Le grand vesir Mohamraed-Kararoani établit deux juridictions d'Europe et d'Anatoli, dont la seconde fut donnée à lladschihasandc Plus tard, ce dernier fut chargé par le sultan Bajesid d'écrire l'histoire de l'empire. Comme précédemment le grand vesir Mohammed- Pascha l'avait préféré au savant Chialt , poor une place de muderris; Chiali , blessé de cette faveur, qu'il regardait comme une injastice faite a lui-même , exprima son irritation dans ace lettre adressée au vesir. I n fils et un petit-fil* du grand Fenari se montrèrent dignes, par leurs écrits, de la gloire de cet auteur. Le plus vif intérêt se porte snr Madschi-Baba , savant grammairien, et prédicateur, père du grand vesir Mohammcd-Karamani, surnommé Pïischani.
Ayant perdu son fils alors que ce grand homme était dans la force de läge, Hadschi-Baba pleura cette mort durant tout le reste de m existence; souvent du haut de la chaire, il citait des vers tirés des poésies de son fils, et les sanglots du vieillard étouffaient ses paroles. Déjà il a été question du savant vesir Sinan-Pascha. ainsi que du bourreau du roi de Bosnie, Mosanifek , et de leurs ouvrages. Les sept noms qui viennent clore la liste des ulémas célèbres **» Mohammed II appartiennent â des médecins; car les médecins de la conr font partie des ulémas. Dans ce nombre, il y avait quatre Persan?, un Turc, un Arabe et un juif. Ce dernier, nommé Jacob, d'abord investi par le conquérant de la dignité de defterdar, alors qu'il était encore attaché à sa religion , se fit musalman , et parvint jusqu'au rang de vesir. L'enfeot d'Israël, bien plus habile que ses collègues, aurait probablement sauvé le sultan de sa dernière maladie, grâce à la vigueur du patient qui n'était alors âgé que de cinquante ans. «le grand vesir Mohammcd-Karamani n'avait ptf persuadé au conquérant de se confier en même temps aux prescriptions du médecin persan l,ari. Les docteurs se disputèrent dans U tente même du sultan . qui succomba aux effets de remèdes opposés (1). Des trois autres médecins persans, Kutbeddin s'appliquait à son art; osi<
(1) Sacbakaik et Aali,
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en même temps, il était trop adonné à la vie molle et voluptueuse. Le premier, il fut nommé président du conseil médical , avec les appointements considérables de 2,000 aspres par mois, qu'il dissipait avec de jeunes garçons et de belles esclaves (1). Schukrallah de Sehirwau acquit les bonnes grâces du sultan, par ses connaissances dans l'exégèse et la tradition, et surtout par ses talents comme historien. Atallah i;agna aussi la bienveillance de son maître comme mathématicien. Dans cette même carrière se signalèrent, sous Mohammed, le persan Mikuschdschi , Mircm-Tschelebi, précepteur de Bajesid, et Karasinan, commentateur d'Ali- Lucshdschi. Husein-Tebrisi s'insinua dans la faveur du souverain, autant par ses bonnes manières que par son savoir.
Parmi les scheichs qui accompagnèrent le conquérant dans ses campagnes, et enflammèrent son armée par l'explication du Koran ou de la tradition , le plus fameux est Akschem- >eddin (le blanc soleil de la foi) , qui nous est déjà connu pour avoir trouvé le tombeau d'Ejub avant la conquête de Constantinople, tt pour avoir expliqué le songe de Mohammed avant la bataille de Terdschan; mais nous ne l'avions point encore considéré comme médecin, raœicien et littérateur. Le mysticisme auquel il s'était formé à Osmandschik, par les leçons du grand schelch Beirami, et à Halep, par les préceptes du scheich Seineddin-Hafi, les deux fondateurs des ordres de derwischs, appelés de
leurs noms, il le transmit à ses quatre disciples et à ses sept fils. Ces derniers portaient tous le nom de Mohammed, et le plus jeune, auteur du poème romantique de Jtisuf et Suleicha , est célèbre sous le pseudonyme de Hamdi. Après avoir fait sept fois le pèlerinage de la Mecque, Akschemseddin se reposa enfin à Koinik, où son tombeau attire les pieux musulmans. Le scheich Ebulwefa n'est guère moins célèbre; le conquérant fit construire en son honneur une masquée à Constantinople. Les musulmans admirèrent ses connaissances en poésie et en musique , et s'occupèrent de sa retraite orgueilleuse dans laquelle il refusait même les visitesdu sultan (1). Le scheich Hadschi-Chalife, fameux philosophe mystique , distingue très-nettement la véritable résignation aux volontés du destin , de la fausse obéissance à ses décisions. Déjà nous avons cité Alehi et Gulscheni parmi les poètes. Enfin, le scheich des derwischs Chalwetis, Hadschi-Tschelebi, exerça une action décisive dans la question importante delà fixation de l'hérédité entre les flb de Mohammed. Kn se prononçant pour Bajesid, contre le grand vesir Mohammed le Karamanien , qui favorisait le prince Dschem, il porta sur son candidat les voix puissantes de ses adhé rents les scheichs, et les derwischs de Karamanie, en sorte que bientôt, dans les débats élevés entre les deux puissants compatriotes, le parti du scheich l'emporta sur celui du grand vesir(2).
1; Scbakaik et Aali.
(f ) Schakaik , Aali , Sea<lfddio et (2) ibid., Seadeddm , Aali.
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BAJES1D ARRIVE A CONSTANTINOPLE, ET SE MET EN POSSESSION DO TRONE. — SON FRÈRE USCNPi S'ENFUIT EN EGYPTE, PUIS REVIENT, RENOUVELLE LA GUERRE, EST DÉFAIT, SE RÉFUGIE 1 RHODES, EST EMMENÉ CAPTIF EN FRANCE, ET MEURT ENFIN EMPOISONNÉ A NAPLES.
Le grand vesir voulait surtout cacher la mort du sultan, à l'armée et à la capitale, jusqu'à ce que le successeur au trône se trouvât au milieu de ses soldats et dans les murs de Constaniinople : c'était là une entreprise difficile. Pour le prince , il s'agissait du trône, et pour le vesir, il y allait de sa vie. Mohammed -Kararaani joua sa tête, et la perdit en effet sans qu'il fût en droit de se plaindre du sort. Aussitôt que le sultan eut rendu l'âme, le grand vesir fit transporter le cadavre à Constantinople dans une voiture, accompagnée par l'escorte accoutumée des gardes du corps, comme si le souverain, encore existant, revenait pour quelques jours dans la capitale, afin de remédier à ses souffrances en prenant des bains. Il dépêcha le chambellan Keklik-Mustapha , en courrier à Bajesid, le fils atné du sultan , gouverneur d'Amasia ; mais en même temps, trahissant ce prince, il expédia l'un de ses propres affidés au second prince, Dschem, gouverneur de Karamanie, afin d'assurer à celui-ci la possession du trône au préjudice de son frère ainé. A Constantinople et sur les côtes d'Asie où campait l'armée, le grand vesir fit occuper les points de débarquement et saisir tous les bâtiments, afin d'interrompre toutes communications entre la capitale et le camp. Il donna ordre de faire sortir de la ville les Adschemoghlans, recrues des janitschares, pour réparer les ponts sur la rivière qui traverse la prairie des éléphants , dans le voisinage du camp du sultan. C'est par ces hommes que fut divulgué dans l'armée le secret de la mort du conquécant. Aussitôt la tempête éclata du sein des janitschares. Us se saisirent par force de quelques bâtiments amarrés à Pendik, se rendirent à Sku-
tari, gagnèrent de là Constantinople, tombent) sur les maisons des juifs et des riches, pillant «t saccageant, et immolèrent le grand vesir. Ainsi périt Mohammed le Karamanien, le premier grand vesir qui fût victime d'un soulèvement <k janitschares, et qui marquât de son sanglai dans laquelle devaient être jetés tant des« suc cesseurs. Ishak-Pascha, que le conquérant avait jadis appelé de Selefkc pour lui confier lecnah mandement de la capitale, saisit d'une manier? ferme les rênes du pouvoir qui lui furent remises, afin de rétablir l'ordre et de le maintenir au moins pour le moment; deux princes, petit!* fils de Mohammed , étaient gardés dans lama sérail comme gages de la fidélité des fils du cœquérant : Korkud, fils du sultan Bajesid. « Oghus-Chan, fils du sultan Dschem, le premier, alors adolescent , le second encore dans l'en fance : car Dschem lui-même avait à peine accompli sa vingt-deuxième année. L'année * prononça hautement pour Bajesid ; d'autant pto- . qu'il était connu que le grand vesir immolé mrait favorisé le frère. Ainsi, vingt-quatre hetï^ I après la mort du sultan , et aussitôt apri* celle du grand vesir, le sultan Korkud fut prorJa» lieutenant de son père, en attendant l'arm* de Bajesid [4 mai 1481].
Des deux messagers expédiés à Dschem f' à Bajesid, avec la nouvelle de la mort de Mohammed , le premier fut arrêté et mis * IDflf' par Sinan-Pascha, gouverneur d'Anatoü, q«1 avait épousé une sœur de Bajesid ; l'autre fo* chit un espace de cent soixante lieues en km jours, et atteignit Amasia. Dès le lendemain cette arrivée , Bajesid se mit en route avecquîtf mille cavaliers, et, au bout de neuf jours, fl*
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trouva à Skutari en face de Constantinople. La mer était couverte de bâtiments sur lesquels les grands de l'empire et les chefs de l'armée venaient à sa rencontre. A travers des nuées de vaisseaux, dont les mille pavillons flottaient dans les airs , s'avancèrent les janilschares qui, poussant leurs barques jusqu'auprès de la galère du sultan, demandèrent léloignement de Mostapha-Pascha , fils d'Hamsa-Beg, dont Ishak-Beg redoutait la rivalité pour la dignité de grand vesir, et qu'il avait représenté aux janit schares comme opposé à l'augmentation de leur solde. Le sultan accueillit fa* vorablement cette requête, et renvoya de suite <on vesir le plus dévoué sur la côte d'Asie. Il fit M>n entrée dans la capitale portant les signes du deuil, revêtu de draperies de laine noire;' la 'été enveloppée d'un turban de même couleur. Devant la porte du sérail étaient les janilschares rangés en ordre de bataille ; ils lui adressèrent !«r l'entremise de leurs chefs plusieurs demandes : ils sollicitèrent d'abord le pardon du meurtre du grand vesir et du pillage dans la ville, puis, l'augmentation de leur solde, sinon, par des fixations régulières , au moins par des dons extraordinaires. Ces deux points leur furent accordés. Ce fut le second exemple de présent d avènement au trône ; il se reproduisit ensuite nimme un fait régulier, et l'article est porté aux dépenses du trésor, et figure dans les revenus de* janilschares jusque dans l'année 1774. Mohammed le Conquérant avait introduit le premier les dons de joyeux avènement qui, sous les régnes suivants, s'accrurent toujours de plus en ('lus , et sans at teindre l'importance des présents faits jadis en pareilles circonstances par les empereurs aux légions romaines, s'élevèrent ce- !>endant si haut , que les finances épuisées de l'empire ne pouvant plus y suffire, au bout de rrois siècles, au milieu de la guerre contre les Russes, ils furent supprimés à l'avènement du sultan Abdulhamid. Cédant aux volontés des janitschares, comme l'empereur Claude avait obéi aux prétoriens, Bajesid consacra ainsi son assujettissement et le privilège que s'arrogea la nouvelle milice de déterminer des changements de souverains dans l'espérance de voir distribuer plus fréquemment dans ses rangs le prix du trône. Le lendemain, les prières des morts se récitèrent sur le cercueil du conquérant, sous la
présidence du scheich Ebulwefa. Le sultan prit le cercueil sur ses épaules, et le porta ensuite avec les vesirs et les émirs jusqu'au lieu de la sépulture derrière la mosquée du conquérant. D'abondantes aumônes furent distribuées, les vêtements de deuil furent dépouillés, et les hommages furent présentés en grande pompe au nouveau sultan. Ishak-Pascha reçut la première dignité de l'empire, et Muslapha-Pascha qui. durant la traversée du canal, avait été renvoyé, fut appelé à Constantinople pour être revêtu delà dignité de vesir, dont on avait dépouillé Magnesia-Tschelebi , l'ancien juge de l'armée (1).
La loi politique du fratricide établie par le conquérant n'avait pu être appliquée à l'événement de Bajesid; il n'y avait qu'un frère du souverain régnant , et ce frère était éloigné, armé non-seulement pour défendre sa vie , mais encore pour disputer le trône. C'était l'infortuné Dschem , dont le nom transformé en celui de Zizim, remplit les histoires contemporaines de l'Europe, et qui a droit à notre intérêt par sa fin tragique si connue, et aussi par son mérite comme écrivain et comme poète. Adroit dans les exercices gymnastiques, habile surtout à la lutte, il n'avait pas moins développé les facultés de son esprit ; mais en même temps U était adonné à la volupté, se livrait même à la débauche, et lorsqu'il était gouverneur deKaramanie, il vivait au milieu des femmes et des beaux garçons, souvent entouré de poètes ; parmi ses favoris , il prit Haider pour son garde des sceaux, et Saadi pour son defterdar. A peine eut-il reçu la nouvelle de la mort de son père, et de son ami le grand vesir Mohammed le Karamanien, il réunit à la hâte quelques troupes, marcha rapidement sur Brusa, pour se mettre d'abord en possession de l'ancienne résidence de l'empire. Bajesid envoya contre lui son ancien gouverneur Ajas-Pascha avec une avant-garde de deux mille janilschares, sur la route de Modania, et s'avança en personne par Skutari pour rassembler toute l'armée. Ajas-Pascha s'établit dans le faubourg de Brusa, près des bains chauds; Keduk - Maszuh, qui commandait les troupes de Dschem , se porta au dehors de la ville , près de la mosquée, et du tombeau de
(1) Seadeddin , I, m . p. 437.
Bajrsid-llderim. Tous deux négocièrent avec les habitants de la ville pour être admis dans l'enceinte des murailles ; mais les Brusicns, songeant aux maux que la guerre civile entre les princes fils du sultan Bajesid avait accumulés sur leur cité, effrayés surtout parle pillage exercé tout récemmeut à Constantin» iple, fermèrent les portes aux janitschares , et soutinrent les troupes de Dschcm. Le combat s'engagea devant les portes de la ville ; Ajas-Pascha fut pris avec la plupart des janitschares- I^a ville ouvrit ses portes au prince Dschem . qui arriva trois jours après ; Dschem fit une entrée triomphale dans Brusa, et s'empara des trésors du château. Les prières publiques furent récitées pour le sultan Dschem, comme souverain légitime des Ottomans, et des monnaies furent frappées, portant son nom. Pendant dix jours , il se livra à ce rêve de domination. Mais bientôt apprenant que Bajesid s'avançaitavec toutes ses forces, il lui envoya une ambassade pour offrir un accommodement pacifique, et le partage de la souveraineté de l'Asie et de l'Europe. L'ambassade se composait des trois mollahs Aja, Schuk-Rallah , llamdi- Tscbelebi.et de l'ancienne suit aneSeldscukchatun, fille de Mohammed Ier, tante du conquérant, et conséquemment grand'tante des deux prétendants au trône. Gomme la vénérable sultane s'efforçait de remuer ses sentiments fraternels, Bajesid répondit laconiquement par le proverbe arabe : // n'y a point de liens du sang entre les rois (1), et poursuivit sa marche contre Brusa. 11 comptait non-seulement sur la supériorité de ses forces , mais encore sur la trahison dans l'armée de son frère. Par une lettre secrète , il avait promis au gouverneur de la cour de Dschem, Jakul, fils d'Aschtin,le gouvernement d'Anatoli, avec des revenus de 100,000 aspres, si au lieu de déterminer la retraite de Dschem sur la Karamanie, il poussait le prince dans la plaine de Jenistchehr. Le gouverneur de la cour prêta l'oreille aux offres de Bajesid, et sut lui-même se faire écouter de Dschem (2). Celui-ci partagea sou armée en deux corps , envoya l'un avec son général
(t) Seadeddin , I. m , p. 438.
(2) D'après Neacbri , ce fut principalement l'avis du juriscouMilie Hasandscbelebi , le fiU , fol. 239; Seadeddin et Ssolaksade , d'après Idris et Nwetari.
Keduk-Naszuh vers Nicèe et marcha lui-même avec le reste, du côté de Jenistchehr. Cependant Abdallah, fils aîné de Bajesid, qui, sous le règne de Mohammed, résidait comme gouverneur de Ssaruchan à Magnesia, était arrivé avec le troupes de ses cantons, dans le camp de Bajesid. A la nouvelle de la marche de Dschem Tm Brusa, il avait pris la même route; mais sur l'avis delà prise d'Ajas-Pascha, il avait gagtr Gallipoli, et passant par Constantinople et Skulari , il était arrivé à Nicomédie , où ses trou^ se réunirent à celles de sou père(l).
Keduk-Naszuh, qui était posté devant fe portes de Nicée, près de l'obélisque, aperçât i peine l avant-garde du beglerbeg d'Anatoli. Sinan-Pascha, qu'il se relira sur le pastagt d Aswad ; là , il fut battu par le beglerbeg qa le poursuivit jusqu'à .Jenistchehr. Bajesid m\ en personne le même jour à Nicée, passa la mut dans le défilé d'Aswad et le matin marcha sur Jenistchehr. Là parut auprès de Fétrier imperial Keduk- Ahmed-Pascha, conquérant de kaffo et d'Otrante, qui, rappelé du comniandemeat de la dernière ville, après la mort de Molutimed, s'efforça par des protestations de dérosement, de gagner la faveur du nouveau suit» qu'il avait offensé comme prince, par de rudei paroles. L'accession d'un tel homme valait uw armée auxiliaire au moment décisif de la bataille, qui fut livrée sur la rive gauche de u rivière de Jenistchehr (20 juin 1481). Déjà les troupes de Dschem étaient en partie défaite parla cavalerieasiatique. lorsque le traître Jakab, fils d'Aschlin, préoccupé du gouvernement dV l'Asie, qui lui avait été promis, pria Dscben de lui confier la meilleure portion des truuj«^ pour défendre le passage de la rivière contre l'armée de Bajesid. Lne fois assuré de l'asN-n timent du prince, il fit passer le noyau des forces de Dschem, à lui confié, du côté de Bajesid et décida ainsi en faveur du dernier le gais de la halail e, qui avait duré depuis le matin jus ju'à midi. Comme on finissait de tomba tire, on vit accourir les janitschares d'Ajas- Pascha, délivrés de leur captivité de Brusa. La fuite des Turkmans, des Karamanieos, des Torghuds et des Warsaks, qui fornuiieiu k
(1) Seadeddin,!. m, p. 438.
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reste de l'armée de Dschem, fut générale. Dscbem, lui-même, précipitant sa course, arriva le même jour, au soir, au passage d'Ermeni, éloigné de deux jours de marche ordinaire du champ de bataille. A Ujudschik , il descendit de cheval pour se faire panser une blessure à la cuisse, provenant d'un coup de pied de cheval dans sa fuite; puis il continua sa route à pied durant la nuit, et arriva au lever du soleil à Eskischehr. Dans la bataille il avait perdu tous ses bagages, et tandis qu'il traversait le pas d*Ermeni , les Turkmans avaient enlevé le peu d'effets qui étaient portés sur des chevaux, en sorte que sou chambellan , Sinan-Beg, dut lui prêter son surtout pour le protéger conlre le froid de la nuit. Le septième jour après la bataille (25 juin 1481), il atteignit Konia, où il se reposa trois jours, puis il reprit sa route avec sa mère et son harem, se dirigeant vers la Syrie et l'Égypte [28 juin H81 1. Près du mont Bulgar, il fut joint par plusieurs fuyards que menait Ujus-Beg, et qui selivraient li toutes sortes de brigandages dans le pays; à ßrand'peine , et à force de caresses, il parvint à les faire renoncer à leurs excès. A Tarsus, Dschem fut reçu avec respect par le beg de cette ville; à Adana , par le prince turktnan des Ramasans. Les beglerbeg.s égy ptiens, gouverneurs d'Alep et de Damas , ne négligèrent aucun des témoignages d'honneur auxquels il pouvait prétendre. A Damas, il fut logé, avec trois cents personnes de sa suite, dans le palais Ablak (1). Après un séjour de sept semaines dans cette ville , il alla visiter Jérusalem , et se rendit au Caire par Hebron et Ghaza. La cour tout entière, â l'exception du sultan, alla à sa rencontre, et il descendit dans le palais du diwitdar (grand vesir des sultans Tscherkesscs). Le jour suivant, il fut amené en pompe solennelle au palais du sultan Kailbai, qui l'accueillit en lui serrant la main, le pressa dans ses bras comme un fils, lui adressa des paroles de consolation, et lui a'ssigna pour demeure une des résidences royales.
Cependant Bajesid s'était élancé du champ de bataille de Jenistchehr à la poursuite de son frère. Arrivé au défilé d'Ermeni , il vit se pré-
(!) Sadeddio ,1. m, p. 340.
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senter les Turkmans de ces cantons, qui le supplièrent de les affranchir d'impfts et de contributions, en récompense de leur conduite envers Dschem , qu'ils avaient dépouillé du reste de ses effets à son passage, durant la nuit, et qui avait failli rester lui-même entre leurs mains. Le sultan feignit d'approuver leur zèle et de louer leurs bons offices, et il ordonna que tous ceux qui avaient pris part au service dont ils se vantaient se présentassent à sa porte. Les complices du vol, et d'autres encore attirés par l'espoir d'une récompense assurée, accoururent et se pressèrent en foule; alors le sultan les fit tous saisir et mettre en croix, imitant l'exemple de Musa, fils de Bajesid Ier, qui avait récompensé de la sorte les meurtriers de son frère Suleiman. « Voilà , dit-il , le salaire des esclaves qui osent s'immiscer de leur plein gré dans les débats des sultans. Il vous appartient de porter le joug de Celui qui vous l'impose (1;. Si deux héritiers de l'empire se disputent sa possession, aucun étranger ne doit se jeter dans la lutte; quelle est doue l'audace de cette vile canaille, délever leurs bras vers une tète si sublime!» A Konia, Bajesid fit halle dans la plaine de Filibat, chargea Keduk-Ahmed-Pascha de la poursuite de Dschem, confia le gouvernement de la Karamanie à son fils Abdallah, et se remit en route pour Constantinople, en passant par Ilghun. Aux approches de Brusa, les janitschares réclamèrent le pillage de la ville, parce que, disaient-ils, les habitants avaient fermé leurs portes à leurs frères, sous la conduite d'Ajas- Pascha, et soutenu l'armée de Dschem. Sur le refus du sultan, ils se soulevèrent. « Vaillants guerriers, s'écriait Bajesid, faites-moi la remise de o tte ville! »(2) Mais les instances restèrent sans effet; il fallut donner 1,000 aspres par homme pour racheter la ville.
lorsque Keduk-Ahmed-Pascha , lancé à la poursuite de Dschem, fut arrivé a Héraclée, il reçut Tordre du sultan de ramener l'armée, de laisser quatre bannières au prince Abdallah, et de se rendre à Constautiuople , où il siégeait dans le divan en qualité de vesir. Par sou humeur indocile et orgueilleuse , par les souvenirs
(1) Scadeddin ,p. 441.
(2) Neschri , fol. 239; Seadeddlo , I. m, p. 441 ; S«otaksade , Idri*.
irop vifs de sa puissance antérieure, comme grand vesir et lieutenant victorieux du conquérant, il était tombé dans la disgrâce de Bajesid, et il fut renfermé dans l'appartement des gardes de la porte du sérail, d'où l'on est conduit ordinairement à la place des exécutions. Sur les instances du grand vesir lshak- Pascha, Bajesid le mit en liberté, le reçut en grâce, et lui rendit la place de vesir; car il avait besoin de son bras vigoureux pour contenir la Karamanie. Kasim- Beg, dernier rejeton des princes de Karamanie, qui d'abord avait cherché un refuge , et trouvé assistance auprès d'Usun-Hasan, puis de son fils Jakub, avait violé les frontières turques par Larenda, et , poussant plus loin ses courses , il avait battu, dans là plaine de Perwane le beglerbeg de Karamanie, Ali-Pascha l'eunuque , qui était placé à côté du prince Abdallah, pour le diriger; maintenant il assiégeait Konia(l). Ahmed-Keduk, qui devait son arrestation principalement aux manœuvres du vesir Mustapha- Pascha, et qui alors était remis en liberté, parce que l'on avait besoin de lui , ne voulut pas entrer en campagne avant de s'être vengé de son ennemi. Appuyé par la voix des janitschares, il demanda, et obtint du sultan l'incarcération de Mustapha-Pascha; puis il partit pour son expédition, avec deux mille janitschares, quatre mille Asabes, et les propres troupes de sa maison, laissant à la porte du sultan son fils, comme otage de sa fidélité. Sur le bruit de son approche, Kasim-Beg avait quitté Konia, et s'était enfui dans la Cilicie Pétrée, et Ahmed-Pascha, appelant à lui les troupes de la karamanie, le poursuivit jusqu'à Selefke (2). La disette de vivres se faisant sentir en ce lieu pour tant de troupes rassemblées , Ahmed envoya l'eunuque AH-Pascha vers Mut. Kasim- Bcg, qui déjà était en route pour Tarsus, revint sur ses pas pour attaquer l'eunuque. Celui-ci , prévenu de ce mouvement, pressa vivement Ahmed-Pascha de lui expédier des secours, et il en reçut aussitôt. Kasim-Beg, ne se sentant ' point en état de lutter contre tant de forces réunies , déjoua les plans de ses adversaires, fit allumer des feux la nuit dans son camp, et re-
(1) Seadeddin , Ssolakude , ldrit.
(2) Selefke (Sdeud), Caramania de Beaufort, p. 213 et 214.
prit aussitôt la route de Tarsus. Ahmed-Pascha le poursuivit jusqu'au fleuve Tekke, qui sert de limite entre la Syrie et la Karamanie, se dirigea vers le château d'ilraas, le dévasta , distribua j son armée les vivres trouvés dans les magasin* de ce lieu , tandis qu'Ali-Pascha ravitaillait la place de Selefke, puis il alla prendre ses quartiers d'hiver à Larenda , pour y attendre le printemps (1).
Durant cet hiver, Dschem accomplit un pèlerinage d'Égypte au saint sépulcre. Après od séjour de trois mois et demi , il se rendit do Caire à la Mecque, et deux mois après, il ala faire ses stations au tombeau du prophète i Médine. A son retour au Caire [1 1 février 148Î, il reçut des lettres d'invitation , non-senletwat de Kasim-Beg, mais encore de plusieurs feudataires de l'armée ottomane, et entre antres, de Mahmud, sandschak-beg d'Angora, qui, an temps du conquérant, avait occupé la plaît d'aga des janitschares. Us lui représentaient le moment favorable pourla conquête de l'héritage paternel. Entraîné par cet appel, Dschem partit du Caire pour Alep, où il arriva au bout de six semaines [6 mai 1482]. Là vinrent le joindre Mahmud, sandschak-beg d'Angora, et les antres transfuges, qui avaient quitté les quartiers d'hiver d'Ahmed-Pascha , et abandonné le service du sultan. A la réception de ces avis inquiétants, Bajesid, songeant à la sûreté du prince Abdallah, donna l'ordre de le transporter à Karahiszar; et , attribuant la défection d'une parti* de son armée à Ahmed-Pascha , il lui manda de venir le trouver. Lui-même s'élança dans l'Asie» et planta les bannières impériales dans la plaine d'Aidos , où devait se rassembler l'année. Cependant Dschem s'était avancé dans la Cilicie Pétrée, où Kasim-Beg vint à sa rencontre i Adana ; une alliance fut conclue entre eui.« vertu de laquelle Dschem , s'il parvenait au trône, devait assurer à Kasim-Beg le coœmandement viager de la Karamanie. Ainsi unis, ils marchèrent sur Héraclée , d'où Dschem expédia son chambellan Sinan>Beg, avec des profitions de paix , à Ahmed-Pascha [18 mai 1401» dans l'espoir d'endormir ainsi l'activité de « chef. Le déserteur Mahmud -Beg, avec ses
(1) Seadeddin, 1. ni, p. 443; IdriJ, p. 122, LaUade , p. 67 Nochbetet-Ttwaricb, p. 107-
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troupes légères, suivait les traces du négocia- , leur, afin de surprendre Keduk- Ahmed-Pas- ; :ha(l). Conformément aux ordres du sultan, j Iveduk avait quitté Larenda , et s'était dirigé vers Konia, pour escorter ensuite le prince Ablallahjusqu'au château fort de Karahiszar ; près :les Alpes de Tschukur-Tscheraen , au-dessus !e konia, il y eut un mgagement entre Ahmed- Pascha et Mohammed, commandant de la cavalerie de Dschem, mais sans résultat décisif. A >idi-Guasi, Keduk- Ahmed fit sa jonction avec le sultan, auquel il alla baiser la main, ainsi j que fit le prince Abdallah. Cependant, Dschem | et kasim-Beg étaient arrivés devant konia, dont ils entreprirent le siège (6 juin 118*2). La vaillante défense d'Ali- Pascha leur ayant enlevé tout espoir de prendre la place, Mahmud« Bei; sollicita de Dschem la permission de pousser avec mille hommes jusqu'à Angora, pour prendre ses femmes et ses enfants qu'il y avait laisv s. Mais il eut la douleur de trouver que ces êtres si chers avaient été, sur l'ordre du sultan, emmenés a Constantinople. Il attaqua Suleiman, pascha d'Amasia, qui était en marche pour joindre le camp du sultan. Mais le sort des armes devint fatal à Mahmud , dont la tête fut envoyée au sultan comme trophée de la victoire. Dschem, espérant enlever Suleiman -Pascha, s'était porté rapidement vers Angora ; mais il apprit l approche des troupes de Bajesid. Abattue par eette nouvelle, l'armée de Dschem rassemblée à la hâte se dispersa, et le prince lui-même précipita sa fuite par Akschchr et Héraclée vers la Cilicie Pétrée. Iskander-Pascha , qui le poursuivait avec les cavaliers les mieux montés, til halte à Héraclée, parce que sa troupe s'égara pendant la nuit dans les marais , et il fit savoir au sultan que son frère s'était sauvé dans les montagnes (à). Bajesid détacha le Segbanbasci», lieutenant général des janitschares , à Dschem, pour lui demander d'envoyer un négociateur afin de traiter d'un accommodement. Dschem envoya d'abord son chambellan, Sinao-Beg, puis son defterdar, Mohammed-Beg, avec des offres pacifiques, sous la condition de cession de territoire en Asie. Les députés de
(t) Seadeddin , 1. m , p. 445; Ssolaksade , p. 67 ; Ne* Mï,p.240;ldrU,p. 123.
(2) Sadeddio , 1. m, p. 445.
TOM. I
Bajesid, Bachschaischoghli et Imam - Al Rapporter en t'cet le réponse :« La fiancée de l'empire ne peut être partagée entre deux prétendants ; je prie mon frère de ne pas enfoncer plus longtemps les pieds de son cheval , et traîner les pans de ses vêtements dans le sang innocent des musulmans , de vouloir bien se contenter de ses anciens revenus, et de les dépenser a Jérusalem (1). Aucune proposition n'ayant été accueillie, Hersck-Ahmed-Pascha s'avança avec la cavalerie asiatique contre la Cilicie Pétrée(2). Dschem, tout préoccupé de la pensée d'une retraite ultérieure , avait tenu conseil à ce sujet avec son allié Kasim-Beg. Celui-ci, contraire a tout projet de fuite en Perse ou en Arabie, lui coa^eilla de se tourner vers l'Europe, afin de planter, à l'exemple de Musa, tils de Bajesid 1pr , sa domination dans les provinces européennes de l'empire ottoman. Dschem, adoptant ( et avis, envoya l'un de ses plus dévoués serviteurs , Suleiman le Franc, comme ambassadeur auprès du grand maître de Rhodes; il le chargea de présents considérables pour obtenir un accueil amical, et les moyens de se transporter plus loin.
Le chapitre des chevaliers se tint au complet pour recevoir l'ambassadeur de Dschem , et , après que le musulman se fut retiré , retraite assurée et accueil honorable furent promis au prince (3). Dschem était arrivé sur les côtes de Cilicie, dans le port de Kurkus (Corycos) , accompagné seulement de trente personnes, et, dans une attente inquiète de la réponse de Rhodes, il s'était jeté dans un bâtiment karamanicu [17 juillet 148*2 J. Le lendemain matin apparut, du côté d'Anamur (Anemorium), la barque de son envoyé Suleiman, qui lui apportait un sauf-conduit du grand maître , puis se montra l'escadre , commandée par le grand prieur de Castille, don Alvarez de Zuniga, chargé de le prendre à bord. Après quelques délibérations avec Suleiman, auquel la déclaration du grand maître ne paraissait pas garantir une liberté suffisante, Dschem monta sur une des galères de l'ordre, et, après une traversée
(1) Scadfddin, I. m, p. 445.
(2) Caoursio fait monter le* force» de Bajesid et d'Anmed-Paacua réuuies a deux cent mille hommes.
(3) Caourtio.
de trois jours, il débarqua à Rhodes [23 juillet 1482], il fut reçu avec les plus grauds honneurs. Unpont de dix picdsdelong sur quatre de large, recouvert entièrement d'étoffes précieuses, fut jeté du rivage a la galère, afin que le prince pot gagner la terre à cheval; les chevaliers l'attendaient pour le recevoir, et l'escortèrent en grande pompe. Les rues par lesquelles passa le cortège étaient tendues en tapis de Flandres , ornés de fleurs et de rameaux de myrte ; les fenêtres et les balcons étaient garnis de dames et de jeunes filles ; les terrasses des maisons couvertes de peuple. En avant marchaient des serviteurs et des chanteurs en habits de fête, chantant des hymnes français; puis venaient les novices de Saint-Jean de Jérusalem , vêtus de soie ; enfin le grand maître s'avançait sur un cheval de bataille tout caparaçonné d'or et d'argent , ayant à sa droite le prince, et derrière lui les membres du chapitre; car le grand maître était allé au-devant du priuce jusqu'à la place de Saint-Étienne. Là il salua le prince à la manière orientale, lui posant trois fois le doigt sur la poitrine , et lui tendant la main droite. 11 s'entretint avec son hôte, au moyen d'un interprète, durant la marche, et l'accompagna jusqu'au palais de la Langue-de- France , qui avait été fixé pour sa demeure. Le confident du prince, Ali-Beg, fut expédié avec une galère vers la cote de Cilicie, auprès de Kasim-Beg,afin de prendre la suite de Dschem, sa femme et ses enfants, et de rapporter les bagages qu'on avait laissés (1). Lachasse, les tournois, les fêtes, la musique, abrégèrent les jours de l'exil do noble fugitif. Cependant arrivèrent des députes, d'abord du gouvernement de Kararaanie, puis du vesir Ahmcd-Pascha, avec une lettre de ce dignitaire qui offrait une paix sonde et durable , si le grand maître voulait envoyer des plénipotentiaires au sultan pour la conclure. Le grand maître d'Aubusson et le chapitre, pesant, d'un côté, l'avantage de l'ordre, de l'autre, les devoirs de l'hospitalité et la sainteté des engagements, considérant en outre que, si l'extradition de Dschem était refusée, la vie de ce prince serait toujours menacée à Rhodes par le poignard et le poison , ré-
0) S«ad«ddio, l.ni.p. 446.
solurent d'éloigner leur hôte de l'Ue, et de.
, l'envoyer dans Tune des commanderiez de l'ordre en France (1). Mais, afin d'assurer an« tous tes avantages jwssïbles à l'ordre auprès de Dschem , pour le cas où ce prétendant, ftror*
I de la fortune, parviendrait à monter wr le trône paternel, le grand maître contint me sot hôte un traité en vertu duquel , si 16 prince saisissait le pouvoir suprême, totis les ports de IVepire devaient être ouverts àux flottes de l'ordre, trois cents chrétiens relâchés ehaqu? année sans rançon, et 1 30,000 florins d'or paret à l'ordre, en dédommagement des frais avancés. Le dernier jour d'août [14*2], Dstbea s'embarqua, suivi de ses trente serviteurs, et* plusieurs autres Turcs rachetés de l'esclivagt sur un vaisseau commandé par le chevalier Blanchefort , neveu du grand maître, et on oit à la voile le l*r septembre. Le jour mémo* Dschem sortait du port de Rhodes , se dirigeai! vers la France, les envoyés du grand maître a Bajesid , le chevalier Guy de Mont . Arnaud et Duprat, partirent pour l'Asie. Ils furent aecueillis avec de grandes marques d'honneur. et négocièrent avec les deux plénipotentiaire* d< Bajesid, les deux vèsirs Ahmed- KeduK-Pavb le conquérant dé Kaffa , et Mesib-Pascha, qui jadis avait mis le siège devant Rhodes. Les négociations parurent devoir se rompre tout d'abord, parce qu'Ahmed -Pascha réclama le tribot et l'extradition de Dschem. L'honneur delVàt ne permettait pas de céder sur ces points. S* l'observation de Mesih-Pascha à son collègue, que te sultan voulait la paix, le belliqueia Ahmed laissa la conduite ultérieure des confifrencesà Mcsih. Le traité fut conclu àcescooditiohs : paix sur terre et sur mer, liberté àt commerce entre les deux parties , restititwo des esclaves fugitifs qui n'auraient pas change de religion ; dans le cas contraire indemnité de 22 ducats pour chacun de ces hommes; érection du château de Saint-Pierre ê HaKrar nasse en asile assuré pour les fugitifs. La pu devait durer pendant toute ht vie de Bajestf Les ambassadeurs revinrent chargés de présents , accompagnés d'un Ttarc qui arrêta ds articles secrets avec le grand maître, cooeer-
(1) Caoursin et Vertot ,1. tn.
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nant exclusivement la personne de Dsehem ; le sultan s'obligeait à payer tous les ans, au rr août, 45,000 ducats , sous la condition que Dscbem serait retenu sous la garde de l'ordre.
Depuis le départ forcé de Dsehem pour la France, jusqu'à sa mort violente en Italie, douze années s'écoulèrent : il les passa dans la capti- \ité, tantôt resserré étroitement, tantôt jouissant d'un certain espace, mais toujours retenu par l'ordre , le roi de France , et enfin par le pape. Sa destinée marqua fortement dans les événements du règne de Bajesid, et dans la politique des princes contemporains de l'Europe. Une compassion profonde a été provoquée par les infortunes de ce prince : il faut nécessairement qu'à l'exemple des historiens ottoman* nous nous arrêtions à en raconter quelques détails, et nous allons suivre le cours de ses aventures, afin de n'être plus obligé d'interrompre la suite des événements des dix premières aunées du règne de Bajesid par la nécessité de reporter nos regards sur Dschcra. Le neuvième jour du voyage , la galère à bord de laquelle se irouvait le prince n'était encore parvenue qu'à la hauteur de Stancho ( Ko» ) , tant les vents étaient contraires; et, un mois juste après le départ de Rhodes, elle s'arrêta un jour dans le port de Messine. Ayant repris la mer, Dschera admira, pendant le jour, les jets d'eau lancés par les dauphins qui se jouaient sur les flots, et, pendant la nuit, le magnifique spectacle d'une éruption de l'Etna. Durant son repas du soir, des flambeaux étaient allumés; attiré par ces feux, un vaisseau napolitain, fin voilier, s'approcha d'une course rapide, et le prince courait le danger de tomber en d'autres mains s'il eût été vu. Blanchefort le cacha parmi ses gens, sous le pont; et sa galère, comme appartenant à l'ordre, continua sa route sans être inquiétée par ce bâtiment, ni par dix- *ept autres galères napolitaines qu'il rencontra le lendemain matin sur la côte de la Pouille. Dès ce soir, il n'y eut plus de flambeaux pour éclairer le souper du prince (1). Après un voyage de *ix semaines, le bâtiment entra dans le port de Kice [16 octobre 148-2]. Quelque charme que !es environ» de cette ville offrissent à Dsehem,
(1) Seadeddin , I. ui , p. 448; Ssolakwde , p. 68.
il exprima bientôt son désir de continuer sa route vers la Rumili, où devaient être dirigés tous ses plans de domination. Le capitaine et les chevaliers prétendirent qu'ayant touché le sol français , ils ne pouvaient plu» partir sans la permission du roi de France; crue le prince pouvait , dans ce but, expédier un messager au roi , avec un membre de l'ordre , qui seraient de retour dans le délai de douze jours. Dsehem fit partir chatibsade Naszuh-Tschelebi ; mais , après deux jours de route , ce serviteur fut arrêté et retenu. Quatre mois s'écoulèrent dans l'attente de son retour, et, pendant ce temps, Dsehem s'abandonna à son penchant pour la volupté, se livra à son goût pour la poésie : entre autres morceaux, il fit sur Nice des vers à double rime, qui ont immortalisé cette ville dans le» annales de l'empire ottoman et de la poésie turque , et l'ont rendue fameuse à jamais entre toutes les cités européennes, car nulle auire n'a été chantée par un poète turc, encore moins par un prince ottoman.
Le seul événement remarquable, qui interrompit l'uniformité de ce séjour de quatre mois, fut le danger qui menaça la vie du confident de Dsehem , de son ancien ambassadeur auprès du grand maître, le Franc Suleiman. A cause d'un délit signalé par les historiens ottomans comme une faute légère, Suleiman devait être exécuté. Dsehem ne put l'arracher qu'à graod peine aux mains de la justice, se réservant, disait-il, de le punir lui-même. En effet , il l'enferma dans la chambre où se gardait son trésor ; mais ensuite il lui fournit les moyens de s'échapper et de gagner Rome sous le costume franc. Lorsque la peste exerça ses ravages à Nice et dans les environs , ce fut un prétexte très-plausible de conduire le prince plus avant dans l'intérieur du pays [6février 1483]. 11 rencontra en route son messager Naszuh-Tschelebi, et fut emmené, par Saint-Jean de Maurienne, à Ghambéry, dont le maître, le duc de Savoie, sur la demande de son oncle le roi de France, avait eu soin de s'absenter. Au bout de deux jours, le voyage fut continué vers Roussillou, où était située une commanderie de l'ordre de Saint-Jean. De là, Dsehem expédia deux de ses fidèle» begs, Mustapha et Ahmed , avec quelques hommes déguisés en Francs, an roi de Hongrie. Il les avait chargés de sonder et d'éclairer la route!
mais il paraît qu'elle fat très-peu sûre pour eux, car jamais depuis on n'entendit parler de ces gens, l-es nobles de campagne de tout le pays accoururent vers Houssillon pour contempler le prince, fils du conquérant de Constantinople. Le duc de Savoie vint aussi, en s'en retournant a Chambéry; c'était un beau jeune homme de quatorze ans. Dschem, charmé à sa vue, lui fit présent d'une lame de Hamas, incrustée d'or, qu'il avait achetée 50 ducats en Syrie. Le duc promit d'employer tous ses efforts pour délivrer le prince des mains des chevaliers. Après quelques jours, Dschem fut emi arqué sur l'Isère; puis, il entra dans le Rhone, fut débarqué sur la rive droite, et emmené au Puy ; là, il apprit qu'à Chambéry se trouvait Husein-Beg, ambassadeur de Bajesid , qui avait été envoyé par le sultan d'abord à Rhodes, et ensuite au roi de France. Lorsque ce monarque mourut, avant l'arrivée rie l'ambassadeur turc à sa cour, les chevaliers saisirent cette circonstance, prétendirent qu'on devait redouter maintenant de grands troubles, et séparèrent violemment le prince de sa suite. Huit cents cuirassiers entourèrent les serviteurs musulmans de l'exilé, et se saisirent de vingt-neuf personnes, dont ils prirent le signalement. En vain Dschem fit des représentations, en vain demanda-t-il à parler n l'ambassadeur de son frère. On lui répondit diplomatiquement que c'était là le plus sûr moyen de le conduire au plus prompt accomplissement de ses désirs; que sa suite, séparée de lui, n'avait à craindre aucun mauvais traitement. Ces gens ferent emmenés à Aigues-Mortes, et embarqués pour Rhodes, à Nice, avec Husein-Beg. Après une traversée d'hiver longue et pénible, ils abordèrent enfin, au bout de trois mois à Rhodes, la veille du dern er jour de l'année mahométane ( 28 janvier 1484).
En arrivant au mois de mai à Rhodps, Husein- Beg avait remis les 45,000 ducatsst ipulés pour la pension annuelle de Dschem, et, comme témoignage particulier de l'amitié de Bajesid, pour l'ordre et le grand maître, il avait encore apporté un présent bien précieux : c'était la main droite de saint Jean-Baptiste, enveloppée soigneusement dans un tissu de soie, et renfermée dans un coffre de cyprès. Cette main et la tête du même saint, après diverses vicissitudes, apportées à Constantinople, avaient été , durant
cinq siècles, exposées à la vénération publique dans le couvent dePetreion ; et à l'époque de la conquête, sauvées des mains des dévastateurs, avec la couronne d'épines, la lance et l'éponge de la passion, elles avaient été déposées du» le trésor du sultan. Tirée de ce lieu, la main miraculeuse revenait maintenant à Rhodes. Le 23 mai , anniversaire du jour où , quatre aos auparavant , la flotte turque avait paru pour faire le siège delà place, elle fut transportée, en procession pompeuse, dans une chapelle de l'église de Saint-Jean, et le peuple se seotit sai'i d'un saint enthousiasme en la voyant offert; i sa vénération. [je grand maître , plein de reconnaissance pour le sultan qui envoyait à Rhodts une relique du patron de l'ordre, était dispos à se montrer plus rigoureux envers le rirai d'un si généreux prince. Dschem , séparé de ses gens, resta encore deux mois au Puy; puis, ta conduit dans un château situé sur un rocher, et de là, emmené à Sassenage, où l'amour et n commerce de lettres avec la belle Philippine Hélène éclaircirent un peu les sombre» jour de la captivité du malheureux prince. Après on séjour de deux mois, il fut conduit à Boorgwnf, dont le château se trouvait depuis longtemps dans la possession héréditaire de la rändle du grand maître d'Aubusson, qui y était ne. Dschelal-Beg , l'un des deux serviteurs q» avaient encore été laissés au prince, resta malade en ce lieu. Le voyage se dirigea ewoto vers Monthuel, Moretel.et vers un chatf^ fort du seigneur de Bocalimi, situé sur b bords d'un lac, et dans lequel on 6t une resdence de deux années (1). Dschem, faîig* d'une détention si longue et d'une solitudes prolongée, visait sans cesse aux moyens tfe* chapper à ses gardiens. Il envoya le dem« serviteur qui lui restait , le sofi Husein-Beg, df guisé sous le costume français, au prince de Bourbon, auprès duquel Husein employa tn* années en vaines instances, et lorsque IWfr lal-Beg, laissé jadis malade à Bourg, fut rétabli. Dschem a j-ita aussi avec lui des projets d affranchissement. H se flattait d'un succès d'u tant plus facile que, quatre des plus grands m-
(1) Sur le* nom» de cet lieux , voy. le joerw' que.l.v.p. 130 et 356
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verains de l'Europe, les rois de France, de Hongrie et de Naples, et le pape, négociaient avec le grand maître la délivrance de Dschem, afin de le présenter comme prétendant au trône, et de le mettre à la tête de leurs entreprises contre Bajesid. Malgré de si puissants intercesseurs, l'adroit d'Aubusson ne se dessaisit pas du prince; et, outre l'argent assigné pour la pension que payait Bajesid, il lira encore 20,000 ducats de la mère et de l'épouse de Dscbera, restées en Égypte, sous le prétexte d armement des vaisseaux nécessaires an prochain trajet du prince. D'après les historiens ottomans, d'Aubusson, dans ces négociations, se serait servi de plusieurs blancs-seings de Dschem ,*qu'il aurait obtenus en corrompant le garde des sceaux du prince ; puis , au nom de l'infortuné prisonnier, il aurait adressé des lettres à la mère et à l'épouse de Dschem, aux rois de l'Europe intéressés en faveur de Bajesid, et de cette manière il aurait attiré dans ses mains l'argent des princes musulmans, et persuadé aux souverains chrétiens que Dschem était l'objet des meilleurs traitements; qu'il n'était géné dans aucun deses mouvements, et qu'il visitait, de sa pleine et libre volonté, les divers châteaux de l'ordre (1).
Quoique de telles falsifications nesoient pasen désaccord avec la politique du siècle, qu'elles soient même conformes â la conduite perfide de d'Aubusson qui viola tous les droits de l'hospitalité envers Dschem, il n'est guère croyable qu'un seul des rois qui sollicitaient la possession de Dschem ait pu se laisser tromper relativement a la captivité de ce prince. Tandis que d'Aubusson était engagé dans des négociations avec le pape et le roi de Naples, pour leur abandonner le frère de Bajesid , ceux-ci se divisèrent, ce qui prolongea, de trois années, le séjour de Dschem en France. Les chevaliers le transportèrent dans une tour fortifiée, élevée pour lui servir de résidence . formée de sept étages. Au premier au-dessus des caves étaient les cuisines, au second, les chambres des domestiques; aux troisième et quatrième, les appartements du prince; le reste était destiné aux chevaliers de sa garde. Une telle situation prolongée de-
(t) 8e*leddw,l.m,p.4d0; Tewanch.
vint insupportable pour l'infortuné captif, qui maintenant ne roula plus dans son esprit que des projets de fuite. Parmi les gens de sa suite qui lui avaient été arrachés, et qui étaient retenus prisonniers à Rhodes . le grand maître lui avait renvoyé le chambellan Sinau-Beg et récuyer tranchant Ajas-Beg, avec des lettres d'excuse , et l'avis de sa délivrance prochaine. L'heure delà liberté n'arrivait pas; Dschem, avec ses compagnons , songea aux moyen de l'accélérer. L'âme de tout le complot contre lui était Husein-Begqui maintenant était arrivé pour la seconde fois en qualité d'ambassadeur auprès du roi de France. Envoyé par Bajesid pour solliciter de Charles Mil l'extradition de Dschem, ou du moins la levée de tout obstacle à son départ, il apportait pour présents, au lieu d'or et d'argent , des reliques qui, depuis la prise de Gonstantinople, avaient été <xmservéesen dépôt dans le trésor du sultan. Mais, depuis que les Grecs exilés avaient rempli l'Europe de fausses reliques, l'authenticité de celles qui sortaient des mains des Turcs était devenue douteuse. Le roi ne voulut pas voir une seule fois l'ambassadeur (1), et fit savoir aux négociateurs du pape et de l'ordre qu'ils pouvaient emmener le prince en Italie, et que lui-même se réjouissait des avantages que le pape pourrait tirer de cette possession dans l'intérêt de la chrétienté ; que, néanmoins une garde de chevaliers français devrait veiller constamment â la sûreté de Dschem , et que le pape, dans le cas où il livrerait le frère de Bajesid â un autre monarque à l'insu du roi, serait tenu de payer 10,000 ducats. Le pape concéda de grands avantages et de grandes faveurs à l'ordre, en dédommagement des 45,000 ducats de pension annuelle qui lui échappaient f et d'Aubusson reçut le chapeau de cardinal.
C'est ainsi que, dans la septième année de sa captivité, Dschem passa des mains de l'ordre dans celles du pape. Il quitta la tour aux sept étages, traversa Marseille et Toulon , s'embarqua dans ce dernier port, avrc sa suite, sur deux galères de Rhodes, et après vingt jours de traversée, aborda à Civita Vecchia, d'où il se rendit au château de Francesco Cibo, fils d'Innocent VIII, attendant le jour de son entrée
(!) Vcriot, 1. vu.
solennelle. Cette cérémonie eut lieu le 13 mai 1489. Les gens de Dschem ouvraient la marche, puis venaient les gardes et les chevaux du pape, ses pages, ceux des cardinaux et delà noblesse romaine. Le vicomte de Monteil, frère du grand maître , qui avait acquis tant de gloire au siège de Rhodes, marchait à cheval à coté de Cibo, le fils du pape; on voyait ensuite Dschem sur un cheval de bataille richement harnaché; derrière lui, le prieur d'Auvergne et les autres chevaliers de langue française affectés à la garde du prince. La marche élait fermée par le premier camerlingue du pape, les prélats et les cardinaux. Dschem fut logé dans le Vatican, et le lendemain prése nté en audience solennelle par le grand prince d'Auvergne et l'ambassadeur de France. Le paj>e le reçut sur son trône en plein consistoire des cardinaux. Malgré toutes les représentations du maître des cérémonies, Dschem ne put se décider à se décoiffer la tète ni à plier le genou. Sans se découvrir, ni s'incliner, il alla droit au pape, et le baisa sur les épaules ainsi que les cardinaux ( 1 ). En termes brefs et fiers, il se recommanda à la protection du pape, et loi demanda un entretien secret (2). Là, le prince raconta les douleurs de sa captivité de sept années, de sa séparation de sa mère, de sa femme, et de ses enfants, après lesquels H soupirait , et qu'il voulait aller rejoindre en Égypte. Le pape sentit ses yeux s'humecter en voyant couler les pleurs du prince infortuné. Il lui représenta que le voyage d'Égypte ne pouvait guère se concilier pour le moment avec le désir de posséder le trône; que le roi de Hongrie appelait sa présence sur la frontière de Rumili, mais qu'avant tout on voudrait le voir embrasser la religion chrétienne. Dschem répondit, avec raison, que par cette apostasie il justifierait la sentence de mort prononcée contre lui par les ulémas, qu'il n'abandonnerait pas sa foi pour l'empire ottoman , pas même pour l'empire du monde. Innocent n'in- *teta point, et le congédia avec des paroles de consolation.
A Rome, se trouvait alors un envoyé du sul-
(1) Diarie di Stetoo lofeoura . p. 1225 , et diartom Burrbardi apud Raynaldum, Annal, eccles., 1489, puis Bosio et Gaourain , et d'à prêt ceux-ci Vertot , I. vu , et Sismondi . cb. 40, vol. xte, p. 328.
(2) Seadcddio , I. m , p. 471.
tan d'Égypte qui, à l'arrivée de Dschem, était allé au-devant de lui, et descendant de sa mooture, s'était prosterné trois fois et avait baisé les pieds de son cheval( 1 ). Dschem apprit par cet envoyé comment le grand maître , sous le prétexte d'équiper des galères nécessaires pour trauspor ter le prince turc , avait tiré 20,000 ducats do sultan d'Égypte. Le diplomate égyptien réclama le remboursement des chevaliers de Rhodes qui, par la médiation du pape et de l'ambassadeur de Bajesid, s'acquittèrent avec 25,000 ducats (2). L'envoyé de Bajesid était son chambellan Mustapha qu'il avait député auprès du pape avec d>* reliques, telles que le roseau, l'éponge et la lance de la Passion (3), le chargeant en même temps de traiter d'un payement annuel de 40,000 ducats pour l'entretien de Dschem f . Afin d'épargner de si grands frais, il paraîtrait que Bajesid avait gagné des assassins qui devaient le délivrer à la fois de Dschem et du pape; du moins Christophe Macrtno de! Castagno révéla, dans l'épreuve de la torture, le complot de ce double meurtre (Ö). Dschem, fatigué depuis longtemps de sa captivité, donna à l'ambassadeur du sultan , au moment où il retournait auprès de son ma tire, les assurance* les plus fortes d'une complète soumission et d'un entier dévouement à son frère (6). Il vécut ainsi trois années à la cour d'Innocent VDL Durant la maladie dont mourut le pontife, il fol tenu renfermé dans le château Saint- Ange; ma» il retourna au Vatican aussitôt après l'intronisation d'Alexandre VI. Borgiafutle premier et le dernier des souverains pontifes qui envoya uo ambassadeur auprès du sultan ; il entra en négociation avec Bajesid relativement à Dschem : il s'agissait de continuer à le retenir en captivité , moyennant 40,000 ducats de pension annuelle, ou d'en finir avec lui, et défaire pajer
(1) Diariodi Stefano Infessura , p. 1225; dam S* mondi , l.xi , p. 32«.
(2) Seadeddin , 1. m, p. 171.
(3) Spanduyino , p 7t.
(4) Reinald» 1492; Boniu* décrue* ,L d'après lui , Dem , Histoire de Venise , I. m,p I*
(5) Annal, eccl., 1490; Diariodi Stefano Infeann, p. 1241 , et , d'après celui-ci , Sismondi, I. xi , p. 33".* Roftcoe Leo, X, I. mi.
(6) Seadeddin , I. ut . p. 472.
sa xport 300,000 ducats (1). Renvoyé du pape était Je maître de« cérémonies, Jiorgio Bocciardp , et les protestation» d'amitié du pape donnèrent à ßajesid une telle assurance qu'il osa recommander cet évêque pour le chapeau de cardinal.
Tandis que l'ambassadeur du pape suivait à Constanlinople ces odieuses négociai ions, l'armée française, conduite par Charles VIII, pénétrait en Italie , et le jour même de la date de la lettre de Bajesid au pape Alexandre, Charles VHI se présenta aux portes d'Asti [18 septembre 1494] (2). Florence chassa les Médicis; Pise secoua le joug florentin; et, le dernier jour de cette même année, l'armée française, ayant son roi à sa tète, fit son entrée dans Rome. Le pape s'était réfugié du Vatican dans le château Saint- Ange, où il avait fait traîner aus>i le prince ottoman (3). Le onzième jour après l'entré des Français, la paix fut signée entre Alexandre VI et Charles VIII; Tune des conditions fut que Dschem serait livré au roi , afin qu'il pût se servir de ce prince comme d'un instrument pour aider à l'exécution de ses vastes projets de conquêtes ultérieures (4 ). Dans la première conférence entre Alexandre Borgia et Dschem, le pape, pour la première fois, donna au musulman le titre de prince , et lui demanda s'il voulait se rendre aux désirs du roi de France et le suivre, o Je ne suis pas traité ici en prince, répondit Dschem, mais bien en prisonnier. Qu'importe donc que le roi m'emmène, ou que je continue à rester en ces lieux dans ma captivité ?» Le pape fut d'abord interdit par cette réponse; il se remit cependant. «A Dieu ne plaise, s'écria-t-il , que vous soyez prisonnier*! Vous voilà maintenant deux princes, et je joue entre vous le simple rôle d'interprète (5). ù Trois jou/s après cet entretien (6), Dschem en eut un second avec Charles et le pape ; Alexandre le livra au roi , qui le remit à
( I) Correspondance de Bajesid et d'Alexandre VI , d'après Butzard, dans Roscoe, Leo X, l. y, p. 183.
(2) Sismondi , I. xii , p. 135.
(3) Guicciardini et Sismondi , Seadeddin , t. m , p. 473.
(4) fbid.,\. xciT, t. xii , p. 187.
(5) Seadeddin , I. m , p. 473.
'fl) Seadeddin, alegretto alcßretii diarium sancs , p 83«, dans Sttinondi , I. xu , p. 193.
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son grand marée baj (1). Le lendemain, Dschem quitta Rome, et, accompagué du fils deßorgia, il parvint à Velletri, où il resta cinq jours. Il fut ténioin des horribles scènes de massacre de Montefbrtino et de Monte-San-Giovannj , et entra dans Naples avec l'armée française. Cependant le Génois Bocciardo, accompagné d'un ambassadeur de Bajesid auprès du pape, était arrivé h Ancone. Jean de la Rovère, préfet de Sinigaglia , qui avait embrassé le parti du cardinal, membre de sa famille, connu plus tard sous le nom du pape Jules II , leur enleva l'argent de deux années de pension qu'ils avaient apporté, et se saisit même de leurs personnes. L'ambassadeur turc s'échappa et se réfugia auprès de Francesco de Gonzaga , marquis de Maqtoue; celui-ci, qui alors était en rapport d'amitié avec Bajesid , lui renvoya son représentant (2).
Privé de ces 80,000 ducats, et voyant s'évanouir l'espoir d'un revenu fondé sur la possession du prince pour l'avenir, Borgia eut recours au seul moyen qui lui restait encore pour attirer l'or des Turcs, l'empoisonnement de Dschem. Les historiens italiens et turcs s'accordent sur le fait même ; tous rapportent qu'un poison lent conduisit le prince exilé au tombeau; ils ne diffèrent que sur l'espèce et la manière dont il fut administré. D'après les premiers , ce fut au moyen d'une poudre blanche mêlée au sucre , avec laquelle Borgia se débarrassait de ses cardinaux , et dont il finit par être victime luimême. Les seconds prétendent qu'un rasoir empoisonné lui introduisit, par une petite coupure, la substance vénéneuse dans le sang, laissant au temps à développer ce germe île mort (3). Les Ottomans nomment le barbier de Dschem, Mustapha , renégat grec, qui , acheté dans ce but par le pape^ sut ensuite sj bien faire valoir ce service auprès de Bajesid , que , s élevant de degré en degré, il finit. par arriver au faite des honneurs, à la diguité de grand vesir. Arrivé â Naples, Dschem se trouvait déjà si faible qu'il n'était plus en état de lire et de comprendre la lettre qu'il reçut d'Égypte. Telle
(1) Seadeddin,!. m, p. 474.
(2) Paoto Giovio , I. n ; Gukciardioi, I, i ; Simnoodi , I. xu , p. 190.
(3) Seadeddin , I. ni , p. 474; Idri», fol. 286 ; Ssolaksade , Nochbelet-Tewaricb , Aali.
fut , dit-on , sa dernière prière : « 0 mon Dieu , si les ennemis de la foi doivent se servir de moi pour mettre à exécution des projets de destruction contre les confesseurs de l'islam , fais que je ne vive point assez pourvoir ces jours funestes, rappelle mon esprit dans ton sein! »11 expira dans la nuit du lundi au mardi, le 24 février 1495. Ses chambellans, Sinan-Beg et Dschelal-Beg, lavèrent le corps, et récitèrent les prières des morts. Le roi de France pleura sincèrement sa mort . envoya des parfums pour embaumer ses restes, et les fit déposer à Gaète (1). Dschelal-Beg et Ajas-Beg restèrent auprès du tombeau pour le garder; quant à Sinan-Beg, ilse revêtit d'un déguisement pour courir bien vite à Constantinople porter la nouvelle de la mort au sultan. Charles envoya la succession du malheureux prince, par Chatibsade-Naszuh , Tun des plus dévoués serviteurs du mort, à sa mère , en Egypte; mais, par l'effet des venis contraires , ou de l'infidélité de de Chatibsade, le bâtiment, au lieu d'être poussé vers Alexandrie , entra dans le port de Constantinople. Bajcsid s'occupa religieusement des dernières volontés de son frère, qui, sentant sa fin approcher , avait exprimé le désir que ses restes fussent ensevelis dans la terre de l'islam (2). Un envoyé turc se rendit auprès du roi Frédéric d'Aragon, pour réclamer le cadavre, qui, de Gaète, fui transporté a Gallipoli ; de là on le conduisit à Brusa , où il fut déposé à
(1) Les historiens italiens donnent la date du 26, qui est celle de ses obsèques; sur l'empoisonnement de (Ht hem , voy. aussi Kosroe, Leon X , 1. 1 , appendices , 1. su, o* se trouvent aussi les écrits cités de Bur-
(2) Seadeddio , I. m. p. 475 ; Ssolaksade , Nochbetet- Tewaricb , Aali , Hadschi.
côté du tombeau du sultan Murad IV (1). Ain* finit cet infortuné prince, danslatrente-siiièn* année de son âge, après treize ans de captivité , victime des politiques turcs et chrétiens conjurés pour sa perte, de la perfidie ri< d'Aubusson, des rêves de conquête de Giarles VIII , de la convoitise et de l'humeur vindicative et sanguinaire d'Alexandre VI. H fm immolé aux passions de ces puissancesde la chrétienté, tandis que trois autres rois , les dra Ferdinand de Naples et d'Espagne, et Matois Corviuus de Hongrie, ainsi que la répnblirjrc de Venise, désiraient aussi le faire servir d instrument à leurs plans (2), et probablcnin l'auraient mis en liberté s'ils avaient été maiir« d'accomplir leurs désirs. Le souvenir de? infortunes de Dschem s'est conservé dans le p.r < des Francs, pour lesquels Dsrhcm, né d'une mer? servienne, se sentait quelque inclination: mai* aujourd'hui encore ses poésies sont répétées par la bouche de son peuple. Parmi ses fidèles serviteurs, Haider, le garde de son scean. cl Saadi, son defterdar, sont connus par leurs collections de poésies lyriques. Le dernier Et quelque bruit par sa fin tragique arrivée av.r i la mort de son maître. Envoyé de France, av ides instructions secrètes , auprès des grand? »fr l'empire et auprès des janitschares, il fut Ira! arrêté à Aidin , et, sur l'ordre du sultan , jeté .i la mer, avec une pierre au cou. Durant son pèlerinage à la Mecque, son *éjour en Egypte, Rhodes et en France , il recueillit les poésie de Dschem , dont plusieurs, et surtout la pien1 composée sur le pays des Francs, jouisses; d'une haute réputation.
(1) Seadeddin , I. m, 475 ; Ssolaksade, Nocnbeia-Te waricb , Aali , et la description de sa vie par le rhéteur de Brusa.
(2) Sismondi , 1. ix , p. 326 ; Vcrtot , 1. vu.
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CARACTÈRE DE BAJESID. — EXPLOITS EN BOSNIE. — RENOUVELLEMENT DES CAPITULATIONS A TEC VENISE ET RAG USE. — FORTIFICATIONS DES CHATEAUX SUR LA MORAWA. — CAMPAGNE DE MOL- DAVIE. — AMRASSADES ETRANGERES. — DYNASTIE DE RAMAS AN -OGHLU. — PREMIÈRE GUERRE CONTRE L'ÉGVPTE, ET PAIX CONCLUE APRÈS DEUX DÉFAITES SUBIES DANS CE PAYS. — CAM- PAGNE DE KAUAMAN1E. — GOUVERNEMENTS DES FILS DE BAJESID. — FETE DE LA CIRCONCISION. — PLAN CONTRE BELGRAD. — TENTATIVE d' ASSASSINAT SUR BAJESID. — IRRUPTIONS DES TURCS
dans l'intérieur de lautriche, la Transylvanie et la Croatie, — défaite du derenc-
SO Y.— COURSES DE K AN LSI, KANISAI EL BAU-BEG. — PREMIER CONTACT DES RUSSES ET DES TURCS. — MARIAGE DES FILLES DE BAJESID ET DE OSCH EM. —RAPPORTS DIPLOMATIQUES DE BAJESID AVEC LES ÉTATS EUROPÉENS. — GUERRE AVEC VENISE.— BATAILLE PRÉS DE SAPIENZA. —CONQUÊTE DE LEPANTE, ET IRRUPTION SUR LE TAG LI AM ENTO.— REPRISE DE CEPHALONIE, DE MOIMJN, CORON, ZONCHIO, SANTA-MAURA. — PAIX AVEC VENISE ET LA HONGRIE. — MARIAGE DE LA FILLE DE DSCHEM.
Longtemps nous avons arrêté nos regards sur Dschem comme sur le principal personnage du théâtre de l'histoire au commencement du rfyne de Bajesid ; maintenant il est temps de lf* porter sur le sultan lui-même, et de suivre te événements de son règne d'après l'ordre des temps. Bajesid, âgé de trente -cinq ans lorsqu'il monta sur le trône, avait passé le long apprentissage qui précéda pour lui le pouvoir suprême dans son gouvernement d'Amasia, se livrant à l'étude, plutôt qu'aux exercices des armes. D'un caractère pacifique, adonné à la poésie, et un peu à la vie contemplative, il n'entreprit la guerre que lorsqu'il y fut forcé par les agitations des ennemis extérieurs de l'empire, ou par les mouvements des janitfthares. D'abord les troubles furent excités par »n frère , et à la fin de son règne, par ses fils. Gomme dans la première époque de l'histoire ottomane, aux trente années de guerre du fondateur de l'empire , Osman, succédèrent les trente-cinq du pacifique Urchan; ainsi, dans cette seconde époque d'accroissement, les temps de conquête de Mohammed 11 , second fondateur, sont suivis des trente années plus
paisibles de Bajesid H. Quoiqu'il ne fût p is législateur comme Urchan, atlendu qu'il trouva l'édifice politique déjà fondé et en grande partie élevé par son père, il compléta néanmoins quelques institutions, ou en ramena d'autres a l'esprit de la constitution primitive. Les biens allodiaux quele dernier grand ves'r de Mohammed, Mohammed le Karamanien, avait transformés en concessions temporaires soumises à une redevance, il les restitua en toute propriété à leurs possesseurs , et supprima les innovations introduites par le grand vesir Mohammed le Grec(l). 11 se conforma rigoureusement au costume établi par son père, dont il avait hérité, comme son frère Dschem , l'aspect vigoureux , la puissante stature, le nez aquilin fortement recourbé (2); seulement Dschem était blond, tandis que Bajesid avait les cheveux, les yeux et la barbe noirs. Dschem aimait, comme son père, à déployer partout sa magnificence; Bajesid manifestait, en toute occasion, son éloi-
(1) Nenchri , fol. 250.
(2) Schamailoame, Vertol.
gnement poor la pompe et les spectacles. Son goût pour les sciences, la simplicité, le re|>os et la retraite, lui attirèrent le nom de Ssofi, c'est-à-dire le sage contemplatif, sons lequel il est désigné par quelques historiens ottomans. Peut-être n'eut- il pas essayé de mettre en pratique le principe du fratricide établi par son père, en faveur du possesseur du trône, si Dschem ne s'était pas élevé contre lai les armes à la main , en prétendant au trône. Après les premiers engagements , il lui offrit encore la paix et le repos, garantis par des traités que consacrerait la religion du serment, et tous les revenus de son gouvernement , si celui-ci voulait quitter les États ottomans et se fixer i Jérusalem. Lorsque, plus tard, agissant en ennemi contre Dschem, i l'époque où celui-ci, jeté comme une pomme de discorde entre sept puissances européennes qui se disputaient sa possession, afin de pouvoir le préscnler comme un étendard dans la guerre contre les Turcs, et l'opposer comme un épouvantait au sultan, lorsqu'il chercha à s'assurer de Dschem, mort ou vif, et à garantir ainsi le repos de l'empire contre les attaques du dedans et du dehors, au moins l'application de la loi sanglante établie par Mohammed 11 nous apparaît sous un jour moins odieux que si elle eût été poursuivie immédiatement après l'avènement au trône , par des supplices et des massacres sur des frères et des neveui innocents.
Les premiers exploits du règne de Bajesid, outre les expéditions contre son frère en Asie, se bornèrent en Europe à la continuation de la campagne commencée par Mohammed contre l'Italie, à la poursuite de la petite guerre engagée contre laDalmatje et la Hongrie par les gouverneurs de la Bosnie et de la Servie. Abmed-Keduk, le conquérant d'Olrante, l avait abandonnée après la mort de Mohammed, et son successeur Chaircddin (J), qui se défendit vaillamment durant quelque temps , remit enfin la ville au duc de Calabre, moyennant la stipulation d'une libre retraite. Le duc retint cinq cents Turcs sous de vains prétextes, et s'en servit ensuite utilement dans ses campagnes d'ita-
(I) Ariadeno , dan* les historiens italien». 2] SUmondi , ». ix , p. 208 , cl Roscec Leo X.l. mi , P. 9. Le premier, d'aptes le diarium de Jacobin YoUler-
, lie (1). En même temps Bajesid conclut la pan avec les envoyés du roi de Naples, sous la condition que les prisonniers turcs et l'artillerie dOtrante seraient restitués. Mais cette stipulation n'ayant point été exécutée, des forces » ! concentrèrent à Valona (2). Dans la Dalmalie, ' Isk end er -Pascha, beglerbeg de Servie ravagea le canton de Zara, prétendant que le sultan j n'était pas obligé de tenir la paix conclue avec ' son père, si elle n'était renouvelée (3). Encocséquence , Venise envoya le chevalier Antooio : Vetturini , à Gonstantinople , afin de renouveler avec Bajesid les capitulations arrêtées at« Mohammed; ce qui n'eut lieu que l'année suivante. Les députés de Raguse trouvèrent «a accueil plus favorable ; ils venaient pour obtenir non-seulement la confirmation des arc- ! cessions précédentes , mais encore une diminuj tioo dans le tribut de 8,000 ducats annuels (3 . I Dans la Bosnie, le sandschak-bcg Jakub ocro- | pa les châteaux de Rizano. Posrcdniza, ko» ; et la forteresse Ragusaine de Barstawik(4 te Hongrie, Iskender-Pascha poussa des cours*» loin de Semendra. Pour arrêter ses irrnptioaî et ses ravages, Paul Kinis, capitaine général do roi, s'avança de Teraeswar à la tête de treuil deux milje hommes. Cent cavaliers qui. sou* Ii conduite des deux Tœkely, Nicolas et Aad™ s'étaient hasardés trop loin, furent enveloppa dans une forêt , par un nombre de Turcs quatre fois plus considérable. U moitié périt da» l'action, les cinquante autres s'échappèreBt couverts de blessures ; l un des Takeiy resta parmi les morts, le second revint grièvnnrot blessé. Kinis passa le Daoube, et s'avança dei vaut Kolutnbacz. MU)e cavaliers firent une sortie, la plupart furent tuée, le reste fut pr». kinis se fit amener les prisonniers, et o-rdomu de les tailler tous en pièces. Le jeune Jas»* poursuivit le commandai de Semendra, l'atteignit contre ta porte de Kolumba« el «i
rauus, p. 1«, «Glannone, Utoria drile, L nrw, p.6l3; le second, d 'apre« Muratort, AdmI.»,! n.P ftj MariiiiSaiiufoïComineniai-il detla QumaàF**""»
P- VI
(2) Dan« la chronique de Marini Sanuto, m 4**'* de la maison impériale.
(3* ïonel. Histoire de Ramw , p. 187.
(4) Chronic de Marini Sannto. aoi Arcfcim*" maison impériale ; tkfrbardi, Histoire de
iMttit la tète. Une autre division des troupes Je Unis, conduite par l^dislausde Rozgony et 10 despote servien, franchit heureusement le Danube, et les corps réunis pénétrèrent jusque wr la rivière de Rruszovacz, où Kinis s arrêta douze jours, dévasta toute la contrée, entraîna cinquantemille Serviens el mille Turcs, et fortifia, aux trois gués de la rivière, les places de Kwi, Haram et Bosasin (1). Trois ptschas
i - Iskender- Pascha, gouverneur de Servie, \ !i -Pascha et Malkodschoghli, fortifièrent l'île «tuée en face de Scmeudra.
Au commencement de Tannée suivante, Baigna la nouvelle capitulation avec Venise, ■ laquelle fut remis l'ancien tribut annuel de IlKMHH) ducats; la république s'obligeait seulelot à verser au trésor du sultan, en trois [uvt'iueots 50,000 ducats qui restaient dus sur les droits de douane, et consentait a rétablissaient d'une taxe de quatre pour cent pour fintroduclion des marchandises vénitiennes. Dewncôté, le sult.m sVuj;ai;cait, en dédommagement de tout le tort causé aux Vénitiens, à ptir delà dernière paix, a maintenir les délimitations des frontières, à délivrer tous les «laves saisis depuis cette époque (*2). La |x>litique vénitienne sut obtenir ces avantages de U position difficile du sultan, dont le trône était menacé par les entreprises de Dschem, en Asie. M [dus grande partie de celle année fut employée à la campagne de karamanie. Le 14 octobre, Bajesid re\ iut à Constantinople. Dès le tommeocemenl de son règne, il avait accordé Bagusains la confirmation des anciens pri- Wéges, ainsi que la réduction, a l'ancien taux HOOO ducats (3), du tribut porté à i et 0,000 Mohammed 11, depuis le siège de Skulari (4). Cinq semaines après son arrivée, il ordonna dans son palais , une grande fête, «i laquelle intimités les vesirs. Après le festin, tous faent revêtus d'habits d'honneur et congédiés.
ni Keduc-Ahmed-Pascha, le conquérant de taffaet d'Otrante, le vainqueur de kasim-Beg M de Dschem, au lieu d'un kaftan brodé d or,
fl] Eptstola Corviui . I. ni; djus le Catona, tomulus J*. ordine xn, p. 395 , et Histoire de Bosnie et de
«k Schimek , p. 174.
■ l-îugier, Uuioire de Venise , t. ni, p. 377.
"'Moire de Raßuse , p. 18* ef 186.
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reçut une coiffure de laine noire , présage de la
mort qui lui fut donnée aussitôt sur un signe du sultan par le poignard d'un muet. Ce n'était point l'éclat d'une colère soudaine ; mais bien le coup d'un ressentiment longtemps contenu. Déjà du vivant de son père, Bajesid avait éprouvé les effets du caractère altîer et inflexible d'Anmed-Pascha. «Ce vesir, au moment d'une bataille, ayant fait au prince des reproches sur la mauvaise tenue et le désordre de ses troupes, Bajesid le menaça de se rappeler un jour un tel affront. Et que me feras-tu, répliqua l'orgueilleux Ahmed? Je jure par l'esprit de mon père, si tu parviens au pouvoir suprême, de ne jamais ceindre l'épée à ton service. » Lorsqu'Ahmed, rappelé du commandement d'Otrante, parut pour la première fois devant Bajesid , à l'inspection de l'armée , son épée , au lieu d'être attachée a la ceinture, pendait au pommeau de sa selle. «Mon maître, lui dit le sultan, tuas de profonds souvenirs; oublie les fautes de ma jeunesse, ceins ton épée, et emploie-la contre mes ennemis. » Ainsi Ahmed fut réconcilié pour le moment avec Bajesid, alors qu'il s'agissait de la campagne de karamanie contre Dschem. La guerre était son élément, et Bajesid se plaisait au sein du repos ; aussi , Ahmed blâma la paix conclue avec Venise, se retira des négociations qu'il était chargé de suivre comme plénipotentiaire avec l'envoyé de Rhodes (1 . et ne craignit point d'exprimer hautement son indignation sur le traité arrêté entre le sultan et le grand maître. Bajesid, qui deux fois avait calmé le soulèvement des janitschares, à force d'or et de douces paroles, la première , aussitôt après la mort de Mohammed , puis au retour à Brusa, redouta, non sans raison, de nouveaux mouvements en voyant ces dispositions indociles (2) d'un chef qui les avait menés si souvent a la victoire. De nouvelles intrigues tramées par Ahmed, avec son beau-père le grand vesir Ishak-Pascha , contre le favori de Bajesid, le fils deChisr-Beg, Mustapha-Pascha, comblèrent la mesure des ressentiments du sultan, qui résolut de se délivrer de tels obstacles apportés à la paix. Les circonstances qui touchent de plus près au supplice, sur lesquelles les
(1 ) Caoursin, De fadere cum Bayjwilf.
2; Aati . fol. US.
historiens ottomans gardent le silence, et qui sont rapportées seulement par les Européens, peuvent être négligées comme douteuses. Selon ldris (1) , la mort d'Ahmed n'avait pas eu lieu à l'époque de la fête donnée par le sultan; ordonnée plus tard, sur la route d'Andrinople, elle entraîna un soulèvement des janitschares, qui massacrèrent le gouverneur de cette ville.
Bientôt après le grand vesir fut déposé ; sa dignité fut conférée au beglerbeg d'Anatoli, Daud-Pascha, dont le nom a survécu à ceux de tant d'autres grands vesirs dans la mémoire du peuple de Constant inople, qui montre encore aujourd'hui le faubourg, la mosquée (2), la medrese et la cuisine des pauvres, fondés par Daud. La mosquée s'élève sur une colline à pente douce, â l'extrémité méridionale des faubourgs européens de Constanlinople : et la plaine de Daud-Pascha qui s'étend au-dessous . est le premier lieu du rassemblement des troupes partant de Constanlinople pour une campagne d'Europe, comme elles se réunissent dans la plaine de Skutari lorsqu'on les dirige sur l'Asie (3). A l'époque de l'empire byzantin, c'était le champ de l'Hebdomon ou de la septième colline. Quand les guerriers musulmans sont poussés sur l'Europe , le sultan accompagne la bannière de Mohammed jusqu'en ce lieu: il s'avance jusquà ce point encore, lorsqu'elle est reportée vers la capitale au retour de la campagne. Beaucoup d'autres grands vesirs ont élevé des [mosquées; deux autres paschas ont construit plus tard des faubourgs qui, de leurs noms, furent appelés Piri et Kasim-Pascha ; mais la mosquée de Daud-Pascha et le tombeau de Chairedd in -Pascha ( Barberousse ) sont seuls honorés comme les premiers points de départ de l'armée et de la flotte.
Au printemps de 1 483, Bajesid , suivi de toute sa cour, se rendit avec son armée à Philippopolis, afin de remettre en état de défense les châteaux de la Morawa , que Mohammed U avait ruinés. De Philippopolis, il se dirigea par Kustendsche, Ssamakov, Tschamurlu, Ssarijar, vers Ssofta. L'Herzégovine surprise par l'atta-
(1) Idri, fol. 240.
(2) Biographies des grands Tesir* , par Osnun-Efendi, la mosquée était déjà eleree en 889 [14841.
i3) Constaulinople et le Bosphore , 1. u , p. 112-15.
que soudaine du beglerbeg de Bosnie, fut entièrement incorporée à l'empire ottoman. L'a des deux fils d'Êtienne Gossovich , Wlatko Gatsovich , s'enfuit à Ra;;use, et cette ville, par adoucir la colère du sultan et des vesirs. envon comme présents volontaires au maître liai ducats , et £00 aux dignitaires. Après l'achatment des ouvrages de fortifications, Ba.eü congédia l'armée, et fit exécuter une fçnak chasse pendant trois jours dans la plaine dlsundschowa, près de Philippopolis; à A&drinople. il célébra la fête du Bairam, puis mixt Constant inople (1). Tandis que se poursuive les travaux de fortifications sur la front ièr<t Hongrie, Bajesid offrit au roi de ce pays le nnouvellement de la trêve, et Mathias Curvm, rudement poussé par les Bohémiens, s'emproa d'accepter la proposition. On prolongea dootlt traité pour cinq ans (2). De Venise arrivent Domenico Bolani, et son frère Francisco A** lio comme ambassadeurs, pour confirmer u paix renouvelée l'année précédente (3\ Ita ans auparavant la république avait adresé » félicitations à Bajesid, sur son avènement a trône, par l'ambassadeur Antonio Vettnrini 'L De son côté. Bajesid envoya des plénipotenô» res, auxquels furent assignés un palais rt 3! ducats pour leurs dépenses de chaque jonr :». A la fin de cette année moururent en Kanusnie Kasim-Beg, dernier rejeton délabrant masculine de l'ancienne famille régnante de K> ramanie, et le prince Abdallah . fils de Baje^d. préposé par son père au gouvernement àt « pays. Les possessions laissées après la fuite ée Dschcm à Kasim-Beg dans la Cilicie Pétrée. forent attribuées au fils de Torghud, Mohimiwd- Beg, dont la mère était fille de Kasim-Beg $ Au printemps suivant [ 1er mai 1484], fcj*-
( t Seadeddin , Ssohk*ade, Nochbetet-Te» »riet <** Neschri.
(2) L» lettre de Bajesid et la réponse de Carrra** trouvent dans Calona , t. ni , ord. zn , p. 52i.
(3) Chronique de Marini Sanuio.
(4) Foy • *e* lettres de créance, non pa« es tcfr.s» en grec , dans les archive» de Venise , de Pin I*1
(5) Marini Sanuto , Commenta™ délia guem*^ rara , p. 73.
(6) Seadeddin , l. m , p. p. 475 ; Ssotakssde. W * Nocbbetet-Tewaricb , Tables ctaronoloeiqu» 4 'Wl
• Cbalfa.
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id dirigea son armée sur Andrioople, pour ou- ^ rir la campagne contre la Moldavie; car dans a trêve de cinq ans, conclue avec les Hongrois, i I n'avait été rien stipulé relativement à ce jays (1). La grosse artillerie fut transportée par a mer Noire, à l'embouchure du Danube.
Bajesid fit séjour à Andrinople, et jeta les reniements de la mosquée désignée par son nom, et des édifices en dépendant, dont il décora la j seconde capitale de l'empire. Outre la mosquée, ; (élevèrent, sur la Tundscha, un collège, une cui- j sine des pauvres et un hôpital, établissement | qui jusqu'alors avait manqué auxhabitants d'An- (Irinople ; et, comme un mois auparavant, la halle construite en bois (2) avait été brûlée, Bajesid ordonna que, pour son retour de l'expédition, cet édifice fût relevé en pierres. Le 27 juin, il passa le Danube, près d'Ischakli ou Isakdschi, où le woiwode de Valacliie vint lui rendre ses devoirs, et lui apport a le tribut en lui amenant un orps auxiliaire de vingt mille hommes (3). Le 6 juillet, il investit la forteresse de Kilia du côté delà terre et du fleuve, et s'en rendit maître le mercredi , to du même mois. De là, il se dirigea vers Akkerman; et dans cette marche vinrent, pour la première fois, se réunir aux armées ottomanes les troupes auxiliaires des Tatares de la krirnée, au nombre de cinquante mille, conduites par leur chan Mengli-Girai. Neuf jours après la prise" de Kilia, l'armée confédérée se trouvait devant Akkrrraan, qui se rendit au bout de seize jours de siège. Le sultan honora le kan de Krirnée d'un kalpak d'or, et le renvoya dans son pays comblé de présents [9 août]. Lui-même quitta la place d'Akkermanau bout de seize jours, passa devant Kilia, suivant le même chemin par lequel il était venu, et traversa la Tatarie Dobruze dans laquelle, au temps des Byzantins, et avant la fondation de Tempi te ottoman, Saltukdede s'était établi avec une colonie de Turcs seldschukides (4). Pendant la campagne de Moldavie, sept mille Turcs, fondant sur la Croatie, avaient fait irruption dans la Carinthie et la Carniole, et, poussant jusqu'à Saint- Veit, ils avaient entraîné ensuite avec eux
(1) Encel , Histoire , de Valachie, p. 182.
(2) Seadeddia, l.m,fM.476.
'3? Jbid.
{i) Seadeddio, p. 475, et au commencement de l'O- Khumame .
dix mille captifs. Lupo Wulkovich, ban de Croatie, el Bernard, comte de Frangipan, les repoussèrent cette fois, comme avaient fait Tannée précédente lvan-Zrini , Michel Sluin , auxquels s'était déjà réuni le ban Wulko, et ils leur enlevèrent les prisonniers (1).
A son retour à Andrinople, Bajesid condamna au repos, à Philippopolis, le second vesir Mesih-Pascha, déposa le gouverneur de Rumili, Iskender-Pascha, et conféra sa place au commandant de Semendra, Teunuque Ali-Pascha (2). Il passa l'hiver dans la seconde capitale de l'empire, et au printemps, sur la montagne de Dschole, qui s'élève près de celte ville, il reçut les trois ambassades du roi de Hongrie, du sultan d Egypte et du schab, de l'Inde (3). L'ambassadeur indien, venait, avec des éléphants, des girafes, des parfums et de Tor, offrir les félicitations de s<>n maître pour Tavénement du sultan au trône; l'envoyé de Hongrie était chargé de faire confirmer la paix ; celui d'Ét;ypte apportait des excuses sur l'accueil fait à Dschem, et sur la protection accordée à ce prince pour son pèlerinage de la Mecque. L'envoyé de Hongrie trouva une réception plus flatteuse que celui d'Egypte (4); mais les plus grands honneurs furent pour l'ambassadeur indien. Alors, arriva aussi la réponse à la lettre de victoire, par laquelle Bajesid avait notifié la prise de Kilia et d'Akkernian au prince des Turkmans du Mouton-Blanc, au chan Jakub, fils d'Usun-Hasan (5). Les deux lettres étaient des chefs-d'œuvre de la rhétorique persane; celle du sultan avait été rédigée par son secrétaire persan , Chodscha-Sidi-Mohammed de Schiras; et la réponse de Jakub était due à la plume du savant calligraphe et historien Idris qui, alors encore chancelier au service de Jakub, attira, par le mérite de cette pièce, l'attention de Bajesid, et provoqua dans l'esprit du sultan le désir de voir une telle plume attachée à son service, et consacrée à écrire l'histoire de la maison des Ottomans. A la nouvelle que le
(1) ValTaaoret Mégiaer, dan» Tancée 1483-1484.
(2) Engel , ilittoire de Valachie , p. 183.
(3) Seadeddin , I. m, p. 476; Feridun , recueil de papiers d'État , n°* 115 et 116.
(4) Idris, fol. 235.
(5) lettre < n réponse , par .lakub , insérée par Idris dans son Histoire . fol. 331
woiwode de Moldavie avait tenté de surprendr Akkerman, Bajesid ordonna au gouverneur de Rumiii, Ali-Pascha , de faire irruption de ce côté; et ces courses se renouvelèrent l'année luivante [ 1486] sous les ordres de Bali-Beg- Malkodsch, commandant de Silistra. Les akindschi» passèrent le Pruth, et revinrent comme à l'ordinaire chargés de butin, chassant devant eui des troupeaux de bestiaux et d'esclaves (1 ).
Maintenant il faut porter nos regards de l'Europe vers l'Asie, où brillait la première flamme de la guerre entre les sultans des Ottomans et des mameluks, entre Rum et l'Egypte. Malgré ses dispositions pacifiques , Bajesid devait céder aux raisons puissantes qui lui commandaient de prendre les armes pour s'opposer aux progrès de l'Égypte du côté de la Karamanie. Déjà, dans les dernières années de Mohammed , la bonne intelligence avait cessé de régner entre la Porte et le souverain des mameluks. Le prédécesseur de Melek Eschrcfkaitbai , Choschkariem avait refusé la demande du conquérant , tendant à rétablir à ses frais les citernes sur la route des pèlerins à la Mecque , et il avait soutenu de ses armes le prince de la dynastie Sulkadr, contre le prince de la même famille favorisé par Mohammed. Le grand vesirdu schah de l'Inde, le savant Chodschai- Dschihan , se rendant comme ambassadeur auprès de Bajesid , avait été arrêté sur sa route à travers les États du sultan d'Egypte, et s'était vu enlever la plus grande partie des précieux présents qu'il était chargé d'offrir. Le rival et le frère du sultan, Dschetn, avait trouvé accueil et appui au Kaire; tout récemment les troupes égyptiennes s'étaient saisies violemment de divers châteaux appartenant au prince de la dynastie de Ramasan, dans le voisinage d'Adana et de Tarsus, et elles faisaient subir des vexations aux pèlerins qtii se rendaient par cette route à la Mecque. Le gouverneur de Karamanie, Kara^œs-Pascha, reçut ordre de reprendre les châteaux.
Sur les frontières de l' Asie-Mineure et de la Syrie, au lieu même où le Tau rus baigne ses
(1) Seadeddro.l.iii, fol. 478; Idris, fol. 234;Aali, vii* et tiii' événement du règne de Bajesid 11 ; Saolakaade , Nochbetet-Tewaricta , Ranaatul-Kbrar ; Neachri ,
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pieds dans la Méditerranée , se trouva établi le théâtre de la guerre. Ç'était dans ces montagnes que domina, durant deux siècles, avec um pleine indépendance, la dynastie des Turkmans Ramasannghli, dont les historiens européen ont à peine fait connaître le nom. Lorsque l'aïeul d'Osman, le fondateur de l'empire ottoman, Suleiman, revenant vers le Chorasan,« noya au gué de l'Euphrate, à Dschaaber, et que ses fils se dirigèrent vers le nord, sept de sa compagnons, Turkmans de la tribu de* Ctschoks, c'est-à-dire des Trois-Flèches , s'établirent avec leurs familles dansla vallée deTschikurowa. Ils s'appelaient Jurker, Kuszon.
Warsak, Kara-lsa, User, Gundus, et Kisch-Timur (1). Le chef était Jurker, qui obtint de» Arméniens , habitants du pays, le droit de faire paître paisiblement ses troupeaux dans les antons d'Adana, Massissaet Tarsus, et le transmit à son fils Ramasan. Celui-ci assigna à Kuunn le territoire d'Aszarlik, pour résidence d'hiver; et les montagnes de Gulek, pour pâturage pendant l'été. Kisch-Titnur se tenait l'hiver i Tarsus, et promenait l'été ses tentes sur le mont Bulgar; Gundus gardait ses troupeaux, pendant la rude saison , dans la plaine de Sis, et, durant les beaux jours , il les faisait errer dans les montagnes de Massissa ; Ramasan, dansla plaines et sur les hauteurs autour d'Adana. Ils dominaient donc la campagne; mais ils n'étaient pas assez forts pour expulser les Arméniens des villes qui viennent d'être citées. Ce fut seulement après un demi-siècle que David , descendant d'User, conçut la pensée d'appeler l'assistance du sultan d'Égypte, Scheicb-Ahraed. Le sultan lui accorda les secours demandes, et conquit le pays , mais pour lui-même, et David y fut institué en qualité de gouverneur, les chefs des autres familles agirent à l'imitaiion de David. Les fils deGundusse tournèrent aussi versl'Égypt^etlivrèrentlaforteressed'Ajasaui
troupes égyptiennes. D'après ce double exemple des familles d'User et de Gundus , Ibrahim, fil* de Ramasan , Invoqua l'appui des Égyptiens: par son concours , ils se mirent en possession d'Adana et de Sis; grâces aux efforts du fils de
(1) Aaacbikpaachasade, exemplaire de la biblkrtbcq* du Vatican, p. 517; la caunede la guerre dtgJP" > p. «26.
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b-Timur, ils s'emparèrent de Tarsus. Ainsi iltan d'Égypte se trouva maître des six es les plus fortes de l'Arménie, Ajss, Gu- Sis, Massissa, Adana, Tarsus et d'autres eaui.
îragœs-Pascha , gouverneur de Karamanie, sa marche d'Adana vers le défilé de Gulek, (.courir tes habitants des places d'AInah et de Mollen , les principaux de Tarsus, nefs des tribus turkmanes Kiach-Timur, mû et Kara-lsa, qui le supplièrent de les voir SOU3 ses drapeaux. Gulek , Alkamasch, en et Bisbert se rendirent aux Ottomans , int de rester tributaires. Mais, d'un autre . I armée ottomane subit la première des défaites qui , dans cette guerre, la frapnt coup sur coup. Jakub-Pascha , qui , sur tstancesdu prince de Sulkadr Alaeddewlet, tété envoyé à son secours du côté de Malatoraba dans une embuscade dressée par k-Beg, premier écuyer du sultan d'Egypte, «défait, ainsi qu'Alaeddin, avec une grande e(l). Le beglerbeg de Karamanie, Kara- ■l'ascha, après avoir confié la garde des eaux conquis autour de Tarsus et d'Adana, isa-Beg et au beau-père du sultan , Fer- Beg, se reposant sur ses succès antérieurs . vaillance , s'abandonua aux caprices de la iocbe. Une armée nombreuse , conduite par îeg, grand prince, ou généralissime du a d'Kgypte, et par Temerrus, gouverneur ep , tomba sur les garnisons de Tarsus et lana, qui, pleines de sécurité, s'étaient » dispersées, et les chassa, après avoir Im- : les deux begs Musa et Ferhad. Pour effa- * double affront, le beglerbeg d'Aoatoli, ek-Ahmed-Pascha, aussi beau-père du sulfut envoyé vers Tarsus et Adana, chargé it suDérieur des armées : le de Karamanie, Karagœs. et Mois Üb de Ghisr-Beg, furent plaousses ordres. Celui-ci, comme pascha plus •n, et le premier , en sa qualité de gou verde Karamanie , se trouvèrent blessés de Priorité à laquelle on les réduisait, et lorsd eu vint aux mains , ils restèrent simples tateurs dé la bataille , de sorte qd'Hersek-
, I. m, M. 482: Ssolak»ade, fol. 71 ;
Ahmed, malgré des prodiges de valeur, fut battu et fait prisonnier. Alors Karagœs et le fils de Ghisr prirent la fuite , et abandonnèrent à Vennemi les places d'Adana et de Tarsus (1). Irrité de ces défaites, qui lui coûtaient la vie d'un de ses beaux -pères, et la liberté de l'autre, Bajesid commanda au grand vesir, Daud-Pascha, de se mettre lui-même en mouvement, avec quatre milles janitschares, et toute sa maison militaire, vers la frontière de Karamanie , et le beglerbeg de Rumili , l'eunuque Ali-Pascha, reçut ordre de se rendre de Semendra à Gallipoli, et d'aller joindre le grand vesir. Lorsque Daud-Pascha était déjà campé sur la frontière de Karamanie, au pied de l'Alatagh (le Taurns),dans le voisinage du château deKodschakalaa,audelà des Alpes d'Utschkapulu, Alaeddewlet, prince de Sulkadr , vint le trouver , et lui persuada , au lieu de poursuivre sa marche, de se tourner plutôt vers le territoire des tribus de VVarsak et deTorghud, où le petit-fils maternel de Kasim-Beg , Mohammed-Beg , dressait l'étendard de la révolte. Le grand vesir suivit ce conseil [14S71, franchit le mont ßulgar, et se dirigea vers les montagnes des tribus de Warsak et de Torghud ; quant aux deux gouverneurs d'Europe et d'Asie, placés sous ses ordres , Ali et Karagœs- Pascha , il leur fit continuer leur marche sur la Karamanie, le premier par la route de Tarsus , le second par le défilé d'Alaschjurdi. Toi^hudoghli - Mohammed , petit-fils de Kasim , dernier prince karamanien, voyant son territoire environné de tous côtés par les troupes du grand vesir, prit la fuite vers Alep, avec sa femme et son enfant. Les begs de Wardak accoururent à l'envi offrir leur soumission au grand vesir (2). Daud- Pascha leur donna des vêtements d'honneur; et la saison de la campagne d'été touchant à sa fin , il congédia l'armée dans la plaine de Stall, près d'Akschehr , et revint en Europe, où il baisa les pieds du sultan a Wîse (3).
Tandis que le grand vesir en Asie s'occupait à étouffer les troubles de Karamanie, Bajesid
(1 ) Seadeddhi . ! m , p. 483 ; feoMMde, M. 71 ;Aali. Dans le» Tables chronologique* d'HadsfhMlialfa , Cet faim ne «ont placés qu'à l'année suivante 8Ö2.
(2) Seadeddio J.iu, p. 484.
se complaisait en Europe à recevoir et expédier des ambassades. La plus remarquable de toutes, a cause de la forme des lettres de créance, et en raison de l'effet qu'elle produisit, est celle du dernier prince des Maures en Espagne , le souverain des Beni-Akmer, c'est-à-dire du fils du Rouge, à Grenade, qui, pressé rudement par Ferdinand, roi d'Aragon et de Gastille, implorait dans sa détresse l'assistance du sultan des deux terres et des deux mers contre les forces supérieures des infidèles. Les lettres de créance étaient rédigées selon l'esprit romantique et c hevaleresque des maîtres de l'Alhamra; c'était une élégie arabe qui déplorait les souffrances des mo-linis, la chute de l'islam en Kspagne, et l'expulsion prochaine des Asabes et des Andaloux, après une possession de sept siècles, et faisait uu appel pathétique à la compassion active de tous les moslims, et de leurs souverains (1). Bajesid, emporté par son ziie d'enfant dévoue du prophète, et par son inspiration de poète, équipa de suite une (lotte qui devait aller ravager les côtes d'Espagne, et, pour donner â cette expédition une couleur plus romantique, il confia ses vaisseaux au plus brillant de ses anciens pages, auquel sa beauté avait fait donner le nom de Kemal , c'est-à-dire perfection, et qui devint plus tard la terreur des escadres européennes, sous le nom de Kemal-Reis, le parfait ma in. U seconde ambassade fut celle de Venise (2). De la part de la république arrivèrent Autonio Furra, et Giovanni Dario, celui-là même qui, sept années auparavant, à la suite de la guerre de seize ans, avait conclu la paix avec Mohammed 11(3). Bajesid envoya un ambassadeur à Venise, avec la double mission de réclamer le port de Famagosta en Chypre, comme un abri pour les flottes ottomanes contre le sultan d'Égv pte(4), et de suivre l'affaire relative à la proposition de Bocolino d'Osimo, qui avait offert celte ville du pape au sultan, à la condition de la recevoir de lui à titre de fief. Venise, qui était en paix avec le sultan d'Égypte, déclina la première dé-
fi) Dan» lex Table« chronologiques d'HacUchi-Cbalfa , ce fait est dans l'année 892.
(2) En 1483 , Marino Sanuto , chronique. (S) Jbid.
(4) Ibid.
mande; quant à la seconde, elle devint uqt objet , parce que Lorenzo de Médicis sut persuader à Bocolino de vendre la ville an pape, moyenant 7,000 duc. Le pape recouvra Oiimo: mais Bocolino(l), au lieu de recevoir de Pargrtf, fut payé de la corde. L'ambassadeur turc a \tnise, ou peut-être un autre, appwta à Loreuo de Médicis, en témoignage de l'estime parùih lière de Bajesid, beaucoup de présents rama animaux, parmi lesquels se trouvait un? pi afe (2). Uu député du woiwode de Moldine vint présenter le tribut pour les deux demi.» années. Un envoyé hongrois se rendit ducaf de Mathias Corvinus devant Neustadt à Cnstantinople, et un messager turc fut espeft de la capitale de Bajesid pour les lignait Neustadt. Le premier, Démétrius Jaxich, ap avoir reçu du sultan, dans son audiencede an?, le kaftan d'honneur, fut massacré à son ret« non loin deSemendra, par Ghasi Mustaphio» exerça ainsi une v enge« nce personnelle. Levrvieil Jaxich, lorsqu'ils'était emparé jadis de Ghà Mustapha et de son frère, avait faitarrad« toutes les dents au premier, et l'avait forcé à faire rôtir lentement son propre frère m»* la broche. De telles atrocités du Servien pwvaienl bien excuser la violation du droit fa gens sur sa personne. Au reste, Jaxich se dri» dit si vaillamment que son assassin o'eui \* le temps de goûter le plaisir de la vengenw , et succomba lui-même dans cette action 31. Tandis que Jaxich était reçu à Constantinopir. l'envoyé turc arrivait au camp hoogTotv devant Neustadt, qu'assiégeait Mathias Gorvitfr Jadis il avait été enÉgypte commeanibassafter, et s'était formé une haute idée de soo b*M^ dans l'art des négociations. Mathias, qui *w* cela , ordonna d'amener le diplomate sot b batterie, afin que l'audience eût lieu au Biß« des décharges de l'artillerie et du sifflé des balles. C'est là qu'il reçut le niessagt* sultan, et qu'il y répondit. L'envoyé tort, »
(1) Sisraondi , 1. « , p. 284 et 285 ; d'apré* SÄ» lnfenura Diario , p. 1213; Manni Sanuto.n» Chi, et Raynald , Annal, eccl.,1487 , S 7 , p. »*•
(2) Appendice xlix à ta vie de Lorenzo de SlfckvS' Kuucoe, contient la liste de* présents décrits par*»*' crétaire Hietro da Biliena.
(3) Engel , Histoire de Servie, p. 449; Seadeito.1 * p. 484.
LIVRE XX
quel la peur paralysait la mémoire ou qui peutêtre n'avait pas bien saisi les paroles du roi, couvertes par le bruit du canon , le supplia de les répéter. Pour toute réponse, Mathias déclara que désormais le sultan devrait lui envoyer des messagers capables de retenir les expressions qui h-ur seraient adressés (1) L'ambassadeur qui vint Tannée suivante de la part de Bajesid excusa la violation du droit des gens commise sur la personne de Jaxich; et comme la trêve de cinq ans était expirée, il la renouvela pour trois autres années (2).
La campagne de l'année suivante fut ouverte plutôt qu'à l'ordinaire. Dès le milieu de mars, Ali-Pascha, le nouveau beglerbeg de Rumili, Clialil-Pascha , et le beglerbeg d'Anatoli, Sinau-Pascha , franchirent le détroit de Gallipoli, ft Hersek-Ahmed-Pascha, que le sultan d'Élîypte avait relâché, dans l'intention d'accélérer la conclusion de la paix , fut destiné à soutenir, avec une flotte de cent vaisseaux, les opérations de l'armée sur la côte de Karamanie. Après avoir appelé à lui les troupes du beglerbeg de Karamanic, Jakub-Pascha, Ali-Pascha marcha <J Eregli par le passage de la route des plaines vers Adana, répara les ouvrages de cette ville ainsi que ceux de Tarsus, enleva les châteaux d Aiosarba, Kure, Nimrim , Molwana , et releva la forteresse ruinée d'Ajas. Chalil-Pascha assiégea et prit Sis, et le commandant égyptien delà place, Si-Beg, après avoir été délivré de ses fers à Constant inople, et revêtu d'habits d honneur , fut renvoyé en Egypte par représailles de la délivrance d'Hersek- Ahmed. Le sultan d'Êgypte envoya contre Ali-Pascha une nouvelle armée, mit à sa tète les premiers begs de ses États, le grand prince Us-Beg, le Ijrand écuyer porteur d'armes, le premier ècuyercavalcadour; il y avait encore Temerrus, beg de troisième ordre, Kanisem, beg de Quatrième rang , et quinze cents officiers avec commandants de Damas, Alep, Tripoli, ^tia etRamla; les Égyptiens étaient en outre Mis par les auxiliaires turkmans, Ra- ""Mn et Torghudoghli. En arrivant près de
0) DaotKalona , I. xu , ord- zvi , p. 782, le rapport * ^«qne de Ruab, Paul Gregoriancex , Ûré de Bel- **• '-«.PIM.
(2) ïogel , Histoire de Hongrie, 1. tu, p. 418.
TOM
l Bagras au point le plus resserré du défilé de Syrie , ils s'aperçurent que 1;« flotte d'Hersek- Ahmed-P3scha barrait le passage du côté de la mer; car le chemin ici entre la montagne et le rivage est si étroit, qu'on lui a donné le nom de | Ssakaltutan, tenant par la barbe. Au moment | où l'armée égyptienne renonçait à tout espoir de s'avancer plus loin, une tempête s'éleva, qui dispersa la flotte d'Hersek-Ahmed, et le grand prince Ls-B: g franchit sans obsla< le ce point si dangereux par lequel s'avançait Alexandre, tandis que Darius descendait p;ir le défilé de Beilan du montAmanus. L'armée égyptienne opéra son mouvement par le Dschihan (Pyramus)et le kilidschi (Cydnus), vers la plaine d'Aghatschairi , entre Tarsus et Adana , sur laquelle les deux armées se rencontrèrent [16 août H88], Ali-l'ascha était entouré de ses begs les plus vaillants, de Kisil-Ahmed, fils d'Isfcndiar, d Omur-Bcg. fils de Turachan, de Mohammed- Beg, etc. A l'aile droite étaient Sinan et Jakub, beglerbegs d'Anatoli et de Karan anie , avec Ahmed- Pascha, fils de Welieddin, le poêle, et de Suleiman-Beg: à la gauche se tenait Chalil- Pascha, beglerbeg de Rumili. L'avant-garde des Asiatiques était menée par les fils d'Ewrenos, celle des Européens par Husein-Beg-d'Ochri. Le général égyptien, L's-Beg, avait a sa droite le beglerbeg de Damas, avec les begs revêtus de dignités de la cour; à sa gauche le beglerbeg d'Alep, avec les commandants syriens, déjà cités. Quatre mille lances commandées par Temerrus formaient l'avarit-gardc. Les deux fils d'Ewrcnos, Isa et Suleiman-Beg, ayant péri dès le commencement de l'action, les Asiatiques plièrent et prirent la fuite poursuivis par Temerrus, dont les soldats pillèrent le camp abandonné à leur convoitise. L'armée d'L's- Beg, aux prises avec les troupes européennes, après quelque perte, s'était aussi jetée sur le camp des Kumiliotes, l'avait pillé, et avait coupé le chemin d'Alep. Parvenus à Bagras, les Égyptiens trouvèrent le défilé occupé par les troupes qu'Ahmed-Pascha avait mises à terre; après avoir éprouvé de grandes pertes, ils s'ouvrirent un passage, mais en abandonnant le butin fait dans les deux camps. Us-Beg, soutenu par les tribus de Varsak et de Torghud, s'arrêta pour assiéger Adana, dont il s'empara après l'explosion d'un
magasin â poudre. Ali-Pascha se retira sur Eregli et Larenda. Sur l'ordre du sültan, il envoya i Q)nstantinopleKaragœ.s-Pascha,qui, cette fois encore, avait élé le premier â prendre la fuite, et lès begs auxquels il attribuait les désastres de la campagne : d'abord, ils furent jetés dans les fers; piils, les uns furent exécutés comme Karag<rs; d autres perdirent seulement leurs dignité». LMnnée suivante, fut achevée la construction de la mosquée, de l'académie et de l'hôpital de Bâjesiti , â Àndrinojile; mais , par urie triste compensation . lé feu défera deux marchés et të i quart ht d'Ishak-Pascha, et la foudre causa de terribles ravages sur plusieurs pointé de la ville [4 juillet
La guerre contre l'Égypte devint de plus en plus désastreuse par la perfidie dù prince de Sultodr. Alaeddewlet, qui, dans la dernière année darègnede Mohammed II, avaitété placé et maintenu sur le trône par le sultan des Ottomans contre Budak, que soutenaient les Égyptiens, voyant la fortune favoriser les armes égyptiennes, Se détacha de la Porté, et négocia avec Us-Beg un mariage entré sa fille et le fïtë dtt grand prince égyptien (1). Le frère d'Ataeddevvlet, Budak-Beg, au contraire, qui jiisqu'alors avait été retenu captif à Damas par les Égyptiens , S'échappa en Europe , alla Se jeter aux pieds du sultan, qui l'investit du sahdschak de Wlse. Afin de l'aider à se remettre en possession de l'héritage paternel, on lui donna pour seconder ses efforts le fils dé Chisr, Mohammed-Pascha, gouverneur d'Amasia, le fils de Michal, lskendét-Beg, gouverneur de Kaiszarije, et Mustanszäroghli-Mahmud-Beg, le premier des begs de Karamahie. Avec eux, Budak marcha vers le pays de Ses pères ; il fit crever les yeux à son neveu, fils d'Alaeddewlet, auquel avait été conféré le sandschak de Kirschehr. Alaeddewlet s'avança contre lui avec des forces considérables , et intercepta une lettre de Budak , dans laquelle celui-ci réclamait de prompts secours de Mahmnd-Bcg. Il supposa uuè autre lettre d'un sens tout opposé, disant que l'état déplorable de l'ennemi rendait désormais toute assistance inutile. De la sorte, Budak fut surpris par son frère, et, malgré la vaitlante rê-
(i; S*ÄdrddhJ , I. m. M. 189
sistanec opposée par Iskehder, lema&wrmi prince, après av oir vu périr son fils, fut btto. fait prisonnier, et envoyé par Alaeddewlet m sultan d'Egypte (l) [1490]. Le grand prince égyptien Us-Beg, à la nouvelle de cette vidobe, s'avança à la tète d'une armée, et, faisant v. jonction avec Alaeddewlet, il assiégea Kaiaarijë. Hersek-Ahmed-Pascha reçut ordrcdenlre ën campagne contre ces alliés: mais lorsque « répandit le bruit qu'Alaeddewlet et tVBef laissaht derrière eux Kaiszarije, s'avançaiet vers Nikde, ravageant le pays autour diregti (Ardu lais) et de Larenda, Bajesid réssk de marcher en personne de Beschiktasch »ei sk h ta ri, afin de diriger là campagne <n- Dans ce temps, l'on vit arriver à Constant pie une ambassade du princè de Tunis, avafa présents consistant en un exemplaire du Kora et en livres de la tradition du prophète; à apportait des offres de médiation pour le rè btisSemeni de la paix avec l'Égypte. Le ans mufti Ali-Arabi, fameux sous le nom de Mob- Arab, avait, depuis longtemps, enireteouoiK correspondance tendant à cè but (2), et me» on f.it informé qu'a l'approche dUerset-Ai med-Pasiha les troupes ennemies, après m halte de trois jours, avaient fait un mouvenxti en arrière. Les propositions pacifiques dumuf B et de l'envoyé tunisien furent plus facileiws: accueillies. Bajesid, au lieu dé se réndredeBeschiktàsch a Skularï, comme il se fêlait proposé , s'avança en chassant vers Àndrinop* Ipszala , Kumuldschina; puis, regagna Ao&hople et Constant inôplé, pour y célébrer h doubles fêles de la circoncision de ses pet* fils, et du mariage dè sa fille. Cette aune» Turcs avaient encore fait une irruptionto'j Carniole; mais ils avaient été chassés de la fade Birn BaumWatd, parla levée en masse de b population. « En sorte 0;uc la forêt, dit Valu sor , qui avait servi dè retraite à ces saovafe dut aussi leur servir de tombeau (3). »
Les cinq fils de Bajesid administraient dm des plus belles contrées de l'Asie : Ahmed éW
(P Seadeddin, Lui, fol. 490.
(2; Ibid , l. iii , fo'. 492; SMlakriA,tt.«;W* betèt-îexvj.ieb, Fol. M»; Aalî , iii* ère*** u règM de Bajesid n , et liausatul-Lbrar.
(3) Valraior,!. H, p. 382.
feoüverneurd'Amasia- Schehîn-Sehah, de Karâmanie;Alem-Schah, de Mentesche;Kurkud, de Ssaruchan, et Selim, de Trapezunt (Tréblsolidë). taur circoncision avait été célébrée sous le règne de Mohammed II, eh même temps que celle de leur oncle Dschem. Maintenant le »k dû prince aîné, décédé, fut circoncis avec le fils d'un vesir, et les trois filles de Bajesid furent mariées : la première ä Ahthed-Mirsa , fils dri prince Oghurll , petit -fils dl'sun-Ilasan, réfûgié auprès de la Porté; la seconde fille, au fils du grand vesir Daiid-Paseha ; et la troisième à Naszù-beg, gouverneur de Skutari (I). les fêtes se firent dans l'hippodrome. Cependant, les négociations du mufti Molla-Arab avaient suivi tin heureux cours ; et, après cinq année» d'une guerre peu glorieuse pour les armes ottomanes, la paix fut conclue à la condition que les trois places conquises pär Tannée ejïypiienné, dans la plaine de Tschukurowa, seraient abandonnées comme des établissements âë piété* dépendant de la Mecqüe et de Mé- <tihe(2)[M91].
Le Calme étant rétabli dans l'Asie, et lesdélihïitalions bien fixées avec Venise (3), Bajesid tourna son attention sur la Hongrie déchirée par des factions, et toute bouleversée par suite de la mört de Mathias Corvinus ; et il se flatta de se rendre maître de Belgrad parla persuasion, où par surprise. Le gouverneur de Semendra, Chadim-Sulciman-Pascha, représenta au di spote lilak l'état précaire de la Hongrie, qui ne savait pas même à qui resterait la couronne , fit tous ses efforts pour le déterminer à faire passer Belgrad , ainsi qU Aladschahiszar et Swornik entre les mains du sulian, auprès duquel il s'élèverait ainsi dans la plus haute faveur, ta réponse équivoque d'UNak (4) ayant fait naître quelque espoir de succès, Bajesid ordonna que
(1) Seadeddm , t. m , fol. 493; Ssolaksade, Nocbbetet- Twaricb.
(2) Seadeddin, I. m, fol. 493; Ssolaksade , IVocbbetet- TcMaricb, Hadscbi-Cbalfa , Tables chronologiques, dans l'année 896; Mezeray , 1. i, p. 303 ; Knolle» , I. i, p. 355 et 299. dans l'année 1487, et chronique de Drechsler, 1483.
(â) L'acte de délimitation du 10 juillet 1490 »e trouve dans les archives de Venise.
(4) Seadeddin, I. m, fol. 495; S«oUu\iwde,Nochbetetftwarich.
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\rt troupe*; albanaises marchassent sur Belgrad pour Un vcsi ir, et que lêkapûdan-nasdia, Goigu- Sinan, attendit , avec trois cents bâtiments (1), sur lachte d'Albanie, l'arrivée du sulian. lAiirtiéme (juilta Constantinople le Kr mars (M95M, et marcha sur Sofia , dans le dessein de se porter de là contre Belgrad ou vers l'Albanie, si le projet médité contre la ville échouait (2). Cependant les troupes de Semendra avaient assiégé Sabacz, enlevé quelques châteaux en Bosnie, et menacé Jaicza. Les Turcs, qui poussaient leurs courses vers la Hongrie, se laissèrent refouler par Kinis ; quelques begs furent pris (3), et George More, frèrè du bah de Szaereüy, envoya deux voitures pleines de têtes de Turcs, à la diètè, où cette sanglante annexe au bulletin de la victoire répandit l'enthousiasme (4).
Ayant perdu tout espoir d'obtenir Belgrad par trahison ou par surprise, Bajesid marcha de Sofia vers l'Albanie par lâ route de Monastir juin 1492 , et passa â Depcdeleri (o) vingtquatre jours du mois deRamazan, durant lesquels les troupes de la maison du grand vesir et lcsjanitschares dévastèrent le pays et le dépeuplèrent (6). Lorsque le sultan se rendait de Monas! ir â Parlepe, à l'endroit où le chemiü se resserre le plus, un assassin, déguisé en kalender, s'était approché de lui pour le frapper; mais le coup fut détourné par les gardes du corps, qui mirent aussitôt l'assassin en pièces. Depuis cet événement, si ce ne fut méihë à partir de la mort deMurad ler? assassiné par Kobilovich sur le champ de bataille, s'établit la loi que personne né pût s'approcher armé du sultan , que tous ceux qui devaient paraître en sa présence fussent introduit* par deux chambellans obligés de leur tenir les bras. Celle mesure dè précaution contre les assassins est devenue depuis
(1) Dan« la chronique de Marlni Sanuto te trouve l'équipement d'une floué de trois cents voiles, dès l'année
(2) Seadeddin . I. ni > fol. 349.
(3) Bonfinius , dec. v, I. n , à la fin.
(4) En(ï*l , Histoire de Hongrie , 1. m , p. 48.
(6) Depedelen , et non pas Tebelen , comme écrit tonjour Fouqueville, est le nom du lieu de la naissance d'Ali- Patcha de Janiua.
(6) Seadeddin , 1. ui, p. 495; SsolaLsadp , Nochbetet- Tewaricb.
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une règle de cérémonial à laquelle sont soumis les ambassadeurs des rois et des empereurs. Bajesid prolongea son séjour en Albanie de quelques mois, à cause de la peste qui ravageait Constantinople, et ne revint danssa capitale qu'au milieu de l'hiver.
L'Autriche ressentit vivement les calamités de cette campagne d'Albanie, désolée parles akindschis, dont les cruautés surpassèrent cette fuis tout ce que l'on avait vu jusqu'alors, lis se répandirent en même temps sur la Styrie, la Carinthie et la Carniole , se partageant en trois corps. Le premier pénétra dans la Carniole par Mœttling, Rudolphswerlh , et poussa jusquà Laybach, frappant le pays d'horreur et de consternai ion. Les enfants étaient empalés, ou leurs têtes écrasées contre les murailles; les. filles, outragées sous les yeux de leurs mères; et les femmes devant leurs maris, qui étaient ensuite accouplés comme des chiens et chassés en esclavage; les tètes que les barbares coupaient a leurs victimes, ils les faisaient rôtir ensuite au bout de longues broches pour leurs horribles festins. A Tarwis, il y eut un massacre général ; les rues étaient couvertes de cadavres , de troncs mutilés, de membres coupés. L'empereur Maximilien envoya des troupes au secours de la Carinthie; d'autres se rassemblèrent sous Rodolphe de Khevenhuller, et les nobles de Carinthie, l*ins Ungnad, Nicolas Lichtenstein , Pancrace Dictrichstein, Léonard de Coloniz, Christophe de Veistriach, Georges de VVeiszeneck et .Nicolas Rauber, dont le nom de famille reparaît toujours lorsqu'il s'agit de repousser le brigandage. On en vint aux mains près de Villach. Vingt-cinq mille chrétiens enlevés par les Turcs brÎNèrent leurs fers durant le combat, et tombèrent sur les derrières de l'ennemi. Sept mille chrétiens et dix mille Turcs restèrent sur le champ de bataille; sept mille Turcs furent pris; leur chef AH-Pascha, de la famille des Michaloghli (1), fut tué par Khevenhuller, ou par Coloniz (2). La terre qui s'élève pour recouvrir les ossements indique encore aujourd'hui le lieu où se livra le combat, et atteste le nombre des morts. La troisième division des akindschis
(1) Seadeddin et SsolaLsade fout mention de la défaite tt de la famille du pasefaa.
(2) Valvasor, !?• liv., etMegiser.
avait été re poussée dans la basse Styrie josqu a Cilly. Ce s cannibales évenlraient les morts, leur arrachaicut les intestins, dont ils s'entouraiem comme de ceintures, coupaient les coq* par morceaux, les faisaient rôtir, et les dévoraient. Au reste, de tels actes de barbarie n'appar tenaient point exclusivement aux Turcs; te Hongrois en commirent d'aussi atroces, et te troupes de Kinis imitèrent les akindschis de M ichaloghli , ou souvent leur donnèrent l'exeiaple. Après la levée du siège de Szxreny, kias appliqua son esprit à inventer des supplies pour U s prisonniers turcs: les uns étaient cotsus dans des sacs et jetés à Peau; d'autres, attachés à des roues de moulin, ou bien écorebés vifs, ou rôtis; il y en eut qu'il fit dévorer par des porcs affamés (1). Dans cette même ann«. où Ali-B« g Michaloghli était battu et tué prt» de Villach par Khevenhuller, l'eunuque Ali. pascha de Semendra , était repoussé au dénie de la tour rouge par Êtienne de Tbelegd, 0 repoussé de la Transylvanie, en sorte qu'il aba> donna tout le butin enlevé, et perdit quin» mille hommes tués ou prisonniers (2). Afin de venger ce triple affront fait aux armes turques, l'année suivante, Jakub-Pascha, qui avait été grand maître de la cour de Bajesid alors que et prince était dans son gouvernement d'Amasù puis s'était trouvé en qualité de beglerbeg dans la Karamanie, auprès du prince gouverneur Alem-Schah, fils de Bajesid, se jeta, avec cinq mille hommes, sur les cantons de la basse Styrie autour de Cilly (3) et Pettau. En passant devant Jaicza, Jakub-Pascha provoqua au combat le commandant de cette place, kantsai, qui, sortant de l'enceinte des murailles , fit pendre aux Turcs l'envie de s'arrêter plus longtemps en ces lieux (4). L'expédition traversa ltnna, près d'Ostroviz, se dirigeant sur Sluin, et pas>a la Kulpa que, suivant Seadeddin, les coureur* turcs n'avaient pas encore franchie. Après quinze jours de pillage et de massacre dans U
(1) Enget , Histoire de la Valachie , 1. 1, p. 183.
(2) Engel , Histoire de Hongrie, I. tu, îtdhftwa,
(3) Bonfiuius , dec. y, 1. m, p. 707; Gioviosetrwnpf ainsi qu'il le fait souvent , en prenant l'eunuque Ali-P* cha , gouverneur de Semeodra, pour le chef de cet» ifruptiou.
(4; Seadeddin , I. ni ,fbl. «P.
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Croatie ctlaStyric inférieure, Jakub-Pascha fut repoussé par Jacques Szekely et d'autres chefs allemands. Alors les nobles de Croatie, cités en plus grand nombre par les historiens ottomans que par les Hongrois, entrèrent en lutte les uns contre les autres: c'étaient principalement le ban Derencseny et les comtes de Frangipan, Nicolas, Bernardin et Jean, comte de Modrusch. Quelques-uns avaient demandé l'assistance du roi de Hongrie, d'autres les secours de Jakub- Pascha. Mais lorsque ce dernier parut à son retour vers la Croatie, il les trouva réconciliés entre eux par la communauté des périls, et réunis contre leur féroce ennemi.
En arrivant au pas de Sadbard, Jakub-Paseba le trouva barré avec des troncs d'arbres et des pierres, et se vit enveloppé d'ennemis; il négocia pour obtenir une libre retraite moyennant de l'argent ; mais Derencseny et les Frangipan insistèrent sur la délivrance de tous les prisonniers chrétiens, et la restitution du butin. Toutefois , redoutant la supériorité des forces de l'ennemi, Derencseny voulait se retirer; mais Bernardin Frangipan lui reprocha de vouloir soustraire au danger la vie de son fils et de son frère. On ne prit donc aucun parti. Durant ces débats, Jakub se dégagea en faisant abattre un bois qui lui masquait le passage. Le 9 septembre [1493], on en vint aux mains, près d'Adbina (1) (Udvine), et les chrétiens subirent un cruel désastre; quinze mille sept cents Hongrois restèrent sur le champ de bataille, les trois Derencseny tombèrent entre les mains de l'ennemi; des trois Frangipan, l'un fut tué, un autre pris, le dernier s'échappa. Jakub fit couper les tètes du fils et du frère de Derencseny, qui furent présentées au ban sur un plat. Ensuite , le pascha accabla ce chef de reproches pour avoir violé la paix lorsque les Turcs voulaient traverser paisiblement son pays. Cinq mille sept cents nez coupés aux chrétiens restés sur le champ de bataille furent envoyés à Constantinople, avec le ban, comme trophées de la victoire des musulmans. Derencseny , conduit devant Bajesid, n'humilia point .son orgueil et n'adoucit rien à sa rudesse accoutumée ; néanmoins le sultan n'ordonna point son sup-
ratora.
le lieu «'appelle Corbova ou Ca-
plice, et se contenta de le bannir, avec deux fidèles serviteurs, dans une Ile où ce chef mourut au bout de trois mois , par l'effet du climat ou du poison. Jakub-Pascha reçut un sabre richement travaillé et un magnifique courjier de la main du sultan, qui le fit beglerbeg de Rumili. Le pascha qui occupait ce poste fut nommé au gouvernement de la Bosnie (1).
Paul Kinis, étendu sur son lit de mort, et déjà incapable d'articuler uneparole.se fit amener les otages des Turcs et apporter une carte : portant la main à son cou, il indiquait au roi, par un gesie énergique, le traitement qu'il fallait faire subir aux ennemis des chrétiens, et en même temps il lui montrait les frontières ottomanes comme pour le pousser à une expédition vers la Servie, afin de venger tant d'injures; car, dans l'année qui suivit la défaite de Derencseny 11 494], les Turcs s'étaient jetés encore sur la Styrie, s'étendant jusque vers Pettau, et avaient fait des courses dans le Banat jusqu'aux environs de Temeswar. De la Styrie, ils avaient enlevé sept mille captifs ('2); mais le nouvel empereur Maximilien les chassa du pays où ils n'osèrent plus se montrer durant tout son règne de vingt-cinq années. I^s dégâts portés du côté de Temeswar furent vengés par un Hongrois qui se porta sur Semendra, accompagné de Kinis, auquel la mort laissa encore le tempsdefairecette expédition. I^s faubourgs de Semendra furent incendiés; de tous côtés furent enlevés des hommes, des bestiaux, du grain, de l'argent, et l'armée ramena tout ce butin le 1er novembre [1494] devant Belgrad. Gnq bœufs se donnaient pour un ducat, et une femme avec quatre filles se vendaient 18 pièces d'argent (3). Alors les Hongrois traitèrent les prisonniers turcs comme lesmusu!mans avaient traité les captifs enlevés de la Hongrie. Partout se voyaient des ventes d'esclaves; des deux cotés, on abattait a plaisir les tètes des prisonniers. Pierre More , parent du coupe-tête Szœrny, qui, dans cette même année, était allé en ambassade à Constantinople, revint, en 1495,
(1 ) Seadeddin , I. m , p. 500.
(2) Bonfinius , dec. t , 1. rr , p. 719 ; Histoire politique et ecclésiastique de J. l«*ar.
(3) Engel, Histoire de Hongrie, I. m, 2« division p. 72 ; Bonfluius , dec. ▼ , I. iv , p. 717, 719, 7».
accompagné d évoyés turcs qui apportèrent des vaie^ d'argent et d'autres présents, sollicita^ le renouvellement de la pah pour dix apnées (1). Us reçurent à leur tour des don» aussi précieux ; la trêve fut prolongée pour trois années, sous la condition que les prisonniers qui restaient encore de la défaite de Dcreneseny seraient restitués, que Ton réprimerait lu îles les irruptions pendant trois ans, et que la trêve pourrait encore être prorogée pendant trois autres années, selon le désir du roi, ou que Ton reprendrait les hostilités en les dénonçant trois mois à l'avance (2). La dernière entreprise militaire, avant la conclusion de la paix , avait été celle de Ladislaus Jianisai, en sa qualité décommandant de la h ai . k, misai avait refusé de remettre la place à Jakub- Pascha, et dirigé de vigoureuses sorties contre ce chef; un peu plus tard, se mettant à (a tête de quatre mille cavaliers, il avait envahi la Servie et enlevé deux châteaux dans lesquels Ali-Pascpa l'Eunuque déposait son butin (3). Le valeureux Ladislaus Kanisai, devenu ban de Croatie à la place de Derencseny, suivit les traces de Paul ^inis, qui , au retour delà dernière expédition de Servie proposée et animée par lui, était mort en vue de Belgrad (4). Kanisii découvrit et châtia la conspiration de la garnison de Belgrad, qui voulait livrer la ville aux Turcs Les chefs puissants des conjurés, le prieur de Saint-Jean d'Aurana et le duc héréditaire de Sinnium , Laurent Lilak , ne perdirent que leurs dignités et leurs biens; quant aux 1 1'. utrcs de moindre importance, ils subirent la peine capitale (5). Les Turcs conquirent , en Bosnie,, les châteaux de Komothya, Thersaz, Nerethva et Koszoruwar (6) [1496] ;et, Tannée suivante, des tondes de pillards musulmans se répandirent sur la Ilalmatieet le canton deZa-
(1) Bonfinius, der. y, I. y, p. 728.
(2) Istt condition* delà paix I. x , p. 708 , d'après BonftiiiuK.
(3) Schimek , Hinoire pol"'tue du duché de Bosnie et de Rama. p. 183 , d'api è* Istinnfi , p. 31.
(4) A Saint t.Vment, le 24 novembre: Bonflnius , dec. I. IT ; Engel, Hintoire de Hongrie, I. m, p. 272 ; Bonfinius s'arrête pour l'histoire des O.tomansà la mort de Kini».
(6) Scbimek, p. 183, d'après l'histoire dlstuaiist, l.m, p. 35.
(6) Ko*el , Histoire de Dalmatie , p. 562 , et grie , !• m , 2* division , p. 86.
ra , poussèrent jusqu'au Frioul , à Reifaiz.Zrtniz , Witsch, menaçant Qberlaibacb. Finis** gouverneur de Skutari, fit savoir an (mmdant vénitien , marq uis Trevisani ( 1 ) , que . m l'ordre du sulian , il était arrivé à Cattaropov maintenir, dans la possession de ses domina. Georges Czernoviz, seigneur te Montenegro, qui avait été jusqu'alors sous la proiectioo vénitienne. Trevisani répondit que la république ne songeait nullement à s'approprier aucune partie des biens de Czernoviz. Ce fut Ult premier prétexte à une guerre dont 1« causa latentes existaient déjà , mais qui fut eoenrt différée de deux années. Au printemps de 1497. le grand vezir Daud- Pascha, après avoir été rrvêtu quatorze ans de la première dignité ét l'empire, la quitta tout en conservant la fave» de son maître, et fut mis à la retraite avec m pension annuelle de 300,000 as près (2). De qra torze dignitaires qui avaient étéélevésau grand vesirat depuis son institution dans l'empire ottoman ,Daud-Pascha fut le premier qui desce^ dit de ce poste sans tomber dans la disgrâce. Ses treize prédécesseurs l'avaient occupé pendant toute leur vie, ou bien . frappés par lad* faveur du sultan, ils avaient dû rechaogfr contre des dignités inférieures de l'Étal, ait» qu'il était arrivé à Mahmud-Pascha , à Kedük- Ahraed-Pascha et à Mesih-Pascha, qui ton trois avaient quitté la direction supérieure d» affaires de l'empire et des armées pour le simple commandement des flottes eu qualité dt kapudan-paschas et de gouverneurs de &IÜpoli. La place de Daud fut conférée aa beanpère du sultan, Hersek-Ahmtd-Pascba.n»
elle passa encore, dans la même année, à lb« him-Dscbendereli, 01s du grand vesir Cbaul. exécuté sous Mahmoud II.
Baiesid, occupé surtout de la pensée de * maintenir, autant que possible, en paii tous ses voisins, et de renouveler le» and» traités, entretenait, depuis sept, ans de ta* rapport avec la Pologne, lorsque ces reutK*1 furent rompues par la fam use expédition <k Bali-Beg, gouverneur de Silistra. En U»><
(1) Chronique de M irini Sauuto.
(2) Hisoire des vesirs, par Osnian-Efftidiud' ■* rapport des envoyés vénitiens deSciba à la tigsonj
5 mai 1497 , dans la chronique de Marini Sanulo
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ns, le premier traira de la Pologne avec la urquie(l), et en 1493, il lut encore prolongé ; trois ans par Jean-Albert (2). Lorsque ce Hai fut totpiré, Jean-Albert chercha un préîle a la guerre, qu'il méditait moins contre «Turcs que contre la >ioldavie, et bientôt près i| fi t la malheureuse expédition de Suœawa. adislaus de Hongrie envoya un ambassadeur n Turquie , afin d'offrir sa médiation , en fa- ■:ur de la Pologne. |l fit représenter que l'inasioo des Polonais en Moldavie était une aleinte portée à la suzeraineté du droit des Hon- ;rois, et non point aux droits de la Turquie; car es places de Belgrad et de Kilia, menacées par c roi de Pologne , appartenaient à la Moldav ie, qui relevai! de la couronne de Hongrie (3). Malgré celte médiation, Bali-Beg-Malkodsch-Oghli, gouverneur de Silistra, reçut ordre d'entrer en umpagoe. Deux fois dans celte année, il fit irruption en Pologne; la première fois, au printemps, soixante mille Turcs enlevèrent dix mille prisonniers; à la seconde, leur armée s'élevait à quatre-vingt mille hommes{4}. Bali- Reg passa W Dniester sur un pont de bateaux, confia le (ommatidement de l avant-garde à son jeune fils Ali-Beg, et celui du second corps à l'aîné, *ppej£ aussi Ali-Beg. Soroka, sur la rive du Dniester, fut saccagée; le fleuve, traversé à la nage, et les retranchements, qui défendaient le passage, entièrement ruinés; nereczny(ô), située MJriebord d'un lac, fui surprise et incendiée; I« villes de Canczuga,Klebania, Bpklavy, sul'irenj le même sort; Radimia, en coiisidération de sa force, fut tournée; niais Prcvorsk (6} fut emportée d'assaut. Là, Bali-Beg , igalcment chargé de butin, vint se réunir à. la
(I) Oo ne troure rien de relatif a ce traité ni au soi- X«W dans le Guide diplomatique de Marient ; mai* il eu ^ (jUftiiou daw Ma.ma, 1. 1, p. 2Ô\ , a loccasiou du r«H>uwlleiiieui , eo 1607.
<?J Soiignac, Histoire de Pologne , I. xvi, n° 1493; d'sprés Cromer, p. 06Q ; Neogebauer, p 430 ; Herburt de vo*Mf«l,p.m
(3J Engel , Histoire de Moldavie , p. t50 ; llMtruçtip dan» Pray, Ann., Li», p. 274.
(4) Engel, Bisloire de Hongrie, I. m , 2e division , P 100
(5) S^adeddin ne nomme point cette Tille située suc un
lie.
Adne BreworsLa . dans Scadeddin.
le pays environnant; puis, rétablit les ponts qui avaient été rompus. Après que tous ensemble eurent forcé un défilé difficile, et vaillamment défendu, M ustapha-Oghli, fils de Ka>im-Beg, I la te te de t jnq cents cavaliers, promena le ravage sur le canton, franchit le pont, et dévasta la ville de Jaroslaw (1); là, fut pillée une église, qui offrit un riche butin en or et en argent. L'autre division de l'armée, conduite par Bali- Beg en personne, avait désolé les cantons de Halicz, Zidacon, Sambor et Drohobiz(i). lb auraient poussé plus loin leurs ravages* si U plupart des soldats n'avaient été ensevelis dans la neige, ou o'avaieut péri par la rigueur du froid et le manque de vivres. Quarante mille hommes, selon les historiens polonais, auraient couvert de leurs ossements les vastes solitudes qu'ils avaient faites. D'aptes les Ottomans, qui pe portent pas l'armée toute entière à un chiffre plus élevé , ßa|i-Beg revint av< c la plus grande partie de son monde, et chargé d'un riche but io, a Küia et a Akkerman où il congédia les troupes, après avoir déposé, dans le château de Kilia, je cinquième des dépouilles réservé par la loi au sultan. En récompense des services rendus par le prince de Moldavie, Bogdan, dans cette irruption 4e Pologne , on, lui adressa la pelisse fourrée de zibeline, l'étendard à deux queues, et la kuka, casque orné de plumes, c'est-à-dire qu/il fut élevé au rang de paseba , et de colonel $jes jauitsebares (3).
Pans l'année H92, les deux empires de» Ottomans et des fusses c nlrèrent pour la première fo>s en relations amicales, quoique d une manière indirecte, en raison de leur éloiflnctuent réciproque. Le czar Jean. III fit porter les premières paroles par son allié Meogü-Qirai , chan de la Krimée, à Bajesi4; celui-ci répondit : si le prince de Moskou est ton frère, il est aussi le mien (4). Quelque temps après, Jean écrivil à Bajesid, afin de justifier son ami Meqgli-Girai , calomnié auprès du sultan (61). fcufln, en ,43«,
(t) Jareslan .dans Seadeddiu.
(2) Soiignac, I. xvi , i. m.p. 172; Amsterdam, 1761.
(3) Mimradjea d'Obssoq , I. vu , p. 445.
(4) Caramsjn , Histoire de femmre de Rusa* , |8'4) ,
vi .p
'5) Ia lettre est datée de Moscou, te 31 août t4fti.
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parut à Constant inople lepremier envoyé russe, Michel PlesttschejcfF , avec des lettres du chan de Krimée , afin d'obtenir pour les marchands russes, la sûreté du commerce dans les États du sultan. Gomme il lui avait été prescrit de paraître devant le sultan et son fils le prince Mohammed , sans plier le genou , et d'adresser directement son discours au souverain, il outrepassa encore l'esprit de ses instructions, en refusant d'accepter l'honneur d'un repas officiel et du vêtement de cérémonie qui lui était offert. Bajesid le congédia tout mécontent, et dans la réponse à la lettre de créance, il se plaignit de la grossièreté de l'ambassadeur. Quatre années après ( 1499!, arriva le second ambassadeur russe, Alexis Golokvastoff, accompagné d'un grand nombre de marchands, apportant des lettres de créance pour le sultan et son fils le prince iMohammed, gouverneur de Kaffa. II était chargé de solliciter de nouveaux avantages commerciaux pour les marchands russes, et de dire au sultau : Le grand prince ignore ce qui a pu provoquer votre accusation contre Plesttchejeff ; mais il sait que beaucoup de monarques lui envoient des ambassadeurs. Ces avances de la part de la Russie auprès du sultan étaient le résultat des circonstances : les Turcs se rendaient alors plus redoutables encore par leurs ravages en Pologne , et augmentaient leur influence au nord de la mer Noire.
Toutes les provinces de l'empire Ottoman, en Europe et en Asie , étaient remplies d esclaves polonais J); quelques-unes des plus belles filles et plusieurs jeunes garçons, remarquables par leurs formes et la délicatesse de leurs traits , furent envoyés au sultan des Tscherkesses, en Egypte, comme un présent de noces pour la fille de Dschem, que le sultan Naszir-Mohammed , fils de Kaitbai. bientôt après son avènement au trône, et l'empoisonnement de Dschem, avait fait demander pour épouse, par une ambassade (2). Ainsi les deux petites-filles du conquérant étaient unies aux deux plus puissants voisins de l'empire Ottoman, en Asie et en Afrique: la fille de Dschem, au sultan d'Egypte, et
(1) Enpel , Histoire de la Moldavie , p. 151 , d'après le récit de Vreke DworniL.
(2) Aali , d'après le xxtii" événement du règne de Bajesid II.
la fille de Bajesid, à Ahmed-Mirsa, petit-ffc d'Usun-Hasan, héritier présomptif du trône & Perse. Gomme Mohammed II avait tiré en parti ses droits sur la Servie et la Bosnie du nu riage de son père avec la princesse serviern* Mara, et les avait fait valoir en réclama Semendra et d'autres places (1) , ces dm alliances ne furent pas non plus sans signiftation dans la politique de r empire, et, quoiqBr dans la suite on n'en fit sortir aucune prétention à desaggrandissements, elles n'annonrai» pas moins la puissante influence quelesOir mans allaient exercer sur la Perse et l'Egypt c'étaient des symptômes de ce système tnrr qui se développa de plus en plus sous le rfyr de Bajesid II.
Afin de nous faire une idée juste du point à départ de la diplomatie ottomane, etdebr embrasser ensuite son système, il convient c jeter maintenant un regard sur les aroba.**^ et les traités de paix, par lesquels Baje*id * mit en des rapports multipliés , i U fin di xve siècle, avec les États européens, et f»r ticulièrement ceux d'Italie. L'ambassade» qc Ladislaus de Hongrie avait envoyé à Cmstantinople dans l'année 1497, afin de for comprendre son frère Jean- Albert danslatrè' de trente ans (2), était revenu sans avoir obt». aucun résultat ; et aussitôt après ces négorij lions, se firent les deux irruptions des Tur^ en Pologne. Six États italiens solliciiereou Penvi , l'amitié ou Passi tance du sultan , le pap» Florence, Pise, Milan, Naples et Venise fl<V il a été question des rapports diplomatique entre Bajesid II et Alexandre VI , quand Muft pha apporta â Rome le fer de la lance dont for percé le côté de Jésus-Christ, et promit ducats pour l'entretien de Dschem; deinem dations et des manœuvres de BoccUrdo:o»J vu également les ambassades de Bajesid » grand maître de Rhodes et au roi de Fnw Charles VIII. Dans cette même année, servaient encore à Constantinople un envoyé d v lexandre (3), et un autre de Luigi Sforu *
(1) Seadeddin, dans Bratutti , et plus bauU
(2) Voy. Pray, Ann., 1. 1», ei dans KatowJ « ord. xtiu, p. 39, et dan* la chronique de MartoiS»*
(3) 1497, Marin. Sanuto.
(4) Spaudugioo,p.74.
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pour gagner le sultan à des intérêts hostiles à Venise. Déjà cinq ans auparavant, Alphonse, roi de Naples avait adressé une ambassade à Bajesid (1494), afin de solliciter de lui des secours contre la France (1); après la mort de Ferdinand, se conclut, enfin une paix en forme avec Frédéric , par le moyen de Thomas Paléologue [ 15 juillet 1498]. Venise, alors menacée par beaucoup d'ennemis, envoya Andrea Zanchani, porter le tribut de l'île deZante, et le chargea de renouveler la paix. Avant l'arrivée de Zanchani , les affaires étaient conduites par Andrea Gritti, qui n'agissait pas simplement en marchand (2), et fondait alors celle gloire de négociateur, déployait déjà les talents politiques avec lesquels, vingl-cinq ans plus tard, il tint, comme doge, le gouvernement de la république (3). L'eunuque Ali-Pascha, partant de Gattaro, s'était jelé avec deux mille Turcs du côté de Zara et de Laybach , et avait emmené une grande quantité d'esclaves (4); Finis, sandschak-beg de Skutari , excusa ce zèle dont se plaignait Gritti. L'ambassadeur Vénitien Zanchani , qui , vint pour renouveller la paix(Ô), rat reçu, à son arrivée, par le drogmande la Porte, ainsi que cela se fait encore aujourd'hui pour les ambassadeurs étrangers; mais il ne fut pas introduit, comme ils le sont maintenant, par le tschauschbaschi ou maréchal de la cour; ce rat simplement le ssubaschi ou directeur de la police qui le présenta. Sous le prétexte que l'envoyé hongrois, qui était encore présent, devait être expédié auparavant, l'audience de Zanchani fut retardée. Enfin, son heure arriva; mais le sultan, au lieu de s'adresser à l'ambassadeur, parla en se tournant du côté du grand vesir. Ce premier dignitaire était alors Hersek- Ahmed-Pascha, frère du duc Ulrich d'Herzogevina, jadis chrétien et noble vénitien, maintenant beau-frère du sultan. Les autres ' paschas, colonnes du divan et de l'empire, étaient Ibrahim, vieillard de soixante-quinze ans, Jakub-Pascha , gendre du sultan, vainqueur de Derencseny, et Iskender-Pascha, qui
(1) Cuicciardioi ,\, l.
(2) Laugier, I. > ni, p. 91.
(3) Ibid.
(4) Chronique de Marino Sanuto.
(5) Md., Paolo GioTto , Valvasor et Messer.
devait encore prochainement réveiller le souvenir de la terreur dont il avait frappé Venise vingt-quatre ans auparavant , lorsque ses ravages s'étaient portés jusque sur le Tagliamenlo. Le divan fut tenu samedi , dimanche , lundi , mardi, en présence du sultan : le mercredi et le jeudi furent consacrés au repos; le vendredi, on se livra à la prière dans la mosquée.
Les armements dans l'arsenal furent poussés avec la plus grande activité, sous la direction de Kemal-Reis; on ne savait s'ils étaient destinés à la côte de Syrie , ou contre les Tatares. Quinze jours avant l'audience de Zanchani , la flotte, forte de vingt gros vaisseaux, soixantesept galères, et comprenant en totalité deux cent soixante voiles, était sortie du port(l); les troupes de terre s'élevaient à soixante- trois raille hommes, dont vingt-huit mille Européens, dix-huit mille Asiatiques, huit mille sipahis, et autant de janiischares (2). Les revenus an-, nuels de l'empire étaient évalués à peu près à deux millions et demi de ducats (3). La maison souveraine des Ottomans brillait alors d'un vif éclat ; elle comptait sept princes, fils de Bajesid, gouverneurs dans les provinces, et autant de princesses, unies à de puissants paschas. Une telle puissance au dedans et au dehors devait faire désirer plus vivement à la république le maintien de la paix. Zanchani obtint bien un traité qui la renouvelait; mais cet acte, au lieu d'être écrit en turc , était rédigé en latin , et le sultan ne se croyait pas lié par des engagements ainsi conçus (4). Le sultan fut pousse à cette paix ambiguë, puis à sa violation, parles envoyés de Milan, de Florence et de Naples, avec l'agrément du pape et de l'empereur. Au mois de juin , Bajesid quitta Constanlinople, et serendit à Andrinople, puis il envoya par terre le beglerbeg de Rumili ; Mustapha-Pascha, avec l'armée du siège de Lépante, avait ordre de faire voile pour cette place. Des vents contraires avaient retenu les vaisseaux durant trois
(1) L'autre eat du 15 mar» 1490, et se troure dans les archives de Venise.
(2) Mariiii Sanuto , rapport d'Andréa Gretti.
(3) Dans la chronique de Marini Sanuto, 1496, retazionedi Segundino segretario délia aißnoria a Comtanlinopoti.
(4) Dans la chronique de Marini Sanuto te trourent deux lettres de Bajesid au roi de France.
mois, et ils étaient à l'ancre devant l'Ile de Sapienza. qui couvre le port de Modon du côté du sud; quant aux troupes de terre, elles s'avancèrent jusqu'à la vallée de Tschabaldtscha , dans le voisinage de I épante. hur l'avis donné par Chalil-Beg, sandschakbeg de Morée (1), du séjour de la floue à Mudun, l'ancien grand vesir Hersek-Ahmed-pascha accourut lui-même avec deux mille janilschares, et arriva au port de Chlumiza (2), au moment où les vaisseaux turcs rencontraient cent cinquante voiles vénitiennes qui voulaient leur barrer le chemin de Lépante(3). Recommandant des VOnilieus était C.rimani, et il avait pour collègue Loredauo, arrivé de Corfou à son secours avec quinze bâtiments; l avant-garde se trouvait sous les ordres d' Alban Arménio (i). Ces trois amiraux vénitiens avaient à lutter contre trois marins turcs non moi us signalés par leur valeur et leur expérience, le itapudan-pascha Daud, et les deux capitaines Kemal Reis et Borrak-Reis, moulaient les deux plus grands bâtiments de la flotte, çhaqiu de deux mille cinq cents tonneaux.
Le cornet s'engagea près de l'Ile de Sapienza; Alban Ai incnio attaqua le gros bâtiment de Rorrak-Reis, le prenant pour celui de kemal- Reis (ô). Loredano accourut pour soutenir l'attaque; ils jetèrent les grapins des deux côtés, et abordèrent le vaisseau l'épée a la main- Alors Rorrak-Reis prit la résolution désespérée d'incendier les deux bâtiments avec le sien. La flamme se précipita sur les agrès et sur la mature des trois vaisseaux, qui ne préscntèreul plus qu'un vaste foyer. Les marins les plus renommés des deux Hottes, Aimeuioet (.oredano, kara-ilasan et Borrak-Reis trouvèrent la mort dans les flots ou dans les flammes. C'est le 28 juillet que fut remportée par les Turcs cette vicaire de Sapienza. Grimani, qui par jalousie contre Loredano, ne lui avait point porté secours, laissa «lors la Motte ottomane passer
(t) Li encore, on prut lire une letirede ceChahl-Beg, et une autre de Mobarnmed , MiidscbakbeG de Gprinihe. de juin 1499 , au provediture de Napoii-di-Malvasia.
(2) Dana lu guerrea uiariUmwcblumidacb, dana Sea-
ldrin.
L m, p. 505 et 508:
(4) Uugier, Histoire de Veutae , I. Stil.
,5) Spa idufi.no , p. 75.
librement par le détroit de Lépante (1). 1-e fort s'élève sur le penchant d'une montagne i forme conique; et il est composé de trois bastions étagés et liés Tun à l'autre ('2\: le premier s'appelait Peritorio; le second, Lromasio; le troisième, Neocastron{3) Formées par la nature et par l'art , les fortifications avaient été singulièrement abaodonnéesdans les derniers temps: les murs, dont les pierres n'étaient point liée» avec de la chaux, étaient eh partie en ruines (41 Le retlore Zuano Morl se crut donc autorisé à remettre la place, a l'apparition de la flotu turque devant le port (â).
Aussitôt que Haje ui se trouva en du plus puissant boulevard des Vénitiens, U or donna d'élever cinq châteaux à l'entrée du détroit, entre la Morée et la Rurnili, sur les promontoires appelés autrefois Rhion et Antw rhion. Sinan-Pascha, beglerbeg d'Anatoii, hit chargé de la direction de ces travaux, et Mustapha-Pascha , beg de Prevesa, dut foire coostruire quarante vaisseaux sur les modèles de ceux de Venise (%% afiu d'accomplir l'année suivante la conquête de Modon et de Coron. Le sultan, qui avait assisté i la prise de Lépante. quitta les rives du golfe de Corinthe , et revint à Andrinople par Jenischehr, Monastir, Kupruli, Lskub La flotte hiverna dana le hJvrc dUmurbeg , dans le voisinage de Corinthe- Le jour de l'entrée de Bajesid à Andrinople, mourait le grand vestr Ibrahim, fils de Cbalil.le cinquième de la famille des IHchendereli , qui avait occupé jusqu'à sa mort cette première «hgnité de 1 empire, transmise ainsi dans cinq générations par une succession ininterrompue La mémoire d'Ibrahim est consacrée par une mosquée et une medrèse qu'il 6t élever a Codstanlinorle (7). La place de grand vc«r fut donnée à Mesih-Pascna , qui avait asiiétfe Rhodes.
1 1 ) Uadarbi-Cbalfa , Histoire des fiuexres marinai
(2) t auber ,1. xxix.
(3) Cornelius, Mémoires historique» et ßeoffraphiqo« de la Morée.
(4) Rapport de Moscbot, dans la chronique de Man«
Sanuiö.
(5) Seadcddiri , I. m , fol. 507.
(fij ldris, fol. 271 ; le rapport du, rpnsul 4« t)"***1 5 décembre 1 199 , dans la rbronique de Marini Sa,mM fait aussi mention de 1* çpwtruction de bAUm,e|U>
>7) Sea4çddiol.m,M.5p7.
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lorsqu'au printemps Bajesid quittait Andri- }ple pour se diriger wir Lépante , Iskenderjecha, gouverneur de Bosnie , avait déposé à s pieds la portion de butin qui lui revenait î l'expédition deZara. Par cette irruption, s'éicot engagées les hostilités contre Venise (1). Iteoder avajt voulu préserver la Bosnie de utc attaque durant l'entreprise contre Léiate. Apres la prise de cette ville , il renouvela s scènes de dévastation du Frioul et de la irintbie, et porta le fer et la flamme jusqu'aux vcs de l'Jsonzo et de la Drau. Dix mille cava- ;rs partagés en trois corps, et cinq raille fantssins, camperont , dans les derniers jours de piembre, sur la plaine, entre Gradiska et dina, coupant ainsi toute communication avec Frioul. lieux mille hommes , se détachant de ;(le masse , passèrent le Tagliamento (2), et ésolèreqt le pays. Une bande de ces gens sauça par Porlo-Bufale , à travers la Marche révûane, jusqu'en faCede Vicence. De Venise artirept trois mille guerriers d'élite (3), dont M cents cavaliers, pour aller au secours de icence; ils firent leur jonction à Sacile avec n autre corps de six mille hommes, et marchent du côté de Gradiska. Cinq cents stradtotes hevau-légers) avaient fait une sortie de cette iilc,et, vainqueurs d'une troupe de cinq cents urcs, ils avaient rapporté cinq cents tètes wpées sur le champ de bataille (4). Le 8 octore, les brigands de Gœrz se mirent en rouie , assirent lïsonzo, et emmenèrent six mille allants eu esclavage (ô), laissant cent tr eut freux villes, bourgs et villages réduits en ceuîodres (6). Le commandant vénitien Andrea aocbani , qui contemplait paisiblement ce )ec(acle, sans essayer de porter remède à des •aux si cruels, fut puni par la suite (7). Une itre bande de dévastateurs avait pénétré dans i Carniole et la Carinthie jusqu'à Saiot-Casm(8), et se retira en traînant une multitude
(1) Seadeddin, I. m , fol. 504.
iî) Dans Seadcddin , le Tagliamento porte le nom Akizu , c'eut à dire eau blanche.
(3) Ornidi , dans la chronique de Mariai Sanuto. 4 Chronique de Marini Saiiuto.
f5) Ibid.
(Ç) Ibtd.
■7) Ibid.
(Si Megiser, p. I2H8 , w trompe de date nu* 1498, au lieu de 1499
déniants (1). Cette année-la les Turcs avaient fait des progrès en Dalmatie, s'étaient emparés des cantons de Makarska et de Primorie jusqu'à la Mareota, et avaient attaqué Almiasa(8): ainsi, les akindschis se répandirent sur les rives de l'Isonzo et du Tagliamento , des bords de la Marenta à la Drau, pillant , brûlant , massacrant sur leur passage. Ce fut la dernière des grandes irruptions qui, dans ces trente années, se reproduisirent plus de vingt fois dans l'Autriche, la Hongrie, la Transylvanie et la Pologne ; dès lors, elles parurent suspendues, et ne reprirent point leur cours avant le siege de Vienne. Alors les principaux chefs de ces destructeurs étaient : l'eunuque Ali -Pascha, gouverneur deSemendra. Bali-Beg Malkodsch, gouverneur de Silislra , le dévastateur de la Pologne, et les deux Michaloghli, AH-Pascha et Iskender-Pascha , commandants héréditaires des akindschis. Durant un demi-siècle ces deux frères furent la terreur des frontières hongroises, autrichiennes et italiennes. Ils avaient triomphé de Michel Szilaggi et de Grégoire Labattnn (3); plus lard ils avaient échoué contre les deux Docy (4), pour tomber ensuite , à plusieurs reprises, sur la Hongrie, la Transylvanie, la Carniole, le Frioul, la Carinthie et ta Styrie. Dans les champs de Villach Ali-Pascha trouva la mort des braves, mais Iskender-Pascha , le fléau des cantons situés entre risonao et le Tagliamento, après avoir été battu Tannée suivante près de Jaicza qu'il assiégeait, par Jean Corvinus, avec une perte de quatre mille hommes, mourut bientôt d'une hideuse maladie, rongé de vermine (5) comme Sylla, à la grande joie de la chrétienté. Alors furent reprises les fêtes du jubilé interrompues par les irruptions du terrible musulman , qui saisissait les pèlerins se rendant à Rome, et les entraînait en est-lavage.
La grande perte que Venise avait subie dans l'avant -dernière année du xv< siècle fut un peu adoucie par la prise de Céphalonie. Cette tle ,
( 1) Chronique de Marini Saooto; lettre écrite de Capo
d'Utria , du 11 octobre 1499.
v2) Engf I . Histoire de Dalmatie. p. 5C2. ß) En 14«4 ; Bon6niu». dec. irf 1. 1», p. 544
(4) En 1176 .OU, p. «2.
[5) Engel, Hirtoire de Dalmatie
abandonnée à Venise vers le commencement du XVe siècle parles empereurs byzantins, avait été conquise dans les dernières années du règne de Mohammed 11, par Keduk-Ahmed-Pascba,et,dès l'avènement deBajesid, la paix avait confirmé les Ottomans dans sa possession (I). Antonio, frère du noble vénitien signor Lionardo, auquel Keduk-Ahmed-Pascha avait arraché Céphalouie ainsi que Zante et Santa- Maura , se ressaisit à main armée de la première de ces îles; mais Venise, trop fidèle dans raccomplissement de la paix conclue avec Bajesid, envoya quatre galères, qui attaquèrent Antonio, le tuèrent, et restituèrent l'île aux Turcs. Lorsque Keduk s'était emparé de Céphalonie il avait fait massacrer tous les officiers de la maison de Lionardo, et emmené les habitants à Constantinople, où Mohammed contraignit les hommes à quitter leurs femmes pour s'unir â des négresses, et les femmes à s'accoupler avec des nègres, afin d'obtenir une race mêlée d'esclaves (2). L'Ile, un instant ressaisie par les Vénitiens et retombée au pouvoir des Ottomans , était restée en leur possession. L'année de la perte de Lépante, ou la suivante, parut devant Ophalonie une flotte hispanovénitienne, commaurfée par P.sani et Gunsalvo Vaillant. Après un siège d'une courte durée, la ville fut emportée d'assaut (3), et une table de pierre, placée par les marins au-dessus de la porte principale, attesta le glorieux exploit de Pisani.
Pendant l'hiver, Mustapha -Beg pressa la construction de ses quarante vaisseaux. Déjà vingt-deux bâtiments étaient prêts à quitter le chantier, lorsque les Vénitiens les brûlèrent en une nuit (4); des troupes de la république se mirent aussi en possession du château de Regniassa (5), qui , de nos jours , a été souillé du sang des Souliotes fugitifs perfidement égorgés parleurs hôtes (6), et, de cette manière, la flotte turque ne put recevoir de renforts. Le 7 avril ,
(1) Spandugino, p. 63.
(2) Jbid.
(3) CoronelH, p. 152, d'après Verdiieti et Andrea
(4) Seadeddin , Aali , Idris , Ssolaksade.
(5) Rakia.
(6) Pouquerille , Voyage dans la Grèce , 1. 11 , 1 , A , p. 39; I. m, 3, 5, p. 184.
Bajesid, en personne, partit d'Andrinople pou; la Morée, afin d'animer la campagne par s présence. Il s'arrêta huit jours à Léontari,oô il célébra les fêtes du Ramazan (1). Le 7 juins [1500], il reçut la nouvelle que Jakub-hiriu avait paru devant Modon avec la flotte, «t.k quatrième jour, il se trouvait lui-même a pied des murailles de la ville, qui fut alors étroitement resserrée par mer et par terre. Lf siège durait depuis trois semaines, lorsque Trtvisani accourut avec quatre galères , de» trocpes auxiliaires et des munitions (2). Les Vetliens s'ouvrirent heureusement un passage > travers la flotte ennemie; mais, tandis que j garnison travaillait avec ardeur do côté fe port , afin de rompre une ligne d'estacades<p en fermait l'entrée, le beglerbeg d'Anai* Sinan-Pascha fit donner l'assaut auimunqt son artillerie avait battus en brèche , et la pb" fut emportée ! 10 août 1500]. Avec elle» rent les plus nobles de ses défenseurs: l'ère;* Andrea Falconi fut saisi au moment où, mtfi de ses habits pontificaux, le dimanche, TfiTV de Saint-Laurent , il prêchait le peuple, et « lui trancha la tète. La ville brûla durant ein.; jours; le sixième , qui était un vendredi,^ sid fit son entrée pour consacrer la gra&lr église par la prière du vendredi. En codiœplant l'élévation des murailles et la profonde* des fossés , il dit : Dieu me l'a donné 3) p* h valeur de mon beglerbeg Sinan et de mes j»nitschares. Le janitschare qui, le prenne/ s'était trouvé sur la muraille , obtint, cm& sandschak, l'un des plus riches gouverneront de l'empire. Les châtiments atroces «ur vaincus, et des récompenses si magnifiques cordées aux vainqueurs, entraînèrent U cto' rapide de Navarin, ou Giunchio (l'ancienoerV los), et de Coron. Le grand vesir Ali-Pwto * le kapudan-pascha Daud allèreot les im*» Un mois après l'entrée du sultan dans Modo» Coron tomba le jour de l'Assomption * h Vierge. Le 20 août, le sultan y fit son eut* accomplit dans la cathédrale la prière de fisi*
(1) Seadeddin , 1. in , fol. 612.
(2) Le combat des quatre galère» se tronf
gier et Coronelli autres.
:3) Spandugino
.lai«*
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% le 23, il s avança vers Napoli di Romania (1), ine le vaillant Contarioi refusa de rendre ('-)• Deux mille asabes et trois mille janitschares furent destinés à former les garnisons de Motion et de Coron (3). Les revenus de ces deux villes furent attribués au trésor des saints établissements de la Mecque et de Medine(4). Trois cents ouvriers reçurent ordre de relever les ouvrages et de construire de nouvelles tours à Modon, et chaque localité de la Moréedut fourttir cinq familles pour repeupler celte cité (5). U plume habile du secrétaire d'État Nisrtiandschi-Tadschi-Beg rédigea les bulletins il les lettres de triomphe par lesquels la conquête de Lépante, Modon et Coron fut annoncée aux gouverneurs de l'empire et aux monarques étrangers ou à leurs représentants; six lettres furent adressées : au podestat desGénois, ii Scio; au grand maître des chevaliers de Saint- Jean, à Rhodes; aux rois d'Espagne et de i raoce, à ceux de Pologne et de Hongrie. Deux espions de ce dernier souverain , qui avaient i-té saisis à Modon, lui furent renvoyés, après qu'ils eurent assisté au supplice des nobles de Modon , tremblants de voir arriver l'heure de leur exécution (6). De son côté, la république fit retentir l Europe de ses plaintes, et sollicita des secours auprès du pape et de l'empereur , «les rois d'Angleterre et de France, d'Espagne et de Naples, de Pologne et de Hongrie; elle fit des démarches même à la cour du duc de Bourgogne, et employa aussi l'appui des électeurs de l'empire (7). Elle avait en même temps à se justifier des accusations du sultan, qui, dans ses lettres de victoire, traitait Venise de rebelle, "dont l'esprit diabolique avait secoué le joug <ie l'obéissance. » Le pape, dans sa réponse à la république, s'indignait, dans les termes les plus énergiques, des blasphèmes des Turcs contre Dieu , des profanations des églises , et des dangers de la religion. Mais de telles expressions pouvaient paraître étranges dans la bouche
(1) Chronique de Martnî Sanuto.
(3) Laugier, I. xxx, t. vm , p. 126.
3, Chronique de Manui Sauulo.
(4) SpaDdugino, p. 78.
(5) Marin i Sanuto , Aali , rni' et xrnn* événement do règne de Bajesùd II.
(6/ Seadeddin, I. m, fol. 514.
d'Alexandre Borgia,qui, au fond du cœur, pardonnait plus facilement de tels attentats au sultan qu'il ne se consolait d'avoir perdu, par l'empoisonnement de Dschem, la pension annuelle versée entre ses mains pour l'entretien de ce prince. Enfin, l'intérêt commun de la chrétienté réunit Venise , le pape et le roi de Hongrie dans une ligue contre les Turcs, laquelle fut promulguée le lundi de la Pentecôte de l'an 1501, dans la chapelle pontificale à Rome (1). Ce fut la seconde des alliances des puissances chrétiennes contre les Turcs, qui remplaçaient les anciennes croisades. La première, qui s'était annoncée avec fracas, et qui ne parvint â aucun résultat , avait été formée par les foins d'Innocent Mil, peu de temps avant sa mort (2). Les armées de l'empereur Frédéric et de son fils Maximilien, réunies à celles de Mathias Corvinus et â la flotte pontificale, conduites par l'un des trois rois d'Angleterre, de France ou d Espagne , devaient entrer en campagne accompagnées d'un grand nombrede cardinaux ; déjà, en dépit de l'épuisement où letrésordu pape se trouvait réduit à cause des secours fournis contre les Maures de Grenade, 20,000 scudi étaient appliqués à préparer des moyens d'attaque contre les Turcs, lorsque la mort du pape vint arrêter toute l'entreprise. La ligue actuelle eut de plus heureux résultats, grâce au concours actif des flottes papale , espagnole et française , qui , ralliant les galères vénitiennes, se portèrent contre les escadres et les ports des Ottomans.
L'amiral vénitien Pesaro, successeur de Trevisani,morl de chagrin de la perte de Lépante, Coron et Modon, entreprit, deCorfou, d arracher, Giunchio, ou Navarin, aux Turcs, et de brûler douze galères turques qui se trouvaient à Voissa ; mais tandis qu'il ramenait en triomphe onze de ces galères, tandis que la flotte espagnole commandée parGonzalvo deCordova, le grand capitaine, exerçait des ravages sur la côte d'Asie (3), Kemal-Reis, tombant sur Navarin , s'empara de quatre galères et du fort
(1) Bernino, Memorie iiloriche diciôcbe hanno operat© i tommi Pontifici neUe guerre coniro i Turent; Roma , 1685 , p. 148.
(2) Ibid., p. 141.
(3) A Perema. Spaodugino, p. 7».
que le commandant Carlo Q m tari ni rendit sans les défendre, sûr l'assurance donnée par Ali- Pascha d'une libre retraite. Pesaro lui fit payer cette lâcheté de sa tète, â Corfbu. La flotte hispano-vénitienne, sous les ordres de Pesaro et de Gonsalvo , croisé dans la mer Ionienne. Les vaisseaux du pape, sous les ordres du cardinal d'Aubusson, parcoururent les eaux de l'Archipel, s 'avançant jusque devant les Dardanelles { I ). Les bâtiments français dirigés par Bavenstein , portant dix mille hommes de troupes de débarquement , abordèrent à Mitylène et assiégèrent la villedurant vingt jours(2).Le prince Korkud, gouverneur de Magnesia, embarqua huit cents hommes dans le port d'A jasmend ; le sandschakbeg de Karasi accourût également, ét Bajesid, indigné de sentir l'ennemi si près de lui, eut, pour là première fois, recours à dès contributions ou des prestations extraordinaires qui, dans la suite, sous le nomd'awaris, ou chapitre des accidents, restèrent comme un article essentiel et permanent du système financier dè Turquie (3). 11 envoya Hersek-Ahmed-Pascha, comme commandant supérieur, et avec lui le beglerbeg d'Anatoli Sinan - Pascha , au secours de Mitylène. Dans la nuit du jour où Us étaient panis, le feu éclata â Galata, dans ie voisinage du magasin à" poudre; le grand vesir et le général des janitschares Karagœs accoururent de Constantinople, et réunirent leurs efforts à ceux du jugé de Galata pour éteindre l'Incendie. La poudrière sauta , et les pierres lancées par l'explosion blessèrent si gravement le juge et le grand vesir, que tous deux rendirent l'âme au bout de cinq jours. L'eunuque Ali-Pâscha fut nommé grand vésir. À l'approche des secours de Mitylène, Ravenstein leva l'ancre, sans attendre l'arrivéedu grand maître de Rhodes, qoi s'était mis en mer avec vingt-neuf vaisseaux. Près de Cerigo, la flotte française fut assaillie par une effroyable tempête qoi la détruisit: en sorte que quelques hommes seulement des équipages purent échap- - ■ .... .
(1) Spaoduflino écrit Heli-Eunucô au lieu d'Ali , et Catuali pour Keniat.
(2) Mrnorte di Bernino. p. 149.
(S) tangitr , Beruino, dam Seadeddto , I. m . fol. 510.
(4) Kausatul-Ebrar , dans ie «iéjje de Mitylène, et Hadscbi-Lhalla , dans les Table» chronologiques , an 907 [1501].
per. Pesaro pénétra datis le |>ört de PrevM. quoique l'entrée fût étroite et bien fortifié, brûla huit galères, et revint heureusement aprh avoir perdu un seul homme. Une nouvelle f*cadre française , sous Pietro Sànl, vingt vai«seaux du pape commandés par Jacopo Pesa*, évéquede Baffo, et les galères vénitienne! $o» les ordres de Benedetto Pesaro, allégèrent « prirent Leukäs ou Santa-Maura (1). Dent mifc janitschares,sous lessandsohakbeßs de Janine. Argiro-Caslro et Lépante, défendirent la pUrt Apres une perte de quelques centaines dînâmes, les janitschares consentirent à une faptulation; mais les Asâbcs he voulurent pis « entendre parler. Les prudentes et actives t*suresde NicoloCapello, commandant ventila, conservèrent l'Ile de Chypre â la rèpubliq* Dès cette année commença la croisiéré rêgdkr du Kapudan-Pascha dans l'Archipel, établie pour prot éger ces nièrs contre les corsaires cbf tiens , et en même temps lever le tribut sur h Iles (2).
Voulant se dédommager dè la pürte dé 0phalonie, Bajesid tenta des conquêtes en DsV malle et en Bosnie. Mohammed-Beg , fils dfe- Beg, arrière-petit-fils d'Efcrenosèt »anschalte^ d llbeszan, enleva Duraztà (3). Mustapha, fis d'Iskender-Pascha , s'empara des châteam ôf Lofdscha et de Brusdscha (4); en Hongrie, le" Turcs poussèrent leurs courses aux alentour* de Posega et de Valeon. Lès commandai» àt !i Trartsylvaniè et de Temeswar, Pierre, codrt«(fc Saint-Georges, Joseph Somi et Jean Corrioa*. en personne, marchèrent contre les ravisseurs; ils rallièrent â eux Pierre Tarnok et Jacques Or listait, qui avaient la garde avancée du my<i Saint-Séverin , ainsi que Georges Conlsa , coœroandant de Belgrad. Ils passèrent le Danube près de Harum, eritre Belgrad et Panasintt. brûlèrent vV idin, Cladowa, ainsi que le fauWg de Nicopolis , et emmenèrent une grandè (fat tité de captifs Les Turcs furent vendue publiquement au marché , les Grecs établis entre Belgrad et Temeswar; les tètes d'ennemis rappor tées en trophées furent plantées autour de fontaine, dans le château d'Ofen; mâiS des
(1) Spandüfiino , p. 82.
(2) Mouradjea d'Ohsson , I. vu , p. 425.
(3) Seadeddin , I. m , fol. 521 ; Stotaksade , Aû\
(4) Ibid., I. m , fol. 520.
LIVRE XX
infectèrent l'air, et la reine renonça pour jamais a I eau de la source dbdt elle* garnissaient les «tords (1).
Dans la Morée, les Turcs s'emparèrent du château de Vatika (2) et du port d'Astrds (3), sur la côte orientale de cette contrée; mais en kararoaoie, les tribus de Torghud et de Wardak, dont la soumission n avait été qu'apparente, «citées par les descendants des princes de KamoiDie, levèrent l'étendard de la révoltent déployèrent tant de puissance que les forces réunies des trois princes gouverneurs d'Aniaiia.de Karamanie et de Begsschehr, grossies encore par les troupes auxiliaires d'Alaeddewl «l de Sulkadr, suffirent à peine à leur tenir Wie; il fallut que le grand vesir Mesih-Pascha , * peine de retour du pèlerinage de la Mecque, prit le commandement supérieur des troupes, et, » avançant par Larcnda vers Taschil (la Cilicie Pélréej, rejetât les Karamaniens par Tarm vers Halep (4). A Gonstantinople se trouât alors Un envoyé du schah de Perse; longteojps on lui avaii refusé audience , mais, à la nouvelle de la chute de Sanla-Maura, elle lui fut «cordée aussitôt, et en même temps l'on donna Tordre d'équiper soixante galères(ô). L'ambassadeur persan apportait des lapis, quatre exemplaires du Koran, et une histoire universelle. Bajesid, préoccupé du rétablissement de la paix, accueillit un ambassadeur polonais chargé de négocier la réconciliation avec la Hongrie, et chargea Hersek-Ahmed-Pascha de travailler à ramener les bons rapports avec Venise par le moyen d'Andréa Gritti, qui, pendant la campagne, avait été incarcéré à Constantinople. En outre, Venise avait envoyé à Constantinople I ambassadeur Zacharia Frcschi pour suivre des négociations (6). La paix fut signée le 14 dé-
(1) i«iuaiifi,eldansKalona,t.xi , ord. xvm , p. 311. (2; Dans Seadeddin ,1. m , fol. 518, Atika. Voy. Pouqueville , Voyage , I. n , p. 21 , 22.
(3) Dans Seadeddin , Asslissa ,dan« Pouqueville, I. v , p. 29.
(4) Seadeddin , 1. m , fol. 517 ; Seolaksade , Aali.
(5) Mariai Sanuto. Avec l'année 9c8 [1502] finit l'histoire véridique d'Aascbikpascbajtade, dont il n'y a en Europe qu'un seul exemplaire , laissé par la reiue Chris- Une: il se trouve à la bibliothèque du Vatican.
(6) Uugier , I. vin, p 140, et Daru, I. m, p. 203, placent, par erreur, la conclusion de la paix dans l'année 1201. I.f Guide diplomatique de Marlens, et la ebro-
cembre , en trente-un articles. La principale condition fut la restitution deSanta-Maura, mais les Vénitiens gardèrent Céphalonie (14 décembre 1602). Dix jours après la conclusion du traité, des ordres partirent potir les sandsthaks de l'empire , enjoignant sa rigoureuse observation.
Le ssubaschi Ali, premier drogman dë la Porte dont l'histoire fasse mention , apporta , comme messager, la ratification dh sultan à Venise. Il était chargé eh outre d une lettre de Bajesid, qui réclamait 24.000 ducats saisis à San ta -M aura, et d'autres indemnités montant à 34,000 ducats. I* drogman , ou, edmme il est appelé dans ses lettres de créance, l'escläve Ali, jura , en audience solennelle, devant le doge et le sénat, l'observation de la paix récemment conclue. Andrea Gritti fut envoyé â Constantinople le 8 août rlÔ03], pour transmettre là ratification signée par le doge, présenter au sultan des félicitations sur le rétablissement dès relations amicales, et régler l'affaire de la délimitation des frontières. A son retour i Venlsè, ën décembre [1603] , il présenta aux pregadi Un rapport sur sa mission et sur les forces militaires des Ottomans. Une lettre du sultan, dont il était porteur, accordait l'envoi d'un baile, qui devait être remplacé après un séjour de trois années. A Gritti avait été adjoint AloisioJSa gundiuo, homme versé dans les affaires, qui , dans l'espace de douze années, avait reçu sept fois des missions de la république, soit à Gonstantinople, soit sur les frontières, afin d'accommoder des différends, rectifier des erreurs, et faire maintenir la paix : il est connu de plus comme auteur d'un opuscule sur l'origine des Turcs (1). Quant a Gritti, il laissa de son ambassade, d'ailleurs célèbre, un souvenir assez fameux, dans la personne d'un bâtard désigné par son nom , fruit de ses amours avec une Grecque, et qui, en sa qualité de chargé d'affaires de Zapolya, se tint à côté de Suleiman , pour le malheur de la Hongrie.
A cette époque, se fil aussi la paix avec la Hongrie pour sept années. Ladislaus la stipula
nique dans Ducas sont plus exacts en la mettant dans I année 1.503 . alorx qu'elle fut ratifiée à Venise.
(1} Otibomauorum fainilia, seude Turcoruui impeno historié, N. Sagundino auctore , dans lêdiûoo de Baile de Chalcondylas de l'année 1551 , et a Vienne 1561.
pour ses états de Hongrie, Bohème, Dalmatie, Croatie, Slavonie, Moravie, Silésie, Lusace, ea y rattachant la Moldavie et la Valachie, aiosi que Raguse, qui devait payer tribut au sultan comme au roi de Hongrie ; il y nomma expressément les localités de la Servie, de la Bosnie, et de la Bulgarie, dépendant encore de la Hongrie, et fit comprendre dans le traité les rois d'Angleterre, de France, d'Espagne, de Portugal , de Pologne et de Naples , le doge de Venise, le grand maître de Rhodes et les Génois de Ghios. Les ratifications devaient être échangées dans l'espace d'une année par des ambassades extraordinaires; les envoyés et les négociants pourraient circuler librement. Le roi Ladislaus jura le traité à Ofen, le '20 août [1503], par la Vierge Marie, les quatre évangélistes et tous les saints. Hersek-Ahmed-Pascha, qui, au commencement de la guerre contre Venise , avait été déposé de sa place de grand vesir, parce que , étant né dans l'Herzegovina, il était suspect de tiédeur dans les hostilités contre ses compatriotes et ses anciens coreligionnaires, maintenant qu'il avait ramené la paix avec la république et la Hongrie, fut élevé, pour la seconde
fois, à la première dignité de l'empire (1). L autres vesirs , avec lui les premières colonoi de l'empire, étaient Mustapha-Pascha, Gn ignoble, artisan de noirs complots, qui, emrç par Bajesid à Rome , avait tramé lempoisonD ment de D sehe m , puis Daud-Pascha , Tamm de haute naissance, ami den sciences et du fat tûustroisrénégats.Sinan-Pascha, beglerbeg d'. natoli, par une faveur particulière do sultan, o tint comme épouse la fille de l'infortuné Dschct qui, veuve du sultan d'Égypte , recherchée p un prince de la famille kotade révolté cont son frère le scherif de la Mecque, et presq promise à ce prétendant par le sultan régna Ghawri , puis réclamée , au nom de Bajesil, p son ambassadeur Haider, avait été renvoi Gonstantinople. Ainsi , ce dernier rejeton Dschem, jugé si dangereux comme aspiranii trône , fut rélegué dans le harem d'un «en teur humble et soumis. La tranquillité fut ass rée de ce coté, comme le calme extérieur fi garanti par la paix avec Venise et la Hon^n
(1) Relaxionei Mariui Sdiiuto.
Gritti i
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ÉTATS VOISINS, RIVAUX DE LE MPI RE OTTOMAN. — FIN DE LA DYNASTIE DU MOUTON-BLANC» ET COMMENCEMENT DU SCHAH ISMAIL. — CE PRINCE EST EN CONTACT AVEC LES OTTOMANS. — FUITE DE KORKUD EN EGYPTE. — GRAND TREMBLEMENT DE TERRE. — GOUVERNEMENT DES PRINCES ET AMBASSADES. — GUERRE CIVILE ENTRE BAJESID ET SELIM. — RÉVOLTE EN ASIE. — MORT DU GRAND VESIR SUR LE CHAMP DE BATAILLE , ET CHATIMENT DES REBELLES PAR SCHAH ISMAIL. — SOULÈVEMENT DES JANITSCHARES , GUERRE CIVILE , DÉPOSITION ET MORT DE BAJESID — FORCES MILITAIRES. — MEMBRES DU DIVAN. — CONSTRUCTIONS , FONDATIONS , SA- VANTS ET POETES SOUS LE RÈGNE DU SULTAN BAJESID.
La paix avec Venise et la Hongrie avait été j accueillie, non-seulement par les dispositions naturelles de Bajesid, mais aussi à cause des orages qui se formaient en Asie. Le déclin rapide de la dynastie persane du Mouton-Blanc, et l'élévation de la famille souveraine des Ssaffi , exercèrent une influence funeste sur Tempi re voisin des Ottomans. En raison de IS liaison intime des événements d'états limitrophes, l'histoire de l'un exige nécessairement un certain examen des faits principaux de l'autre. Les annales des quatre grands États européens, si fréquemment rattachés aux destinées de la Turquie, dans la paix et dans la guerre : Venise, la Hongrie, la Pologne, et plus tard la Russie, sont assez connues , pour que nous puissions nous dispenser de nous arrêter à chaque pas sur les phases qu'elles parcourent ; mais la plupart des états asiatiques, dont les mouvements agissent sur les développements de l'empire des Ottomans, offrent encore des objets d'étude si nouveaux, que c'est un devoir de jeter, de temps en temps, un regard sur eux, pour nous en former quelque idée, et comprendre leur action daans la marche générale que nous suivons. C'est ainsi que nous avons passé rapidement en revue les Seldschuks de Rum, et la maison souveraine de Timur, les familles des chans tatares, sur la mer Noire, des Karamaniens, sur la mer de Cilicie, les dynasties de
TOM. I
Sulkadret de Ramasan, du Mouton-Noir et du Mouton-Blanc; une pareille attention doit être accordée aux chans des usbegs, aux scher ifs de la Mecque, aux mameluks égyptiens et aux schahs de la Perse. De tout ces champions, qui voulaient saisir le pouvoir suprême, la plupart ont été foulés aux pieds par les Ottomans, qui se parèrent de leurs dépouilles; les usbegs et les descendants de Timur, assis sur des trônes au delàdel'Oxusetde l'Indus, entretinrent des relations lointaines de paix et d'amitié; au moyen d'ambassades, les scherifs de la Mecque et les chansdela Krimée prêtèrent l'obéissance de sujets soumis; le Persan seul s'est toujours montré jusqu'à nos jours sur les champsde batailles, tantôt vainqueur et tantôt vaincu; par fois renversé, mais se relevant aussitôt , et toujours prêt à se mesurer avec son adversaire. Après la conquête de l'Égypte et de l'Asie, la Perse, dont l'histoire marche parallèlement à celle-ci, est le seul état de l'Asie qui réclame toujours une attention particulière, et qui nous occupera jusqu'à la fin de notre ouvrage, durant trois siècles entiers. Pendant deux cents ans , depuis lecommencemeiit du xvir jusqu'à celui du xviir siècle, le trône de l'erse fut occupé par douze schahs de la famille Ssaffi. appelée SofienFurojK*, même par des orientalistes comme de Guignes , et dont les règnes vont nous occuper. Dans l'année lôOO, tandis que Bajesid adressait des bul-
letins sur la conquête de Coron et de Modon, schah Ismaïl faisait rédiger les lettres de notification de son avènement au ti ônc. Cet avènement avait été précédé par une longue époque de guerre civile, de discorde entre les membres de la famille des anciens souverains, de désordres et d'excès de toute nature. Il est nécessaire de nous reporter un instant sur ces scènes de trouble, qui précipitèrent la chute de la dynastie du Mouton-Blanc.
Usun-Hasan, le plus grand des princes de cette dynastie, qui, par ses exploits, inquiéta ; Mohammed le Conquérant, et qui finit par livrer un si malheureux combat, près deTerdschau, où périt le prince Seinel , avait encore six au- > très fils : Chalil, Jakub, Jusuf, Makszud, Me- I sih et Ogurlu-Mohammed. Le dernier, plein de valeur et de générosité, était l'idole de l'armée; mais Usun-Hasan nomma Chalil pour son successeur, parce qu'il était fils de la plus chérie de ses femmes, et surtout de la plus artificieuse. Ôgurlù -Mohammed prit les armes contre son père, qui, deux Fois, le défit dans le Far» et f'Aserbeidschan ; alors il se réfugia près du sultan des dtiömans, qui lui assigna pour résidence le 'gouvernement de Si was, dont les revenus devaient fournir a son entretien. Attiré par des lettres et des promesses, Ogurlu Franchit de nouveau les frontières de sa patrie, rassembla une armée, et la mena contre son père; mais il trouva sur le champ de bataille le châtiment de sa rébellion. Après sa mort, son fils, Mirsa- Ahmed, rechercha la protection de Baiesid, qui la lui accorda, et lui donna même une dé ses filles pour épouse. Deux mois après la mort d'Ogurlu , mourut aussi tlsun-Hasan , et Chalil monta sur le trône [1478]. Il fit exécuter son frère consanguin, Markszud, qui était entré en intelligence avec Ogurlu pour le renverser du trône; quant a Jakub et Jusuf, sur les instances ^e leur mère commune, il les envoya a foiarbekr, sous la conduite du grand maître de la cour, Baiender-feeg , parent d'Usun-Ilasan , et de Suleiman-Beg. Six mois à peine étaient écoulés, lorsque Jakub, jeune homme de quatorze ans, plein d'espérance, excité par son gouverneur à ne pas souffrir plus longtemps la domination cruelle de son frère, quitta Diarbekr, et gagna l'Aserbeidschan , avec le projet de se saisir du trône les armes à ta main. La bataille,
livrée près de Chui et de Selmas, d'abord contraire à Jakub, se termina par la mort de Chalil et l'élévation de Jakub sur le trône du Mouton-Blanc (1) [1479]. Jakub entretint d<s relations d'amitié avec Bajesid, durant son régne de douze mois , qui ne fut pas inactif. 11 étouffa la révolte de Baiender-Beg par ia mort de ce chef; arracha au fils, Musdiafïaas,!* possession d'Aldschesirea (2); et envoya ses dein généraux, Suleiman-Beg et Chaltl-Ssafi, au secours du prince de Schirwan contre le Scheidt Haider, père d'Ismail , futur fondateur de la dynastie Ssaffi, qui, avec une armée de ssofi, oa de mystiques, et de fanatiques, s'était empare de la ville de Schamachi [1488J. Le scheich périt dans le combat (3), et la ville fut restituée à son véritable possesseur. La sultane Validé, qui avait déjà contribué à l'élévation de wo fils Chalil à la place d'Orgulu, puis au renversement de Chalil lui-même par Jakub, complota maintenant pour enlever le pouvoir snpràre à Jakub , et le transférer à Jusuf. Comm: moyen le plus sûr et le plus prompt, elle adopta le poison; mais le hasard voulut que Jusuf guùt;\t aussi au breuvage mortel destiné à Jakub seul, et la mère désespérée avala ce o^ui restait dans le vase (4). Jakub laissa trois fils : Baisahkor, Murad et llasan ; les deux persounage* les plus puissants, le grand maître de la cour Suleiman-Beg et Ssofi-Chalil , se divisèrent sula question de la succession. Le premier soutint les préi entions de Mcsih. le seul des fils d Lsuo- Hasan, qui survécut à ses frères: l'autre appuya les droits de Baisankor, ifils aîné de jakub. lians la bataille livrée entre les deux partis, Mesia perdit la vie. Ainsi, tous les enfants d Usuo-tiasan avaient été emportés par une mort vioJeutr.
Nur-Ssofi, le plus puissant sujet dans l'empire du Mouton-Blanc, dont les dix-huit fils occupaient les premières dignités et les plus importants gouvernements, et dont les partisans étaient en possession des emplois les plus
(1) Seadeddio, I. m , fol. 622-524; Dscbamret Tmi rieb , et Iterbeiubi , dans la bibliothèque imperiale et
royaie , ii° 469 , p. 229; Idru , fol. 200 el«uir.
(2; Dsrlu s>ira1-Beni-Oii:ar , Voyage de Ktnnetra p. 450 ; Dsrluiianmitiia , p. 439.
(3) ttacfaenabi , p. 230.
(4) Seadeddiu , I. m, fol. 624; Dtcheuabi, Dtàbm- Tewarkb , Idris
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productif», se prononça hautement pour Baisankor, Als de Jakub, contre Ali-Beg, fils de Chalîl, qui voulut maintenant disputer le trône, et bous l'autorité duquel s'i;tait rangé aussi Mahmud U, fils d'Ogurlu-Mohammcd , frère de Mirsa-Ahmed, tout récemment réfugié auprès de Bajesid. Ssofi-Chalil mena Baisankor, par une marche rapide, de Karabagh à Dergesin, ou l'on en vint aux mains; les princes Ali- Beg et Mahmud, restèrent sur le champ de balaille (I); Ssofi-Chalil, donna dans le voisinage de Wan et de Wustan , sur une armée de Kurdes , rassemblée à la hâte par Suleiman-Beg; comme la sienne était diminuée par l'effet du manque de vivres et de la désertion , il se replia vers Tebris, et fut anéanti avec toutes ses troupes dans une bataille a laquelle assista, comme spectateur, Hafis-Mohammed , confident de Nur-Ssofi, et aïeul de l'historien Seadeddin (2). Suleiman-Beg avait gagné , par les flatteries et la corruption, les principaux chers de l'armée de Nur-Ssofi , qui passèrent de son côté avec Baisankor, et aussitôt il proclama ce jeune prince, âgé de neuf ans, comme souverain du Mouton-Blanc, à Teliris <:*). A peine huit mois étaient écoulés, l'indignation générale éclata contre le gouvernement que dirigeait Suleiman, au nom du monarque enfant. !brahim-Sultan. fils de Chalîl. petit-fils dTsun- Hasan. sc mit ä la téte des mécontents , délivra le prince Rustem-Mirsa, fils de Makszud, qui avait été tenu renfermé par Ssofi-Chalil dans le château d'Alandschik, et l'opposa comme rival à Baisankor. Ce dernier et son frère s'enfuirent auprès dé leur aïeul maternel , le prince du SchirtVan , qui les accueillit, marcha contre le prince Rusteni, lui livra bataille, i«j;s finit par s'accommoder avec lui, â la condition que Baisankor se contenterait des territoires de Karabagh, Gendschc et Bcrdaa, touchant au SCnirwan , et abandonnerait la souveraineté de rAsérbeidschan à Mirsa-Rustem (4). Baisankor n'observa pas longtem|« le traité. Tandis que Mirsa-Rustem s'était rendu du côté dlszfahan pour apaiser les troubles, lui-même parut dans rAserbeîdschaû ; mais il fut battu par le lieute-
(1) Dftcbamiet-Tewaricb.
Seadeddio, 1. ni, fol. tf^TVK-hiMiabi , p 231. (3) /bid.M 527,«lldm.
nant de Rustem, qui s'empara de sa personne, et l'envoya à son maître. Celui-ci fit aussitôt exécuter son prisonnier. I.e règne de Rustem, ou plutôt d'Ibrahim Sultan, qui l'avait placé sur le trône, dura six années, que le jeune prince passa au sein des voluptés et de la débauche. Informé de ces désordres qui devaient ruiner le gouvernement , le prince Ahmed , gendre de Bajesid , quitta Constant inople déguisé en courrier, jugeant l'occasion favorable pour ressaisir le trône paternel. II arriva, sans empêchement , sur les rives de l'A raxes, ou chaque jourse rendirent auprès de lui des déserteurs de l'armée de Rustem. jusqu'à ce qu'enfin le sultan Ibrahim, lui-même, vint se ranger sous sa bannière (1). Il franchit l'Araxes, et entra dans Tebris, tandis que Rustem fuyait vers la Géorgie. Bientôt après, celui-ci revint avec une armée rassemblée en Géorgie; Ahmed-Mirsa marcha à sa rencontre, le battit , le fit prisonnier, et ordonna son exécution. Mais comme Ahmed-Mirsa devait 4e trône au concours dlbrahim-Sultan, il le perdit bientôt par la défection de ce puissant chef. Ibrahim trama un complot avec plusieurs grands de l'empire, pour faire reconnaître le sultan Murad, fils de .lakub, qui s'était réfugié auprès de son aïeul maternel, le souverain de Schirwan. Soutenu par une armée deSchirwan , Murad marcha contre Ahmed, et lui offrit la bataille près d lszfahan. Avec une troupede fanatîtiques dévoués â sa personne jusqu'à la mort (5\ Ibrahim fondit sur Ahmcd-Mirea, qui périt avec ses guerriers les plus fidèles. Dans cette bataille combattaient, sous les bannières d'Atimcd-Mirsa , les deux fils de son frère : Jusuf- Mohamed-Mirsa et fclwend-Mirsa; le premier s'enfuit à Jesd , et le second se dirigea vers l'Aserbeidschan , d'où il gagna les frontières du Kurdistan. Maintenant, Ibrahim proclama le prince sultan Murad; mais ce n'était encore qu'une ombre de souverain qu'il mettait «ur le trône ; et, sous ce nom, ilse flattait bi end exercer, comme parle passé, la réalité du pouvoir suprême. Trouvant des obstacles à l'exercice de
U) Seadeddio, I. m, fol. 528; Dscheoabi, XHchj raetl*.
(2) Seadeddin les appelle Fedajie; c'est le nom que portaient celle portion des Ismaélites dévoués a la mort , les assassins propreiucut dits.
5a toute-puissance dans les émirs de Murad, il trahit encore celui-ci, comme il avait trahi Rustem et Ahmed , et appela secrètement un nouveau prétendant a la couronne, le prince Elwend, et marcha de suite, avec celui-ci, contre le sultan Murad. Elwend triompha, et renferma son cousin, sultan Murad, dans le château deMeragha.Cependant. Mohammed-Mirsa se déclara le rival de son frère Elwend , dans l'Irak. Ibrahim marcha contre lui avec le monarque créé par sa puissance, et trouva, dans la bataille de Sultanije, la mort qui était due depuis si longtemps â ses trahisons. Elwend* s'enfuit vers Karabagh, et son frère, Mohammed, fut intronisé à Tebris. Cependant le commandant de Meragha, frère du traître Ibrahim, appelé Gusel-Ahmed (Ahmed le Beau), relâcha le .sultan Murad confié à sa garde , et celui-ci proclamant ses droits à la couronne, réunit une armée dans l'Irak persan. L'on en vint aux mains à Iszfahan , et Mohammed resta sur le champ de bataille, de sorte que Murad parut se trouver établi sur le trône. Mais, pendant la inarche de Mohammed sur Iszfahan, son frère Elwend était accouru de Karabagh à Tebris, dont il prit possession. Au milieu de ces deux frères qui se disputaient le trône les armes à la main, vint se jeter un troisième prétendant, qui saisit le prix de la lutte; celui-là était étranger, c'était Ismail , fils du scheich Haider, abattu treize ans auparavant par Suleiman-Beg, qui s'était alors sauvé secrètement vers Gilan; il vint alors, avec de nouvelles troupes et la puissance de doctrines nouvelles , porter les derniers coups à l'empire du Mouton-Blanc, qui depuis longtemps menaçait ruine (1). Après avoir [1490], dans un combat contre Schîrwanschah, vengé la mort de son père Haider par celle de ce prince , il livra, en 1501 , au souverain de Tebris Elwend- Mirsa une grande bataille près de Nachdschiwan, dans laquelle périrent sept mille turkmans du Mouton-Blanc (2). Elwcnd-Mirsa s'enfuit vers Bagdad, puis vers Diarbekr, dont il arracha la souveraineté à son oncle kasim- Beg , et mourut trois ans après (3) [1604J. Dans
(1) Seadeddin , I. m, fol. 669-570 ; Idri», Dscbamiet* Texvaricb , D*cbeuabi.
(2) Dscbamiel-Tewaricb.
(3) /&«*., eiDichenabi.
l'année qui suivit la bataille de Nachdschiwao, Ismail en vint aux mains avec le sultan Murad. près d'Ilamadan; Murad, vaincu, s'enfuit vm Bagdad, et, ne pouvant tenir contre les troupe d'Ismaïl, il se réfugia auprès d'Alaeddevtlet prince de Sulkadr. Soutenu par les troupes de ce prince, il se remit en possession de Bagdad, où il se maintint pendant cinq ans, jusqu'à et qu'lsmatl l'expulsât une seconde fois; alors il * retira dans le Diarbekr, où il ne mourut que dix ans après la ruine d'Elwend (1). Ainsi se dénoua le drame sanglant de la maison sou» raine d'Usun-Hasan , dont les sept petite-fils tombèrent tous, comme leurs pères, victime immolées à l'ambition.
Sur les ruines de l'empire du Mouton-BUnr s'éleva la dynastie des schahs d'Erdebil, appelés Ssofis,au commencement du xvie siècle. Le fondateur, Ismail, appartenait à une famille de scheichs livrés à la vie contemplative; et l'btstoire peut signaler les ancêtres d'Ismaïl et les suivre, en remontant à la sixième généralwo. deux siècles avant l'établissement de la nouvelle domination. Ssaffiedin-Ebu-lshak d'Erdebil. grand scheich mystique, qui vécut sous le règne des descendants de Dschengis-Chan , mourut au commencement du xiv* siècle , et fut en.«t veli à Erdebil , théâtre de ses miracles et de sa actes de sainteté mystique. C'est de S^affiedm que ses descendants tirent le nom de Ssafti: mais ils rejetèrent celui de Ssoffi , quoiqu'une telle dénomination indiquât mieux l'origine de leur puissance. Le fils scheich Ssadreddin-Musa,le petit-fils scheich Chodscha- Ali , et l'arrière-petit-fils schein Ibrahim, restèrent aussi enfermés dans les profondeurs de la vie contemplative. Dschuneid, fils d'Ibrahim, prétendit le premier à une importance politique, ce qui le fit bannir par Dschihanschah , prince da Mouton-Noir, qui tenait alors Erdebil hhk sa puissance. Il s'enfuit auprès d'Usunhasan, k puissant souverain du Mouton-Blanc, qui, alors en hostilité déclarée avec Dschihanschah , accorda au scheich asile et protection , et lui donna même pour épouse sa sœur Chadidscba-Beguin. Après la défaite de Dschihanschah. Dschuneid revint à Erdebil, et fier de son
Dwbarolet-Tewarich, Dscbenabi . Seadeddm
Idris.
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liance avec Usunhasan, il se jeta plein d'ardeur dans le mouvement de la vie politique et guerrière. Sous le prétexte de la guerre sainte contre les peuples infidèles de la Géorgie, il marcha vers le Nord avec ses adhérents ; mais ayant violé le territoire de Schirwan, les troupes flu prince de ce pays le défirent, et il perdit la vie dans l'action. Son fils Haider succéda à la faveur paternelle auprès dUsunhasan, qui lui donna pour épouse sa fille Aalemschah-Bana. Tant que vécut Usunhasan, Haider se tint dans le repos; mais après la mort de ce monarque, lorsque s'annoncèrent les troubles de l'empire du Mouton-Blanc, Haider s'élança dans la carrère parcourue par son père Dscluineid. Pour distinguer ses adhérents par un signe extérieur dans le costume, il leur donna des bonnets rouges (1) qui attirèrent dans la suite aux Persans, de la part des Turcs, le nom de Kisilhasch ( tètes rouges). Avec six mille de ces tètes rouges, Haider marcha comme son père, vers le Nord , prétendant qu'il allait combattre les Géorgiens mécréants, mais en réalité il en von* lait à Schirwan-Schah , qu'il assiégea quelque temps dans le château de Gulistan. Jakub, souverain du Mouton - Blanc , envoya le grand maître de sa cour Sulciman-Beg au secours du prince de Schirwan. Un combat fut livré près de Tabaseran (2) [1488], dans lequel Haider laissa la vie. Deux de ses Als, Jar-AIi et Ismail, furent renfermés, par le sultan Jakub, dans le château d'iszfahan. Après la mort de Jakub, Rustem-Mirsa leur rendit la liberté, et les envoya â Erdebil , pour qu'ils y menassent la paisible vie des scheichs. Durant quelque temps, Jar- Ali resta fidèle an schah Rustem; mais enfin il se révolta , et perdit la vie dans une grande bataille (3). Ismail , alors âgé de six ans et demi, s'enfuit auprès du prince de Gilan Scherif-Hasan-Chan. Ahmed-Mirsa, fils d'Ogurlu, alors souverain du Mouton-Blanc , demanda l'extradition d'ismaîl au prince de Gilan. Celui-ci nia la présence du fugitif dans ses états; il le cacha sous une tente , enveloppé
(1) D'après le Dtcbamiet-Tewaricb , la bataille eut
(2) Dscbamfet Tewartcb. D'après Dscbenabi , Jar-AIi aurait échappé a la défaite , et se serait enfui avec son frère ltmaîl dam le Schirwan.
dans l'ombre des grands arbres , et une seconde ambassade d' Ahmed-Mirsa ayant réclamé Ismail, Hasan jura que le jeune prince n'était pas sur son territoire (1). Il croyait pouvoir prononcer ce serment , parce qu'lsmail était dans une tente suspendue dans les airs. Durant six années, Ismail resta dans le Gilan, sous la protection du prince. Dans la capitale de ce pays Lahdschan il rassembla autour de lui les partisans de sa famille, et les fortifia en y réunissant les adhérents du scheich Ssadreddin de Konia, qui demeuraient dans les provinces ottomanes deTekke et d'Hamid. Ce scheich , contemporain de Timur, avait obtenu de ce conquérant, par ses prières, que les habitants de Tekke, dont la plupart étaient ses partisans, ne fussent pas entraînés en esclavage. Depuis , ces gens avaient toujours eu une affection particulière pour les scheichs persans, et alo. s ils émigrèrent par troupes de Tekke à Gilan, où ils se rassemblèrent à [>ahdschan, sous les bannières d'ismaîl (2) il 500] Avec environ sept mille de ces partisans turcs et persans (3), Ismail, alors âgé de quatorze ans, marcha sur le Schirwan , pour venger la mort de son père Haider et de son aïeul Dschuueid , qui avaient tous deux péri sur le champ de bataille dans ce pays. 11 vainquit et tua le schah de Schirwan, et se mit en possession de la ville de Schamachi (4). Il acquit un grand accroissement de forces par l'accession du grand vesir Schemseddin-Gilani, qui, maître des passages de ÏAserbeidschan, devint son principal ministre. Avec cet appui et celui d'autres begsdu Mouton-Blanc, il attaqua, Tannée suivante, Elwend-Mirsa, le battit, et fonda à Tebris, capitale de l'Aserbeidschan, la puissance de sa race dans la première année du xvie siècle [1501].
L'attitude d'ismaîl envers le sultan des Ottomans fut d'abord pacifique et amicale, quoique Bajesid , pour arrêter les émigrations des fanatiques de Tekke, eût fait transporter tout récemment la plus grande partie des habitants
(1) Dsrhamiel-Tewarich.
(2> Dschenabi , p. 134.
(3) Dwbamiet-Tewaricb nomme les tribu».
(4) Dscbenabi , dans l'Histoire des Ssaffewi, p. 130; dans celle des tebabs de ScbirwanJ, p. 139 ; dans celle du Moutou-Blanc , p. 230.
de ce pays , comme colons , dans les villes nouvellement conquises de Coron et de Modon, en Morée. Ismail dt manda, par une ambassade Ja faculté d'une libre retraite pour les pariisansde sa doctrine et de sa maison, mais il éprouva un refus (1). Il n'obtint pas plus de succès auprès d'Alaeddewlet, prince de Sulkadr, dont il avait demandé la fille pour épouse, par une ambassade. Il voulut venger cette dernière insulte, mai» sans provoquer la puissance de Bajesid; il euvo>a donc de nouveau des ambassadeurs, pour s'excuser s'il traversait une partie du territoire ottoman. Bajesid, toujours disposé à la paix, bien éloigné de vouloir s'engager dans une nouvelle guerre, se lonlenta de fiire marcher sous les ordres dlahjah, vers Angora, un corps d'observation <pii resta posté dans ces lieux, jusqu'à ce qu'ismaïl, après avoir ravagé le pays ouvert de Sulkadr, pris Amid et Charput (2), eut regagné la Perse [1507]. Le fils et les deux petits-fils d'Alaeddewlet, qui tombèrent entre les mains d ismail, furent rôtis, et dévorés par les cannibales persans (3). L'année suivante, un ambassadeur d'Ismaïl se rendit à Constantinople, pour se plaindre du sultan Selim, gouverneur de Trabesun, et aussi pour apporter des assurances de paix et d'amitié. Selim avait fait des irruptions sur le territoire persan, et avait poussé jusqu'à Ersendschan{4) et Baiburd; il s'était emparé de la personne d'Ibrahim, frère d'Ismaïl. Le souverain de la Perse fit prolester de nouveau que ses hostilités avaient été dirigées seulement contre Alaeddewlet. Son ambassadeur, revêtu de drap d'or, ne fut pas admis à l'honneur du baise-main; il lui fat permis seulement de baiser le genou du sultan. L'envoyé, qui vint à son tour en Perse de la part de Bajesid, voyant qu'il ne lui avait ' point été préparé de tapis pour s'asseoir, et qu'il faudrait ainsi s'acquitter debout de son message , se dépouilla do son surtout , et s'assit »ur ce singulier tapis. La cour resta émerveillée d'une telle irrévérence , et en même temps de l'indulgence du schah, qui ne le fit point mettre
(1) Seadeidin , I.iii, fol. 530.
(2) Mariiti Sanuto.
($) Seadeddin , I. m , fol. 533 , gaolaksade , p. 76. (4) Rapport du conaol vénitien de Seio, da ni Mann. Sanuto.
en pièces sur la place. Hn même temps que 1 ambassadeur persan, parut aussi à Constantinople. un envoyé lis-Beg (1) de Scheibek - Chan, voisin et adversaire naturel d'Ismaïl.
Nous laissons maintenant le nouveau souverain de la Perse, pour le retrouver lorsqu'il se présentera, au boul de sept années, sur le théâtre de l'histoire des Ottomans, comme le rival redoutable deSelim 1er; et nous allons poursuivre le cours des événements du règne de Bajesid. après la conclusion de la paix avec Venise et la Hongrie. Le premier fait important fut la soumission d'un puissant pirate, nommé Karatarmisch, frère de Karaliasan, qui avait trouvé II mori au milieu de l'incendie du vaisseau de Borrak-Beis. A Siwri-Hiszar, lieu de sa naissance, il équipa des vaisseaux, avec lesquels il infesta les mers, et répandit une si grande terreur qu'une escadre de dix galères fut nécessaire pour détruire sa puissance (2). Au bout de trot* années d'exercice du grand vesirat, cette dignité fut retirée de nouveau à Hersek- Ahmed- Pascha, et conférée, pour la seconde fois, à l'eunuque Ali- Pascha. Celui-ci, plus dévoué m prince Ahmed-Sullan, qu'au fils aîné de Bajesid, Korkud, augmenta encore le mécontentement de ce dernier, en prenant possession d'an district maritime qui, originairement, dépendait des cantons attribués aux grands vesir*. que ceux-ci , par égard pour les princes gouvernants, s'étaient abstenus de réclamer. Irrité de cette attaque, Korkud prit la résolution désespérée de s enfuir en Égypte. Il s'embarqua, avec quatre-vingt-sept personnes de sa suite, et avec tous ses trésors sur cinq bâtiments commandés par Rcis-Akbasch (3\ et fit savoir an sultan, son père, qu'il entreprenait le pèlerinagede la Mecque. Le cinquième jour, il débarqua à Alexandrie, don il expédia un messager pour porter au Kaire l'avis de son arrivée, et attendit la réponse du sultan des mameluk*. Celui-ci lui envoya neuf coursiers de noble rare, neuf rangs de chameaux , trois rangs de dronw-
,'t) Oan« le* rapport* dr* Vénitiens , cet amhavodnr est appelé seulement délia testa verde , comme cetai du schah délia testa rossa ; le» Otto ma m eux-mêro* portent la désignai ion de delta testa blanc*!, eip't» tard, les princet de Géorgie délia testa nera
(2) Seadeddin , I. m , fol. 53.
(3; Aali , Seadeddin et Ssolaksade.
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da il* oh, deux rangs do ehanuaux de parade pour lui-riaème; eu outre, cent chevaux et soixantedix rangs de chameaux pour sa suite, quarante rangs de chameaux pour les cuisines , neuf milk» ducats, neuf pièces de drap d ur et neuf jeune* garçons, le tont comme présent de bienvenue. Avec tout ce cortège et ces équipages, au son de quarante tambours, Korkud se mit eo marche pour la capitale, où il fut pompeusement escorté. Le diwitdar, grand vesir du sultan, vint au-devant de lui pour le complimenter, et l'inviter à se rendre auprès du sultan [ 31 mai laû9 ), et raccompagna, ainsi que les officiers ; de Fétrier U 39 mai (1), le prince ottoman fit son entrée solennelle dans la ville du Kaire, et descendit au palais du sultan. Pour ses besoins \ de chaque jour, on lui fournit cinq cents mou- j tons, cinquante quintaux de sucre, cinquantetrois munis de riz, deux mille poulets, deux raille oies, cent cinquante quiniaux de miel; raille bourses lui furent en outre assignées pour ses menues dépenses. Après un rejios de trois jours, eut lieu l'entrevue avec le sultan, qui alla au-devant du prince turc à cheval. Le souverain égyptien et le prince descendirent en même temps de leurs montures : le premier baisa le prince aux yeux comme on rail à son ' fils ; Korkud baisa le monarque au cou, comme | s'il eût été son père, korkud s'assil sur un trAne ! à coté du sultan. Malgré tant de marques d'hon- | neur, le sultan n'accorda ni le |>assage pour le , pèlerinage de la Mecque, ni d'autre* demandes du prince, ne voulant pas rompre la paix avec Bajesid. korkud s'étant bientôt aperçu que l in- I fiuence de Bajesid et de son grand vesir surpassait de beaucoup la sienne en Egypte, adopta ' le parti le plus prudent ; ce fut d'adresser à A Ii- Pascha, une lettre dans laquelle il s'excusait de son projet de voyager à la Mecque, et priait ee ministre d'obtenir pour lui, de son père, la permission de retourner dans son gouvernement. Sa requête fut accueillie, et il obtint le gouvernement de Tekke, vers lequel il se ren- ' dit aussitôt. A son retour d'Egypte, sa flotte fut battue par les Rbodiens. Outre celte fuite de Korkud , d'autres traits encore établissent des 1 points de ressemblance entre ce prince et
(1) Rapport d« Vénitiens.
Dschem. Poète comme son oncle, Korkud s'entourait de beaux esprits , et vivait au milieu des illusions. Il favorisait surtout les musiciens, et pratiquait leur art en maître; profondément versé dans le droit de l'islam, il rédigea oq traité sur la décision des questions douteuses (1 J. Par un tel emploi de son temps, il parvint en haute estime auprès des poètes et des légistes ; mais tomba dans le mépris des janitschares et des vesirs,qui, après la mort de Bajesid, ne contraignirent point leurs préférences pour ses frères puînés, Ahmed et Selim.
Dans l'année 1509, le jour de la fête de l'Élévation de la croix , Gonstantinople fut ébranlée par le plus terrible tremblement de terre dont l'histoire fasse mention. Cent neuf, mosquées , mille soixante-dix maisons , toute l'étendue des doubles murailles du côté de terre , une bonne partie des murs appuyés à la mer , les Sept- Tours, l'enceinte du sérail, depuis la mer jusqu'à la porte du jardin , s écroulèrent jusque dans les fondements (2). Les chapitaux des quatre plus grandes colonnes de la mosquée do conquérant se fendirent, la coupole fléchit d'un côté. Les coupoles de l'hôpital , des huit académies dépendant de la mosquée de Mohammed , et celles de beaucoup d'autres édifices de ce gtnre se détachèrent; la coupole de la mosquée de Bajesid II fut mise en pièces. Quelques milliers d'hommes (3), de femmes et d'enfante, périrent dans toutes ces ruines : de la maison seule du vesir Mustapha-Pascha , trois cents cavaliers furent engloulis avec leurs chevaux. Durant quarante-cinq jours , les secousses se firent sentir, non-seulement à Gonstantinople, mats encore dans toutes les provinces turques d'Europe et d'Asie, l-a moitié de la ville de Tschorum disparut; les ouvrages de Gallipoli furent détruits (4) ; Demotika, lieu de naissance de llajesid (5), ne présenta plus qu un monceau
(I) Utifi , Biographie« de« poäus lu res , traduite* par tliaberi , p. GH et 2)1 ; dan« Aah , au çoiiuuepceineiii du xxxvuc événement , d'après Neschri.
(2; Se.idcddm , I. m , fol 545 ; .Ssoïaksade , Rausatul- Ebrar , Aali, xxxviu" événement; Radschi-Cbalfa , Tables chronologiques.
(3) Aali , Ssolaksadt.
(4) lettres de Michne, dans le* Archives de ta maison impériale et royale.
(5; Spandugino , p. 66 , Demetria , au lieu de D.rao-
tika ou Demotika.
de décombres. La mer furieuse souleva vagues, et les lança par-dessus les murailles de Consiantinople et de Galata; dans la ville et le faubourg, les anciens aqueducs furent emportés. Dans Aja-Sofia , la chaux et le mortier dont on avait recouvert la magnifique mosaïque de l'ancien temple chrétien, se détachèrent, et les images gigantesques des évangélistes reparurent ,commc pour contempler celte désolation et protéger les églises chétiennes, qui toutes furent épargnée s par le fléau. Le sultan, ne se confiant plus aux murs de son palais , se tint durant dix jours dans le jardin , sous une tente plantée a ciel découvert. Puis, il s'échappa des ruines de Constant inople, et s'enfuit vers la seconde capitale de l'empire (I). Mais , bientôt après son arrivée, la terre fut violemment ébranlée aussi à Andrinople, et six jours après, éclata une furieuse tempête [16 novembre]. La Tundscha sortit de son lit , cl recouvrit de flots et de vase les ruines amonc« lées. Alors le sultan convoqua un divan à pied, c'est-à-dire un conseil dont les membres avaient le pied à rétrier ; il y assista lui-même. Il s'agissait de délibérer sur les movens de rétablir les murs de Consiantinople. Le souverain ouvrit le conseil par les paroles suivantes , adressées aux vesirs : a Vos injustices et vos cruautés ont fait monter vers le ciel les soupirs des opprimés, et la colère divine est tombée sur la ville et sur le pays (2). » Trois mille maçons furent réunis, on leur adjoignit (rois mille moszelems comme manœuvres, et huit cents jaja comme chaufourniers(3). Dans l'espace de deux mois [du "29 mars au 1er juin 1610 j, furent rétablis dans leur ancien état non-seulement les murs de Consiantinople et de Galata , mais aussi les tours de Galata, celle de la Fille (ou de Léandre), ainsi que les sept tours de la Porte dorée, le fanal et le nouveau sérail les ponts du grand et du petit Tschekmedsche, et les murs de Siliwri (Selymbria) (4). A l'occasion du festin donné pour célébrer la restauration de la ville, Bajcsid, sur les instances des grands et des légistes , permit que, durant trois
(1) Seadeddin, Aali, Ssolaksade.
(2) Aali et S*olaksade.
(3) Spandußino , Marini Saouto , Fatli illustri di Selira , daos
(4) Aali et Ssolaksade.
jours, il fût fourni à manger et à boire aux pauvres dans des plats et des vases d'argent. Ln tel étalage d'abondance et de luxe, après les dévastations du tremblement de terre de l'année précédente et du feu , que cette année même (1 1 les janitschares avaient mis aux maisons des juife, devait inspirer un nouveau courage au peuple, émerveillé de voir encore tant de richesses , après la réparation de tant de ruines. Mais ce motif patriotique n'était qu'on prétexte pour la passion toujours croissante de la magnificence, qui éludait ainsi les prescriptions sévères des chalifes contre l'usage de la vaisselk d'argent (2), et luttait contre l'austérité du sultan lui-même. Ainsi, deux ans auparavant, aor ordonnance qui défendait, sous peine de mort, la consommation et le trafic du vin n'avait pu être maintenue que pendant trois jours, part? que, les janitschares ayant forcé les tavernes, le sultan s'était vu réduit à révoquer son ordre.
Après la reconstruction des murs de la capitale, Bajesid s'occupa d'assurer la tranquillité de l'État au dedans et au dehors; il voulut partager régulièrement les gouvernements entre ses fils, et renouveler les traités de paix avec la Hongrie et Venise. Les princes Scbebio- Schah, korkud, Ahmed, Selim, administrera! les provinces de Karamanië , Tekke, Amasia rt Trabcsun. Ensuite Bajesid conféra le gouvernement de Boli à son petit-fils, fils de Setim, le prince Suleiman, âgé de seize ans. Le meeen lentement d'Ahmed éclata ; il se plaignit que ce jeune homme fut placé ainsi, sur la route d'Amasia à Constanlinople, c'est-à-dire fût jeté pour entraver ses pas, si lui-même voulait sèlancer vers le trône. Quoiqu'il n'eût pas l'habitude de changer ses décisions, Bajesid, dzu> l'intérêt de la paix domestique, envoya son petit-fils comme gouverneur à Kaffa; un tel élo:gnement semblait l'exclure à jamais du troue : mais, en réalité, Suleiman se trouva ainsi .«outrait aux périls de la guerre civile qui éclata bientôt après (3). Un envoyé du sultan d'Egypte vint annoncer le retour de Korkud dans soo
, Giovto , , I. n, p. 337.
(1) Rapport de l'a Sanuto.
(2) Monradjea d'Qbotton , Tableau de l'empire otifl man.
(3) Seadeddin , t. m , fol. 636 ; Stolakaade , W 77; Aali.
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gouvernement (1 ). In ambassadeur turc se rendit à Ofen (2). Un plénipotentiaire hongrois se présenta à Constantinople pour renouveler la paix. Un négociateur turc partit aussi pour Venise, afin de renouveler la trêve, et de suivre l'affaire des subsides que la république, pressée rudement par ses ennemis, sollicitait pour la première rois, mais sans succès, par Nicolo Giustiniani , son ambassadeur auprès de la Porte. Au contraire, le baile dut promettre au sultan, au nom de la république, la mise en liberté du marquis de Mantoue qu'elle retenait prisonnier, et qui avait réclamé la puissante médiation du monarque ottoman (3).
Bajesid était vieux et maladif; et, si la tranquillité extérieure paraissait assurée en Europe parle renouvellement des traitésavec la Hongrie, la Pologne et Venise; à l'intérieur, la guerre s'allumait entre les frères, entre le père et ses fils. Depuis longtemps, la rivalité de prétentions divisait les princes ottomans; tous visaient au trône; le changement de gouvernement de Suleiman fit éclater la discorde. Ahmed, que Bajesid destinait à lui succéder de préférence au fils aîné Korkud, avait été nommé héritier du trône. Il avait les suffrages des janitschares et des vesirs; car, à leurs yeux, korkud, qui passait ses jours dans les délassements de la musique et de la poésie, était incapable de gouverner. Un tel avantagedonné au prince Ahmed, au préjudice de son atné korkud, était un aiguillon pour les espérances ambitieuses de Selim, qui, plus jeune qu'Ahmed, voulait arriver à la succession d u t rône par la ruse ou par la force . Son humeur guerrière, ses occupations toutes militaires, sa passion pour les armes lui auraient assuré les affections de l'armée , si elle n'avait p >s étéefFrayée parsa cruauté et sa tyrannie. Il commença par blesser son père et le grand vesir, en quittant sans permission son gouvernement de Trabesun, pour se rendre dans celui de kaffa attribué à son fils Suleiman ; là il afferma , de sa pleine autorité, les divers cantons du Sandschak; puis, il fitdes courses contre ksTscherkesses. Bâ-
ti) Rapport de l'ambatsade vénitienne, dans Marini SanuJO.
(2) lstuanfi, HUt., I. iv, p. 37, et Katona , t. xi, on}, mu , p. 5fW."
(3) Goicdardioi , I. ix.
jesid lui envoya l'ordre de retourner dans son gouvernement. Au lieu d'obéir, Selim, dans sa réponse, sollicita un sandschak en Europe, au lieu de celui de Trabesun si éloigné du centre de l'empire ( 1 ). Plus il était près de son père, plus il avait de moyens pour déjouer le plan d'abdication que méditait Bajesid en faveur d'Ahmed, ou de se mettre lui-même sur le trône à la mort du sultan. Trois fois Selim renouvela sa prière ; il désirait qu'il lui fût permis de venir à Andrinople baiser la main de son père qu'il n'avait pas vu depuis vingt-six ans; trois fois le sultan rejeta sa supplique (2), et lui refusa le sandschak de Kumili. Alors Selim rompit les liens de l'obéissance [ mars loi 1 ], et se mit en marche avec des troupes pour Andrinople, afin d'appuyer sa demande du sandschak de Kumili, par sa présence. Les vesirs, effrayés d'une telle indocilité, réunirent toutes leurs voix pour affermir le sultan dans ses premières résolutions; ils lui représentèrent combien était dangereux cet exemple de désobéissance, qui pourrait entraîner ses frères; et lui firent sentir les conséquences funestes de toute concession en cette circonstance; il ne fallait, disaientils, s'écarter, en aucun point, des principes jusqu'alors rigoureusement observés, de ne jamais accorder à aucun prince un gouvernement en Europe. Le savant légiste Nureddin-Ssarigurs reçut la mission d'aller faire les plus pressantes instances à Selim à ce sujet; mais il n'obtint aucun succès. Alors Bajesid, poussé par les conseils de ses vesirs, envoya le beglerbeg de Ruinili, Hasan-Pascha , avec quinze mille hommes, contre ce fils indocile. A peine était-on parvenu à une journée de distance, que l'on apperçut les étendards de Selim ; et Hasan-Pascha , dont la marche n'avait d'autre but que d'effrayer le prince, se voyant si près de lui, se replia sous les murs d'Andrinople. Celte retraite fut regardée comme un mauvais présage , et aussitôt l'armée prédit que Selim ornerait son front de la couronne. Le camp de Selim était établi dans la vallée dite Tschukurowa , devant
(1) Seadeddin, I. m, fol. 567-560 ; Saolakaade, fol. 68; Aali , Rausaiul-Ebrar, Spandufiino, Cambini, Menarino, et , d'après eux , Sansovino.
(2) Seadeddin, fol. 570; Saolakaade, fol. 78; Aali, XTiir5 événement; Gtovio , Spandugino , Cambini , Menarino, Sanaovino
les portes d' Andrinople; Bajesid se rendit luimême au milieu de son arméo; et, faisant tirer les rideaux de sa tente , il considéra, les yeux plein* de larmes, les troupes de son fils rangées en face de lui dans une disposition menaçante. Celte fois, le beglerbcg de Humili s'interposa pour empêcher une bataille. Il alla représenter au prince, qu'il était impossible, pour le moment, qu'il vit son père; mais il lui apporta la promesse de Bajesid de ne point résigner, de son vivant, |e trône au prince Ahmed, et de lui açcordcr, à lui-même, le gouverneuir nt de Semendra, en y ajoutant W idin et Aladschahiszar. On rédigea un traité en forme, et l'acte fut rapporté revêtu de la signature de Bajesid, avec de riches présents en jeunes garçons, en chevaux , et en argent ; ensuite, le sultan reprit le chemin de Constantinople, et Selim se rendit à Semendra.
Tandis que ces événements se passaient en Europe, l'Asie était menacée aussi d une guerre civile. Le prince Korkud , à la nouvelle de la marche de Selim sur Andrinople, avait quitté Anlalia, et s'était mis en possession du gouvernement de Ssaruchan, qui lui avait été refusé jusqu'alors (I), afin d'être aussi plus près du théâtre où allait s'engager lu lutte sur la possession du troue, et sur lequel il voulait agir du vivant même de son père, ou au moins aussitôt après sa mort. Lorsqu'il traversait la province de Tekke, tous ses bagages furent pillés près du village d'Almalu , par les bandes de brigands qui inquiétaient le pays. Leur chef était le fils de karabiik( la moustache noire;, qui se mit à la tête des fanatiques de ce canton dévoués au Schah-Ismail , s'annonça comme le représentant de ce prince, investi de son pouvoir, et prenait le titre de schahkuli ( esclave du Schah ), tandis que les Ottomans , le considérant comme un dangereux rebelle, l'appelaient Schoitankuli (esclave du diable). Karagœs, beglerbeg d'Anatoli , qui avait été chargé de soumettre les rebelles, fut surpris par Schoitankuli et détruit avec toute son armée. Celte nouvelle se répandit en Europe au moment où Selim, se rendant d'Andrjnople à son nouveau sandschak de Semendra, se trouvait a Sagora. Ce fut pour lui
(I) Aali , xuue événement , S»olaksade , foJ. 78.
un prétexte pour s'arrêter, en attendant que i* troubles d'Asie fussent apaisés. Bajesid lui envoya plusieurs messages pour le presser deeofttinuer sa marche vers Semendra; maisSehw n'obéit pas, et le sultan, qui eoraoeneait I craindre pour Constantinople, se tourna vw cette capitale (|). A peine Bajesid était-il «a marche dans cette direction , que Relira vint } Andrinople, ouvrit les prison» , vida (es cm**. et installa de nouvelles autorités dans la ville. Cependant, à Constantinople, le parti d'AfenW qui s'efforçait d'assurer de suite le troue à « prince, par l'abdication de Bajesid, avait soe supériorité décidée. A sa tète était le grand \t sir Ali-Pascba, ami personnel d'Ahmed. Föastf par ce ministre, Bajesid quitta de nouveau Constantinople pour marcher contre Selim, qui s'était mis en marche d Andrinople a y et um* armée. Près du village d'Ograsctikoï <yïi net loin de Tschorli (Tzurulum), les deux arm«> se trouvèrent en présence. Le graod vesir Ali- Pascha courut à la voiture dans laquelle était étendu le vieuxsultan tourmenté par la goutte, leva le rideau, lui montrant l'armée de son Ait composée pour la plus grande partie de Titam de la krimée : « Ce fils, s'écria-t-il, vient-il tut ser la main de son père, ou le précipiter do trône? d J^cs autres vesirs provoquaient ér même le sultan a l'attaque. Knfin Bajesid i> dressa a l'armée : «Vous esclaves, qui tous nourrissez de mon pain, tombe* sur les rebdles ! a Dieu e»t grand ! s'écrièrent à la fois dii mille fidèles soldats, et aussitôt ils attaquèrent et triomphèrent (3.i. Selim ne dut son salut qui la rapidité de son courtier Karabuluf (4){uu« noire), le bucéphale de l'histoire ottomane, ri à son fidèle compagnon, qui devint plat tard son gendre, et son vesir, Kerhad, dont le fera* abattit les cavaliers qui serraient son maître ée trpp près (6). Selim précipita ainsi sa tonne vers Achioli ( l'ancien Anchialos \ sur les rives de la mer Noire , et s'embarqua pour la kriffln* avant l'arrivée du messager de Bajesid expédir
(1) Seadeddin , I. iv , fol. 548.
(2) Dans la Turco-UraBcia de Crusiu* , le Tillap * appelé Sirdkoi , p. 3'5.
(2) Menaviuo.
(4) Dans GiQvio CfaaraMq.
(5) S^doddin , I. iv, fol. 551 ; . Aali , Sfo|«H<< fol. 79
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ce l'ordre de faire incendier les vaisseaux de lim. Ce prince avait perdu deux mille cava- •rs dans l'action ; les autres se dispersèrent ou .□fuirent vers la Krimée, où son beau-père, chan des Tatares, l'accueillit avec amitié, et issura de son assistance pour qu'il prit posscs- )o du trône.
U nouvelle de la défaite du beglerbeg d'Aitoli, karagœs, qui , fait prisonnier par Scheinkuli, avait subi le honteux supplice du pal, ait, ainsi qu'on la vu, déterminé la marche ; Selim vers Andrinople , parce que le départ î grand vesir Ali-Pascha pour l'Asie, avec ois mille janitschares et quatre mille Asasl, faisait espérer une plus faible résistance i Europe. Ali-Pascha, de son côté, s'était flatté, ids cette expédition, d'effacer la honte de la »ort du beglerbeg et de la destruction de Tarife ottomane, de refouler les hordes de cheitankuli qui avaient poussé leurs courses isqu 'à Brusa (2), mais encore , à celte occasiou, c placer sur le trône le prince Ahmed, du vivant eson père et avec l'agrément de Bajesid , en épit du traité tout récemment juré avec Selim. o ministre du sultan korkud, gouverneur eSsaruchan, fit savoir au grand vesir que ennemi s'était tourné de Brusa vers A laschehr, vait attaqué et battu l'armée de Korkud forte e sept à huit mille hommes, et s'était emparé, Alaschcbr, du trésor du beglerbeg d'Anatoli, )ut récemment empalé, et de quarante rangs c chameaux (3;. Le prince Ahmed et le grand esir firent leur jonction sur le territoire de erraian, près d'uu lieu appelé Altuntasch^l) pierre d'or). Le projet de mettre à profil cette ceasion pour se saisir du trône fut déjoué par s manifestations des janitschares , qui, depuis u ils avaient reçu des preuves répétées de la ermeté inflexible et du courage indomptable le Selim, avaient porté sur lui toutes leurs esérances; les présents mêmes qu'Ahmed répaolit parmi eux ne purent lui gagner leurs inclinations aux dépens de sou frère. Alors, le prince
(1) Aali , xmi* événement , d'âpre* Seadeddin f 1. iv ,
(2) Seadeddin, I. rv, fol. 254.
(3; Le rapport de Korkud au grand vesir M trouve an» Aali.
(4) Dana Giovk), Fatti illuttri di Selim , ce lira pourut «treTasda.
et le grand vesir résolurent d'attendre des circonstances une occasion plus favorable pour l'accomplissement de leurs plans. Pour le moment, ils se contentèrent de poursuivre les révoltés de Tckke , qui, au bruit de rapproche dn grand vesir, se retirèrent dans les gorges de Kisil-Kia ( rocher rouge ), où ils avaient pillé les bagages de korkud, lorsque ce prince se rendait de Tekke à Ssaruchan l'année précédente. Gomme cette vallée proftmde touche sur un point à la karamanie , le grand vesir confia l'investissement de l'ennemi de ce côté à Ilairier- Bcg, grand maître de la cour du prince gouverneur de karamanie Aalem-Schah ; le beg de kaiszarije s'était aussi approché avec deux mille hommes tandis que le vesir occupait ainsi les issues; les brigands se trouvèrent dîme enveloppés de toutes parts. Cette espèce de blocus dura trente-huit jours; mais, enfin, les assiégés taillèrent un chemin À travers les rochers, exterminèrent Ilaider-Beg, et marchèrent sur la route de Kaiszarije, du côté de Siwas. Le grand vesir, qui ne fut informé de cette retraite que le second jour, fit monter à cheval les plus vaillants de ses janitschares, laissant le reste de la cavalerie au prince, et, se mettant à la poursuite des rebelles, il les atteignit à Sarimscbaklick (1) [août 1511 |. De part et d'autre, on combattit avec un grand acharnement ; Scheitankuli et le grand vesir restèrent sur la place, et les deui armées, privées de leurs chefs, se dispersèrent. Ainsi périt l'eunuque Ali-Pascha, conquérant de Coron et de Modon , signalé, malgré son infirmité, par sa valeur et son élévation däme, protecteur des sciences et des hommes d'étude ; il fut le premier grand vesir de l'empire ottoman qui finit ses jours sur un champ de bataille. Une fois par mois il rassemblait les savants et les poètes auprès de lui, et leur distribuait de l'argent ; un jour il leur donna plus de trois eenta bourses (2). Plusieurs ouvrages importants lui furent dédiés : le plus remarquable est l'histoire des Ottomans par le persan Idris. Les qualités politiques et les vertus guerrières d' Ali-Pascha ont été dignement célébrées dans la composition d ldris et dans les élégies du poète Meschi (3).
(1) Aali , xlii' événement ; d'après Seadeddin, I iv fol. 581 , wir la rivière de Kœkiscbai.
(2) Seadeddin , 1. iv , fol. 555 et 55«.
(3) Idris; Elégie de Meicbi, dans son divan.
Les compagnons de Scheitankuli se retiré- | même du prince aîné Schehinschah '1), après
la défaite et la mort d'Ali-Pascha (2), avait repris le chemin de la capitale, s'était avancé jusqu'à Gchise, dans l'intention d'exécuter !»• plan si longtemps médité sur le trône, d'amener r.ibdication de son père, afin de pouvoir* saisir lui-même du pouvoir suprême. Le graml vesirllersck Ahmed-Pascha, auquel ccttedigniit avait été conférée pour la troisième fois apre> la mort d'Ali-Pascha, n'osa point réprimer lu janitschares, qui, après les désastres d'Asie, v prononcèrent hautement contre Ahmed et n faveur de Selim; et, Mustapha-Pascha,seeo&f1 vesir. jadis envoyé par Bajesid auprès d'Aleiandre Borgia, ayant fait des dispositions pour aller à choval au-devant du prince Ahmed. du côté de Skutari , un soulèvement éclata à Constantinoplc L*21 août 1511]. Dans la nuit .lu janitschares pillèrent le palais de Mustapba- Pascha. qui eut peine à sauver sa vie, et perdit des effets pour une valeur de trente mille ducats; ensuite ce fut au tour du palais du grand vesir Ilersek-Ahmed, qui essaya d'apaiser le* janitschares en leur donnant des privilèges et de l'argent , puis, de ceux des vesirs Hasan- Pascha, kadiasker d'Anatoli, de Muejidsadt et du nischandschi Dschaafertschelebi . to«> cinq partisans connus d'Ahmed, enfin, desboctiques des marchands européens , et particulièrement des Florentins (3). Pour mettre fin an soulèvement, Bajesid déposa le grand vesir et conféra sa place au second vesir Mustapha- Pascha , celle de juge de l'armée d'Anatoli an Molla-Chalil , celle du nischandschi au fil> d'Ibrahim- Pascha, le dernier grand vesir de la famille des Dschendercli (4\
Le prince Ahmed, se voyant si prèsdesporlf> de Constant inoplc, privé de l'espoir d'entrer dans la capitale (5), retourna en arrière, ei se dirigea vers son neveu Mohammed, fils àn prince Schehinschah mort tout récemment, (gouverneur de Karamanie, l'assiégea dans Konia, et le réduisit par la famine à se rendre, en
: sur les frontières de Perse; dans leur marche vers Tebris, ils pillèrent un grande caravane persane, et tuèrent plus de mille hommes. Parmi ces; victimes se trouvait avec son fils l'un des plus grands savants de la Perse le scheich Ibrahim - Schebesteri , auteur d'une épopée des prophètes, composit ion arabe que Ton place à côté du fameux poème de Toghrajï, et d'une grammaire rimée qui lui valut le surnom de second Sibuje. Les brigands l'immolèrent, après avoir égorgé son fils sous ses yeux. Ismail- Schah, ne pouvant laisser impunis de tels actes, encore bien qu'ils fussent commis par ses partisans déclarés, invita â une féte les chefs des brigands qui étaient venus pour lui rendre hommage. On fit chauffer deux énormes marmites pour préparer le repas, du moins les conviés le pensaient ainsi ; leurs deux chefs, dont l'un s'intitulait sultan , et l'autre vesir, parurent devant Ismaîl. 11 leur reprocha leur ingratitude envers leur souverain Bajesid, leurs révoltes, leurs attentats contre de paisibles caravanes, lisse jetèrent à terre en produisant d'humbles excuses; alors Ismail les fit jeter dans les deux chaudières remplies d'eau bouillante,et leurs soldats, qui avaient assisté à ce terrible enseignement, furent distribués parmi ses troupes. En agissant ainsi. Ismail *e proposait d'assurer son État, nouvellement fondé, contre des troubles intérieurs, et de détourner la guerre étrangère ; car un tel châtiment infligé aux rebelks ottomans étouffait l'esprit de révolte, et, d'un autre côté, c'était nne preuve de dispositions pacifiques données à Bajesid. Il confirma encore cette opinion par une ambassade à Constantinople, et voulut, en même temps, donner une manifestation de sa puissance. En effet, il envoya comme présent au sultan des Turcs la tète embaumée de Schcibek-Chan, souverain des Usbegs, au delà de l'0xus,qui, par la communauté d'intérêt politique et comme sectateur des Sunnites, était l'allié naturel des Ottomans contre les Persans et les Schutes.
Bajesid reçut cette ambassade à Constantinople, où il avait fait son entrée le lendemain de la bataille livrée à Selim , comme vainqueur de son fils. L'objet de sa prédilection, Ahmed, destiné à la succession du trône du vivant
(1 ) Mouradjea d'Obftson , ir* partie , édit. in-8°, P
(2) Aali , xLine événement ; Seadeddin, t. nr, W J® rapport de* Vénitien* de
BaRu*e,daprtideileumdt
Constantinople, du 13 «epterabre.
(3) Aali.
(4) Ibid., Seadeddio ,
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recevant l'assurance de ia vie sauve. Bajesid lui rmoya faire des représentai ions sur cette violation de la paix ; Ahmed ordonna de couper le nez et les oreilles au messager, et néanmoins il mit le prince en liberté. Au vaillant beg de Karamanie Deli-Gœgus, tombé entre ses mains ivec Mohammed, il fit abattre la tête qu'il îdressa à la Porte. Les janitschares, qui déjà damaient l'attaque d'Ahmed contre son neveu, uurmurèrent hautement d'une telle cruauté; uais leur mécontentement fut irrité bien plus 'Dcore par la défaite d'Iularkaszdi-Sinan-Paslia, vesir du prince Ahmed , aux environs d'Anasia, lequel se laissa vaincre par le rebelle Mir-Ali-Chalife, qui avec vingt mille Turkmans ravageait le paysde Karahiszâr et de Nigisar(l). Ce fut la troisième défaite que subirent les Ottomans, succombant sous les coups des troupes <leScheitankuli ; et ils purent, en grande partie, »ttribuer ces désastres a l'inaction d'Ahmed, '•oie vit décheoir bien vite dans l'opinion; la voix de l'armée et du peuple éclata en faveur de Selim. Bajesid, irrité contre Ahmed qui ■ivait fait couper le nez et les oreilles au messager de la Porte (2), pi rsuadé d'ailleurs par les raisons des deux vesirs Hersek et Mustapha (3), restitua le gouvernement de Semendra à Selim. <i autorisa ainsi le retour de ce prince de la krimée en Europe. En même temps Korkud , <|ui jusqu'alors s'était tenu paisible dans son j;ouvernement de Ssaruchan, et qui devait (Taindre maintenant d'être traité par Ahmed romme l avait été son neveu Mohammed , fit une tentative pour gagner la faveur de son vieux père et des janitschares, et s'assurer la succession au trône, au préjudice d'Ahmed et île Selim. Suivi seulement de trois serviteurs, et < aché sous un déguisement , il se rendit à Con- >tantinople et descendit à la mosquée des casernes des janitschares qu'il espérait gagner au moyen de cette confiance, en invoquant les droits de l'hospitalité et en rappelant lesouvenir des présents qu'il leur avait distribués trois ans auparavant, alors que, pendant deux semaines, il
(1) Seadeddin , I. iv, fol. 572.
(2) Traduction d'Ulloa de Dia« Tanro , p. 08.
(3j D'après Seadeddin , I. iv, foi. 573 , ce fut volontairement; selon Giovio.il fut contraint par les deux
avait tenu les rênes du gouvernement au de son père 1 . Mais leur opinion sur son incapacité, et leur prédilection pour Selim étaient si puissantes, qu'ils les manifestèrent ouvertement devant lui ; lorsqu'il exprima le désir de baiser encore une fois, après trente ans, la main de son père, ils le conduisirent respectueusement à l'audience du sultan; mais ils le surveillèrent rigoureusement jusqu'à l'arrivée de Selim, qui s'approchait de la capitale (2). Ahmed avait fait solliciter secrètement l'assistance du chan de Krimée , en lui promettant à l'avance la possession de la presqu'île; déjà Mengli-Girai était ébranlé, lorsque son fils Seadet- Girai vint combattre l'influence de l'autre prince Mohammed dévoué au parti d'Ahmed, et fit préférer les offres de son ami Selim (3). Avant même la lettre de son père, à la fin de janvier, Selim était parti avec trois mille cavaliers, dont moitié Talares de krimée; il avait passé le Danube sur la glace près d'Akkerraan, où un grand nombre de ses gens étaient morts de froid. Le (i mars 1512, les janitschares, en tumulte, demandèrent au sultan son fils Selim pour chef coutre Ahmed. Bajesid accueillit favorablement leur requête; et aussitôt des courriers des janitschares furent expédiés à Selim, pour lui porter la réponse de son père, et lui faire accélérer sa marche (4). Lorsqu'il fut à trente mille de Constanlinople, l'aga des janitschares alla à sa rencontre (ô). Le 19 avril (6) , il fut reçu à la porte du jardin neuf (7) par les vesirs, les grands , par son frère korkud (8). Bajesid, qui avait amassé de grands trésors avec lesquels il espérait se maintenir sur le trône, fit offrir à son fils Selim 300.000 ducats sur-le-champ , et 200,000 de revenu annuel, s'il voulait s'éloigner (9). Mais Selim refusa de telles conditions,
(1) Giovio et Spandußino sont complètement avec Aalt et Seadeddin.
12) Seadeddin , I. iv, fol. 574 , Aali. 3, Dschfluls, exemplaire de Dre»de ,$ iv. fol. 17. 4; Rapport du Bailo roscolo, de Conslainiuople , (» mar«.
(5) Ibid., dans Marini Sanuto.
(6) A di 19 venne in lerra, ibid.
(7) Aali , xui* événement ; Seadeddin , I. iv, fol. 574, et Spandti(uiio , fol. 88.
(8, Giovio, Fatti illustri di Selim { Sansovino , I. il, fol. 3W;.
Si Rapport de Giustiuiani, dans Marin i Sanuto.
iré de l'appui des janitschares, auxquels il avattpromistroisaspresdeftolde par jour, s'il parvenait au trône. Alors Rajcsid demanda lg de ! pouvoir mourir sur le trône , en assurant la succession a Sel ira; 2° de conserver son trésorier et ses trésors; 3° la réconciliation de Seliin avec Ahmed. Selim n accorda que le dernier article, «t fit ses dispositions pour précipiter son père du trône (K
Le samedi 26 avril 151? (2\ les janitschares et les sipahis ainsi que toute la population de Constant inople, les vesirs en tète, se levèrent a la fois, et ces masses se portèrent an sérail ; Bajesid , assis sur le trône , reçut les vesirs. et fie demander par eux à la multitude ce qu elle désirait , une voix immense répondit : » Notre padi*chah est vieux et malade, nous voulons le sultan Seum. » Douée mille janitschares poussèrent à la rois leur cri de guerre. Alors Bajrsid, accablé, laissa tomber ces paroles .l'abandoune l'empire à mon ftls Selini ; que Dieu répande sur lui ses bénédictions (3 j ! » Aussitôt de toute cette multitude s'éleva le cri : Dieu est grand ! qui fut répété par les murs du palais et par les sept collines. Tandis que cette scène se passait du côté du sérail , Selim s'était arrêté à la porte de la première à la seconde cour* où doivent attendre, encore aujourd'hui , les paschas et les ambassadeurs, avant d'être admis en audience, là où se tient le bourreau pour serrer le lacet autour du cou ou abattre la tète des vesirs condamnés ù mort , à leur entrée ou A leur sortie, horrible vestibule du despotisme, ou l'esclave, dans des transes affreuses, se tient F&U fixé vers le palais, ne sachant si le premier message sera l'admission devant son maître ou Tordre de sa mort. C'est là que les vesirs vinrent chercher Selim, pour l'introduire dans les appartements intérieurs. Il baisa les mains de son père, qu'il renversait du trône; puis il remonta à cheval , précéda la voiture de Bajesid jusqu'à laneien sérail, et vint ensnite dans le nouveau recevoir les hommages de ses sujets. Bajesid, abandonné de tout le monde, resta ainsi vingt jours dans une affreuse soli-
(1) Rapport de l'ambassade, dans Marini Satiûto.
(2) Seadeddîn , fol. 574 , rt Ssofoksade.
(3j Cea paroles sont bien différentes du discourt imaftiué par Giovio. -
tude; alors, il sollicita de son fils la grâce de pouvoir se retirer à Demotika, afin de rendre l'âme dans le lieu de sa naissance (1). 5a prière fut exaucée, et il partit accompagné du veâr Juhis-Pascha, et du drflerdar Kashn, dont le dernier avait sauvé sa vie par le sacrifice de plus d'un million (2). Selim lui-même biarchai côté de la voiture de son père jusqu'à la porte d'Andrinople , à pied, dans une attitude respectueuse, paraissant écouter avec humilité la derniers avis du vieillard. Bajesid n'atteignit point Demotika; il mourut le troisième juur de sa route [26 mai 1512] a Aja , dans le voisinage d'Afsza , fcuccornbant sous le poids de l'âge, te infirmités et des douleurs mnrales , ou petit «rc des suites du poison , qui lui aurait été adminiv tré par un médecin juif , sur l'ordre de son fl<. suivant l'accusation du Génois Menavino.qui servait Bajesid en qualité de page. Au mir. ce témoignage, répété par les historiens ttalii liest bien affaibli par le silence des ambassadeoii vénitiens contemporains; mais il est rortifc par la réserve des historiographes ottoman*, qui évitent de toucher ce point , et par le rM« de la vie de Selim.
Le long règne de Bajesid, signalé par du guerres fréquemment malheureuses et par ow politique habituellement pacifique, porte shk plusieurs aspects l'empreinte de cette philosophie mystique , de cette poésie melancoHqueq« se réfléchissaient dans les t raits du sultan, et qii apparaissaient dans les institutions de répare. Andrea Grilli , ambassadeur et plus tard doge de Venise , représente ainsi le vieux sultan dans ses rapports à la Stgnoria : t Rien , dans son visage plein et gras, dans son aspect , n'annonce la cruauté , n'inspire PcfrYoi ; l'expression en est plutôt mélancolique. On croit y Ifte la superstition, l'opiniâtreté et la convoitise. B« plaît aux arts mécaniques , aime les cornalines bien taillées, l'argenterie ouvragée, les objets tournés; il est très -versé dans lastrotoflfe et la théologie , se livre à l'étude sans relâche, et sait bander un arc mieux que personne- Depuis bien des années il a renoncé au vin, et vit très-régulièrement, sans pour cela 5'afcle-
(\) Spandujîiuo , p. 89 ; Dscbelal», Sdunn.S (2; Rapport de fambasaade de Veniie , dam fori» Sanuto.
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iir des jouissance* de tente espèce ; la vieillesse M venue pour lui avant le temps. • L'esprit de a doctrine dis ssofi, que Schak-lsmaïl faisait «irrer à des vues politiques, afin de transforuer une Famille de scheichs en une dynasi ie de duha, domine non-seulement en Perse, mais Acore eu Turquie , et se manifeste depuis un tiède par diverses œuvres mystiques et par la andatien d'ordres ascétiques. Dans le premier aide de l'empire ottoman , il n'y eut que trois fdres de derwicshs, les nakschendis, les saafeet les begtaschis , dont l'histoire fasse menion jusqu'à la fin du règne d'Urchau. Le eeond siècle en vil fonder six autres, les chai* vêtis (1 les seinis (2;, les babajis (3), les beitrat (4;, les eschresis et les bekris, qui toutes wjourd'hui se perpétuent par de nombreux disses , et dont les tombeaux , dans les villes où ils vécurent et moururent, sont autant de lieux k pèlerinage pour les fidèles. Malgré la rigueur ascétique de Bajesid et l'expression douce et tendre de ses traits , il est accusé de l'être adonné à l'ivrognerie (ô), et d'avoir fait empoisonner son frère Dschem et l'un de ses fils; toutefois , ces crimes ne sont appuyés sur aucune preuve historique. Qu'il ait voulu se défaire de son malheureux frère, afin •"être délivré d'une pension de 40,000 ducats , ü y aurait la quelque vraisemblance , d'autant |<lus que le conquérant avait érigé ie fratricide ea lai de l'empire ; mais qu'H ait fait administrer tu poison à son fils Mohammed par le grand naître delà cour, comme te rapporte le Génois Mraivine 6), parce que le jeune prince serait Tenu sous un déguisement à Constantinople, test une supposition que repoussent l'amour et 'indulgence de Bajesid ]K)ur ses autres enfants, tout il pleurait sincèrement la perte. À la nouvelle de la mort d'Aalcm-Schah , qui lui fut transmise , suivant les règles de l'étiquette , sur du papier noir, portant des caractères tracés à Teuere blanche, il arracha son turban, fit re-
(lj Omar Cbalwett , mort à Kafearijeen 800 f 1397]. Pj Seioeddin-Ebubekr-Chafi, mort à Kufa en «83
3, Abdulcbaai pir Babaji , mort à Andrinopteen «70
il«5j.
<* Haé»rhi-Brtr»m , mort a Angora «n «76 [1471]. >j Nooradjea u'OhOsson , t. tv,p. 56. t«B. ;C; Mcuavmo.
tourner les tapis de son appartement , défendit toute espèce de musique, interdit les marchés pendant trois jours, et fit distribuer 6,000 aspresaux pauvres (1). Il dépensait beaucoup en aumônes, dont lecomptes'éièvedurantson règne à 8,600,000 aspres (2). 11 envoyait chaque année, 14,000 ducats à la Mecque (3). Bajesid ne porta, ni le bonnet brodé d'or (uskut) des six premiers sultans, ni la coiffure ronde de« ulémas (urf) adoptée parle septième; il prit le turban élevé à forme cylindrique , entouré de mousseline, qui depuis est resté la coiffure de cérémonie, sous le nom demudschewese(4).
D'après les rapports des ambassadeurs vénitiens résidant â Andrinople sous le régne de Bajesid , Giustioiani et Foscolo , les revenus de l'empire s'élevaient alors de 4 à 5,000,000 de ducats. L'Asie comprenait vingt-quatre sartdschaks et l'Europe trente-quatre, dont tes titulaires jouissaient d'un revenu annuel de î à 10,000 ducats , mettaient en campagne de 600 a 1,000 cavaliers, de manière que cinquante miHe saims et tf mariotes et douze mille janitschares composaient l'armée permanente des Ottomans. La flotte était ordinairement forte de soixante-dix galères : les produits des gouvernements des princes montaient à 80,000 ducats; les revenus des vesîrs, à '25.000 ducats; les émoluments des beglerbegs d'Asie et d'Europe furent fixés a 130,000 . des deux juges de l'armée^ à ■>.000, des deux defterdars, à 4,000, des deux kaptdschibaschis, à 1 ,000 ducats. Trois vesirs à trois queues, avec les deux kadiaskers, deux defterdars, et ie secrétaire d'État pour la signature du sultan, formatent le divan, qui s'ouvrait le samedi , se continuait les trois jours suivants, au matin, dans le palais du soi tan: vingt cinq écrivains, qni furent ensuite les présidents d'autant de bureaux de la chancellerie , tenaient les registres, et cinquante préposés aux balances pesaient l'or et l'argent apporté au tré sor. Après que les opinions avaient été exposées, les vesirs prenaient leurs repas, et faisaient ensuite successivement le rapport de leurs affaires
(1) Menav'mo.
(2) Seadeddin ,1. it, fol. 570 ; Stolakitad*, Mro, Mou-
radjea d'Ohuon , ne partie , p. 422.
(3) Ibid. mr partie , p. 111.
(4: Mouradjea d'Otiwon , I. vin , p. 261.
respectives à l'audience du sultan. Soixante tschauchs ou messagers d'État , soumis au maréchal de la cour (tschauschbaschi), attendaient, aux portes du divan, les ordres du conseil, pour expédier des courriers, faire venir les personnes appelées, transmettre les sommes ordonnancées ou faire rentrer les objets réclamés; trois cents kapidschis gardaient 1rs portes du palais. Six généraux de cavalerie des sipahis, des silihdars des mercenaires, et des étrangers, de l'aile droite et de l'aile gauche, l'aga des janitschares turcs, quatre lieutenants généraux , et l'aga de l'artillerie, formaient l'état-major de l'armée. Les trois mille chevaux de l'écurie du palais et leurs cavaliers étaient sous les ordres du grand écuyer de la cour. Quand le sultan sortait à cheval, il était entouré de deux cents archers (ssolak) et de trois cents valets; en campagne, ses gens se tenaient auprès de lui , campaient à côté de sa personne, tandis que les lentes des janitschares formaient un cercle autour du pavillon du souverain.
Malgré sa nature- pacifique, Bajesid, dans sa piété, attribuait un puissant mérite à la guerre sainte; à l'exemple de deux des plus grands souverains de l'islam, Nureddin , si connu par l'histoire des croisades (1), et de Timur, il fit recueillir avec soin la poussière attachée à ses bottes et à ses vêtements dans ses expéditions contre les infidèles, la destinant à être placée sous sa téte après sa mort, afin que sa tombe fut embaumée comme avec du musc par l'odeur de cette terre sanctifiée (2), qui le préserverait du feu éternel (3). Un plus grand mérite pour lui aux yeux des croyants , ce fut d'avoir élevé des édifices consacrés au culte d u prophète. Sur la troisième des sept colliues de Constant inople se dressa la mosquée de Bajesid , dont la construction ne fut accomplie qu'en neuf années; il y rattacha une maison des pauvres et une académie (4). A Andrinople, il fit bâtir aussi une mosquée, une maison de pauvres, un hôpital, un collège; à Amasia, des cloîtres, des écoles, des cuisines pour les pauvres, une médrèse; enfin , à Constantinople , encore une mosquée
(I) Dtchamiei-Tewaricb.
(5) Dacberefeddiu.
(3) Seadeddin.
^4) D»chenabi,p.413.
et un cloître en l'honneur du scheicbSakn seddin-Bochari (1). Cest encore à la piété it Bajesid qu'il faut attribuer le rétablissement it la dignité de chef des émirs, c'est-à-dire te descendants du prophète, qui, instituée m Mohammed 1er, avait été supprimée sous Ü»hammed II. Bajesid y rattacha le titre de nabbul-eschraf, ou élu des nobles (2). Ce sultanedonna aussi des ouvrages d'utilité publiée. Sous son règne furent construits, à Osmadschik, un grand pont de neuf arches sur le usilirmak (Halys); à kiwa , un pontdequatn arches, sur le Sangarius; un autre dedimrf arches, à Ssaruchan, sur le Kodos (Hermas sa i vesirs imitèrent son exemple pour des frottions pieuses; Mohammed et Daud rirent elew ; des cuisines de pauvres, sur le modèle des établissements de ce genre attachés aus mosqaeti de Mohammed 11 ; Ali-Pascha et Mustapto-P* cha se signalèrent sous ce règne parde parei actes de bienfaisance (3). Ba]esid accorda an sciences une protection généreuse; chaque» née, il faisait de riches présents aux légiste, au mufti, aux kadiaskers, aux muderris et» scheichs.
Sous cette rosée abondante devaient frofr fier les sciences; quelques-uns des prioeipau légistes furent employés dans les ambassade d les négociations les plus importantes : aias. Ssarigurs (4) porta des propositions de Bajesid à Selim ; Imam-Ali fut envoyé en aœtesade, une première fois, auprès de Kaitbaict1 Egypte (5), et, la seconde , au sultan Koriud. A d'autres fut confiée la direction des UWwthèques attachées aux mosquées, et dont les trésors s'accroissaient chaque jour, ainsi qutl arriva au chroniqueur Nigisari et à Josrf- Dschuneid(6). Quelques-uns, qui, dans l'earcice des premières charges de la magistrature, avaient acquis de grandes richesses, lescoasa-
(1) Aali , fol. 174. Peut-être Bochari est rOn**1 de Rycaut ; mais Bochari vivait «ou» Bajtskl r*.*** pas nous Bajesid 11 ; il ne fonda aucun ordre.
(2 1 Mouradjea d'Obsson.
(3) Ruraili d'Hadscht-Cbalfa , p. 66.
(4) ÜHari|jura, mort en 929 [1522].
(5) Ali , mort en 927 [1520], vadeddio , fW.Sfc
(6) Acbi-Juauf-Beo-Dacbuneid de Tokat, a** * B\o*e* au Swdre»cb-Jicberiat ; Seadeddin, «. *; Aali.
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(•raient à l'acquisitions de collections de livres. Ainsi Muejcddin, le juge de l'armée, l'ami des poètes, auquel le grand poète Nedschati dédia son Divan, et qui entretint un commerce amoureux avec Mihri, fameuse par ses vers, laissa une bibliothèque plus nombreuse que nulle de celles qui existent aujourd'hui à Conslantinople : car elle contenait sept mille volumes. Quant à Lutfi-Sinan-Pascha , il acquit une triste célébrité par son genre de mort ; sur l'accusation et les raisons puissantes de son adversaire le savant légiste Chatibsade, il fut condamné à mort par une sentence de ses collègues, comme libre penseur, et aussitôt exécuté. Soixante légistes illustrèrent le règne de Bajesid , commentèrent des ouvrages ou composèrent eux-mêmes des traités sur la législation ; mais il n'y eut qu'un médecin et un mathématicien de renom : Hekim-Schah et Miremtschelebi. Les deux fils de Tadschi-Beg (Dschaafer et Saadi) offrirent les plus beaux modèles de l'art épistolaire parmi les Turcs. Il faut rendre hommage aussi à la véracité des historiographes Neschri et Idris, qui, sous Bajesid et par son ordre, entreprirent l'histoire depuis la fondation de l'empire jusqu'au règne de ce prince; le premier écrivit en turc, avec simplicité et sans ornement; le second se servit de la langue persane, et adopta le genre oratoire, à la manière de l'historien arabe Jemini, et du persan Waszaf ; Neschri est un simple narrateur des faits; Idris s'annonce lui-même pour le panégyriste de la maison d'Osman. La protection donnée par Bajesid aux sciences s étendit au -dehors, sur la Perse, et jusqu'au Chorasan , où des savants et des poètes recevaient de lui des pensions. Dschami, le dernier grand poète persan, touchait annuellement 1000 ducats, et Dewani, fameux légiste persan , 500. Le premier, lui dédia le recueil de ses sept poèmes romantiques, célèbre sous le titre des sept Trônes ou du grand Char de l'armée (1). Le mufti persan Mewlana-Seifeddin- Ahmed et le chroniqueur persan Mir-Dschemaleddin-Attallah, reçurent aussi de lui des marques de générosité. Parmi les scheichs (2), nul ne jouit d'une plus grande au-
(1) La dédicace de Dscbami se trouve dans son In- •cha, imprimé a Calcula , p. 1 18 et 1 19 ; elle est de l'année 897 [1491 j.
(2) Seadeddin et Aali , d'après Taschkœprisade, don-
ton, i.
torité que le scheich Jaasi-dlsklib, qui, visitant le prince Bajesid dans son gouvernement d'Amasia, lui prédit qu'à son retour de la Mecque il le trouverait sur le trône. On lui donnait le titre de scheich des sultans et de sultan des scheichs, et dans sa cellule affluaient toujours les dignitaires de l'empire et de la magistrature (1). Le scheich Seid-Wilajet-Huseini (2) fut le seul qui, appelé avec ses collègues par Selim à l'arrivée de ce prince à Constant inople, refusa de se rendre à l'invitation; pressé de donner la raison d'un tel dédain, il le justifia par la prédiction d'une courte durée au règne de Selim. Le scheich Ahmed-Bochari, parent de son homonyme qui, sous Murad II, pressa le siège de Constant inople, accomplit chaque jour, durant son séjour d'un an à la Mecque, sept fois le tour de la Kaaba : enfin , le scheich David de Modreni est auteur d'une œuvre mystique, qui forme le pendant du Lit de rosesde mystère, par Schebesteri. Cet entourage de scheichs, tels que Jaasi-d'lsklib et David de Modreni, donna aux poésies de Bajesid une teinte de mysticisme et d'ascétisme, tandis que les compositions de son frère Dschem (3) et de son fils Korkud (4) sont purement ërotiques et élégiaques. De tous les enfants de Bajesid, celui qui annonça le plus de dispositions pour la poésie rut Selim, sur lequel nous nous étendrons davantage en traitant de son règne. Les autres princes du sang ne se livrèrent pas eux-mêmes au commerce des muses; mais ils s'entourèrent volontiers de poètes. Ainsi Sekaji (5) était .secrétaire du I prince Aalem-Schah-Sehini, defierdar du prince Mohammed Schah (6); Fighaui, auteur d'une épopée sur les exploits d'Alexandre, fut le panégyriste du prince Abdallah (7); Afitabi (8) et
lient les biographies de trente scheichs du récrie de Bajesid 11.
(1) Muszliheddin deSirrus Jaasi, mort en 926 [1519]; Seadeddin, fol. 606.
(2) Huseini mourut dans sa trente-septième aimée à Constantinople , en 929 [1522J; Seadeddin , fol. 607.
(3) Dschem, dans les biographies des poètes ottomans de Cbabert , p. 62.
(4) 76id.,p.68.
(5) Aali , fol. 184.
(6) Aali.
(7) Aascbikhasansade.
(8) Aali , fol. 184 ; Chabert , p. 100, met . par erreur, dans la note , un fils de Mohammed 11 , au lieu de Baj<> s.d. II.
Muniri (1) se trouvèrent engagés au service du prince Ahmed, ainsi que Ncdschati, le plus grand poêle de son temps, célèbre par ses cornpositions lyriques et romantiques, et par ses traductions d'ouvrages persans en turc (2). Après la mort du prince Abdallah, Nedschati et Fighani entrèrent au service du prince Mahmud, et firent partie de sa maison avec les poêles Ssanii (3), Thalii (4) et Andelibi (6); Thalii, comme deftrrdar, Ssanii, comme secrélaire du divan, et Ncdschati, en qualité de nischindscht j Fjghani et Andelibi s exercèrent comme panégyristes et romanciers. Avec Fighani et «edschati rivalisèrent, dans l'épopée romantique, deux poètes décorés du titre de divins: Bihischli , le premier poète ottoman qui , à {'exemple des Persans, publia un recueil de
■ ■■ n- • ■ - ■ v — ___jx ■ ■ ■- . -
(1? AaH, fol. 196.
(7} WOfirtpblH de Cfobert , p. J87, AatdhHrhasan- ^âde t Kiiislfaodc , Rrsxi.
(3) S«MÙi , AaN , toi. 176.
(4j Tbalii , p. 185, ($} An<fe&£>T,foL 185.
cinq poèmes romantiques; et Firdewsi, vunommé le Long, pour le distinguer du grud
mille dystiques. Voulant surpasser son \um nyme , Firdewsi le Long écrivit rhistain à Salomon, moitié en vers, moitié en proie, tu trois cent-soixante volumes. Le sultan, auquel ii présenta cette énorme collection, choisit quatre-vingts volumes et fit brûler le nm(l): Temenaji, qui professait la transmigrait» é* âmes et adressait un culte a chaque beUt obture, comme à une partie de la divioiU partagea le sort de ses devanciers Nesimi » kemal-L'mmi, exécutés sous Mur ad 11 pocr avoir enseigné une pareille doctrine. Eofio.iJ belle Mihri, d'Amasia, chanta sou amour Isk ender, entretint un commerce pUtouqur avec le savant ju#e de l'armée, Moejed4ia,»i jeta les propositions de mariage d un Mudtm et fut la Saoho des Ottomans.
(l; Btosopbiesde U>a**rt,'p.:»l,*apT*UûéR
Aascbikbasao.
[ti Ibid., d'après (es même», p. 117.
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CARACTÈRE DE SELIM Ier. — PRÉSENTS D' AVÈNEMENT At» TRÔNE. — FRÈRES ET NETBtX W 8VJL- TÄN —EXÉCUTION DE CES DERNIERS ET DE KORHUD. — RAPPORTS DIPLOMATIQUES AVEC LES PUISSANCES ÉTRANGÈRES. — CONTINUATION DES EXPLOITS DÉ SCHAH-ISMAlL, ET COTJP D'OEIL SIR L'ORIGINE DU GRAND SCDISME DE L'iSLAM DES SCNNITES ET DES SCRUTES.— MASSACRE l>E CES DERNIERS DANS L'EMPIRE OTTOMAN, COMME PRÉLUDE A LA GUERRE C ONT RE IBS PER- SANS.— CORRESPONDANCE OFFENSANTE ENTRE LE SULTAN ET LE SCHAB.— VICTOIRE DE SÈIÏM A TSCRAtDIRAN — SON ENTRÉE A TERRIS. — RENTRÉE DANS LES QUARTIERS DRIVER. —VIO- LATION DU DROIT DES 6 ENS PAR SELIM.
ambitieux ont été souvent représentés par leurs historiographes comme de grands souverains. Néanmoins des princes féroces et sanguinaires ne peuvent échapper au jugement équitable des écrivains nationaux, même dans les empires de l'Asie , et la malédiction s'attache à eux , comme le sang de leurs victimes. Dans la suite, des esclaves stipendiés s'efforcent d'affaiblir lïmpresnon produite par les atrocités de ces prétendus héros; mais la voix des contemporains et des témoins des scènes sanglantes n'est pas toujours étouffée, et la postérité est mise en possession des moyens nécessaires pour se former une juste opinion. Selim, que les Turcs ont surnommé Jaus, c'està-dire le tranchant, le rigoureux, a trouvé, en Asie et en Europe, des écrivains serviles qui ont représenté l'emportement de ses volontés et l'inflexibilité de ses décisions, lorsqu'il s'agissait de frapper et de punir, comme des qualités dans un monarque absolu; ses actes de fureur, comme les manifestations d'une nature énergique , telle qu'il en faut dans les empires asiatiques. Mais les rapports des ambassadeurs européens près de la Porte et les écrivains ottomans eux-mêmes nous donnent une idée vraie de son caractère, en termes non moins équivoques. Ge monarque, au teint enluminé , dit le Vénitien co* Foto, étale une effrayante cruauté ; aussi a-f-il les affections des janitschares ; son
aspect repousse plutôt qu'il n'attire (1)»; et ailleurs : «Le sultan est le plus furieux des hommes, il ne rêve que guerre et préparatifs militaires^)». Ainsi parle le représentant vénitien, quelques jours après l'avènement de Selim au trône. Les historiens ottomans Dschenabi et Hesar-Fenn , également au commencement de son règne, portent un jugement ana'ogue. Voici comment s'exprime le premier :« Il était de haute stature, d'un esprit décidé, pénétrant, disposé a la poésie; d'une nature emportée, violente, tyrannique, toujours préoccupé des affaires du gouvernement et de régler le monde; c'était un grand padischah. 11 se mêlait au peuple, chaque fois sous un nouveau costume, et avait de nombreux affidés qui se glissaient partout, pour épier et surprendre tous les secrets. 11 se signala dans la poésie persane, arabe et turque. Lorsqu'il s'arrêta quelque temps en Kg y pie, dans l'Ile de Raudha , il écrivit, de sa propre main, sur le mur d'un kœschke arabe construit par ses soins, des distyques arabes de sa composition; et le savant juge et poète Kemal-Paachade, disait de lui, avec raison, dans une élégie sur sa mort, qu'en peu d'années il avait
(I) Rapport àt Fosiolo , dans ta Santiio.
(2^ Rappo l du 5 avril 1512.
beaucoup fait; que, semblable au soleil couchant, eu un instant , il avait laissé une ombre immense sur la terre. » Ce jugement de Dschenabiest répété, presque mot pour mot, parHesarfcnn et quelques historiens, tandis que d'autres s'en réfèrent aux éloges intéressés de l'historiographe Seadeddin, dont l'opinion payée a d'autant moins de poids quil s'était nourri lui-môme dansl'atmosph ère corrompu delà cour; carson père servait dans les appartements intérieurs du palais, attaché à la personne même du sultan. Aali, d'ailleurs pragmatique, commence par les louanges des grandes qualités du sultan, qui humilia le schah de Perse, écrasa le sultan des mameluks, conquit le Kurdistan et l'Egypte, et, pour ces hauts faits, fut eiallé par quelques-uns, comme l'instrument béni de Dieu. Mais Aali est assez pénétré de l'amour de la vérité, pour exposer les motifs de la campagne de Perse, tirés du détrônement du père de Selim, du massacre des princes ses frères , et de la révolte des janitschares , ce qui a fait douter quelques-uns, si Selim a été véritablement un souverain dirigé par la main de Dieu. Enfin, cet amour de la vérité éclate avec une grande naïveté, lorsqu'Aali raconte l'origine de cette malédiction devenue générale parmi les Turcs sous Selim : « Puisses-tu être vesir du sultan Selim ! » Parce que, dit Aali et après lui Ssolaksade, souvent les vesirs du sultan Selim restèrent à peine un mois en charge , et qu'ils étaient ensuite livrés au bourreau; aussi tous les vesirs nommés à cette époque avaient coutume de porter leur testament dans leur sein, et se croyaient revenus à la vie lorsqu'ils rapportaient leur téte de l'audience du sultan. » ta grand vesir Piri-Pascha, homme plein d'une noble franchise et d'équité , eut le courage de dire un jour au sultan, d'un ton demi-sérieux, demi-plaisant : « Mon padischah , je sais que, sous un prétexte quelconque, tu finiras par me faire mettre à mort, moi, ton esclave, ne pourrais-tu pas au moins m'accorder un jour de délai, pour mettre en ordre mes comptes avec ce monde et l'autre ? » Le cruel, et impitoyable sultan, n'hésitait jamaisà verser le sangde ses ennemis et de ses amis, de ses parents les plus proches et de ses plus fidèles vesirs. Selim portait dans la guerre une activité indomptable , une ardeur qui lui avait acquis l'amour des i , toujours avides de combats et de
pillage. Trouvant peu de charmes dans le harem . dédaignant les plaisirs de la table, mais aimant le mouvement et la chasse, il passait le jour à s'exercer aux armes ou à poursuivre les bêtes sauvages (1); il consacrait souvent les nuits à lire des histoires et des poèmes, surtout en Persan (2), et laissa même un divan d'odes persanes. Quand Giovio assure de ce prince, comme de Mohammed 11, qu'il avait lu en tore les vies de César et d'Alexandre, il ne faut point entendre par là les commentaires de César et de Pansa, ni les histoires de Quintus-Curtios et d'Arrien, mais seulement les livres écrits sur les anciens Césars, ou empereurs persans (3), et les poèmes persans et turcs connus sous le nom de vie d'Alexandre(4), véritables romans de chevalerie, comme les poèmes de la Table ronde et les exploits de Roland. Selim appréciait et honorait les savants; il appliquait les plus capables aux emplois les plus importants : c'est ainsi qu'il chargea l'historien Idris d'organiser le Kurdistan, que le légiste Ahmed-Kemal-Paschasade se trouva joge de l'armée dans la campagne d'Egypte, et eut la mission de traduire des ouvrages arabes et d'écrire les hauts faits des Ottomans. Sali, considéré dans la collection des Ghasèles, comme le rival de Nedschati , auquel Bajesid avait déjà demandé trois poèmes officiels par année : un ao commencement du printemps et les deux autres au grand et au petit Bairam , dont le premier lui fut payé, chaque fois, 2,000 aspres (33 ducats) et les deux autres lui valurent une pièce dedrapetderiches étoffes, ce poète reçut en récompense de la Kaszide, composée à l'occasion de l'avènement de Selim au trône , deux villages produisant annuellement 1 1,500 aspres Voulant se délasser des travaux de la guerre, pendant la campagne d'Egypte, par des entretiens sur les travaux de l'esprit , il appela trois poètes auprès de sa personne-, mais ces nourrissons des muses se laissèrent aller à des mouvements si malencontreux, en lui baisant la
(1) Paolo Giovio.
(2) Dsrbihannuma , p. 689.
(3) Kei est le nom de* souverains de la deuxième dynastie persane , c'est-à-dire des Keiamides.
(4) L'Iskendername de Nisami , en persaD , ira<L ea turc par A b med- Da i et par Fujbaui; Biographie« des poètes turcs , par Cbabert , p. 85 , et
(5) Biographies de Lati84p.207.
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main, qu'ils le touchèrent avec leurs sabres; Selim voulut d'abord leur faire abattre la tète; puis il commua la peine de mort en cent coups de bâton sur la plante des pieds ; enfin, il fit remise de ce châtiment, par considération pour la science. Le lendemain ces malheureux s'étant présentés devant lui avec uue simple veste , au lieu d une ample robe, et la tète entourée seulement d'un morceau d étoffe, tandis qu'il jouait aux échecs , et n'ayant fait entendre que des paroles stupides au sultan, qui s'attendait à des saillies spirituelles; irrité de tant de grossièreté, il les chassa honteusement (1).
Selim faisait preuve de bon gortt dans son costume et sa coiffure; il portait un surtout garni d'une riche broderie; jusque là le fond du bonnet vert cylindrique dépassait la mousseline qui l'entourait à grands plis, Selim lui donna une forme entièrement nouvelle, toute arrondie, au-dessus de laquelle venaient se rattacher les deux extrémités de la mousseline (2). Celte nouvelle coiffure , comme Selim le déclara devant ses familiers , était imitée de la couronne des Chosroes persans, ainsi qu'on la voit encore aujourd'hui sur leurs monnaies, et maintenant même elle porte le nom de Selimi (3). «Si les grands de l'empire, disait Selim à ses confidents qui lui demandaient la cause de ce changement , paraissent à l'audience du padischah avec des bonnets cylindriques ( mudschewèse ) et les officiers de la cour avec des bonnets d'or (uskuf), afin de lui rendre hommage, il ne convient pas que le souverain porte le même costume, et sur sa téte il doit placer une couronne comme les schahs de Perse (4).» Outre ce changement principal dans la coiffure, Selim voulut en introduire un autre, en se faisant raser la barbe, que les huit premiers sultans laissaient croître naturellement : toutefois le nouveau conquérant entretenait avec soin sa moustache. Il avait les membres courts et le buste long, la figure ronde et fortement colorée; ses yeux roulaient avec une expression sauvage, ses .sourcils noirs et épais et sa longue mous-
(1) Biographie* de» poêles turcs de Cbabert, p. 28 et 29.
(2) Scbamailnarne.
(3) Mouradjead'OhMon, IT* partie, p. 115.
(4) Àali,fol.t84
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tache lui donnaient l'aspect effrayant d'un lion (1).
Le jour où Selim accompagnait son père jusqu'en dehors de la porte d'Andrinople , les janitschares attendaient son retour dans la ville, rangés sur deux lignes; ils heurtaient leurs armes les unes contre les autres, afin de réclamer ainsi du nouveau sultan le présent de joyeux avènement. Selim, indigné de n'arriver au trône qu'en subissant le joug des janitschares et protégé par leurs bras, se détourna de sa route, sous le prétexte de se rendre aux Sept - Tours,afin d'y prendre le trésor de son père; puis, suivant les murs delà ville, il rentra silencieusement dans le sérail , trompant la surveillance des janitschares,qiù se tenaient toujours à la même place, dans la grand'rue, attendant qu'il traversât leurs rangs. Toutefois, il n'osa pas refuser le don d'avènement, dont il avait même promis l'augmentation. Au lieu des 2,000 aspres accordés par Bajesid, chaque janitsctiare , en cette circonstance, en reçut 3,(100, équivalant alors, d'après les rapports des monnaies d'or et d'argent turques, a 50 ducats. Un sandchak-beg eut la hardiesse de réclamer une augmentation dans ses revenus. Pour toute réponse, Selim, tirant son sabre, lui abattit la tète (2). Afin de remplir le trésor épuisé par les largesses faites aux janitschares, une contribution extraordinaire fut levée sur tous les sujets, chrétiens, juifs et moslims (H). Les Ragusaius, en apportant le présent d'avènement , obtinrent la confirmation du patronage dont l'empire les couvrait; mais, en même temps, on frappa leurs marchandises d'un droit de cinq pour cent (i . Avec Bogdan, prince de Moldavie, fut renouvelé le traité par lequel celui-ci se reconnaissait sujet et tributairedela Porle(5).
Sur le trône arraché à la faiblesse de son père, Selim se trouvait exposé à mille dangers, menacé par une infinité de rivaux, ayant à redouter les attaques de ses frères gouverneurs des diverses provinces de l'empire. Des huit fils de Bajesid, cinq l'avaient précédé dans la tombe :
(1) GioTio.
(2) SsolaltMde.fbt. 82.
(3) Rapport de l'ambassade vénitienne , dan* Mario Sanuio.
(4) Engel , Histoire de Ragu se, p. 190.
(5) Engel , HUtoire de de Moldavie, p. 162.
Abdallah , Mohammr d , Schehinschah , Aalem- Schah et Mahmud ;les deux premiers sans postérité. Schehin-Schah laissa un fils appelé Mohammed et Aalem-Schah un prim e du nom d'Osman. Trois fils, Musa , Urchan , Emin , représentaient Mahmud. Des trois fils survivant de Bajesid , Korkud n'avait pas d'enfants ; Selim avait plusieurs filles et un seul fils Suleiman; Ahmed était père de quatre princes, Alaeddin, Murad, Suleiman, Osman. Il y avait donc, en comprenant le sultan actuel, douze princes du sang ottoman. A l'abdication de leur père, Korkud et Ahmed avaient été confirmés dans leurs gouvernements d'Amasia et de Ssaruchan ; l'Ile de Mitylène avait même été ajoutée au territoire du premier. Le prince héréditaire Suleiman résidait à Kaffa; il fut appelé à Constantinople, pour rendre ses respects à son père. Pendant les ffctes de sa réception, le bruit courut qu'Alaeddin , fils d'Ahmed , avec l'agrément de son père, s'était emparé de Brusa, avait mis à mort le ssubaschi de la ville , et avait levé des taxes énormes sur les habitants. Comme il fallait porter un prompt secours â ce mal , ScKm remit à son fils les rênes du gouvernement dans la capitale, et. à la fin de juillet , à la tête d'une armée de soixante-dix mille hommes, il marcha vers l'Anatoli, contre Alaeddin et son père Ahmed (I). En route, des débats s'élevèrent entre les janitschares et les sipahis, qui en vinrent aux mains (*2). Selim, sans se laisser arrêter par ces embarras, envoya vingt-cinq galères observer les côtes asiatiques, afin qu'aucun des princes ne put s échapper en Europe. Tnr-Ali Beg,fi!s de Malkodsch, commandant de l'avant-garde, rejeta le prince hors de Brusa, et le poursuivit par de là Amasia , du côté de Malalia et de Derende. De son côté, le sultan marcha par Angora contre Ahmed sans pouvoir l'atteindre. Ahmed avait envoyé doux de se* fils , jeunes princes pleins de courage et (^Intelligence, par de là les frontières de Perse, auprès duschah Jsmaïl (3). Selim conféra le gouvernement d'Ahmed au fils de Daud-Pasc! a Mustapha-Beg ,et arriva à la fin de novembre [1512]
; A Brusa , ou il visita les tombeaux de ses ancêtres, distribua des présents, et laissa entrer ses troupes dans leurs quartiers d'hiver. Ahmed saisit cette occasion, se porta rapidement de Kumach et de Nigisar sur Amasia qu'il surprit, gagna le fils de Daud-Pascha à force de flatteries, et le nomma son vesir (1). Selim rejeta la faute de la perte d'Amasia sur le grand vesir Mustapha- Pascha, qui alors se sentit dispos s trahir Selim, au profit d'Ahmed , comme il avait déjà trahi Bajesid en faveur de Selim. Voulant surprendre le harem d'Ahmed à Amasia , SeHm avait ordonné à une troupe de cavaliers mercenaires (ulufedschi) de se porter rapidement sur cette ville. Mustapha transmit un avis de ce mouvement au prince Ahmed, qui, alors absent d'Amasia, faisait des courses dans les cantons environnants. Les mercenaires furent enveloppes et pris. Selim, informé de la trahison du grand vesir, par le capitaine des mercenaires ou par une lettre interceptée, convoqua les quatre vesirs qui se trouvaient alors auprès de lui (2) et leur fit donner des vêtements d'honneur, à l'exception du grand vesir qui reçut un kart an noir, comme un signe de sa condamnation. 11 fut aussitôt étranglé et son cadavre rat jeté aux chiens dans la rue (3). Ainsi finit le renégat Mustapha, qui jadis s'était chargé de faire accomplir l'empoisonnement de Dschem, et qui , malgré son avarice bien connue, construisit à Gonstantinople des mosquées, des cloîtres, des bains, des cuisines de pauvres. La place de grand vesir rut donnée pour la quatrième fois à Hersek-Ahmed-Pascha.
L'exécution du grand vesir (4) notait que le prélude d un drame sanglant. Uo samedi (6), que le divan était repris après quatre jours de suspension, Selim présida le conseil à cheval, puis passa la revue de ses troupes réunies sous les armes. Cinq capitaines des janitschares reçurent Tordre d'aller enlever à Brusa les cinq nevew du sultan et de les amener au palais : c'étaient les
(1) Sao'akuadc , fol. 83 ; Seadcddiu , fol 761.
(2) Rapport de TambaMadc TéniliennedansSamifo.
(3) Rapport de l'ambassade véoitienne de Constatilinople , du 9 au 20 octobre , ei du 11 septembre.
( I ) Seadeddin , fol 613 ; Ssolakuade , fol. 83 ; Nochbetet-Tewatkb, Aali.
(2) Rapport de l'ambasaade TêoUienoe, dans Mann. Sanuto.
(3) Menarioo , Giovino.
(4) Rapport de l'ambassade vénitienne, dp 3 décjmDrf. de GoiMiantinopte.
(5; MenaviDo.
LIVRE XKII
trab fils de Mahniud.le fiis d Aalem-Schah. Qrraan et U fils de Sehen in - Schah Mohammed ; ce dernier n'avait que sept an», le* autres étaient àg< s d ï quatorze 6 vingt-un ans. Tous les cinq furent renfermés dans une chambre et réservés au supplice pour le lendemain, l-e petit Mahmud se je( a aux genoux de* bourreaux, les supplia de lui laisser la vie, offrant de servir fidèlement le sultan moyennant un as|>re par jour (1). Osman, fils d'Aalem-Schah , jeune |wHnce de vingt ans rempli d'espérances, se défendit vigoureusement contre les exécuteurs au moment ou Us voulurent remplir leurs fonctions : i l'un il cassa le bras et frappa l'autre mortellement d'un coup de couteau (2). Selim, qoi d'une pièce voisine contemplait le massacre de ses neveui, envoya d'autres bourreaux qui lièrent les mains au prince, et alors ils purent l'étrangler sans aucun risque pour leur propre vie. Les cinq cadavres furent ensevelis à Brnsa, près dn tombeau de Murad 11 (3).
Jnsque là , Korknd s'était tenu paisiblement dans son sandschak (4); mais, à la nouvelle de cette exécution, ne pouvant plus douter que Selim ne réservait pas un meilleur sort à ses frères qu'à ses neveux , il tenta, par des lettres, de Offner les gouverneurs et les janilschares. Instruit de ces manœuvres , Selim quitta Brusa, avec un corps de cavalerie de dix mille hommes , sou» prétexte d'aller à la chasse , et le cinquième jour de sa marche, il atteignit Magnesia, oÄ H espérait surprendre son frire. Celuici eut à peine quelques instans pour s'échapper par une porte de derrière avec Piale, l'un de ses plus dévoués serviteurs. Durant vingt jours ils se tinrent dans une caverne, puis s'enfuirent déguisés vers Tekke, l'ancien gouvernement de Korkud , d'oô ce prince se flattait de pouvoir frapner l'Europe. Là encore, Korkud resta quelques jours enseveli dans une caverne, tandis
(1) Rapport de ramba**ade vénitienne, dana Marini Snwilo et Giotïo; FaUi illuatri di SeJim , dana Sansovioo , 1. i , fol. 344.
(2) Menavino.
(3) Lea biographie» don personnages illustre* en»«tvelia a Brusa.
ff) La lettre par laquelle Korkud avait fait la paix avec SeJim , et la répooae de ealot-«i ae trouvent dana reridaa , *•* »44 et HS; daat la Cad« pariai, 79, P. 283: [SoticeaetCTiraiw, U, p. «m
que Piale confiait son cheval n un Turkman , afin d'aller chercher des alimens pour le prince. La richesse de la selle et des harnais, éveillèrent lea soupçons d'autres Turkmans, qui épièrent les alentours de la grotte, et donnèrent avis de leur découverte an sandschak-beg Kasim(l). Celui-ci s'empara de la personne de Korkud et de son compagnon Piale, et de suite expédia un courrier S Selim , qui , après avoir pris possession du palais et du harem, était revenu à Brusa. Karatschinogli fut chargé d'amener à Brusa le frère du sultan. Le kapidschibaschi Sinan fut envoyé à la rencontre du prince , aux approches de la ville, comme pour lut présenter les compliments de Selim, mais en réalité porteur d'un ordre de mort. Dans la nuit, Sinan trouva moyen , à l'aide d'une ruse , d'éloigner Piale de son maître, puis il éveilla Korkud pour qu'il prit connaissance de lu sentence prononcée jwir son frère (*2). korkud demanda une heure de délai , et se mit k écrire à Selim une lettre en vers, pleine de reproches sur sa perfidie. Le lendemain le cadavre fut apporté devant le sultan , et l'élégie lui fut présentée. U meurtrier pleura de repentir ou peut-être ne versa-t-il que des larmes hypocrites. H ordonna un deuil de trois jours; quinze Turkmans,qui avaient dénoncé le lieu de refuge de la victime et qui s'étaient rendus à Brusa dans l'attente d'une récompense, furent mis à mort, comme jadis avaient été traités par Bajcsid les brigands qui s'étaient vantés d'avoir pillé les bagages de Dschem (3). Le fidèle Piale déplora toute sa vie la perte de son maître, et sa tint comme gardien du tombeau de korkud. jusqu'à ce que lui-même rendit le dernier soupir (4).
A peine l'hiver touchait à sa fin , qu'Ahmed partit d'Amasia avec vingt-cinq mitte cavaliers, se dirigeant sur Brusa. Selim envoya en toute hate t'aga des ianitschares à Constantinonle . avec ordre de faire débarquer, dans l'espace de trois jours, dix mille janilschares sur la cote,
(1) Seadeddin , fol. 665; Ssolakaade fol. 83; Nocabr tat-f ewaricta, Aali.
(2) Menavino , délia morte di aultan Corcuth fratetio di ittltaa 8etim ; G»»», Katti èlliauri di Selim to Saoac vino, l.i, fol. 346.
(4) Seadeddin , Saolakaade, Aan.
près de Modania (1). Aussitôt que ces troupes furent arrivées, Selim marcha contre son frère, qui déjà avait pris position au passage d'Ermcniderbend , qu'il faut franchir le long du mont Olympe, pour aller d'Ainegœl à Brusa Ce défilé était célèbre dans l'histoire ottomane : là était tombé le neveu d'Osman , fondateur de la dynastie, et il avait été enseveli près du village d'Hamsabeg. C'est dans ce lieu aussi que Dschem, fuyant du champ de bataille près de Nicée, avait eu à subir les attaques des Turkmans. Legrand écuyer Mohammed -Aga, commandant de l'avant-garde et le beglerbeg d'Anatoli furent battus par Ahmed, avec une perte de sept mille hommes. Il ne restait plus guère au sultan que huit à dix mille guerriers^). Si Ahmed avait su poursuivre ses avantages, Selim aurait indubitablement perdu la première bataille et le trône ; mais Ahmed laissa au sultan le temps d'appeler à lui les renforts de Dukaginoghli, d'Ahmed-Pascha, et du fils du chan tatare Seadrt-Girai, fils dcMengli-Girai, beau-frère de Selim , qui était arrivé avec cinq cents Tatares, dont chacun menait quatre chevaux (3), afin de présenter les hommages du chan au sullan. Avec ces forces nouvelles, Selim fraochit l'Akszu (eau-blanche), qui le séparait d'Ahmed , et les deux armées se rangèrent en bataille dans la plaine de Jenischehr, la veille de l'anniversaire de l'abdication de Bajesid (4). Avant d'engager l'action 1 24 avril 1613J, Ahmed appela son frère en combat singulier, pour épargner l'effusion du sang. Selim renvoya le messager avec 8,000 aspres. 11 y eut d'abord une escarmouche entre cent cavaliers de part et d'autre. Ahmed courut se mettre à la tète de mille chevaux, avec lesquels il fondit sur un corps de trois mille hommes qui lui était opposé; mais le beglerbeg d'Anatoli, avec les janitschares , d'un çôté, et Scadet-Girai avec les Tatares, de l'autre , le chargèrent si vigoureusement, que ses troupes furent battues et que
(1) INescbri , fol. 26; Aali, fol 10, et Dscbibannuma, p. 426.
(2) D'après Menavino , huit milie hommes , selon les rapports de l'ambassade vénitienne, dix mille.
(3) Seadeddin , &olaksade, Aali , Menavino , Giovio, Tubero.
(4) La date du 24 avril ne se Ulloa,p. 10$.
lui-même fat réduit à prendre la faite; il cou rut rapidement le long d'un fossé, et, la terre cédant sous son poids, il tomba dans l'eau avec son cheval et fat saisi par Dukaginoghli, qui le poursuivait (1). Ahmed demanda à être anduit devant son frère ; mais cette prière fat rejetée et Selim répondit qu'il allait lui accorda un sandschak tel qu'il convenait am prinw ottomans : c'était un arrêt de mort. Le chambellan Sinan , qui avait déjà immolé Korkod, fat chargé aussi d'exécuter la sentence portée contre Ahmed. Avant de se livrer au bourrea.i Ahmed tira de son doigt une bague dont leprii égalait, disait-on, le produit du tribut de la Rumili,et l'adressa comme un legs à son frire, en le priant d'excuser le peu de valeur de tt souvenir (2). Son corps fat déposé, à côté des« cinq neveux exécutés avant lui, près do tantombeau de Murad II , à Brusa (3).
Alors, tous ces meurtres accomplis, le suluu revint à Gallipoli , et après avoir inspecté k château européen des Dardanelles appelé la Clef-de-la-Mer (Kilidul-Bahr), il se rendit ai mont Athos (4), où, au milieu de fêtes pompeuses, il reçut de riches présents de ses vesirs; puis il se dirigea vers la capitale de l'empire, pour gagner enfin Andrinople. Là se préàni*rent les députés de la Moldavie et de la Valachie , déposant à ses pieds le tribut, et les ambassadeurs de Hongrie et de Venise, qui, maintenant qu'il n'y avait plus de doute sur ta toulepuissance et la souveraineté absolue de Selim. sollicitaient avec ardeur le renouvellement d?> traités existants ; ils furent d'autant nùeoi accueillis que les pensées de conquête de Sdim* portaient , non point sur l'Occident , mais en Orient. A peine assis sur le trône, le alun avait adressé au doge un ambassadeur extraordinaire chargé d'une lettre pour lai ootißtf l'abdication de son père en sa faveur (5} Bevêtu de drap d'or, l'ambassadeur Semis*Ts>cliausch (6), avec sa suite qui étalait des robes de
(1 ) Menavino , Giorio . Tubero , Saolaksade , *«W din, Aali.
(2) Ssolaksade.fol. 84.
(3) Seadeddin, Ssotaksade, Nochbetei -Tevmri, Aali et le rhéteur de Brusa, Aali, fol. 190.
(4) Cette circonstance ne se iroure que daoi ïbiiw" du grand vesir , Lutfi p. 76.
(5) La lettre est dans Marini Sanuto , de juin UÖ (6 Marini Sanuto le nomme Simix-Zaus.
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aux mille couleurs, fut introduit à l'audience d u sénat par dix patriciens ( 1 ) [ 14 juillet 1513]. Nicolo Giustiniani, l'ambassadeur vénitien, admis à Consta ntinople (2), accompagna le sultan à Brusa, où, on siècle auparavant, des envoyés hongrois avaient été incarcérés par Bajesid-Ilderim , et de là il rendit compte à la Signoria des événements de la campagne de Sclim contre Korkud et Ahmed. Dans l'automne, un nouvel envoyé de Venise Antonio Giustiniani se rendit auprès du sultan à Andrinople, et se flatta, au renouvellement de la paix , d'obtenir en outre trois ou quatre articles additionnels en faveur des témoignages des chrétiens dans les affaires litigieuses contre les Turcs , des testaments des sujets vénitiens en Turquie , et de la prolongation à quatre années de l'autorité du baile, qui, jusque là, devait être changé tous les trois ans (3). L'ancien traité fut confirmé à la fin de l'année sans ces articles supplémentaires (4). Un envoyé turc présenta l'acte en turc au doge , en audience solennelle : il parut vêtu de velours cramoisi, avec une veste de drap d'or garnie en martre zibeline; sa suite portait du damas jaune et de riches étoffes turques couleur écarlate. A ses deux audiences de réception et de congé , il reçut chaque fois, en présent, 500 ducats de la Signoria (5). En même temps que l'ambassadeur de Venise parut aussi à Andrinople l'en- *oyé de Hongrie Martin Czobor. Pendant son voyage Pierre Berislo, évéque de Vesprim, avait battu les Turcs entre la Save et l'Unna, avec une perte de deux mille hommes, et Jean Zapolya , dans une irruption en Valachie, avait enlevé un riche butin et de nombreux prisonniers, près de Szœreny. Le renouvellement de la trêve pour trois années arrêtâtes progrès des armes hongroises (6). On vil aussi se présenter, dans la seconde capitale de l'empire, un
(I) MariniSanuto.
Ci) Son prédécesseur était le baile Foscolo.
(3) Rapport de Giuitiniani. dann Marini Sanum , septembre 1513. L'acte du renouvellement de la paix, du 17 octobre 1513 fscbaahan 919), est en turc, et les lettres de créance de Giustiniani, en grec, aux archives de Ve- Bùe.
(4) Marini Sanuto et Laugier,!. tiii, p. 428.
(5) MariniSanuto.
(6) Engel , Histoire de Hongrie , I. n , 2» division , P. 161.
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ambassadeur de Kanszughaweri , sultan d'Égypte, avec une suite nombreuse et de riches présents tirés de l'Inde (1). Enfin un Russe , l'officier Alexejew , apporta des assurances d'amitié de la part de Wassili < 1514].« Mos pères, disait la mission, ont vécu dans des rapports fraternels ; pourquoi n'en serait-il pas ainsi entre nous , leurs enfants ? » U avait été recommandé à cet envoyé de ne pas se prosterner , mais de croiser les mains sur sa poitrine , d'offrir les présents et de ne pas s'informer de la santé du sultan , si celui-ci d'abord ne faisait quelques questions relatives à celle du grand prince. Alexejew était accompagné de Kemal , prince de Menkub,qui avait été envoyé en Russie pour notifier l'avènement au trône de Selim (2). L'année suivante 11515], Karobow, l'un des courtisans les plus en faveur auprès de Wassili, vint, en qualité d'ambassadeur russe , se plaindre de la perfidie de Mengli-Girai, et pria le sultan de faire rompre à ce feudataire ses liens d'amitié avec les Lithuaniens; mais il n'atteignit pas son but. Tout ce qu'il put obtenir fut une protection accordée à la liberté du commerce entre As?ow et Kasan (3). Selim promit d'envoyer en Russie un nouvel ambassadeur, mais il ne tint point parole. Une fois encore, dans la dernière année du règne de Selim I 1520] , une ambassade russe vint à Constantinople, et nous en parlons ici afin qu'un tel sujet ne brise point , dans la suite , le fil des événements. Goloclmistaow , gentilhomme moscovite, apporta une lettre dans laquelle Wassili exprimait ses regrets de n'avoir point reçu le second message que Selim avait annoncé ; en même temps il manifestait le désir de conclure un traité, à l'aide duquel on put réprimer l'audace du chan de Crimée, et contenir par la terreur les Liihuaniens et les Polonais. Golochwastow nobtint point de traité, mais il rapporta une lettre du sultan, pleine de protestations d'amitié (4).
Les félicitations offertes par les représen-
(!) Rapport du consul vénitien de Damas, où pa**a Tninbasuadeur égyptien , du 25 septembre 1512 ; Seaded din , I. iv, fol. 629.
(2) Karamsin , Histoire de l'empire russe , Riga, 1825, t. tu , p. 47. '
(3) Ibid.
(4) Karamstm , I. vu . p. 78.
tants de Venise, de la Hongrie, de I'figypt« et I« Farsistan et l'Aserbeldschan, depui* les harrt« delà Russie, rendirent d'autant plus sensible [ du golfe Persiqnc jusqu'au! rive* de U m l'absence d'un ambassadeur persan. Ismail, fbn- I Caspienne, depuis Schuster, dans lef
dateur 4a trône des Ssaffi, dans la guerre entre les fils de Bajesid, s'était déclaré en faveur d'Ahmed contre Selim ; il avait envoyé au sultan d'figypte une pompeuse ambassade avec une suite de deux cents personnes, portant de riches présents, parmi lesquels se trouvaient dii lynx vivants; Ismaît sollicitait l'amitié et les secours du souverain égyptien contre le sultan des Ottomans (I). Aussitôt après l'avènement au trône, de Selim, Ahmed avait fait partir deux de ses quatre fils pour la Perse (2), et après la défaite d'Ahmed, son fils le prince Alaeddiu s'était enfui an Kaire, où il mourut presque aussitôt de la peste ; mais le prince Murad s'était réfugié auprès du schah Ismail. Avant de décrire la cam}>agne de Perse, jetons un regard sur les événements des sept dernières années dans ee pays, et reprenons le récit où nous l'avons laissé, après les sept premières années du rèjçne d'Ismafl, vainqueur des «chahs de ScWrwan et de Masenderan , du schah Elwend et do schah Jakub, souverains du Mouton-Blanc et du Mouton-Noir, tous deux amis de Selim (3). Schah-lsmaïl étendit alors ses conquêtes à l'est et à l'ouest , sur l'Irak arabe et le Cherasan. Lorsqu'il revenait vers la Perse, après le châtiment d'AlaeddewIet , souverain de Suïkadr [16071, Emlrbeg, gouverneur, pour les princes du Mouton-Blanc, dans le Diarbekr, lui livra la forteresse et le pays sans résistance; et l'année suivante [ 1608 , à rapproche d'Istnall , Barikbegs'enfuit en&yrleavecle prince Murad, dernier rejeton du Mouton-Blanc. Ismaîl donna le gouvernement du Diarbekr h son chan le plus vaillant Mobammed-Ustadschlu , et celui de Bagdad à un eunuque, institué par lui émir du divan et revêtu du titre de chalife des chaHfes, comme pour insulter au souvenir des anciens souverains de Bagdad (4). En 1609, rl traversa
(1) Le ronsul vénitien de Damas , où pana l'a deur persaii pour se rendre en Perke, fait son rapport en date du 25 septembre 1512 ; Marini Sanuto.
ft) Chronique de Marini Sanulo.
(3) Voy. les lettres du sultan Selim , alors gouverneur de Trapeidnt , aux princes Elvrend et Jakub , dans la collection de Feridun , avec les réponses de ces prince s , dans le Code* parisien , 79 , p. 301 et 303.
(4) Chalifetul Cbnlefa , dans le fSocbbrtet-Tewarich.
jusqu'à Baku, dans le Schirwan, oâii \m l'hiver, soumettant les châteaux de* l'atours. Le printemps le poussa contre SrheiM- Chan , grand monarque des Uabegs, qai roi agrandi ses provinces transoxanes des entons situés en-deçà de ce flenve, en reoww Huseio-Baikara , arrière-pet it-ftls de Tins* Après quelques engagements, Ismail, par fuite simulée, attira Scheibek-Chan dan« un embuscade avec quinte mille hommes, oèeffW périt ainsi quedixmilleguerriers(t) 16IO\m tors, et pendant toute sa vie, le crâne deSeWbek-Chan, garni d'or et de pierreries, Wvf^ de coupe dans tous ses repas; la peau, qui mit été desséchée, fut envoyée par un mes»gn n sultan Bajesid, pour confirmer le belletm de li victoire Ci). Ismaîl donna le commandement A Ghorassan an chef de ses gardes du rorp[lirudschi) Abdaldede, dont il avait employé If bras A exterminer tous ceux qui avaient prt* ri moindre part à la mort de son père Haider 1' C'est à son retour vers la Perse qu'il Ajbm S son armée le spectacle du châtiment des «Hles de Tekke, dont les deux chefs mrentjete dans des chaudières d'eau bouillante, i PtoU» tion de Dschengis-Chan, qui, après sa premir" grande victoire sur les tribus hostiles des Mo»goles, fit bouillir ses prisonniers dans sto' dix chaudières. î)u quartier d'hiver de Ira Ismail détacha lémir Ahmed-dlsfthan . sr> nommé Nedschem-lsanl ( la seconde rJoüfl pour aller conquérir les pays aH-dtttdefO^ Sur les rives de ce fleuve, Ahmed se rrtrt avec Mir a-Baber, alors souverain de ft*^ descendant de Timur an cinquième degré. T« deux passèrent la Porte-de-Fer, conqoirtBl h ville dUerschl, dont ils firent massacrer i» les habitants, puisse dirigèrent vers et le Ghidschdewan (4), où Temîf-Oian.fc* Sclieibek-Oian, avait réuni *uuw<fc|«* neveux avec leurs troupes. Dans labauillilr
(1) Noctobf tet-Tewarieb .
(I) Dschenabi , p. 135.
f3) Nocfebeiei-Tewarich.
(4) Cbidscbdewan est nne place à m
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vrt»e à toutes les forces des prince» Usbegs, le •éoëral persan succomba avec toute son armée, et Mirsa-Baber, qui plus lard devait fonder l'empire dit du Grand Mogol, dans l'Inde, s'enfuit vers Ghasna. Ternir-Sultan et son neveu Obcid- Sultan Franchirent l'Oxus; mais il* le repassèrent bien vite, à la nouvelle de rapproche d'Ismail (1). Voulant châtier ignominieusement la lacbeté d'Abdaldede, qui avait fui devant les forces supérieures des Usbegs, Ismail ordonna que ee chef, dont il avait naguère récompensé les nombreux services , fût revêtu d'un costume <ie femme, placé sur un âne, et promené ainsi i travers le camp au son des fifres et des tambours; puis il confia le gouvernement da CI10rasan au Syrien Seinel-Chan et celui de Balch a Diw-Sultan, originaire de l'Asie- Mineure. Cette année vit naître son fils et successeur, Tahmasip (2). A sa cour se trouvait l'arrière-petit-fllsde Baikara, petit-fils de Timur, le prince Bodins-Seman (merveille de l'époque), qui, après le renversement du sultan Husein , son père, détrôné et tué par Scheibek-Chan , s'était réfugié sous le sceptre de Perse. Cet exemple fat Suivi par les fils du malheureux Ahmed, d'Amasia. Aussitôt après l'avènement deSelim, Isar père avait envoyé deux d'entre eux à Ismail comme garants de son amitié; et le troisième, Murad, était arrivé en fugitif après la mort d'Ahmed. Ismaïl prenant en main la dépose de ces opprimés, équipa une armée, et envahit le territoire ottoman. Toujours vainqueur pendant quatorze années de guerre continue , ayant abattu quatorze souverains (3) qui avaient refusé de courber la tète devant lui, il tsptrait bien aussi arracher la couronne avec la vie au sultan des Ottomans. Mais son étoile avait atteint son plus brillant éclat ; elle allait {rilir devant celle du souverain des Turcs: eHe Vobscarcit à la suite de la bataille de Tschaldiran. jeta, dix années encore, une faible lueur, peur s'éteindre enfin entièrement.
Toutefois, l'apparition dlsmaïl an commencent dn XVI« siècle, signala nne des époques les phis remarquables dans l'histoire des États
... „ J.J m — ; — ri —
[1} Nocbbetet Tewarich et Dscbeoabi.
(2) U p Mlhidscbe de l'apnée c'frt-i-dirç le 3 mars 1513.
(3) S»olak«ade.
asiatiques et dans celle dcl'Église. Au temps, où l'Europe sentait déjà se former les ^rmés 4u schisme qui devait diviser les enfants de Jésus, on vit éclater de nouveau, dans l'islam, les discordes religieuses qui semblaient endormies depuis cent cinquante ans. Le schisme des sunnites et des schiites a laissé une trace si profonde dans l'histoire des empires de Turquie ef de Perse, il est mêlé si intimement à l'existence de ce dernier état, depuis son commencement jusqu'à ce jour, qu'il est indispensable de l'examiner de plus près pour avoir l'Intelligence des événements des deux états rivaux ; de même que l'étude de la réforme, de son origine, de son esprit et de son but , est nécessaire si Ton veut comprendre l'histoire moderne de l'Europe. La différence entre la grande séparation religieuse opérée par la réforme et celle qui s'accomplit de nouveau dans l'islam, sous Schah-lsmail , n'est pas seulement dans l'époque de leur commencement et dans leur durée, elle tient surtout à la diversité complète de l'esprit qui les inspire. Si la religion chrétienne a servi souvent de prétexte pour secouer sur le monde les torches de la guerre, néanmoins ni le catholicisme ni la réforme n'ont un but politique; et l'Église et l'État qui, dans la théocratie des Juifs et dans la plupart des religions asiatiques, sont inséparablement unis, comme l'âme et le corps, sous le christianisme marchent sur deux lignes parallèles. Dans l'islam , l'Église et l'État naissent et croissent ensemble, se confondent dans une seule existence; chaque coup porté sur le trône, frappe aussi sur l'autel , et le grand schisme des sunnites et des schiites n'est pas seulement une diversité d'opinion purement religieuse et théorique sur la doctrine, mais en même temps une division politique et pratique sur la succession du trône. L'arbre de l'islam ne s'est point divisé en deux branches principales après quelques siècles de croissance, comme celui du christianisme, mais en deux troncs principaux qui se séparent en s'élevant de terre. La succession dn prophète ne devait-elle pas appartenir immédiatement à son gendre Ali , de préférence aux trois autres chalifes Ebubekr, Omar et Osman ? Après la mort d'Ali, le pouvoir suprême devait-il ou ne devait-il point passer à ses fils de la maison
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d'Ommia(l)? Voilà des questions qui furent agitées au bout de trente années entre les partisans d'Ali et ses adversaires. Les derniers, les plus puissants, et qui se mirent en possession du ebalifat, se nommèrent sunnites (2), c'est-à-dire les sectateursde la tradition littéralement entendue, et ils imposèrent aux partisans d'Ali le nom deschiites, c'est-à-dire ;iposlats,ouceluidere\vafis, hérétiques. La première arméedesschismatiques,motesèles, qui disputèrent le trône au gendre du prophète, fut conduite par son adversaire déclarée Aische, la plus chérie et la plus jeune des femmes de Mohammed, qui ne pardonna jamais à l'époux de sa belle-fille Fatime de n'avoir pas cru aveuglément à son innocence, alors que l'on s'occupait de l'aventure nocturne de cette belle Aische avec le fils de Ssafan, et d'avoir persisté dans ses doutes avec d'autres sceptiques, jusqu'à ce qu'une Sura envoyée du ciel les réduisit au silence. Comme elle-même se mêla aux combattants, montée sur un chameau, la bii taille à laquelle elle assista fut appelée bataille du Chameau. Le plussanglant des combats, que Moawia livra l'année précédente à l'indiscret Ali [656], fut celui de Ssaffin. Vingtdeux ans après, sous Jcsid , fils et successeur de Moawia sur le trône des chalifes , Ilusein, le plus jeune des fils d'Ali, fut mis à mort dans la plaine déserte de Kerbela, après qu'il eût enduré le supplice de la soif f22 octobre 679]. Dès lors, Aische, Moawia et Jesid, furent des objets d'horreur pour tous les partisans d'Ali et sa famille, qui les maudissaient au fond du cœur, et bientôt laissèrent éclater ouvertement leur haine.
Les descendants d'Ali prirent le nom d'Imams, qu'ils partagent avec les musulmans présidant à la prière et les premiers pères de l'Église , et même avec les chalifes. Comme ils n'étaient que douze, dans la suite ce nombre devint sacré pour les partisans d'Ali. Les sept premiers étaient descendus dans la tombe sans avoir entrevu la possession de ce trône toujours promis à leur ambition, lorsque le septième chalife de la maison d'Abbas Mamun, fameux pour la protection donnée aux sciences, soit scrupule de conscience, soit crainte de ne
(1) On plutôt Oromaja.
(3) Dissidents.
pouvoir maintenir le trône contre la puissant toujours croissante des partisans d'Ali, dêrUra pour son successeur le huitième imam Ali, fils de Musa, qu'il surnomma Risa (l'agréante', et lui donna pour épouse sa fille L'mmolfasl (mère du mérite) [816]. En même temps, il quitta le noir, qui était la couleur officiel de la maison d'Abbas , pour adopter le vert couleur de la maison d'Ali. Mais, après la mer de Risa, Mamun révoqua ses dispositions wr l'ordre de succession et reprit ses ancien»* couleurs; toutefois, il proclama hautement Ij prééminence d'Ali sur tous les autres disetpb du prophète [826], au grand mécontentement de tous les sunnites, et à la satisfaction <te schiites. Son petit-fils et troisième successeur. Motewekkil, adopta une ligne de conduite tooit opposée. Sunnite ardent, il fit maudire Ali et Husein du haut delà chaire, violer leurs «pultures, interdit le pèlerinage à leurs tombeaux sous les peines les plus rigoureuse, ei poursuivit les schiites par le fer et le feu daran; quinze années de son règne. Mostansztr, soc cesscur de Motewekkil par un parricide [861 ' révoqua les mesures adoptées contre les par> sans d'Ali, fit cesser Jes malédictions prononcées contre eux dans les mosquées , et montra les plus grands égards pour les descendants d» gendredu prophète. Les partisansd'Ali vécurotf ainsi un siècle saus être persécutés; ils recureat de grandes faveurs de Moiseddewlet, le puissant souverain de la maison Buje, qui, voulant servir sa propre famille, travaillait à relever U maison d'Ali pour affaiblir le pouvoir des chalifes Abbassides. En dépit du chalife Metiu-Lfllah, il institua une fêle mortuaire en l'honoru. d'Husein, au jour d'Adschura, le dix du premier mois de l'année lunaire. Ce jour, qui jusque-li dans le calendrier de l'islam, était une fête de délivrance, anniversaire de celui où Noe descendit de l'arche, où Joseph sortit de prison, dut être désormais transformé en un jour de deuil et de lamentations. Les boutiques de« marchands étaient fermées ; des pleureuses, le cheveux épars, parcouraient les rues en poussai! des gémissements et des plaintes sur le martyr d'Husein (1). Cette fête lugubre, enco«
(I) Malcolm , Morier, Porter, et , d'après Chardin. I" Français , Dupré .Tancoigoe , Juaherf.
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célébrée aujourd'hui en Perse avec une pompe théâtrale (I), fut le signal de la guerre religieuse entre les sunnites et les schiites, qui prolongea ses fureurs jusqu'au renversement du trône des chalifes , et qui souvent inonda de sang la capitale de l'empire. Trente ans à l*ine après cette institution, Abulhasan-Kewlebi, vesirde Behaeddewlet , fut immole pour avoir voulu l'abolir (9921.
Sous le règne de Kadir-Billah, les scheichs en vinrent ouvertement aux mains avec les sunnites, qui les traitaient d'hérétiques; le marché aux volailles fut incendié. Le chalife fit souscrirepar les schiites une déclaration, en vertu •le laquelle ils s'engageaient A se lenir tranquilles et paisibles; mais, pour le rétablissement du repos, il lui fallut employer le bras de Mahroud, souverain de Ghasna [1016 1017 ;. Beaucoup de schiites, appelés aussi ismailites etrewafis, furent immolés ou jelés dans les Hammes (2). Néanmoins, douze ans et trentedeux ans plus tard {3}, les sunnites et les schiites combattirent encore dans les rues de Bagdad, à l'occasion de la féte de l'Adschura; les schiites furent battus, et l'on rasa le faubourg de Karch , dans lequel ils s'étaient fortifiés (4). Depuis , leurs principes devinrent très -menaçants pour le trône , parce qu'en Egypte, depuis le commencement du ve siècle de l'hégire et du xie de l'ère chrétienne, les Falimites prétendaient au chalifat , comme descendants d'Ali, et que, dans Bagdad, le puissant Besasiri avait embrassé leur parti. Sous le faible règne du chalife Kaimbiemrillah, Besasiri assura le triomphe des hérétiques (5) [1052J. Les prières furent récitées, des monnaies furent frappées au nom de Moslanszir, le chalife fatimite d'Égypte (6), pendant dix-huit ans, jusqu'à ce que, au commen-
ce Mouradjea d'Obsson , Tableau de l'empire ottoman , 1. ii , p. 116, et comme sources le Gulscheui-Uiu- , imprimé a Constantiuople ; Sojuli , Histoire des khalife»; Sobebi et Ibn-Scbehue, dans celle aimée.
(2) Sobebi , Gulscbeni-Lbulefa , Sojuli , lbo-Scbebne, Tables chronologique* d'Hadscbi-Cbalfa , en 408.
(3) Les prérédeuu , en 420 , dans les Tables chronologiques d'Hadscbi-Cbalfa.
(4; Les mêmes, et tes Tables chronologiques en 440. (5) Les mêmes , et les Tables chronologiques en 444. fi) Les même* , et les Tables en 450.
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cernent du règne de Moktadi-Billah , la puissance des schiites fut encore abattue (1) [1074]. Dix ans après , ils se relevèrent de nouveau, et luttèrent ouvertement contre les sunnites (2), qui triomphèrent après une suite de désastres J090]. Durant un siècle, les guerres religieuses, abandonnant Bagdad, se transportèrent en d'autres villes de la Syrie et de la Perse; à Damas, six mille prisonniers, suspectés comme ismailites, furent égorgés (3), et il n'enpé-, rit pas moins à Iszfahan, après une suite de combats qui s'étaient prolongés pendant huit jours (4) [11 86 j . Sous le règne si long du chalife Naszir-Li-I)inillah, dans l'année même où les astronomes, d'après la conjonction des sept planètes dans le signe de la Balance, avaient placé la fin du monde (5), comme ils l'avaient déjà prophétisé quatre-vingt-dix ans auparavant, de la conjonction de six planètes sous la constellation des Poissons (6), le sang coula encore entre les sunnites et les schiites, au sujet de la féte d'Adschura. Enfin, égaré par de perfides conseillers , tels que le vesir Alkama , dont le nom est pour jamais flétri days l'histoire de l'Orient comme celui d'un traître, Moteaaszem , trente-septième et dernier chalife de la maison d'Abbas, exerça une furieuse persécution contre les partisans d'Ali [1253] : il livra leurs maisons , leurs biens et leurs femmes aux sunnites, et précipita ainsi la chote du trône; car Alkama lui-même, schiile au fond du cœur, appela les Tatares , sous Hotaku, et le chalifat s'écroula au milieu des ruines de Bagdad et dans des flots de sang (7). Après deux siècles et demi de sommeil, les schiites se réveillèrent, et relevés par la famille de l'heureux Ismail, ils établirent la prépondérance de leur secte en Perse, où elle a maintenant sa domination. La famille turque d'Osman et la dyuastie persane des Ssafi , sans être unies par le sang aux descendants d'Ali ou de Moawia, lièrent néanmoins étroitement les calculs de leur ambition
(1* Tables chronologiques d'Hadscbi-Chalfa , en 623. (2j Les mêmes , et les Tables en 478.
(3) Les mêmes , et les Tables en 468.
(5) Ibid., 582.
(7; Mouradjea d*Ohs*ou , I. p. 117.
aux prétentions respectives des sectes religieuses dont elles professaient les principes, et qooique, depuis long-temps, les descendant d'Ali aient perdu toute importance comme prétendants au trône , les deux sectes des sunnites et des schiites, représentées par les Ottomanset les Persans, peuples voisins et rivaux , se sont heurtées ies armes à la main, et sont restées jusqu'aujourd'hui en face Tune de l'autre dans une altitude menaçante.
On a vu plus haut comment la doctrine des schiites, ranimée par Scheich-Dschuneid,* Haider et &hab-lsmall, s'était étendue dans l'empire ottoman, et particulièrement dans le canton de f ekke ; comment le chef des novateurs et des rebelles, Scheitankuli , après avoir battu trois fois les armées turques, avait fini par perdre ia vie dans une bataille. Cette guerre religieuse avait présenté jusqu'alors a peu près le même caractère que celle qui fut soutenue sous Mohammed 1er, avec les novateurs et rebelles, ralliés sous la bannière du derwisch Torlak- Hukemali et du scheich Bedreddin de Simaw ; mais maintenant le théâtre va s'agrandir, les scènes vont être plus atroces. (Jn acte effroyable de Selim, qui surpasse en horreur tous ceux de ses devanciers et de ses successeurs , va pousser l'exaltation de la haine jusqu'à la rage. Seiira, dont les talents d'inquisiteur sont célébrés par les historiens ottomans, avait fait dresser, à l'aide de nombreux espions, des listes de tous les sujets soupçonnés d'appartenir à la secte des schiites dans l'empire ottoman , de- I puis l'âge de sept ans jusqu'à soixante-dix. Leur nombre s'élevait à quarante mille : tous furent immolés eu condamnés à une prison perpétuelle. Jusqu'alors on avait vu dans l'islam les armées des novateurs, qui menaçaient le trône et l'autel, tomber les armes à la main, comme les sectateurs des doctrines de Babek et de Karmat ; à Bagdad et à Iszfahan , les sunnites et les schiites s'étaient combattus ; à Damas, dans une seule ville , il y avait eu , dans l'espace de quelques heures , un massacre général des ismatlites; mais ici les coups frappèrent à la fois sur tous les suspects de sept à soixante -dix ans, et dans toute l'éteudue de l'empire. C'est ainsi que Selim noya la nouvelle hérésie dans un* mer de sang. Parce qu'il abattit quarante mille hérétiques, comme Nuschirwan, les historiens
ottomans le nommèrent aussi le Juste, et m justice a été vantée par les ambassadeurs européens, qui rédigèrent leurs rapports Ktai l'esprit des historiographes turcs (1).
Après avoir fait tomber l'épée sur les hérétiques désarmés dans l'intérieur de l'empire, il était temps de la tourner au dehors ; car Scèaifkmail s'a va m, ai t comme vengeur de ses coreligionnaires et protecteur du prince fu/nlff Murad. Dans un divan convoqué extraordtmrement , le sultan annonça sa résolution, et indiqua la plaine de Jenischehr comme lieu de ru sembleraent pour l'armée (2). Trois fois déjà k sultan avait répété ces paroles (3), sans qrto seul des esclaves tremblants sous son regard m osé élever la voix, lorsqu'un simple janitsdurt Abdallah s'avança , se prosterna la face coh^ terre, et, après les vœux accoutumés pour b longue vie du maître * lui exprima la reconnaissance de ses compagnons d'armes , ]mm enfin d'être menés par leur padischah tmtrt Ismail. Cette réponse fut récompensée par sandschak d'Anatoli, que Selim conféra I IV rateur (4). Trois jours après , le sultan partit d'Andrinople [ 19 mars 1614]. Il n'arriva tfu'lprès dix jours de marche à Constant inople,f1 planta sa tente dans la plaine des Éléphant* près du faubourg d'Ejub. Il visita le tomber du compagnon du prophète (ô), afin d'attirer, par son intervention , les bénédictions do cid au moyen de prières et d'abondantes aumône; appela son fils Suleimantalorsâgé de vingt as», qui résidait à Magnesia, pour lai donner lé goo vernement de Constantinople; fit trsnsportff le camp a Skutarl, tandis que les janit*charf< . sous le commandement d'Hasan-Pascbl, lerfoeg de Ru mil I, traversaient rHellespoßl è Gallipoli. Loi même se mit en route le jeudi , jour heureux chez les musulmans, et se «s* en Asie, dans le camp de Maldepe , où il conféra le commandement de l'Anatoii à l'eunuque Sinan-Pascha , gouverneur de Bosnie (6). Tr»< jours après son départ de Cohstanthtopk .23
(1) Paolo Giovio , fol. 25.
(2) Le Seliiuuanie de Scbukri , fol. 18.
(3) Le discourt est différent dans Aali, Luifi.S" deddiii , et Ebulfals- Mahmud.
(4; Aali , uc événement de SeUm.
(5; Seadeddin et I« fils d'Idris.
;»î) Seadeddin , Ssolaksade , Aali et le 61« i Wr».
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avril , ayant surpris , dans son camp, un espion persan appelé kilidsch , il adressa par cet homme à Ismail une déclaration , en forme de lettre, qui, de la part du sultan Selim, le Feridun, l'Alexandre , le Cyrus, la terreur des Pharaons de son temps, dénonce la guerre dune manière bien légitime, en vertu du fetwa de tous les légistes, â l'émir Ismail, commandant des armées perses , tyran comme Sohaket Esrasiab , destiné à la ruine, comme le dernier Darius, parce qu'il a quitté la voie du salut , renversé le culte du vrai Dieu, usurpé le trône, opprimé les moslims; parce que, enveloppé sous le manteau de la duplicité et de l'hypocrisie , il a répandu les soulèvements et la révolte, planté le drapeau de l'impiété et de l'hérésie, lâché la bride aux passions, s'est rendu coupable d'outrages envers les choses sacrées, de la destruction des vertus, de la profanation des mosquée* , de la ruine des tombeaux, du mépris envers les légistes , de malédictions contre les trois premiers, chalifes, d'abus des saintes écritures du Koran. C'est pourquoi le sultan , ayant dépouillé les étoffes d'or et de soie, couvrant sa tète du easque et sa poitrine de* la cuirasse , a maintenant tiré son épéc victorieuse ; mais , fidèle aux principes de l'islam , il veut bien encore l'avertir avant de le frap-, per. Cette lettre a donc pour but de le rappeler au repentir, et de l'engager à restituer sans délai les cantons arrachés à l'empire ottoman; sinon , les armées invincibles vont se répandre sur son pays : ce sera l'ordre de Dieu. Salut seulement à celui qui suit la vraie direction.
Le même jour, Selim adressa aussi une lettre àFerrucn-Scha-Beg, descendant de la famille du Mouton-Blanc, pour le sommer de résister à Ismail (1). Le lendemain de l'expédition de ces pièces, le camp de Maldepe fut levé, et dans la plaine de Jeniscbebr , le beglerber de Rumili Hasan- Pastha, à la tète des troupes qui avaient franchi l'Hellespont à Gallipoli, vint faire sa jonction avec le sultan. Dix jours après à Sidi- Ghasi , lieu fameux où reposent les restes du premier Cid arabe Sidal-Battal (2), le seigneur,
U> D» Feridwi , n- 374 , atec to réponse , n° 275 ,
dans le Codex de la bibliothèque dr Paris, p, 307.
2 SktettfkiM, AttMteptat.c'ekt-à-dire «teneur, vainqueur, champion, mourut de la mort des héros, l'an de
le héros, on fit une halte de trois jours, l'armée reçut une gratification de 1,000 aspres par homme (1). Le vesir Dukagin-Ahmedsade fut détaché avec une avant-garde de vingt mille si pal lis feudataires, et on lui adjoignit le gouverneur de Sinope Ahmed-Karadscha- Pascha , avec cinq cents cavaliers des mieux montés, pour enlever des prisonniers (2). Les troupes se dirigèrent par Konia et Kaiszarije; dans ce dernier lieu, on s'arrêta quelques jours, que l'on mit à profit pour négocier l'envoi d'un corps auxiliaire de cavalerie avec Alaeddewlet, seigneur de Sulkadr. Ce prince , que Selim somma de se rendre en personne à son camp, s excusa sur son âge et sous d'autres prétextes, et non seulement refusa le secours demandé i mais encore inquiéta l'armée turque, qu'il harcela durant sa marche. Cette offense entra profondément dans le cœur implacable de Selim , et fournit, dans la suite, un motif pour châtier le souverain de Sulkadr. Après d'inutiles négociations, l'armée poursuivit sa marche. A LJskudsche, fut proclamée une augmentation générale de ô0 aspres pour chaque cavalier feudataire possédant un revenu de 1,000 aspres. A Siwas, il y eut une revue; l'armée comprenait cent quarante mille hommes, soixante mille chameaux et cinq mille vivandiers (3). Quarante millehommes, parmi lesquels se trouvaient les invalides, furent laissés entre Siwas et kaiszarije, en partie pour protéger le pays de ce côté, en partie pour remédier au manque de vivres et de fourrages , qui déjà se faisait sentir; car le chan persan Ustadschlu avait fait porter la flamme dans les lieux que traversait l'armée turque, et toute cette contrée était transformée en un désert (4), en sorte que les troupes de Selim étaient réduites aux vivres que la flotte avait transportés à Trabesun , et qui étaient ensuite amenés à dos de mulet (6).
l'hégire 122 [739), par conséquent trou siècles mai le Cid espagnol.
(1) AaTi, événement , fol. 193; Seadëddîn , Ssolaksade, foi. 85; dans Dwbetas» felimnamt , exemplaire de Dresde , fol. 38.
(2) Ibid.
(3} Ebulfasl , fol. 44.
(4; Seadeddm , Ssolaktade , Aah , hbu l fast , fifii et
continuateur d'Jdri*.
(5) AaU.fol. 193 , ainsi e>i»r les rapports de« «oasuls vénitiens, dans Sanuto, et Giovi*, FaUi niuiirt di Selim ,
La première lettre adressée au schah de Perse par le sultan Sclim fut bientôt suivie d'une autre conçue en des termes semblables, et contenant des vers persans mêlés à la prose ( 1 ;. Par dérision , le sultan avait envoyé en présents , des attributs de scheichs , tels que, froc, bâton, cure-dent, cilice : allusion injurieuse à l'origine dismail, qui descendait d'une famille de scheichs (2). Le sultan des Ottomans envoya, en outre, d'Ersendschan une troisième lettre écrite en turc, reproduisant les deux premières et annonçant son arrivée dans l'Aserbeidschan, ainsi que l'établissement d'une armée de quarante mille hommes, entre Kaiszarije et Siwas. Après des maximes générales sur la valeur militaire, il ajoutait -.«Ceux qui se saisissent du pouvoir suprême par l'épée doivent exposer leur poitrine au danger, comme le bouclier, et se tenir ferme comme le casque contre les coups. l<a fiancée de l'empire n'est embrassée étroitement que par celui qui baise les lèvres de l'épée; c'est une grande erreur de donner le nom d'hommes à ceux qui cherchent leur sécurité dans les ténèbres, et à ceux qui fuient la mort il ne convient pas de ceindre l'épée et de monter à cheval. » Suleiinan finissait en sommant Ismail de paraître sur le champ de bataille (3). Lorsque l'armée campait à Tschemen, arriva un ambassadeur persan, avec la réponse aux trois lettres de Selim [18 juillet 1514 J, et apportant pourp résent une boite pleine d opiat. Selim et Ismail renouvelaient ainsi cet exemple, donné si souvent dans l'histoire orientale , d'un échange d'ambassadeurs, dont les lettres de créance ne contenaient que des insultes, dont les présents n'offraient que des allusions outrageantes. La lettre de Schah-lsmaïl. dont les historiens ottomans se contentent de dire qu'il y régnait une emphase ridicule et un fol orgueil, commence par donner au sultan des Ottomans, les titres qui lui appartiennent , et, avec un ton parfait de bienséance et de dignitédans le style,
(1) Cette lettre n'est reproduite par aucun historien ottoman ; Feridun seul la donne.
(2) Dan» Feridun, ii° 251, exemplaire de la bibliothèque de Paris.
(3) Dans le» papiers d'État de Feridun, n° 251 , exemplaire de la bibliolbèque de Paris , n° 79 , p. 289 ; dans Seadeddin , fol. 237;Aali, fol. 190; SaoUkaade, fol. 85; Ebulfa*l,fol. 46.
Ismail proteste ensuite de son ignorance sur les causes de la guerre, insiste sur l'amitié quu voudrait entretenir avec Selim, soutient qu'en traitant en ennemi le prince de Sulkadr, ses hostilités ne menaçaient pasd'autre souverain, et il invoque les bons rapports entretenus avec Selim, alors que celui-ci était encore gouverneur de Trabesun. o Qu'il ne soit rien change aux anciens rapports d'amitié, continue t-il; d'ailleurs, un style comme celui de Selim oe convient nullement à des sultans; de telles phrases ne peuvent être que l'œuvre de secrétaires enivrés d'opium, c'est pourquoi j'envoie, par mon ambassadeur Schahkuli-Aga, une boite d'or avec de l'opiat; bientôt on verra ce que Dieu a décidé, et alors le repentir arrivera trop tard. J'écris ces lignes à la chasse prèsd'tafahan ; mais maintenant je vais m'armer poor marcher contre celui qui me menace, si cette réponse amicale n'amène aucun résultat. Du reste, Selim peut agir selon qu'il lui conviendra;» jusqu'alors la guerre a été différée, c'est que j'ai mûrement réfléchi à la fin des choses.: Cette lettre si mesurée, si on la compare am trois épttrcs de Selim , et la boite d'opiat, qui présentait une allusion cruelle parce que Selim aimait l'opium (1 ), le transporta d'une si grande fureur, qu'il fit mettre en pièces l'ambassadeur porteur du message. Son neveu Murad avait fait subir le même traitement à l'envoyé de Selim , qui était venu réclamer d'Ismaïl l'extradition de ce prince (2).
Malgré toutes ces provocations aucun ennemi ne se montrait, et, vouloir chercher cet ennemi à travers ce pays désolé, c'était se livrer en proie à la famine; déjà les j an Usch ares murmuraient le mot de retraite. Selim ne se laissa point détourner de son plan de campagne et ordonna que l'armée se dirigeât d'Ersendschan. en faisant quarante stations, vers Tebris, capitale et résidence d'Ismaïl. Alors, sur les instances des autres vesirs, le beglcrbeg de karainanie tlemdcm-Pascha (3), qui avait été élevé dans le
(1) Alfonw Ulloa libro dell* Origine dei IVcai; Vene zia , 1658 , p. 153 ; Selimname de Dscbelalwde , eifQ plaire de Dresde , fol. 40.
(2) Relazione di Cote Turcbe di Cipro, dan» Mariai $»• DUlO , p. xix.
(3) Giovio , Fatti illustri di Selim, le nomme Cba-
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harem avec Selim, osa foire des représentations; cette liberté de langage lui coûta la vie; Seinel- Pascha fut nommé à sa place, et le camp fut transporté d'Ersendschan à Tschurumek. Là, Bali-Beg envoya quelques têtes et deux prisonniers. Selim, qui, depuis l'assassinat de l'ambassadeur persan , ne pouvait livrer ses envoyés au même sort , et qui cependant ne voulait pas rester sous le coup de la boite d'opium , fit mettre les deux prisonniers en liberté, et les renvoya à Ismail , avec une nouvelle lettre turque plus insultante que les précédentes. En s'adressant au schab, il faisait appel au courage du soldat : « Ismaïl Behadir! tu m'as provoqué par des paroles audacieuses. Me voilà depuis plusieurs semaines avec une puissante armée, et je n'ai encore aucune nouvelle de toi. Es-tu vivant ou mort? Je ne sais. Tes hauts faits ne sont que ruses et intrigues; applique les ressources de la médecine A la i;ucxison de ta lâcheté; afin de ménager ta langueur et ta faiblesse de cœur, j'ai placé quarante mille guerriers choisis près de Kais/arije; c est ainsi que se manifeste la magnanimité de l'ennemi. Si tu continues à te réfugier dans les obscures retraites de la peur, qu'il ne te soit plus permis de porter le titre d'homme; au lieu du casque, prends un bonnet de femme, change ta cotte d'armes contre un parasol , et renonce a l'ambition du pouvoir et de la royauté (1). » A la lettre étaient joints des vêtements de femme , par allusion à la prétendue lâcheté du schah(2). Selimadressa, par un messager particulier, une autre lettre fort longue, écrite en persan, et rédigée avec prétention, au souverain de Samarkand, Obeid-Chan, pour l'appeler, comme Sunnite, à prêter son assistance contre leschah des schiites(3); et une troisième au sultan d'Éßypte, pour lui annoncer qu'il marchait à la destruction du schah (4) de Tschurumek (5). La marche fut dirigée vers Eskidepe et vers le
(1) Dans Feridun , n° 253; Codex parisien , n° 79,
(2) Aali , fol. 194.
(3) Celte lettre, de six paß«, est dans Feridun, n° 247, datée du 2 dschemasiul-achir (26 juillet); dans le Codex de la bibliothèque de Parts , 79 , p. 310 , de la fin de dschemasiul -acbir.
(4) Dans le Codex de Paris , p. 356.
(5) Ssolaksade, fol. 85; SeadeddinJ. iv, fol. 639; Aali.
TOM. I
champ de bataille de Terdschan , célèbre par la victoire de Mohammed II sur Usun-Hasan. De là, un beg turkman, qui devint plus tard vesir, Mustapha, reçut ordre de se détacher à gauche, pour aller prendre la place de Baiburd. Lorsque l'armée était arrêtée à Sogmen, parurent des députés de Dschanik, prince de Géorgie, qui envoya des présents en vivres , et les deux fils d'Alaeddewlet, souverain du Sulkadr, qui s'étaient enfuis de la cour d' Ismaïl pour se réfugier en Géorgie. Selim, satisfait de cette ambassade, envoya son second écuyer porter à Dschanik ses compliments avec des vêtements d'honneur. Il continua de faire marcher ses troupes en avant sur la route de Tebris; mais les janitschares murmurèrent lorsqu'ils virent qu'ils étaient conduits toujours plus loin dans le pays de l'ennemi, sans qu'on pût rencontrer cet ennemi, et ils demandèrent hautement la retraite : «Est ce là, dit Selim , votre manière de me servir? Votre soumission consiste-t-elleen paroles? Ceux quisoupirent après leurs femmes et leurs enfants doivent regagner leurs foyers; quant à nous, nous ne sommes point venus jusqu'ici pour retourner sur nos pas. Il faut des efforts pour arriver au repos, et l'on ne peut sans peine atteindre son but ; que les lâches se séparent de ceux qui, avec l'épée et le carquois, ont consacré leur âme et leur tète à notre entreprfce. Je ne renoncerai pas à mon projet. » Tous le suivirent. Le chef des akindschis, Michaloghli-Mohammed, fit transmettre l'avis que le gouverneur persan de Diarbekr, Ustadechluoghli, était arrivé à Clioi, et que Schah-lsmaïl lui-même n'était pas éloigné. Il arriva aussi une lettre d'Ismaïl , en réponse à la dernière provocation de Selim (1). Ces deux circonstances firent accélérer la marche du sultan. Quand le camp fut établi dans le parc de Kasligœl, non loin du château de Maku, le fils de Schehsuwar, Ali-Beg, envoya au sultan quelques prisonniers, qui informèrent de l'arrivée d'Ismaïl à Choi. En récompense, Ali-Beg reçut de Selim un cheval, dont le harnais était tout brillant d'or, et la bride garnie de pierreries (2). Scheich-Àhmed, espion de Selim, fut
(1) SeadeddinJ. iT, fol. 642; dans Giovio, Faut Ulustri di Selim ; dans Sansovino, Histoire uuiverselle de Venise, 1654, p. 350.
(2) Seadeddin , I. îv, fol. 642; Ebulfasl , fol 57.
saisi par les Persans , et amené devant le sebah. 11 joua son rôle avec une adresse infinie; et le schall s'imagina qu'il avait été envoyé parles Turkmans adonnés à la nouvelle doctrine, pour fraterniser avec les Persans. Ismail le congédia en le comblant de présents, et lui promettant de livrer bataille dans la plaine deTschaldiran. Cette nouvelle fut confirmée par les déclarations des prisonniers. A Tanasafi, une éclipse de soleil donna lieu aux prédictions les plus favorables : car les Persans, dans la plus haute antiquité, ayant adoré le soleil, dont l image figurait encore alors dans les armes de l'empire, on augurait l'obscurcissement de la gloire de la Perse et la destruction des doctrines hérétiques (1). A tanasafi se répandit aussi le bruit que te château fort de Bajesid s'était rendu nu fils de âchehsuwar. Deux jours après, l'armée ottomane était à l'entrée de la vallée de Tschaldiran ; sur la pente orientale des collines qui la dominent, était campé le schah Ismail. Dans la nuit fut tenu un conseil de guerre; il s'agissait de décider s'il fallait attaquer l'ennemi le lendemain matin, ou bien accorder auparavant vingtquatre heures de repos aux troupes. Les vesirs se prononcèrent pour lé dernier parti ; le deflerdar ici fut d'avis d'attaquer sans différer; autrement, disait-il, il était à craindre que beaucoup d'akindschis, adonnés secrètement à la foi de l'ennemi, ne passassent de son côté, ou ne se portassent contre lui qu'avec mollesse. « Voilà donc, dit Setim, voila un conseiller intelligent; c'est dommage qu'il ne soit pas vesir (2}! «Aussitôt fut donné Tordre de l'attaque, et l'année fut rangée en bataille sur tes hauteurs, pour descendre dans la vallée.
En voyant, au point du jour,les premiers tirailleursenneinis descendre dans la vallée, Ismail ne voulait pas croire que Selim fut assez téméraire pour hasarder la bataille dans la plaine; il demeura sans mouvement, considérant les mou vements de l'ennemi avec une curiosité toujours croissante. îl fît amener devant lui ud akindschi saisi par ses soldats, et le questionna sur les divers corps de l'armée ottomane. A me-
(î) Wouradjea d'Otwson , édïL in-8ö , t. i , p. 379.
(2) Dsrhenabl , p. 4l5; S;Hinuame de D»chalal*ade , exemplaire de Dresde , fol. 41 ; Selimiiarae de Keschfi, fol. 16-20.
sure qu'ils se déployaient, voulant savoir leurs noms et ceux de leurs chefs (1);« Qu'est-ce que ces bannières ronges qui s'agitent sur les hauteurs comme des flots de sang ? — Ce sont les coureurs et les cavaliers de Nicopolis, conduits par leur chef héréditaire, MïchaloghlL— Ht ces bannières vertes, qui descendent dansU vallée ? — Les cavaliers de Doli et de Kastemunt , commandés par le descendant de leurs anciens princes , le fils d'Isfendiar , et qui forment, avec les akindschis , l'avanl-garde de l'armée. < Alors s'éleva un épais nuage de poussière T duquel on vit sortir une masse énorme de fantassins vêtus de rouge (2) : c'étaient les Asabes. Trois fois se déroutèrent de nouveaux tourbillons de poussière, à travers lesquels se distinguaient des étendards couronnés de pommeaux étincelants d'or; trois fois le schah crut que c'était k sultan en personne, mais ce n'étaient que le> beglerbegs de Karamanie, d'Anatoli et de Ruit, avec leur cavalerie feudataire. fis étaient suivis d'une infanterie avec des bannières rouges d jaunes, et une coiffure étrange ! des voiles blancs semblaient leur descendre de ta tète, et se rattacher par-devant avec une aiguille d'or ; c'étaient les bonnets de feutre blanc des ja n Uschares, portant sur le devant des cuillères dorées, brillant aux premiers rayons do soleil levant. Alors retentit encore le cliquetis des armes , et le piétinement des chevaux souleva comme des vagues de poussière ; puis parurent, à droite, des bannières rouges; a gauche, des bannières vertes; et au milieu flottaient deux grands étendards, l'un rouge et l'autre blanc. « Voilà, s'écria l'aklndschi , voilà lepadischa , le grand sultan, devant lequel sont portés les étendards rouge et blanc ; a sa droite, .«ont les sipahis; à sa gauche, les sHihdars; derrière, les mercenaires et les étrangers. Ces troupes, l'élite de l'armée, l'entourent cemtw des gardes du corps. » Schah-lsmail , voyant tontes ces forces se déployer devant lai dans la plaine, soupira profondément, et se disposa pour l'attaque.
Les Ottomans se rangèrent suivant leur or-
(1) Histoire de Lutfl.
(2) lidem ad dissimulandum et occullandum vulomia; ftuorum cruorem pœnicii in prelio Uinicis atebaolur Valeriua Maxim», I. n, c.o
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dre de bataille accoutumé. La cavalerie des beglerbegs d'Anatoli et de Karamani , Sinan et Seinel-Pascba, formaient l'aile droite; le beglerbeg de Rumili , Hasan-Pascha , était à la gauche : ils s'étaient partagé les Asabes d'Asie et d'Europe. Au centre se trouvait la fori c de l'armée, les janitschares; et derrière eux, à l'arrière-garde, se tenait le sultan, avec ses quatre bataillons formant sa garde; à ses côtés étaient les trois vesirs, Hersek- Ahmed, le grand vesir Dukagin-Ahmed et Mustafa. Les janitschares placèrent, sur leur front, leurs bagages et les chameaux, comme à l'ordinaire. L'artillerie, dont PefFet devait être décisif du côté des Ottomans, attendu que cette arme manquait entièrement aux Persans , formait aux deux angles de l'ordre de bataille, derrière les Asabes, une barrière infranchissable, car les canons étaient liés les uns aux autres par des chaînes en fer. Selim ordonna que l'on n'ouvrit pas le feu des pièces avant qu'elles n'eussent été démasquées par les Asabes ( I ). Son armée comprenait plusde cent vingt mille hommes (*2), parmi lesquels quatre-vingt mille cavaliers; mais les chevaux étaient maigres , épuisés par le manque de fourrages. 11 y avait aussi dix mille janitschares, et le même nombre d' Asabes affaiblis parles maladies qu'avaient provoquées un soleil ardent et une mauvaise nourriture composée de farinccorrompueetdefruitsaigris{3).En somme, les soldats étaient mal disposés, mécontents, surtout les janitschares. L'armée persane avait à peu près la même force en cavalerie que ses adversaires; cette eavalerie était bien nourrie, bien montée : on y remarquait dix mille guerriers d'élite, avec des chevaux bardés de fer, des casques d'acier surmontés de panaches, des masses de fer, des arcs et des lances en bois de frêne qu'ils maniaient en les tenant par le milieu, comme les Espagnols (4); tous étaient dévoués, corps et àme , au schah, et ils étaient 1 transportés pour son service d'un zèle aveugle et ardent ; mais cette armée manquait d'infanterie comme d'artillerie. Là se trouvaient Us-
(t) Dtchenabi , p. 4 15; Peuia , Giovio.
(2) Rapport véuitlen , dans Marini Sanulo , I. xn , du 14 mar» 1514.
(3) Giovio , FaUi illustri di Selim , io la Storia universale de Saniof Iqo , fol. 349.
(4) Giovio, fol. 150.
1 tadschlu-Oghli , le gouverneur de Diarbekr , les \ gouverneurs de Bagdad cl de Meschhed , du Chorasan et de Mogan, et le plus haut dignitaire de la loi , Mir-Abdulbaki , fils de Niraetullah. Ismail, informé , par des espions ou des déserteurs, de l'ordre de bataille de Selim , et de ses dispositions pour masquer l'artillerie , divisa son armée en deux corps, avec l'ordre de suivre les mouvements des Asabes, aussitôt que ceux-ci s'ouvriraient, et de faire en sorte de les déborder. Il espérait ainsi pouvoir prendre le sultan et les janitschares à revers, car il envoyait un corps sous l'ordre d'Usladschlu contre l'aile droite, et lui-même conduisait l'autre contre l'aile gauche de l'armée ottomane. Poussant le cri de guerre: schah/ schah! laca- ; valeric persaue chargea celle des Ottomans, qui reçut le choc avec fermeté, en invoquant Allah.
Ismail, en tournant les Asabes aussitôt qu'ils s'ouvrirent pour démasquer , déjoua le plan de Selim, et rejeta sur l'arrière-garde des Ottomans l'aile gauche tout entière de la cavalerie européenne, dont le commandant . le beglerbeg Hasan, était tombé à la première charge; de l'autre côté, au contraire, le beglerbeg Sinan- Pascha trompa les efforts d'Usladschlu-Oghli, en ordonnant aux Asabes de ne point ouvrir leurs rangs, de se replier sur les canons, et de franchir même la chaîne qui les unissait , pour se mettre à 1 abri derrière cette bai rière ( 1 ). Ce mouvement fut opéré avec ensemble et rapidité; les Persans se trouvèrent" sous la bouche des canons, qui, tonnant tout à coup, firent d'effroyables ravages dans leurs rangs, et emportèrent leur chef Ustadscblu-Oghli. Selim, témoin de la défaite de l'aile gauche, conqiosée de ses plus vaillants soldats, qui avaient été mis en pièces sous ses yeux avec leurs begs, fit rompre le* barricades formées par les bagages et les chameaux, et ordonna aux janitschares d'ouvrir le feu. Treize mille cinq cents janitschares firent sept décharges consécutives, et la cavalerie persane fut écrasée. Le schah lui-même fut blessé au pied et au bras; son cheval s'abattit, l'cntrainant dans sa chute, et à l'instant un cavalier turc courut sur lui , la lance en arrêt; mais Mirsa-Sultan-Ali , confident dismail et armé comme lui , se rendit au cavalier en s écriant :
(1) Dtchenabi , p. 415.
« Je suis le schah ! » Tandis que l'on s'assurait du prétendu schah, un palefrenier, nommé Chisr, donna son cheval à son maître, aux dépens de sa propre vie , sacrifice qu'lsmaïl récompensa dans la suite en faisant élever un monument funéraire en l'honneur de Chisr. Ismail s'enfuit, et aussitôt se dispersa le reste de l'armée persane, qui avait perdu, ain i que l'armée oUomane , ses plus vaillants chefs. Quatorze sandschaksbegs, et autant de chans persans, étaient restés sur le champ de bataille. Le schah précipita sa course durant toute la nuit; et au point du jour il arriva a Tebris, dont les habitants allèrent au devant lui par curiosité plutôt que par affection . et, ne se croyant pas en sûreté dans sa capitale, il poursuivit sa route vers Dergesin (1). Le camp prrsan devint la proie des vainqueurs, qui s'emparèrent d'immenses trésors, de nombreux esclaves, et même de la plus chère des épouses du schah. Les kuridschis ( gardes du corps d'Ismail ) furent amenés devant le sultan , qui aussitôt les fit mettre à mort (2).
Le lendemain matin [24 août 1514 , dans un divan solennel, Selim reçut les félicitations des vesirs et de l'armée; le reste de la journée fut consacré au repos ; et , le 25, on .se mit en route pour Tebris, où Selim n'arriva qu'au bout de treize jours, parce qu'il avait pris à dessein de longs détours. Le vesir r>ukagin-Ahmed,ledcfterdar Piri et l'historien Idris (3), jadis secrétaire d'État au service de Jakub, prince du Mouton-Blanc, furent détachés vers cette capitale, afin d'en prendre possession et de régler toutes choses pour la réception solennelle du sultan (4). Dans le camp, tous les prisonniers furent égorgés; on n'épargna que la vie des enfants et des femmes. A la stat ion de la plaine des Oiseleurs, on fil une halte d'un jour; et le chan persan Rustem , qui était venu avec ses deux fils et une suite de cinquante personnes pour offrir ses hommages au sultan, fut mis à mort avec les Mens. Le Kurde Chaled , et sa
(1) Scadeddin , Swlaksade, Aaîi , Ebulfasl , le Selim naine en proie de Schukri.
(2) Jbid.
(3) Aali , Ebufasl , p. 93; le Sclimname de Dschelal-
H) Seadeddin, Sso'akwde , Aali , Ebulfasl, Selimname de Schukri.
suite, subirent le même sort, deux jours aprk Neuf jours après la batail'c , eut lieu la prise de possession de Tebris, parle vesir Dukagin- Oghli et le defterdar Piri (1). Le treizième jow. la population alla au-devant du sultan josqoi Surchab ; et , de là, Selim s'avança triomphalement, entre deux rangs de ses soldats, pour entrer dans la capitale du schah. Dans la ville, il rencontra une procession de derwischs , à la la tète desquels se distinguait un de ces sainU hommes par les respects que les autres lui rendaient: c'était le descendant de Timur, le prince Redius-Seman (la merveille du temps), qui, depuis que son père Husein, chanté par la grands poètes persans, Dschami et Mir-Alischir, avait perdu le trône duChorasan, vivait i la cour du schah Ismall, sous la surveillant? d'un derwisch. Selim le fit vêtir en prince, le plaça sur un trône dressé à côté du sien, honorant le sang de Timur, lui assigna mille asptw par jour, et l'emmena plus tard avec lui à Constantinople , où ce prince mourut ensuite de la peste (2). Selim s'enquit aussi de Mohammed- Hafis d'Iszfahan , muezzin renommé pour sa belle voix; il le conduisit également à Constantinoplc, et prit son fils Hasand-Schah , père de l'historien Seadeddin , pour le service intérieur du palais (3). Les magasins des derniers grands souverains de l'Ascrbeidschan, les trésors du sultan Abusaid et de Jakub, furent vidés: les riches étoffes, les armes précieuses furent disposées en trophées devant le ^sultan; les éléphants furent emmenés, et les pierreries entrèrent dans le trésor du sultan (4). Le second jour de son arrivée [5 septembre 1614], un vendredi, Selim assista, dans la grande mosquée du sultan Jakub, à la prière publique, qui fut récitée en son nom, et ordonna de restaorcr l'édifice qui , dans plusieurs parties, menaçait ruine. Il visita le marché et le magnifique jardin du sultan Jakub, appelé Heschlbihiscbt (les huit paradis) (5); il reçut un poème qui célébrait son triomphe en persan et en tseba-
(1) Selimname de Dschelaltade , xv* chapitre.
(2) Seadeddin , Ssolakttde , Aali , Ebulfasl , Seliflname de Schukri.
(3) Sclimname de Seadeddin.
(4) Selimname , fol. 33 ; Seadeddin , et , d'apre» loi . Aali; Seadeddin, fol. 640.
(5) Schukri, fol. 34.
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gatahen, que lui présenta l'auteur, Ciodscha- Iszfahani(l); puis il expédia les bulletins de la bataille de Tschaldiran par des envoyés extraordinaires à son fils Suleiman, gouverneur d Andrinople (2) ; au chan de la Krimée (3), au sultan d'Égypte (4) et au doge de Venise (6) ; le messager adressé à ce dernier ne fut qu'un sipahi, c'est-à-dire un simple cavalier fcudaiairc.
Selim ne resta que huit jours (6) dans la capitale; parmi les habitants, il choisit mille artilisans des plus habiles pour les envoyer à Constantinople (7); ne se sentant point eu sûreté ù Tebris, soit a cause des habitants ennemis jurés de tous les sunnites, soit en raison de la proximité du schah, il partit pour le pays de Karabagh, dans l'intention de passer l'hiver dans ses belles plaines bien boisées, où s'étendaient de gras pâturages [\& septembre 1514]. Lorsque son armée était sur les bords de lAraxe, les janiiscliares déclarèrent ne pas vouloir aller plus loin, et se révoltèrent; ils présentèrent au sultan les lambeaux de leurs vêtements au bout de leurs lances; et le désordre alla si loin que plusieurs percèrent sa tente avec des balles ou la pointe de leurs piques (8). Otte fois, Selim Fut réduit à céder. Mais, attribuant, en réalité ou en apparence, la faute de la révolte à ses vesirs, et surtout aux manœuvres de Mustafa, au milieu de la marche, aux environs de Nachdschiwan, il ordonna à l'un de ses muets de s'approcher furtivement de Mustafa , et de couper brusquement les sangles de la selle. Le vesir, tombant de cheval , fut livré à la risée des soldats, et le ridicule, détruisant son autorité, devait présager la perte de sa dignité (9), qui lui
(1) Ebulfasl donne les deux exemplaires , fol. 37.
(2) Ils se trouvent dans le recueil de papiers d'Élat de Keridun , n° 254 , avec la réponse , n° 255.
(3) Dans le recueil de Feridun , n° 251; celte lettre manque dans le Codex de Paris.
(4) La longue lettre arabe manque dans Feridun , mais se trouve dans le Selimname de Schukri , où elle remplit sept grandes feuilles , p, 36-42.
(5) La lettre du sultan (translata da lingua gracca) est dans la chronique de Sansovino dans toute son étendue.
(6) Tubero se trompe lorsqu'il ne l'y fait rester que trois jours.
(7) Tabi-Beg , fol. 159.
(8) D'après les paroles de Selim lui-même, dans le Selimname de Seadeddin.
(9) Selimname de Schukri , fol. 35.
fut retirée en effet quelques jours après, aux environs d'Eriwan [22 septembre]. Il fut remplacé |>ar le defterdar Piri , dont Selim avait si fort loué le conseil avant la bataille de Tschaldiran 128 septembre]. Le nouveau vesir marcha en avant , du côté de Baiburd, pour recueillir les vivres nécessaires (1). A Karsz, Selim fit tourner sa tente du côté de la Géorgie, afin d'iuspirer des craintes a Dschanik, qui avait promis de se rendre en personne dans le camp, et qui ne paraissait pas. Après quatre jours de marche dans celte direction, on rencontra des envoyés géorgiens, qui apportaient des présents et des provisions (2); ils furent bien accueillis; car la disette de vivres était si grande que le kilo de farines se vendait raille quatre cents aspns Ç-Yj. A Erserum, Selim reçut les clés de Baiburd. Biiklu-Mohammed, qui avait été chargé de poursuivre le siège, lui avait exposé les difficultés de l'eut reprise. Selim écrivit aux begs de l'armée assiégeante:» Si la forteresse ne tombe pas avant mon arrivée, j'abats vos têtes (4). » Cette dépêche accéléra la chute de la place. Vers la fin d'octobre, il tomba une grande quaniité déneige, ce qui détermina, trois jours après, le licenciement de la cavalerie feudataire à Utschkiliscou Etschmiazin (o). La prise de Baiburd fut suivie de celle de Dcslberd et de Keifi (6). Le gouvernement du pays soumis, d'Ersenschan, fut conféré au vainqueur, le grand écuyer Biiklu-Mohammed , qui eut, en outre, sous ses ordres, Karahiszar, Dschanik et Trabesun (7 ). Trois stations plus loin, les paysans se jetèrent, en suppliants, aux pieds du cheval de Selim, poussant des gémissements sur la cruauté des soldats. Selim suivit la politique adoptée dès l'entrée en campagne, rejetant toute la faute non pas sur l'armée, mais sur les vesirs, parce qu'il lui était toujours plus facile d'abattre quelques têtes, même innocentes, que de frapper sur de nombreux coupables. Les deux vesirs Hersek- Ahmed et Dukagin virent leurs tentes tomber sur leurs tètes, en signe de dégradation. La
(1) Ssolaksade, Fol 87.
(2) Selimname de Schukri , fol. 35.
(3) Ibid.
(4; Ibid.
(5) Ibid.
(G) Dschelalsade, $ xv.
J) Seadeddin, Stolaksade , Aali ,
dignité de grand vcsir fut conférée, pour la quatrième fois, au vaillant eunuque Sinan-Pascha beglerbeg d'Anatoli , qui , à la bataille de TVchaldiran, avait décidé le succès de la journée en dirigeant avec tant de prudence les mouvements de l'aile droite. On lui assigna, ainsi qu'à la cavalerie, Angora pour quartier d'hiver, et le sultan établit le sien a Amasia, vers le milieu de novembre (1).
Le jour oft Selim arrivait à Amasia , à une certaine distance de la ville, il appela auprès de sa personne le Sehchsuwaroglili-Ali, cousin et ennemi personnel de Suleiman , prince de Sulkadr, et lui conféra le sandschak de Kaiszarije, en le chargeant de conquérir aussi le pays dependant de Suleiman (2). Schehsuwar se jeta de son cheval aux pieds du sultan, et s'enfonçant à travers les neiges, il alla surprendre Hosuk, et envoya la tète de Suleiman à la porte du sultan (3). l/esprit de sédition, qui s'était si souvent manifesté dans cette campagne, s'agita encore dans les quartiers d'hiver. Ces miliciens pillèrent la maison du vesir Piri et du précepteur du sultan, Halimi. Selim, toujours fidèle à sa politique, au lieu de châtier les rebelles, fit tomber la tète de l'ancien vesir Dukagin(i). A Amasia, furent aussi déposées les tètes des Hongrois, envoyées par Ali-Beg comme trophées de sa victoire sur ses voisins, qui avaient fait une vaine tentative contre le château de Sarno ou d'Havala (5), silué à égale distance de Belgrad et de Semendra, et des Croates, adressées par Hadschi Bcg comme une attestation du succès de ses irruptions du côté de Swornik (6).
(1; Seadeddin, Ssolaksade, Aali, Ebulfasl, Schukri. (2j Seadeddin , I. iv, fol. 659 ; Ssolaksade , fol. 87 ; Ebulfasl , Aali , et Selimname de Scbukri , fol. 42. (\) ibUl.
(5) Itluaiifi .Hisi., lib. n.
(6) Seliuiuatne de Scbukri , fol. 43; Chronique de Marini Sanuto, t. xix; leltera data in Lauraoa da safjredo Castellan di Lauraria.
Enfin, pendant l'hiver, parut à Amasia une brillante ambassade de Sehah-lsmaïl, avec beaucoup de présents, pour obtenir la liberté de sa sul- I tane favorite, prise à la suite de la bataille <k \ Tschaldiran. Les ambassadeurs étaient quatre personnages recommandables par leurs famillf* et leurs services (1); le seid Abdalwahab, le juge lshak , l'un des premiers légistes de la Perse, fameux sous le nom de Juge-Pascha, le mollah Schukrallah-Moghani , et Hamsa-Chalh, l'un des disciples et des successeurs du schekt Haider (2). Ces quatre dignitaires ne purent rien obtenir du tyran, qui ne respecta point en eux le caractère dont ils étaient revêtu», et qui les rendait sacrés devant les nations. Selim les fit arrêter, et envoya Abdalwahab et lshak à Conslautinoplc, pour qu'ils fusseut renferuie> dans le nouveau château du Bosphore; quant as mollah et au scheich, transportés à Demitoka, ûs furent jetés dans une tour obscure (3). Au lien ! de mettre la sultane en liberté, Selim, violant toutes les lois de l'islam , qui ne donnent aucun I droit au vainqueur sur la femme légitime d'an j moslim, la livra pour épouse à sou secrétaire I d'État, le savant rédacteur de ses bulletins, Tadschisade-Dschafer-Tschelebi.Ces deux actes forment deux graves accusations au tribunal de l'histoire contre Selim, qui n'en est point absous, même par les historiographes ottomans; ces écrivains se montrent plutôt disposés a justifier le massacre des prisonniers et l'extermination des hérétiques (4).
(1) La lettre de Scbab lsmaïi est dans !e recueil de Ferldun , ii° 258 ; dans le Code* de Paris , 79 , p. 297 , et dan* le Dscbelalsade de la bibliothèque de Drotk . fol. 45.
(2) Seadeddin, I. ivf fol. «59; SsolaUade Ht. »; Aali, fol. 188; Ebulfasl , fol. 68; Seu»niiame de Scbukri
fol. 43.
(3) Seadeddin,!. nr, fol. 66»; Ssoiaksade, M. «; Ebulfasl, fol. 68; Aali, Nocbbetet Tewancb, Selunoaar de Scbukri, Rausalul-Ebrar.
(4) Rapport du baile Giurtiuiaui . du t" au» 1515. ; dans la Chronique de Mariui Sanuto.
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CHATEAU M »ÜMACH — iA CONQCETg HAMACRB DE IA FAMULLB DE SDLRADR —SCHEllBCWAR REÇOIT i'lIVBFriTVSE Uli PAYS, — EXECUTIONS DE MlglfTItKS ET DE GENERAUX.-**- NOUVELLE INSTITUTION m l ÉTAT MAJOR OES JASITSCIIARES. — FONDATION 1>E L'ARSENAL, CONSTRUC- TION 1>E VALSÄEAÜX, — lOHIS, COMMISSAIRE CHAII6É d'ORCANUER LE EURDISTAN. — LES RHJ KURDES FONT LEVER LE SIECE RE IHARREKR. — DESCRIPTION ET HISTOIRE |)U DURBERR DE MARINS, HOSXN KEIF , N1SZIBIN , MOSZI L , ORFA ET KARRA.— APRÈS LA RATAILLE RK KOD-
Près des rive* de l'Euphiate, â une journée d'Ersendschan , sur on rocher Inaccessible, s élève le château de kumach, dont les tours ont été connus d'Ammicn MarcelMn, le nom de Gumathène f I ) :
resses le» plus célrbres de l'empire conquise dès le rè^nc de Uajesiri 1 , par l imurtasch^Pascha; elle avait clé perdue de nouveau au temps de Timur. Non loin de là , dans le district d'Uris, «ont des mines de enivre, d'argent et d'or.
i se faisait on point d'honneur de la ronde Kumach, ancienne place frontière de I empire ottoman; et, de plus, il jugeait nécessaire d'assurer ainsi la tranquillité d'Krsendschan et de Haibued, qui avaient toujours été inquiétés par les troupes sorties de kumach. Pendant qu'A restait dans ses quartiers d'Amasis, ü avait donc détaché le gouverneur d'Er»
pour
, au printemps f 2), prit cette direction en passant par karlugêl (lac mignon ) et Karadscbatschsir ( prairie noirâtre) [ 19 avril I5i6~j. Là parurent des envoyés du sultan d'f.ftypte avec des présents; ils se plaignaient de ce que le sandschak de kaiszarije cl de Bosuk avait été conféré à Scheh-
0) Ammien NarcelUii , I. nui , p. 9; Dttchelstauule , S su.
fi) Seadeddio ,1. iv, fol. C6I ; StoUkude , fol. SB: AjIi , i>* événcmeni , fol. 198; Kbalfavl.
suwar, parce que le père de Schehstiwar avait été pendn & la porte du Kaire comme ennemi da sultan d'tgypte; Kaisxsrije et Bosuk, disaient-ils , dépendent des domaines du prince de Sulkadr qui, reconnaissant la suzeraineté égyptienne, n'exerce les droits de faire réciter les prières et frspper des monnaies qu'au nom du sultan d'Égyple. Seliin congédia les ambassadeurs avec ces paroles : « Si le sultan est un homme, qu'il songe doue à conserver pour luimême les droits souverains de la prière publique et de la monnaie en Égypte (1). » La marehe se poursuivit sur Si was par Ortokabad , et, après une halte d'une semaine, sur la route de Mersifun à Almalu. Un mois juste après (s départ d'Amosia, le sultan se trouva devant kumach qui, malgré la défense la plus vaillante, fut emporté d'assaut; fcelim en donna le commandement au fils de Karatschin Ah-
U prise de kumach annonçait l'approche du châtiment du prioee de Sulkadr, auquel n'était point encore pardonné u* refus de secours pour la campagne de Perse; de Siwason Selim était encore huit jours après sa conquête, il envoya le fils de Schehsuwar, Ali-Beg , et le grand vesir Sinan-Pascha , avec dix mille janitschares, contre le prince de Sulkadr, pour le châtier comme il le méritait. Lui-même suivit les trou-
( I) Sesdeddin , I. iv. W. 661 ; hmiêkmàt , <©'. 88 ; ! Aali , w« é>éneinent , fol. 196 ; Ebulfail.
pes â quelque distance, de sorte qu'il campa sur les rives de l'Indscheszu, lorsque le grand vesir fut à Elbîslan , tandis que le prince de Sulkadr, Alaeddewlet, se trouvait à Ordeklu. Celui-ci avait fait transporter ses trésors et son harem sur la montagne escarpée deTurnataghi, et avait occupé les défilés avec ses turkmans(l). Sinau- Pascha traversa la plaine du Gœksun, et la bataille fut livrée au pied du Turnagbi ; le vieux Alaeddewlet y périt [V2 juin 1Ô15J. Quatre de ses fils furent pris et immolés. Son frère Abdurrisak fut présenté au sultan avec les tètes des membres de cette famille souveraine. Selim joiguit la tète d' Alaeddewlet au bulletin destiné pour le sultan d'Kgypte, comme une sorte d'avertissement. I.e pays de Sulkadr fut conféré en fief au fils de Schchsuwar qui reçut en même temps la dignité de pascha à (rois queues. A chaque cavalier de l'armée fut donnée une gratification de 1,000 aspres. La guerre était terminée; à Kaiszarije furent congédiées les troupes de Karamanie et d'Anatoli . et le sultan revint à Constant inople, après avoir expédié encore un messager à Venise, pour annoncer sa victoire et la chute du souverain de Sulkadr(2).
Arrivé dans la capitale de l'empire, Selim songea aussitôt à de nouvelles exécutions de vesirs; mais en même temps il médita une nouvelle organisation de l'armée et de la flotte. Il voulut punir les révoltes des janitschares, seulement sur les grands, coupables de les avoir favorisées, ou du moins soupçonnés d'une pareille trame. 11 convoqua une réunion des plus anciens de cette milice privilégiée , et leur ordonna de déclarer sur quelles instigations les janitschares avaient pillé, à Amasia,les maisons de Piri-Pascha et de Chodscha-Halimi. Les vieux soldats, enchantés de pouvoir sauver leurs têtes aux dépens des autres, nommèrent le pascha Iskender, le kadiasker Dschaafer- Tschelebi , et leur propre général , le segbanbaschi Baljemes-Osman. A l'instant, le sultan ordonna d'abattre les têtes du pascha et du général, et de les donner en pâture aux chiens et
(1) Seadeddin.l. it, fol. 663; Siolaksade, fol. 88; AaJi, it« événement; le rapport vénitien de Chypre , dans Mariai Sanuto ; Dschelalsade , Selimname , S xvi ; Keschfl , fol. 26.
(2) La lettre de victoire, lée du 15 juin.
aux oiseaux de proie. Quant au kadiasker, il ne voulut ou ne put commander son supplice avec aussi peu de forme ; car alors c'était le premier dignitaire de la loi, placé encore au-dessus du mufti. II le fit appeler, et lui demanda quelle peine méritait celui qui poussait les armées de l'islam à la révolte. «Si le crime est prouvé, répondit le juge dé l'armée, la mort. »A l'instant le sultan ordonna de sceller cette sentence par le sang de Dschaafer (1). Alors l'éloquent magistrat, parlant en toute liberté, exhorta le sultan à écouter la voix de l'équité, et à ne point faire retomber sur sa tète le sang innocent, amasser dans son cœur le repentir , ainsi qu'avait fait Haroun-al-Raschid , par le supplice de Dschaafer-le-Barraekide. Ce fut en vain qu'il s'efforça d'éveiller le sentiment de la justice dans le cœur du sultan ; le tranchant de l'épct arrèla ses nobles paroles. Sa prédiction se vérifia; Selim se repentit de la sentence précipitée, exécutée sur un fidèle serviteur qui avait ennobli de son style les bulletins de tant de victoires, et il reprocha aux officiers qui l'entouraient de plus près de n'avoir pas exposé leur liberté pour sauver la vie à Dschaafer. Lorsque, peu de jours après la mort du juge de l'armée, un incendie éclata dans Constantinople (2), le sultan, accourant au secours, dit au grand vesir qui l'accompagnait: c C'est là le souffle brûlant sorti de la poitrine de Dschaafer, et je crains bien qu'il ne finisse par dévorer le sérail, mon trône et moimême (3). »
Après avoir, par ces troisexécutions, fait disparaître la cause apparente des révoltes si fréquentes des janitschares durant la campagne de Perse, Selim s'occupa surtout de remédier, autant qu'il était en son pouvoir, aux vices qui affectaient l'institution de ce corps. Jusqu'alors le premier officier des janitschares avait été le segbanbaschi , et l'on ne s'élevait à ce poste que graduellement , en partant des derniers rangs ; en sorte que si le segbanbaschi était destitué,
(1) Seadeddin , I. iv , fol. 666 ; Ssolakwde , fol 88; Aali , ve événement , fol 198.
(2) Le baile Giustlniani , dans la Chronique de Marirn Sanuto , rend compte de ce grand incendie , en chiffre». Tous les ambassadeurs craignaient alors de s'expliquer ouvertement.
(3) Kinalisade.
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on le remplaçait par l'officier qui le suivait immédiatement en grade. C'était, à vrai dire, le général des trente-trois bataillons d es segbans, qui, ainsi que les fantassins appelés jajas, avaient été incorporés aux janitschares aussitôt après l'institution de ceux-ci, en sorte que le corps des janitschares consistait en trois parties diverses, savoir: soixante-deux bataillons (buluks) de nouvelles troupes (jenitscheris); trente-trois chambrées ( odas ) de gardes chiens ( segbans ) , et cent compagnies (dschemaats) de fantassins (jajas). Après l'exécution de Buljemes-Osman , Selim donna le commandement supérieur des janitschares, non point d'après l'ordre des rangs, mais arbitrairement, à un aga spécial ; et, pour cet emploi, il choisit dans le sérail son porte-étendard Jakub, sur la fidélité duquel il pouvait compter. Au reste, celui-ci ne dut pas avoir, à l'avenir, le scgbanbaschi immédiatement au-dessous de lui ; au mépris de la hiérarchie militaire, ce dernier fut subordonné à un lieutenant général , sous le t i ! re de k ulk iaja , procureur des esclaves; après l'aga et le kulkiaja venaient, scion l'ordre de leurs services, les quatre lieutenants généraux, dont les noms ont été tirés des anciens usages de la chasse: le segbanbaschi (le premier garde des chiens), le sagardschibaschi ( le chef des gardes des chiens d'arrêt ), le ssamszundschibaschi ( premier garde des dogues), et le turnadschibas ni (chef des gardes des grues ), après lequel venait le baschtschausch , ou le chef des messagers d'État. Ces sept officiers composaient l'état-major des janitschares (1). Comme les quatre lieutenants généraux avaient emprunté leurs noms des fonctions de la vénerie, de même les quatre premiers officiers de chaque régiment tenaient les leurs des divers besoins de la cuisine; ainsi, le colonel tschorbadschibaschi (faiseur de soupes), l'aschtschibaschi (chef de cuisine), le sakkabaschi (chef des porteurs d'eau), et le wekilichardsch(chef de la comptabilité des cuisines ). Il ne faut pas confondre le kulkiaja, premier officier des janitschares, après l'aga , avec les kiajajesi ( littéralement procureurs). Ceux-ci s'occupaient de régler, avec les autorités administratives des loca-
(I) (institution et administrât ion de l'empire ottoman, I. il , p. 203.
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lités, les affaires de leurs camarades, et, quoiqu'ils fussent les derniers dés officiers, leurs noms figuraient en tète de tous les firmans relatifs aux rapports économiques des janitschares; immédiatement au-dessus d'eux étaient les muhsirs, attachés au service du tribunal du corps; puis venaient les dewedschis ( I ), ou conducteurs de chameaux, et après ceux-ci les chaszekis(exempls des gardes (2). Voici comme se faisait l'avancement : du kiajajesi au muhsir, du muhsir au dewedschi, de celui-ci au chaszeki , et ainsi de suite, en observant la gradation des rangs jusqu'aux quatre lieutenants généraux ; mais le kulkiaja et l'aga n'étaient plus soumis aux règles de la hiérarchie : c'était la volonté seule du sultan qui décidait leur nomination , et de la sorte il avait entre ses mains les deux premiers postes de la redoutable milice. Avec des dispositions si bien combinées, Selim espérait contenir l'humeur indocile et séditieuse des janitschares. L'aga ne devait aller en guerre qu'avec le sultan; le kulkiaja suivait toutes les affaires du corps auprès de la Porte ; le segbanbaschi était chargé, durant l'absence du sultan , de veiller a la sécurité de la capitale.
En même temps qu'il prenait les mesures pour l'ordre et la discipline de l'armée, Selim suivait l'exécution d'un vaste plan, pour l'organisation et l'augmentation de la marine. La flotte qui, durant la guerre de Perse, avait fait arriver des vivres par la mer Noire A Trabesun , necomprenait pas de bâtiments en assez grand nombre, et n'offrait pas des équipages assez bien tenus pour en imposer aux puissances maritimes de la chrétienté. Constantinople même n'avait point encore d'arsenal pour fournir aux besoins de sa marine, et depuis la conquête on avait été réduit à se serv ir des vieux chantiers laissés par les Grecs. Après une nuit d'insomnie , dans laquelle le sultan s'était représenté vivement les vices de cette situation, il fit encore appeler, avant la naissance du jour, son fidèle vesir Piri-Pascha , qui, depuis la bataille de Tschaldiran , ayant manifesté en cette occasion uncaractère sympathique à celui de Selim, avait acquis chaque jour la confiance plus intime de son maître. «Si cette racede scorpions, dit le
(1) Voy. l'administration de l'empire ottoman , I. u, p. 13.
(2) Ibid., p. 204,
sultan, si 'Je pape, les Français, les Espagnols et le doge de Venise dominent, ayec leurs flottes, sur la mer du pays des Francs, il faut en accuser mou indulgence et ta paresse ; mais, maintenant, je veui qu'une grande flotte soit équipée. » «En effet, répondit Piri , votre majesté me fait entendre, à l'avance, ce que je méditais cette semaine de lui soumettre humblement à l'audience. Lorsque demain, nous autres v es ira, viendrons présenter notre rapport ordinaire, que Votre Majesté toute-puissante daigne noua réprimander tous ensemble, m adresser de plus vifs reproches à moi qu'aux autres ; qu'elle nous impose l'obligation de faire construire un arsenal avant le printemps prochain, et de prendre à notre charge l'équipement de cinq cents vaisseaux; qu'elle nous ordonne de choisir, à l'instant , l'emplacement convenable , et de suivre activement l'exécution de ces plans. A la nouvelle de ces travaux , les Francs se douteront qu'ils sont dirigés contre eux, et avant que les chantiers soient achevés, avant même que les galères soient lancée* à la mer, ils s'en 1 presseront de renouveler les capitulations, et de payer le tribut; de cette manière seront couverts, en grande partie, les frais de l'entreprise.» L<e sultan goûta l'avis de Piri, et le suivit dans le divan. Eo sortant de l'assemblée, lesvesirs, Piri en téte, se rendirent sur l'emplacement de l'arsenal actuel , de l'autre coté du port, là où il y avait eu des chantiers du temps des Byzantins (1). Depuis la conquête, c'était un cimetière commun. A l'instant, les vesirs firent commencer le déblaiement sur le bord de la mer; plusieurs centaines de tombeaux furent fouillés, et les ossements furent déposés dans une grande fosse commune. On se mit a l'œuvre pour l'arsenal et les galères, et la prédiction de Piri s'accomplit en partie; car, avant l'expiration de Tannée, Ma pies et Venise renouvelèrent les capitulations; ta Hongrie et la Yalachif imitèrent cet exemple. Les Hongrois furent déterminés à ce parti par les mouvements des Turcs du coté de Kuin , Klisa et Skardona ; et , dans la trêve d'un an , ils firent comprendre la Pologne (2). Nagol-Bassaraba , prince de Va-
ti) Un anuameiiiarimo. Voy. Constant iHOpte et le Bosphore, I. n , p. 55.
tnjid, Histoire de Hvnijuc. I. tu, 2* part , p
lachie, assura son repos en Rengageant à fournir un tribut annuel de six cents jeunes gar cons et de 3,000 bancrasches (9,000 rtxdal-
lers)(l).
Bientôt après le grand incendie (S>, Sdim quitta la capitale et se rendit â Andrinuplc: mécontent du grand vesir Sinan , il se dispos à conférer cette dignité à Hersek-Ahmed , qei déjà l'avait occupée quatre fois. 11 le fit appris mais Hersek s'excusa sur son grand âge et li paralysie dont il était affecté, pour nepwtf paraître. Selim, soupçonnant le grand war d'avoir révélé à Hersek-Ahmed le motif yra lequel il le mandait auprès de lui , se sentit transporté de colère , et voulut le frapper son sabre. Sinan s'enfuit; et, dorant qockp* temps, l'on ne connut point sa retraite. Enfo Selim, ne trouvant pas un homme pluscapaMf fit publier un ordre de rappel pour Sinan, qui fut conservé. Pendant que tous ces événement» se passaient dans les deux capitales eu rognes de l'empire, en Asie la conquête et la réorganisation du Kurdistan étaient accomplies pi* le gouverneur d'Ersendseban , Biiklu-Mohammed-Pascba,et lemollah Idris, le premier graoH historien des Ottomans.
Selim, qui s'exerçait lui-même dan* la versification persane et qui sentait les beautés de la poésie et de l'art oratoire dans cette lanfTiir privilégiée, malgré son humeur tyramnqoe « sanguinaire , aimait à s'entourer dhomror* distingués par leur mérite littéraire; dans &< camjwgne contre la Perse, il était accompa^tk' de trois des plus grand» savants de son temps, dont les talents ornaient sa cour, dont le» entretiens charmaient ses loisirs, et qu'il sut encore employer au service de l'empire et à l'eiécution de ses plans de conquête et d'organwtion. C'étaient son précepteur, le philolopae llalimi, son secrétaire d'État, qni devint pin* tard juge de l'armée, le poète Dschafer, et I Bt#loi'ii n Idris. Ce dernier, kurde d origine, né i Biblis, jadis secrétaire de Jakub, prince «a Mouton-Blanc, connaissant parfaitement lf
(1) Etirai, llmoi« de VaUtbie, d'»ptf» Bmr,
(2) tliustiniani rend compte de l'incendie du 26*rii . cl le l8»cpi«iiilifoâ«liiii«v«kJi'jj4uàtcC<wnUttUiMf^
Chronique de Mariai Sanulo, 1515.
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pays et les habitants, avait été envoyé par Se- f lim, du quartier d'hiver d'Amasia, avec des lettres d'invitation auprès des divers begs du Kurdistan , pour les détacher de l'obéissance du >chah, et les attirer au parti du sultan; et l'on avait fondé des espérances de succès sur les mouvements qui s'étaient manifestés en faveur des Ottomans, dans toutes les villes du Kurdistan, à Amid Bidlis et Hosznkeif.
Après la bataille de Tschaldiran, les habitants d'Amid ou de Diarbekr avaient expulsé le lieutenant d'Ustadschluoghli , mort dans l'action, et envoyé des députés auprès de Selim, avec des offres de soumission. A Bidlis, Seheref-Beg s'était déclaré en faveur de Selim, contre Chaled-Beg, son frère, qui gouvernait la ville au nom du schah. Chaled-Beg tomba entre les mains de Selim, qui le fit exécuter a Mercnda. Ses fils, dirigés par le persan ChaliPe, commandant de la frontière de Chunis, en vinrent trois fois aux mains avec les troupes de ^heref-Beg, qui retournèrent â Bidlis, avec une perte de trois centshommes, morts de froid. | MeUk-Chalil, l'Ejubide, dont les ancêtres avaient possédé Hosznkeif et Saard, avait été dépouillé de ces places, malgré son alliance de famille avec le schah , qui en donna l'investi- ; Jure à Karachan, père d'Ustadschlu. Melek- Chalil s'empara de Saard, et attaqua plusieurs fois Hosznkeif (1). Le commandant de Ssasznu, Mohammed-Beg, avait saisi pour lui le territoire | d'Hersen qui appartenait à l'émir des cavaliers du schah, et chassé les feudataires persans. Dans le voisinage de Diarbekr , le seid Ahmed- Beg-Riski avait conquis les châteaux d'Atak et de Miafar-Akain, et Kasim-Beg-Merdisi, le château d'Egil, avec l'aide des habitants de ! Diarbekr. Dschemschid-Beg-Merdisi, qui était I venu baiser les pieds du sultan dans la marche sur Tebris, se voyant investi d'un sandschak , avait planté la bannière ottomane sur les murs de Palu. Le commaudant de Nedschti et de Dschesire avait battu et mis en fuite les troupes persanes dans le canton de Moszul , et Seid-Beg, commandant de Suran, s'était emparé d'Erbil et de Korkul. Outre ces neuf begs,
Il Ebulfasl, filR d'Idris, d'après le* papier» de soîi
père ; Aati l'a suivi fidèlement ; Seadeddin et Ssolaktade »en ont donué que dt* extraits.
les plus influents du Kurdistan, seize autre* encore s'étaient déclarés pour le sultan des Ottomans ; et c'est auprès de tous ces chers Kurdes (1) quldris avait été envoyé en qualité de commissaire ottoman, pour recevoir d'eux l'hommage au nom du sultan, et prendre possession du Kurdistan septentrional , depuis la frontière orientale, c'est-à-dire depuis Crmia, sur les bords du lac du même nom (le Spauta de Strabon ), jusqu'à la limite occidentale, oô il touche à Malatia ( Métitène ) (2).
Cependant , a la nouvelle du départ du sultan, le schah Ismail quitta Dergesin et Hamadan , on il s'était réfugié, pour regagner sa capitale que venait de quitter Selim , et avait détaché Karachan , frère dTstadschlu , comme successeur de celui-ci , pour reconquérir le cheflieu de son gouvernement de Diarbekr. Karachan se mit brusquement en marche, avec quelques milliers d'hommes, sur la route de Tchabakdschu a Diarbekr ; et , ralliant les commandants de Mardin, Roha et Hosznkeif, restés fidèles au schah, il alla mettre le siège devant Diarbekr. Les habitants, vivement pressés, mais résolus à une vaillante résistance, envoyèrent des députés au camp d'Amasia , pour solliciter des secours. Selim fit partir, avec quelques troupes, le janitschare Hadschi-Jekda-Ahmed , qui , se faisant jour h travers l'année de siège, entra par la porte grecque (3) , se jeta dans la ville , et planta sur les remparts la bannière ottomane (4). Par les députés de Diarbekr, Idris reçut des dépêches qui l'informaient des ouvertures d'Ismaïl,de la résolution de Selim de n'écouter aucune proposition, et de son projet de secourir aussitôt les habitants du Kurdistan , en faisant attaquer Knmach. Le schah envoya le gouverneur de tout le Kurdistan avant la conquête persane , Kurd-Beg , avec les commandants d'Ardtthisch et d'Aadi'dschuwas , et les fils de Chaled, begs de Baschuhl,du côté de Bidlis, et d'Achlath(S), pour appuyer les troupes cam-
(1) Aati, fol. 2O0.
(2) Seadeddio , I. iv, fol. 667. La plupart de» Heu* cité* ci-denus te trouvent «ur la carte , à la fin de ce volume.
(3) Rum-Kapusi.
(1) Ebutftwl , fol. 83.
;5> /but , M. 81.
pées devant Diarbekr. Tandis que ces chefs se rassemblaient autour d'Ardschisch , Idris réunit les forces des begs kurdes de Bidlis, Chairan,MeksetSsasznu,qui mirent en fuitcles partisans du schah, et enlevèrent un riche butin (1).
Le siège de Diarbekr durait depuis un an, et les assièges avaient perdu plus de cinquante mille hommes , soit pur les sorties , soil par les maladies (2); néanmoins les kurdes restaient inébranlables dans la défense de leur pnys et de leur secte, en vrais montagnards et sunnites , engagés, depuis quatorze ans , dans une guerre continuelle avec les Persans , qui prétendaient les soumettre (3). Lorsque se répandit le bruit que Tannée ottomane, après le châtiment d'Alaeddewlet , revenait sur ses pas, les begs qui avaient prêté hommage a la Porte, se sentant rudement menacés , pressèrent Idris de se rendre au camp du sultan , pour implorer des secours rapides et une assistance efficace. Idris n'atteignit pas le camp , car il rencontra en route, à Hosznkeif, un firman, qui prévenait en partie la demande des Kurdes, etordonnnait à Biiklu - Mohammed- Pascha, alors à Baiburd, de marcher, avec quelques milliers d'hommes , à la délivrance de Diarbekr (4). Idris fit parvenir aussitôt cet avis à Diarbekr, au moyen d'un pigeon. Le defterdar des fiefs de l'empire, Nisameddin- Ali, qui avait parcouru le pays en divers sens pendant quarante jours , était porteur de ce firman et d'un autre pour Idris, auquel il était recommandé de maintenir l'union entre les begs kurdes par sa présence (ô). En conséquence, Idris assembla denou veau le commandant deTschcmischgcsek, le beg Merdisi. le commandant de Palu, Dschemschid-Bcg, les begs de Tchabakdschu, Bidlis, Hosznkeif , Chairan (6), Charire et Ssasznu (7).
Cependant, l'armée persane, commandée par Kurd-Beg, s'était avancée jusqu'à Tschabakdschu , et avait enlevé cette place. Idris en informa Biiklu-Mohammed-Pascha, qui était encore à Ersendschan, et lui indiqua Hosznkeif, com-
(1) Ebulfasl f fol. 81.
(2) Ibid.
(3) Ibid.
(4) Ibid.
(5) Ibid.
(8) Probablement le Horre de Tbéophylacte. (7) KbulfaM , fol 87
me le point le plus convenable pour la jonttioa des begs kurdes avec les troupes ottomanes, Idris et les begs kurdes Kasim-Beg. Dschc*chid-Beg et Huscin-Beg, à la tète de diï raille hommes, se réunirent en effet au* troopMkl Biiklu -Mohammed, attaquèrent les enneraMl les mirent en fuite ; forcés de se replier en ttniel hâte sur Ardschiscb et Aadilschuwas, ItsPff.l sans durent abandonner le plan de leur nu>l che en avant d'Amid. Les kurdes et les im&l mans poussèrent du coté de Diarbekr: il E$masek,ils furent fortifiés par Schadi-Pal cha, beglerbeg d'Amasia , qui leur ameuM cinq mille hommes, et lorsqu'ils arriverai m Pont-Noir, à cinq lieues en avant d'Amid. k*l rachan leva le siège, cl se dirigea sur Mardis.l Biiklu-Mohammed-Pascha prit possession (kl Diarbekr, qui porte encore aujourd'hui m a>| cien nom d'Amid ; on l'appelle aussi kir»l Amid , ou le Noir-Amid. Ammien Marccllin J qui prit part, comme Idris, à une carapap»! dans ces conlrées, et qui en a fait le récit . deJ crit . ainsi que l'historien persan , la forte po« tion de cette ville : elle est située sur le TigrcJ à peu de distance au-dessous de sa source. « un peu au-dessus du confluent du Nymphio*! c'est-a-dire de la rivière de Miafarakain, m Marlyropolis. L'empereur Constantin leotooJ de murailles. Bientôt après, le roi de Persel Sapor, vint l'assiéger en personne i&9], fi «1 ses troupes repoussées dans plusieurs assaoufl mais la peste lui prêta un puissant secours 1 Les mines firent écrouler les murailles, et u garnison évacua la place (2). Justinienlwreleva les fortifications d'Amid , en même leoip que celles des autres places frontières de 1 empire byzantin, du côté de la Perse. Le second siège par les Persans, sous la conduite de Kobad, fut plus pénible et de plus longue dur* que le premier. Enfin . par une nuit tranquille, les murs furent escaladés, et quatre-nnf,' mille Grecs passèrent par le tranchant dowto des Persans [605]. Durant les guerres finie qui déchirèrent la Perse, Amid tomba cotre k mains des Arabes de la tribu de Bekr,t*<l01
(1) Dans la description de celte peste, Aramif« * cellin ri valiie avec Thucydide.
(2) An 347 [758] , Tables chronologique* dlb**- ChaMa.
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it appeler le canton environnant le pays de lekr ( Diarbekr ) ; et ce nom, jusqu'aujour- ! hui , est resté ainsi à la ville. La famille qui ut la domination dans ces lieux était celle !e Kende. Le fils d'Hadschr, roi de Kcnde, ppelé Amrolkais , fut Tun des sept plus grands of tes arabes avant l'islam, dont les vers, écrits a lettres d'or, furent exposés dans la Kaaba , à t vénération de toutes les tribus. Sous le règne e l'islam, Diarbekr , après la conquête d'Oiar, passa au pouvoir des chalifes de la maison Omraeije et d'Abbas. Les Grecs la reprirent u milieu du xe siècle (1): mais, avec le comîencement du xi* siècle de l'ère chrétienne , 'éleva une dynastie particulière de kurdes ; ce urent les fils de Merwan qui établirent un pouoir indépendant à Diarbekr, où ils se maininrent quatre-vingts ans. Renversés par le urkman Ortok , les Merwan furent remplacés iar la dynastie du vainqueur ('!). Timur abattit es descendants d'Ortok, se saisit de Diarbekr aria ruse [1390] (3), et conféra le gouverne- □eut de l'Irak-Arabic et de Diarbekr à son peit-fils Ebubekr (4) ; mais , après la mort de Ti- Qur 11402], le souverain du Mouton-Blanc, varajuluk,se saisit de Mardin et d'Amid, et a famille régna sur le Diarbekr pendant un iècle entier, jusqu'à ce que Schah-lsmaïl la reniTsat. Alors le conquérant confia Diarbekr au •lus vaillant de ses chans, à Usladschlu; puis u frère de celui-ci , karachan. On a vu comlent la place était tombée ensuite sous le pouoir des Ottomans.
Après la délivrance de Diarbekr, l'armée éonie des Kurdes et des Ottomans s'arrêta rois jours à Dschewsak, où fut tenu un conseil e guerre pour décider si l'on attaquerait Marin, place regardée comme imprenable. Idris ut d'avis qu'il fallait marcher sur cette forteesse; car il avait des intelligences avec Melek- Ihalil , commandant de Hosznkcif , alors renfermé dans Mardin. La sommation écrite par Idris ommençait par ce vers du Koran : « 0 vous,
(1) De302[1001] à 478 [1085], il y eul *ix priuces. ables chronologique* d'iladschi-Cbalfa, p. 163.
(2) Lafamille Ortok de 470 [1081] à 8011 [1408]. üble« chronologique* d'Hadfcchi-Cbalfa , p. Ifil.
(3) Scherefcddin , HUt.de Timur-Beß , I. m, ch. 35 , u , p. 202 , et ch. 41 , p. 287.
(4) Ibid., I. ti, ch. 3 , t. iv, p. 92.
qui croyez, entrez tous dans la paix, et ne suivez point la route de Satan , qui est votre ennemi déclaré (1). » Les habitants de la ville députèrent auprès des Ottomans Seid- Ali, qui s'entendit avec Melek-Chalil et Idris sur la manière d'ouvrir les portes et de livrer la garnison persane. Aussitôt après la remise de la place, un ordre fut publié pour que tous les bonnets rouges , symboles d'hérésie et de rébellion . fussent apportés à un lieu désigné, et Idris les fit jeter dans le réceptacle des immondices de la ville (2). Restait encore le château, assis sur le pic Izale,qui forme l'extrémité orientale de la chaîne appelée Masu, Masis on Masius; il avait bravé deux fois toutes les forces de Timur.
Maintenant, un nouvel embarras parut devoir rendre l'entreprise encore plus impraticable. Idris, qui avait su , avec tant d'adresse et de succès, maintenir l'union entre les begs kurdes, ne put apaiser la querelle qui s'éleva entre le général ottoman Biiklu-Mohammed- Pascha et Schadi-Pascha. Le dernier prétendit que ses ordres lui enjoignaient seulement de s'avancer jusqu'à Diarbekr: et, malgré toutes les représentations d'Idris et de Chalil , il quitta Dcheusak avec ses cinq mille hommes, et prit la route de Diarbekr, au lieu de se porter sur Mardin. Idris rendit compte à la Porte de cette circonstanec, sollicitant de plus grands secours, nécessites par une telle désunion. A l'entrée du printemps parut une armée auxiliaire ottomane de vingt mille hommes, dans laquelle figuraient mille janitschares, six mille guerriers sous les ordres de Chosrcw- Pascha , bcglerbeg de Karamanie; les sipahis et les silihdars, commandés par Bali-Aga, au nombre de cinq mille.
A la nouvelle de la mésintelligence et de la séparation des paschas ottomans, Ka radian marcha aussitôt sur Mardin, et envoya six cents de ses plus braves kurlschis, par les passages de Sumi et de Kerkuk, dans la direction de Bagdad , afin qu'ils pussent parvenir de ce côté a Mardin , parce que tous les autres abords étaient occupés par des begs kurdes dévoués aux Ot-
(1 Ebulfasl, fol. 81.
{•i) Ibid
toroans (1). Ces six cents gardes du corps du schah , avec les troupes du beg de Hameran , de Gulschehr et d'autres, montant à environ deux mille hommes, rencontrèrent, dans la plaine de Sindschar, quelques centaines d'Ottomans, parmi lesquels se trouvaient les begs kurdes Dschesirei , Omar et Kerkud-Buchtan , et Tun des fils de l'historien Idris, Abulmewahib-Tschelcbi. Ils s'ouvrirent un passage à travers l'ennemi , qui perdit deux cents hommes.
Cependant , après le départ de Schadi-Pascha, la ville de Mardin avait rouvert les portes aux Persans, qui, en possession du château, et maîtres d'Hosznkeif, se portèrent sur Kerch(2), d'où ils étaient sans cesse harcelés par tes Ottomans de Diarbekr (3). Les vingt mille hommes de renfort, envoyés par le sultan, étaient arrives à Diarbekr, et Idris fit les plus vives représentations à Biiklu-Mohammed-Pascha , sur la nécessité d'attaquer maintenant l'ennemi avec toutes ces forces réunies. Biiklu , ne tenant aucun compte de ces instances, prit position contre le pont, entre Diarbekr et Kcrch , et détacha le commandant de Charpurt (4), Husein-Beg, avec deux mille hommes, pour faire des reconnaissances , avec l'ordre de se replier sur le pont , s'il rencontrait des forces supérieures. On était alors à l'époque des pluies de printemps : le terrain était fangeux, les chemins défoncés. Le jour des huit étoiles, considéré comme fort important par les soldats et les Turcs , les fourrageurs furent surpris et attaqués par les Persans, qui les jetèrent dans le Tigre; à peine mille hommes purent se sauver à la nage (o). Satisfaits de cet avantage pour le moment, les Persans se dirigèrent vers Pire, pour attirer à eux les tribus des Turkmans de Diarbekr, qui se tenaient là pendant l'hiver. A Karghaodede, dans le voisinage de l'ancienne ville de Kotschiszar (6), ils firent halte, et, h, l'armée de Karachan en vint aux mains avec les troupes des Ottomans, qui étaient enfin sorties de Diar-
(1) EbulfMi, fol. 89.
(2J Kcrch , daiisTéhopbylacte , 1. 1 , p. 13. (3) Ebulfasl , fol. 91.
(4; Jbid.y fol. 92.
(5) /bid.
(«) Sur la route de Roba à Niszibin. Dscbihannoma, p. 444.
bekr. Ces troupes se divisèrent en deux oorpt, dont l'un , fort de six mille hommes, commit par le brglerbcg Chosrew-Pascaa, rénorai la cavalerie d'Anatoli et de Kararoanic; l'aotit, composé de quatre mille hommes, était «utils ordres des begs kurdes, parmi lesquels se tr» vait l'historien Idris. Entre ces druxcorpt.u | en avant, Biiklu-Mohamrued-Pascba avait pn \ position avec deux mille janiischares(t:.Avet les Kurdes, à la droite , étaient les quatre hrp d'Hosznkeif, Ssasznu , Schirewanat (2; Ef. cl , à la gauche, les quatre begs de Bidlis.N» ran, Atak et Tschemisgesek, avec les autrui. Karachan, voyant à l'avant-garde les janitsetares et l'artillerie, dont la supériorité avait décidé la victoire de Tschaldiran en faveur de Ottomans , sentit bien que , sur ce point, tait attaque îerait vaine, et suivit le plan adq* par Ismail à la journée qui avait vu sa dcftit Il disposa ses forces eu deux divisions, dut: l'une devait se porter contre hs Ottoman» i J l'aile droite, et l'autre attaquer les Kurde» li gauche; de sorte que les janitscharejeUartileric, au milieu, se trouvaient compléta»* enveloppés. Il avait confie son épouse. m* d'Ismaïl , à une tribu de Turkmans; mais Itwtfl les femmes de la suite de cette princesse, witues de costumes d'homme>, avaient été distribuées parmi les cavaliers. A l'aile gauebeto Perses, en face des Ottomans, coiubaitirts Karachan et Huseiu-Dchani-Beg , neveu do schah; à l'aile droite, opposée aux kur<K étaient le commandant d'Ilamadan.Dergesio. et troiscents kurtschis d'élite. Karachan char);» l'aile droite des Ottomans, et l'aurait eafarae, si Biiklu -Mohammed, avec les janitsch««"1 n'était accouru les soutenir. Le général persai tomba blessé d'une balle. A l'aile gauche da Kurdes , le combat fut plus long et plusadur* né : Husein-Beg, serré de près par Tchemisft* sek, ne fut sauvé que par les begs de Hou* keif et de Bidlis , accourus à son aide et anima par Idris. Alors tous ensemble renoavekreai le combat, repoussèrent l'ennemi et le poor suivirent sur la route de Mardin, éloigne*
(1) Ébulfasf.
(2) Schirwan ou Scbirwanat , dans Mszibin (** carte de Kinneir, Scbirak).
(3) Le fils d'idris donne leur» noms et prénom
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deux ou trois parasangesj . l/arniée persane »dispersa dans tontes les directions: quelques hommes s'enfuirent u travers la plaine de Sindschar (*2y; d'autres, avec la smur du schall , veuve de karachan, par Moszul et kerkul, auprès du schah. Après celle victoire. Ic> châteaux kurdes d'Arghana, Sindschar, Dschermik et de Uiredschik se rendirent , ainsi que la ville de Mardin, qui reçu! les Tun s pour la seconde fois; mais la citadelle ne lui pas plus disposée que précédemment a capituler. Le commandant était Suleiman-Chan, frère de karachan , resté sur le champ de bataille de kotschlhiszar. A la sommation de se rendre, il répondit que la plaie lui avait été confiée par Scbah-lsmail , et qu'il la conserverait. I.lle lut donc assiégée par les Ottomans, qui se consumèrent sous ses murs, en vains efforts, pendant toute une année ; et ce fut seulement à l'époque de la campagne de Syrie, de Selhn , après la chute. d' Al ep et de Damas, que Uiiklu- Muhammed , ayant été détaché de la S> rie avec une nouvelle armée et de 1 artillerie, la garnisondeMardin céda devant les assaillants, liiikltt-Mohammcd ht mettre à mort tous les vaillants défeuscurs qui avaient retenu si longtemps le croissant , et la tète de Soleiman-Chan fut déposée aux pieds du sultan. Après la prise de Diarbekr et de Mardin , il ne manquait plus, pour l'affermissement de la puissance ottomane dans ces contrées, que la conquête d'Hosznkeif et des villes de Roha , itaka et Mos/ul.
Hoaznkeif ( château du caprice ou de l'oubli Je tout souci; avait rc<;u des anciens Persans le deGilkerd, et les Arabes lui donnèrent de Rasgul (tète des démons ou de Méduse;, [es ces dénominations ont de l'analogie ivre celle de château de l'oubli, qui rev ient sourent dans 1 histoire by zantine; c était alors une prison d'état dans laquelle les malheureux renfermés pour la vie étaient voués A un oubli Kernel. Au reste, la forteresse, p'acée sur un •oc escarpé, présente un aspect effrayant, l es Sachets étalent taillés dans les rochers on les habitants demeurent durant l'hiver, et qu'ils transforment en étantes dans l'été. Ilos/nkeif l'élève sur la rive orientale du Tigre , non loin
(1) Ebulfaâl , fol. 93.
(2) Üüidflcbar, dans Tbéophylacte , 1. m , p. IG.
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de l'embouchure de l'Ersen, que l'on traversait autrefois sur l'un des plus beaux ponts de l'empire ottoman, à peu de distance de l'ancien château des Magyares (1) (aujourd'hui Ma-
thra)(2).
Avec Amid, Mardin, Sindscharet Hoaznkeif, les autres villes importantes du Diabekr, c'està-dire de la plus grande partie de la Mésopotamie septentrionale habitée par les kurdes , tombèrent entre les mains des Ottomans ; Us prirent possession de Niszibin, Dara, Miafarakatn et Dschesirei-Omar ; les tribus des Hum ■heni , des Ilariri, Sindschari , Ssatschlu , Üschesirew i , répandues en hordes errantes autour de ces places, et les familles arabes des Mevvali , reconnurent aussi l'autorité de la Porte. C'est dan* ces contrées de l'Asie occidentale que les Persans se heurtèrent si souvent contre les forces de Rome et de Byzance, comme les armées du nouveau royaume de Perse luttent avec celles des Ottomans; les limites entre les deux États étaient marquées par le Nymphiusqui, descendant du nord, vient se jeter dans le Tigre. La s'étendeut les plaines célèbres par les défaites des consuls et des empereurs; là «'élevaient les forteresses construites pour arrêter les Perses , cl qui furent arrachéesalternalivement par les deux parties belligérantes. Nulle ne changea plus souvent de maîtres que Nisibis, la capitale de l'ancienne Mésopotamie, connue, pour la première fois, des Romains, dans la campagne de Uicullus(3) contre le roi Tigrane, et qui, à la paix, fut remise à ce monarque avec d'autres villes de la Mésopotamie. Trajan (4) la conquit, et Adrien la restitua encore; Sévère la fortifia et l'embellit (6); et, dur an i deux siècles, les efforts des Persans vinrent se briser sur Nisibis, comme sur le boulevard le plus ferme de l'Orient (6). Trois fois elle fut assiégée par Schabur peudaul cinquante, quatre-vingts et cent jours; et toujours les habitants et la garnison triomphèrent des attaques de l'ennemi. Ce fut seulement après le désastre de Julien que son
(1) TbCopbrlatcc , I. u , p. 18.
(2j Mackiun's j< urne y , p. 425.
(3) Üio Cattius , I. xxxtr , p. 7.
'4) Ibitl , I. xlviii , p. 23.
(5) Ibid., I. ix xv , p. 3 , et xxx , p. 6.
;6; Ammten Marcellin,!. xxv, p. 8.
Jovicn céda Nisibis arec Singara cl d'autres villes frontières, qui toutes restèrent incorporées à la Perse (7). Aujourd'hui Niszibin sur l'Hernias fie Mygdonius ) n'est plus qu'un misérable village où l'on voit seulement les fondements des anciennes murailles et quelques tours isolées. De Niszibin on aperçoit, a huit lieues de là sur la route de Mardin, Dara , dont l'empereur Anastase, après la perte de Nisibis, fit une place frontière, et que Juslinicn entoura de nouveaux ouvrages; le rempart de soixante pieds de hauteur et d'une épaisseur de dix pieds, encore subsistant, les ruines de palais et de temples, présentent bien l'image de ce qu'était une ville frontière des Byzantins au delà de l'Euphratc. Dara, appelée d'abord Anastasiopolis, du nom de son fondateur, était enclavée dans la Mygdonta, dont la capitale était Nisibis, comme Miarafakain sur le ISymphius était la capitale de la province de Sophene. Sur la frontière orientale du Diarbckr ou de la Mésopotamie septentrionale, est Pile d'Omar entourée par le Tigre. Là le Tigre se partage et enveloppe la ville construite dans l'Ile, l'ancienne Thomauum. Le chalife Omar-Abdolasis éleva des digues pour contenir les flots, et c'est d'après lui que la ville ainsi que l'Ile portent aujourd'hui le nom de Dschesirei-Omar. Les murailles, construites en pierres noires comme celles de Diarbckr, sont aujourd'hui en grande partie tombées. Les habitants, qui sont des Kurdes, montrent comme des objets de curiosité de leur ville de prétendus tombeaux de chalifes et d'imams qui reposent ailleurs. Dschesirei peut, avec plus de raison, se vanter d'avoir donné naissance à plusieurs des plus grands savants de l'islam , qui tous s'appellent Dschesirei de leur berceau; au reste, ce nom de Dschesirei désigne également la vaste contrée située entre le Tigre et l'Euphratc', la Mésopotamie; c'est un terme générique employé pour désigner une lie en général ; celle dont il est ici questiou est, de beaucoup, la plus grande des quinze Dschesirei que connaît la géographie arabe. Les Arabes la divisaient en trois contrées qu'ils appelaient , d'après les noms des trois chefs de tribus, le pays de Rebia , Masar
(1) Amraten , 1. xxxv, p. 7; Libanius , Zozimus, dans Gibbon.
et de Bekr. Bekr, fils de Wail, s'établit dans la partie septentrionale de l'Ile, dont les principales villes ont déjà été décrites. Rebia et Masar, fils de Nesar, s'accommodèrent du sud de la Mésopotamie; le premier se fixa sur le Tigre, à Moszul ; l'autre, sur l'Euphrate. i Rakka. Ces places furent conquises avec ces lieux, en dépendant, par Biiklu-Mohammed. La ville de Moszul, capitale du gouvernement actuel de ce nom, est sur l'ancien em placera* de Ninive; elle est habitée par des Kurdes. <}« parlent leur langue maternelle ainsi que l'arabe, le persan et le turc La capitale du pays de M* sar est Roha ou Orfa , l'ancienne Edesse ou Kàllirhoe. Depuis Alexandre, les habitants étaient un mélange de Grecs, d'Arabes, de Syriens« d'Arméniens. Caracalla envoya le dernier roi d'Edessc, Augarus, chargé de chaînes, à Rome . mais trouva lui-même la mort dans la capital de l'eunemi dont il avait triomphé. C'est aoi portes d'Edesse que Valéricn fut vaincu et prw par Schabur (1;. L'empereur Justinîen releu les ouvrages tombés de cette ville (2, ; ce fat ensuite l'image de la Vierge qui enflamma te habitants d'un nouveau courage et leur douai les forces nécessaires pour repousser Cbosroev Nuschirvan. Mais Edesse et toute la contré environnante tombèrent sous la domination de* chalifesdes maisons d'Ommeije et d'Abbas ; e osuite elles obéirent aux princes des dynastie» arabes d'f larodan (3) et d'Okail (4); elles furent arrachées à ces souverains par Baudouin, qà fonda la principauté chrétienne d'Edesse. Aa bout de cinquante ans, cet État fut conquis encore par Amadeddin-Sengi (ô), qui le fit administrer par la dynastie d'Okail ^6;; après l'exetinction des Atabegs et la conquête dUo- 1 laku, dans la Mésopotamie, régna une branche de la dynastie kurde d'Ejub (7), dont le dernier
Cl) Hist. auf?. Zozimus.
12} Procopias, De adiâciis , 1. ».
(3; Btn-Ilamdao , de 323 [934] à 380 [ 990 j.n*
piïlICtK
(4j Ben Okail ,de 380 [990] à 495 [1101] ,dix pria».
(5) LesAta-Beß« d'Alep ,de 408 [1017] J630[lBf, quinze princes. Sengt est le Sanguiow des hi«iomi européens.
(6) Dscnihanituma , p. 436.
(7) Une des branches de cette dynastie en t&pt, la deuxième à Damas, la troisième a Himw, h ça-
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souverain fut vaincu et tué par Usun-Hasan, prioce du Mouton-Blanc ; a la dynastie du Mouion-Blanc succéda la domination de Scbah-Ismaïl, puis celle des Ottomans. La seconde ville considérable du pays de Rebia ou du sandschak de Roha est Rakka (Nicephorium), où s'établit d'abord Rebia ; elle était surnomméeKallinikion; c'était Tune des plus fortes positions des frontières et des meilleures places de commerce de l'empire byzantin (1); elle hit rétablie par Justinien (2), décorée d'un palais par Haroun-al- Rschid (3). Au-dessous de Rakka, sur le bord de 1 Euphrate et au confluent du Cbaboras , est situé kirkesia, le Kirkesion de l'empire bysantin, et vraisemblablement l'ancienne Karchabesa où le roi d'Égypte Necno posta son armée contre Nabuchodonosor (4). Plus haut que Rakka , et toujours sur les rives de l'Euphrate, le passage du lleuve était défendu par deux châteaux , Bir ou Biredschik, l'ancienne Birtha (5), et Dar-Rum ou Kalaat-Rum; ce dernier est le plus célèbre des quatorze châteaux dont fait mention la géographie arabe du moyen âge. Une place renommée dans l'histoire est celle d'Harran, entre Orfa et Niszibin, là où s'arrêta Abraham, en venant d'Ur; c'est le Chawran de l'Écriture (6), le Carne des Romains, à jamais mémorable par la défaite de Grassus. On montre encore sur une colline, dans le voisinage de la ville, le temple des Sabéens, consacré à la lune, où Julien sacrifia selon l'usage du pays.
Les provinces de Bekr, de Masar et de Rebia , aujourd'hui les gouvernements de Diarbekr, Roha et Moszul, qui, situées entre le Tigre et l'Euphrate , forment la Mésopotamie septentrionale, avaient donc été acquises à l'empire ottoman par les efforts de Biiklu-Mohammed-Pascha et de l'historien Idris, et l'on attendait de la Porte les actes confirmatifs des mesures prises ou des institutions proposées. Cette confirmation arriva enfin : c'était une
trième a Ha ma , la cinquième dans l'Iemen , la sixième à Alep , la septième à Hosznkeif.
(1 ) Aromien Marcellin , I. xziu , p. 3.
(2) Procopiu», De édifiais , I. u , p. 101.
(3) Dvhihannuma, p. 444; Rennet, Illustrations of ibe History ot ibe expédition of Cyrus , p. 6.
(4) Joaepbus, I. x,c.7l.
(5) Dacbibtnnuma,p.594.
(6) Moïse , I. xi , p. 31 , 1. xxxit , p. 10.
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sorte de diplôme adressé à Idris , véritable commissaire préposé à l'organisation du Kurdistan; en même temps furent apportés de l'or, des étendardset des vêtements d'honneur, qu'ldris fut chargé de distribuer parmi les begs attirés â la puissance ottomane. Le commissaire partagea d'abord le gouvernement de Diarbekr en sandschaks, comme, dans l'année suivante, Roha et Moszul furent divisées après leur conquête. La constitution toute particulière de cette partie du Kurdistan, dans laquelle il y avait presque autant de seigneurs que de châteaux, et dont la prise de possession ne put se faire qu'au moyen de négociations isolées; cette circonstance surtoutque l'assujettissement complet , et la défense d'une telle contrée sur une frontière si éloignée, étaient à peu près impossibles avec l'esprit opiniâtre et indocile des châtelains kurdes; rendaient nécessaire uneorganisation toute différente de celle des autres provinces de l'empire ottoman, et cette organisation, sur une frontière habitée par des tribus barbares et guerrières , s'est maintenue jusqu'aujourd'hui. Des dix-neuf sandschaks qui forment le gouvernement du Diarbekr, onze seulement furent conférés suivant la coutume adoptée dans les autres parties de l'empire ottoman ; les huit autres étaient à la nomination des Kurdes , sous des conditions particulières. Enfin, cinq districts restèrent en la possession héréditaire des familles qui en étaient mattresses. Ce morcellement de la propriété indépendante , entre une infinité de seigneurs , s'accommode plus ou rroins à tout pays de montagnes, hérissé de châteaux et de forteresses, dont la situation inaccessible et les épaisses murailles inspirent encore plus de confiance aux populations naturellement guerrières. Sous ce rapport, les deux pays aux extrémités orientale et occidentale de l'empire, le Kurdistan et la Bosnie, sont absolument semblables; enRosnie ausM il y avait alors et il y a encore aujourd'hui autant de seigneurs que de châteaux; mais les châtelains bosniens, par leur proximité du siège du pouvoir, réclamaient moins d'égards et de ménagements que les chefs asiatiques si éloignés; et la collation de sandschaks héréditaires resta limitée à la frontière orientale.
Le Kurdistan , ou le pays des Kurdes, ce
peuple connu des la pins haute antiquité par son humeur guerrière et ses brigandages , se compose de toute la contrée montagneuse, depuis l'Oronte (Klwend) jusqu'au* sources de l'Euphrate. Jadis, il reconnaissait, tout entier, la souveraineté de la Perse; ma'ntenant , il n'y a plus que le gouvernement de kerman qui soit au schah : on l'appelle le Kurdistan persan. Tout le reste est soumis à la Porte ; le centre du Kurdistan ottoman est le gouvernement de Schehrsor, qui ne fut conquis que sous le grand Suleiman. Quant à la race kurde, elle s'étend, à travers toute la Mésopotamie , jusque sur la frontière d'Arménie, aux lacs de Wan et d'Achlath, au Murad, bras orientai de TEupbrate, et jusqu'à Müsch, l'aocienue Moxoene. Renfermées au temps de Xénophnn,dans Korduene, c'està-dire dans le Kurdistan proprement dit , les tribus des Kordueoes, des Rar duchés , des Kadusiens ou Kyrtes(l), c'est-à-dire les Kurdes, se répandirent plus tard sur les plaines de l'Arménie méridionale et orientale, et de la Mésopotamie septentrionale, ou du Diarbekr. Dès la plus haute antiquité, il y avait là un mélange de t alions barbares (2), descendant, suivant la tradition orientale, des Persans qui s'étaient réfugiés dans les montagnes pour échapper à la tyrannie de Sohak (3), tandis que leur langue indiquerait plutôt une affinité avec les Indiens ou les Ottomans (4). Parmi ces nombreuses tribus, que l'on élève à quatrevingts^), les plus remarquables sont les jesidis, ou adorateurs du diable ; leur principale rési- I d'Hosznkeif , comme nu sandschak ottoman
sindscharis , les gurgilis, les aunikis, serewis, des villes de Bidlis et d'Amad'ta, des châteaux de Gurgil (I) et d'Aunik v2). de li plaine de Sindschar et de l'Ile d'Omar. Ils vivent sous l'autorité des chefs de leurs tribus, dont la volonté fait loi , et qui ont snr eux droit de vie et de mort. Ces chers sont ordinairement accompagnés d'une suite nombreuse; le sujet favori de leur» entreliens est l'antiquité de leurs famillesqu'ils font remonter joaqu'à Noé/3 \ ce qu'ils aiment par dessus tout, ce sont des armes brillantes (4); leurs occupations, ce sont les exercices militaires ; ou bien ils chantent. sur un ton grave et triste, leurs fleuves et leurs montagnes (fi); leurs vêtements «ont fbrnw* d'étoffes bigarrées et rayées (6). Tout eeb rappelle l'highland écossais avec ses dans, ses plaids et les chants d'Ossian. Aux habitants da Kurdistan , comme aux autres montagnards, ee qui est le plus cher, c'est la liberté au milieu de leurs montagnes. Le* plus célèbres héros des anciennes traditions persanes, comme des romans plus nouveaux étaient des kurdes, tels que Rustem, Behram-Tscnobin , Gurgm-Nilad. et Ferhad, l'amant si heureux et si infortuné de la belle Sdiirin (7). Enfin, à la race kurde appartenait le grand Ssalaheddin (Saladin), le héros des croisades, le fondateur de la puissance de la maison d'Ejub, et dont le dernier rejeton, Chalil l'Ejubide, souverain d'I keif, beau-frère de Sdiah-lsmaÜ, tint niais en fief le gouvernement de son
dence à Mardin semble annoncer une affinité avec les anciens mardes, et leur culte du diable se rapproche de l'ancienne erreur des Persans qui rendaient hommage au mauvais principe. Après les jesidis, les hakaris, lessibaris, leshaletis, lesliariris, les ruschenis et les bochtis, figurent le plus auvent dans l'histoire et la géographie, comme primitifs; d'autres prennent seulement leurs noms des lieux qu'ils habitent; comme les bidlisis, les amadis, les
(I) Straboeu parle deux fois Dan« Fohbc, I. m,
S 52 , ili figurent comme arrhm.
|2) Mannen, t. v , C. 2, p. 495 et 225. (S) CwNt , tfcAibannuma.
(4) Voyage* de H code ; Lonëm , 1819, et hstfoductioD.
{5) Ewlia cite
L'historien Mria l'installa au nom dn tuJtao. avec les cérémonies accoutumées. Lui-même reçut en récompense de ses services dans l'organisation du Kurdistan, un diplôme contenant des éloges sur sa conduite (8), plus un présent
(2) Histoire de Timur-Beß, 1. m , c.
(3) Mac Kinneir.
(4) Heude et M. Kioneir.
(5) Ewlia, Annale* .de la üuirature, I. Pliii.l. Ti.p. 20.
(fi) Mac Kinneir , Voyage , p. 411.
(7) Dschibannuma , p. 450.
(8) Ce diplôme e« daté de U c'ett-i-dire de la roi-novembre UI5
UVRR
de 2,000 ducats vénitiens, huit vêtement s d'honneur, et un sabre garni d'or, dans un fourreau [ de drap d'or. Les diplômes pour les sandachakbegs lui furent expédiés avec les noms en blanc, afin qu'il les remplit selon son bon plaisir. Lorsque Biiklu-Mohammed, à 1 ouverture de la campagne d'Egypte, revint dans son gouvernement du Diarbekr, pour faire la conquête de la capitale, Idris fut rappelé. Il accompagna encore le sultan dans son expédition d'Egypte; la mort vint seule arrêter son action politique,
bientôt après la prise du Kaire. Au reste, il n'aurait pu être employé pour l'organisai ion de l'Egypte, avec autant de succès que pour celle du Kurdistan, sa patrie, dont il avait servi le précédent souverain en qualité de secrétaire d'État.
Ainsi, la Mésopotamie septentrionale fut incorporée à l'empire ottoman qui s'appuya fermement sur le Tigre et l'Euphratc, et une barrière naturelle et puissante sépara dès lors les deux grands empii es qui se menaçaient sans
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GUERRE CONTRE l'ÉGYPTE. — DOMINATION DES MAMELUKS. — BATAILLE DE MERDSCH-DABIS. — MARCHE VERS LE KAIRE, PAR ALEP, IIAMA ET DAMAS. — BATAILLE DE RIDANIA. - — SUPPLICE DE TUMAN-BEC — DESCRIPTION DES CURIOSITÉS DU KAIRE. — RETOUR DE SELIM. — SUPPLICE DU GRAND VESIR. — DISPOSITIONS AU DEHORS ET INSTITUTIONS INTÉRIEURES. — MORT K SELIM. — LE MUFTI ALI-DSCHEMALI.
Pendant l'hiver qui vit la conquête et l'organisation du Kurdistan, Selim méditait, à Andrinople, une nouvelle guerre et de nouveaux triomphes. Des le commencement du printemps, il ordonna aujgrand vesirSinan-Pascha, de se tenir prêt à Kaiszarije, avec une armée dequarante mille hommes, (1) afin de pouvoir marcher sur KEuphrate, parle district de Meraasch: Sinan- Pascha fit savoir à son maitre que le sultan d'Egypte, comme allié du schall Ismaîl, menaçait d'arrêter la marche par ses begs 'des frontières ou de tomber sur les derrières de l'armée. Selim tint conseil avec ses vesirs. Hcrsek-Ahmed- Pascha enflamma le sultan, en racontant comment lui-même, étant prisonnier du sultan Kaitbai, avait entendu ce prince déclarer que les Ottomans ne s'approcheraient jamais des deux saintes résidences de la Mecque et de Medine, parce que les forces de l'Égypte leur opposaient une barrière infranchissable (2). Le nischandschibaschi Mohammed s'écria qu'il fallait conquérir le droit de protéger les deux villes sacrées, c'est-à-dire attaquer l'Égypte. Destiné par ses études aux emplois de la science, il n'avait occupé la place de secrétaire d'État pour la signature du sultan , que sur l'ordre exprès deson maître. Maintenant Selim le jugeadignedu poste de grand vesir, mais Mohammed ne voulait point l'accepter, et il fallut que le sultan lui
(J) Seadeddin , I. iv, fol. 683 ; Aali , x* événement , elle filsd'ldris.
(2) Selimname de Scbukri , fol. 53 ; le même raconte aussi la campagne contre le» Kurdes , mais par fragment», p3.
administrât des coups de bâton de sa propre main, pour l'y déterminer (1). L'opinion des deux vesirs acquit un nouveau poids par un songe du gouverneur du sérai, auquel les quatre disciples du prophète étaient apparus dans son sommeil, avec leurs bannièrcs(2). D'ailleurs, l'ardeur de conquête du sultan fit pencher la balance ; il résolut de déclarer la guerre à l'Egypte; mais auparavant il voulut encore satisfaire, parla formalité d'une ambassade , un précepte du Koran: « et nous ne châtions pas avant d'envoyer un message(3). »Les ambassadeurs furent le paseba Karadscba, et le savant juge de l'armée de RumiliSireksade-Mewlana-Rokneddin. Pour donner un sens encore plus décidé à cette ambassade, le sultan lui-même se transporta de Constant inopble à Skutari, après avoir assuré la tranquillité des trois premières villesdel empire, en conférant la garde d'Andrinople à son fils Suleiman , celle de Constantinople au vesir Piri-Pascha, et celle de Brusa au vesir Hersek- Ahmed-Pascha (4). A Konia, où il visita les tombeaux du scheich mystique, il reçut, avecU tète de Karachan , dernier gouverneur persan ! du Diarbekr, la nouvelle de l'assujettissement I complet du pays (ô), et marcha vers Elbistan. Cependant le sultan d'Egypte Kanszu-Ghawri
( 1 ) Aali , sous les vesirs de Selim I' r ; Seadeddin , L nr, fol. 683.
(2) Selimname de Seadeddin.
(3) Lettre du sultan , dans Feridun , n° 266.
I (4) Seadeddin , L nr, fol. 684 ; Aali , f événement ,
et le fils d'Idri».
I (5) Dans la chronique de Marini Sanuto , la lettre de j victoire du sultan au doge , du 10 juillet 1516.
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s'était avancé â la tète de cinquante mille hommes en Syrie, jusqu'à Alep, où il rencontra les ambassadeurs de Selim. 11 les reçut avec des paroles injurieuses, les traita durement, et les fit enfermer; puis, apprenant que Selim s'approchait, il les congédia avec des offres de médiation pacifique entre Selim et le schah Ismail (1). Karadscha et Sireksade trouvèrent le sultan au commencement d'août, campé à Budschakdere (2). Neuf jours après le camp était transporté à Merseban, où le commandant d'Aintab, Junis Beg, quittant le service du sultan d'Egypte, passa du côté de Selim, et offrit de diriger l'armée d'Aintab vers Alep, à dix marches de distance (3). Le beg de Brusa Kodschi- Beg et Ferhad-Beg furent détachés pour éclairer la marche de l'armée, recueillir des nouvelles, et saisir des prisonniers (4). l e sultan Ghawri avait envoyé un de ses généraux au près de Selim, avec une suite brillante, en le chargeant de faire encore des efforts pour le déterminer a la paix. Lorsque Selim le vit paraître â son audience avec un magnifique costume militaire, il s'indigna de tout cet appareil guerrier.a Est-ce que Ghawri n'aurait pu trouver an légiste beaucoup plus propre à une ambassade?/» s'écria t-il, et sans écouter le discours de Moghalbai ni vouloir prendre ses lettres de créance, il ordonna de lui abattre la téte ainsi qu'aux guerriers de sa suite. Déjà les dix compagnons de l'ambassadeur étaient exécutés, lorsque Junis-Pascha se jeta aux pieds du sultan, implorant le pardon du représentant du souverain d'Egypte. Selim ordonna de couper les cheveux et la barbe à Mogholbai, et de lui mettre un bonnet de nuit, puis le renvoya au sultan d'ftgypie sur un âne boiteux et galeux(5). Cet outrage à une ambassade, par lequel étaient violés tous les droits des gens reconnus même parmi les despotes de l'Orient, était le prélude des scènes nombreuses de cruauté barbare qui souillèrent la guerre d'Egypte.
Avant de suivre ces guerriers déjà se préci-
(1) Seadeddin , I. iv , f. 685 ; Àali , Xe événement , et le fils d'IdriJ.
(2) Seadeddtn,l.iV,fol.C85.
(3) JUd.
(4) Seadeddin , fol. 586 ; Aali et le fil» d'idris.
(5) Idn SeiflCl f fol. 1{ ; 8ubçUi f fol. 11 ; Selunnaine de &'hufcrl,
XXIV
pilant dans l'arène, tournons nos regards vers l'Egypte et son souverain , le sultan des mameluks Kanszu - Ghawri , nous reconnaîtrons mieux les causes de la guerre, et les ennemis auxquels Selim allait avoir à faire.
Après la domination des Pharaons, drs Ptolémées, des Romains et des Byzantins, les pyramides avaient vu huit dynasties passer à leurs pieds et descendre dans la poussière; les chalifes de la maison d'Ommeije et d'Abbas administrèrent l'Egypte par des lieutenants, parmi lesquels les Turcs Tulun (1), et Achschid (2) furent les fondateurs des familles souveraines dont la domination passa rapidement. Les Fatimites (3) érigèrent ensuite en Egypte un chalifat indépendant de celui de Bagdad , de sorte que le pouvoir suprême dans l'islam était réclamé a la fois sur le Nil et le Tigre. Le grand -Ssalaheddin fonda la grandeur de sa maison en Egypte, mais à peine pour un siècle (4); car l'ambitieux mameluk de la garde du corps appelé Bahri (5), du nom d'un château sur le Nil, arracha violemment le pouvoir des faibles mains du dernier Ejubide. A la dynastie des mameluks du Nil succéda celle des tscherkesses , dont l'avant-dernier souverain fut le sultan Kanszu-Ghawri. L'Egypte, limitée à l'ouest par le désert , au nord et à l'est par la mer, n'a, du côté de la terre, à redouter qu'une invasion des Abyssiniens venant du sud , et des maîtres de la Syrie arrivant du nord-est par l'isthme qui unit l'Afrique avec l'Asie. Depuis des siècles, il ne vient plus d'armée du sud, mais seulement des caravanes, avec des esclaves, de l'or et de l'ivoire. Mais du côté de la Syrie, le danger d'irruptions guerrières avait toujours été menaçant depuis l'antiquité jusqu'aux derniers temps, et la Syrie paraissait aux maîtres de l'Egypte un avant-poste nécessaire pour la sûreté de leurs états. C'est pour cela
(1) Les Beni-Tulum , de l'année 254 1867] à 292 [904] , quatre souverains.
(2) Les Beni-Actaschid , de 323 [934] à 357 [967], cinq souverains.
<3) Les Faliinites, de 297 [909], à Mebdye, puis en ÊfjYPte • ju»qu'en 567 [1171], quatorze souverains ; Tables cbrouolofiique» d'Hadschi-Cbalfa.
(4) De l'an 567 [1171] jusqu'en 652 [1254] , onie sou? verains , en quaire-ringt-cinq année».
(5) Bahreiner et le M,
que la Syrie, loule entière ou en partie, reconiiut le souverain de l'Egypte, et que les monarques égyptiens furent si souvent en guerre avec tous les asiatiques qui menaçaient la Syrie. Sans parler des anciens débordements des armées persanes et assyriennes qui se répandirent par la Syrie vers l'Egypte; sans parler des nombreuses guerres entre les Seleucides et les Ptolémées ; sous la domination arabe, les souverains s'observèrent continuellement avec inquiétude t aussitôt qu'ils ne furent plus réunis sous le sceptre des Abbassides. Le fils de Tulun le Turc crut donc avec raison quesa domination indépendante, nouvellement fondée en Egypte, n'était point assurée tant que la Syrie ne lui serait point soumise, et il porta ses armes triomphantes jusqu'à Antioche et Tarsus (I). Son fils Chumaruje, qui, aux fêtes de son mariage avec kotron-Meda ( la rosée), surpassa la magnificence du cbalife père de cette princesse, suivit la politique ambitieuse de ses devanciers. Achschid, d'abord commandant de Damas, puis gouverneur, et enfin maître indépendant de l'Egypte, voulut soumettre à son pouvoir son ancien gouvernement de Syrie, et pousser même plus loin ses conquêtes; en effet, U s'empara d'Alep, siège des Beni-Hamdan, qui alors dominaient en Syrie et en Mésopotamie. Toutefois l'eunuque Kiafur ( le champion ), qui, au nom du fils d'Achschid, et comme le grand maître de sa cour, exerçait un pouvoir illimité, perdit Alep qui lui fut enlevé par Seifeddewl et ( épée de l'empire ), le plus grand souverain de la maison Hamdan. Le fameux poète arabe Motenabbi lui-même, qui chanta les louanges de Kiafur et de Seifeddewiet, en faisant de fréquentes allusions au sens de leurs noms (2), passa tour à tour de la domination des souverains de la Syrie à celle du maître de l'Egypte, et fit sa résidence alternativement à Alep et au Kaire. Déjà le quatrième des chalifes Fatiraites Asisbillah avait enlevé Damas des mains d'un esclave des Bujides (3): la campagne de Syrie de son successeur Hekim-Biemrillah , le plus capricieux et le plus extravagant de tous les tyrans, est assez connue par la désolation
(1) Nochbeiet-Tewaricb.
(2) Motenabbi , le grand pw'ie arabe ; Vienne, 1024.
(3) Nocbbeiei-Tewaricb.
de Jérusalem, décrite en traits lamentables
dans l'histoire des Croisades (1), et aussi par ses manœuvres secrètes dans les vallées do Liban , pour se faire adorer comme un dieu parmi les Druse«, dont quelques-uns ont encore aujourd'hui conservé ce culte (2). Les croisés de Syrie furent toujours en guerre avec l< s sultans égyptiens de la famille d'Ejub, et lors du second siège de Damiet te, saint Louis fut témoin, comme prisonnier, de la révolution qui renversa du trône cette dynastie pour y élever les mameluks du Nil. Les deux plus grands souverains de ces mameluks, Bil>ars et Kilaun, affermirent leur pouvoir en Egypte par des conquêtes en Syrie; le premier chassa les Mongols de ce pays, et força les repaires des Assassins; le second enleva Merkeb, Lsodicée, Tri" poli, et d'autres places, aux croisés; U nerestt guère à ceux-ci que Ptoléma» et Tyr, dont Escnref, fils de Kilaun, se rendit maître (S). Ainsi , après une occupation de deux siècles, la Syrie fut entièrement évacuée par les croisés; et désormais, si Ton excepte l'expédition de Timur, elle resta dans la possession exclusive des mameluks du Nil, puis des Tscherkesses , dont le règne s'ouvrit avec la fin du xive siècle, et il avait déjà duré cent trente-quatre ans sous vingt-trois sultans.
Le premier des souverains Tscherkesses Berkuk vit sous son règne le fantôme de ebalife du kaire conférer à lémir des Ottomans Bajesid I"r le titre de sultan sollicité par un ambassade solennelle (4); ce même Berkuk brava la puissance du conquérant Timur, en mettant à mort les envoyés par lesquels le terrible mongol avait réclamé l'extradition du prince de l'Aserbeidschan Ahraed-DscheUir, réfugié au Kaire. Timur se vengea de cette insulte sur le fils de Berkuk, par le ravage de la Syrie, et les massacres d'Alep et de Damas (6). Au départ de Timur, la Syrie retouroi sous la domination égyptienne, et le sultan
(1) Willen , flistoire dei croisades , et Michaud ,
(2) Extrait* des livres des Druses , par S fi mire de
Sac y.
(3) Wilkeu, Histoire de* croisades, et INookKei-Tt-
warirb.
<4) Ibo Sctaohoe , aa 7W(l*Mj.
(5) Vor- ci-dessus , p. 237 -W-
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Moejed-Abunaszar-Dhahcri porta ses arme*
au-delà de la Syrie, dans les états des princes de Solkadr et de Karawanie. U arracha au premier, Meraasch, Elbistan, Behcsni : au second, Tarsus, Ijrcnda et kaiszarge qu'il réunit à l'Elbistan, et dont il donna l'investiture au prince de Sulkadr su us la suzeraineté égyptieune (1). Dès lors, les Ottomans et les Tsctierkesses devaient nécessairement se toucher par le territoire de Sulkadr et de Karamanie. Le sultan Eschref- Bersebai, vainqueur de Chypre, étendit ses conquêtes par la Syrie , à l'Orient , jusqu'à la .Mésopotamie , assiégea Diarhekr et força Kara- Osman (la sangsue noire), prince du Mouton- Blanc, à faire réciter la prière publique en son nom. Des envoyés de Schahroch , Mis de Tiiuur, étant venus demander que les prières fussent récitées au Kaire, à la Mecque et a Medine, au nom de leur maître, Eschrcf les fit chasser à coups de bàion Sultan-Kaitbai, contemporain de Mohammed U et de Dajesid 11 , fut le premier des souverains égyptiens qui entra en lutte avec les Ottomans; ce fut a l'occasion de la succession disputée entre les quatre princes, fils de Suleiman de Sulkadr; d'abord il y eut débats entre Rail bai et Mohammed, puis la querelle éclata en guerre ouverte avec Bajesid; après trois défaites des Ottomans la paix fut conclue par la médiation de Tunis. Er suite vingt-cinq anuées s'écoulèrent dans le repos; mais lorsque l'empire ottoman, par l'effet de la conquête du Diarbekr, toucha immédiatement à la Syrie, et menaça d'absorber cette contrée comme le Kurdistan , Kanszu-Gawri, qui occupait le trône depuis seize années, ne put désormais considérer en spectateur indifférent le danger qui le menaçait lui-même, et il se mit en marche avec son armée pour la Syrie. On connaît assez bien les relations politiques de la Syrie avec l'Egypte, résultant de leur contiguïté; mais on est fort peu instruit suri organisation de l'empire Tscherkesse sur le Nil, malgré la renommée des mameluks. Chacun sait que sous ce nom arabe étaient désignés des esclaves achetés, parmi lesquels les chalifes choisirent d'abord leurs gardes du corps, et qui , au temps de la décadence du chalifat. s'occupèrent sur-
;i) ISocbbeict-Tewarich ei Dadteuabi.
(2) Nochbciet-Tcwarich.
tout à renverser et à élever des trônes; c'est dans ces révolutions qu'Us trouvaient leurs moyens de fortune. Plusieurs de ces esclaves turcs se placèrent sur des trônes comme fondateurs de dynasties dans diverses contrées du vaste empire des chalifes; mais nulle part le pouvoir suprême ne fut plus pleinement établi par l'esclavage que dans l'Egypte, où les mameluks, depuis la chute de la maison d'Éjub jusqu'à la conquête ottomane, se maintinrent durant deux siècles et demi sur l'un des plus puissants trônes de l'Orient; puis ces hommes tinrent l'Egypte courbée pendant trois cents ans, non pas sous le sceptre d'un esclave tiré de leurs rangs, mais sous le bras d'un serviteur du sultan, jusqu'à ce qu'enfin, tout récemment, nous ayons assisté à ces scènes sanglantes dans lesquelles la domination mameluke a été renversée, non par la force, mais parla trahison; non par des guerriers sur les champs de bataille, mais par des assassins. Quoique de nos jours des voyageurs isolés et des corps de savants aient communiqué à l'Europe tant de détail» sur l'existence des mameluks dans le xviue siècle, néanmoins l'on connaît fort peu la constitution primitive de ces guerriers, alors qu'ils brillaient du plus vif éclat , aux xivc et xve siècles ; les voyageurs européens et les historiens du moyen âge ont puisé à des sources faibles, obscures; les ouvrages arabes qui donnent des éclaircissements suffisants sont a peine < de nous, et attendent encore des iraductc Nous pouvons donc placer ici quelques données sur le principe de la force des mameluks, leur destinée, l'organisation de leur armée, la tenue de la cour de leurs sultans. Les troupes étaient divisées eu trois classes distinguées l'une de l'autre, moins par la différence des armes que par le rang et la hiérarchie. Les premiers guerriers les plus nobles étaient les mameluks, ou les esclaves proprement dits de pur sang tscherkesse; les seconds, ou les dscoelban* (entraînés), étaient pour la plupart des esclaves abyssiniens; ceux qui dérobent de jeunes garçons en Abyssinie et les vendent sur les marchés d'Égypte s'appellent encore aujourd'hui dschellabs; la troisième et dernière classe était formée des karaniszes, ou korsans, et offrait on ramas de mercenaires. A chaque changement de sultan, les troupes recevaient un présent
suivant les rapports de ces rangs divers (l).- Les begs ou émirs qui occupaient les premières dignités de l'état étaient au nombre de vingtquatre , d'après les vingt-quatre petits-fils d'Oghus-Chan , qui donnèrent naissance à vingtquatre tribus turques (2); le généralissime de l'armée s'appelait émirolkebir ou grand prince (3). Les mameluks étaient vêtus de blanc , et coiffïs d'un turban vert à la partie inférieure, et noir à la partie supérieure (4). Les begs portaient des espèces de tuniques blanches, et des surtouts des couleurs les plus éclatantes et les plus variées. La partie la plus remarquable de leur costume était l'énorme turban entouré de soixante-dix aunes d'étoffe si artistement tournées et entrelacées, qu'elles formaient des espèces de cornes dont la dimension, variant suivant la dignité et le rang du personnage, était de deux à dix aunes (6). Les cornes étant le symbole le plus ancien de la puissance royale ou divine, les Orientaux en voyaient partout dans les hiéroglyphes devant leurs yeux, et Alexandre le Grand lui-même, en Orient, est connu par le surnom glorieux d'Alexandre à deux cornes. L'ampleur du turban avait le double but d'accoutumer la tête au poids du casque , et en même temps de former le dignitaire à une attitude grave et sérieuse; car la tète trop légèrement couverte peut se laisser aller facilement à des mouvements trop vifs incompatibles avec une position importante , et qui pourraient faire présumer la légèreté de la pensée (6). Le reste du costume des vesirs, émirs, juges et scheichs n'était pas réglé sûr des principes moins sévères ; et la plus grande magnificence des vêtements d'honneur consistait dans des versets du
(1) Dans le rapport de l'ambassade vénitienne, dans Mariai taouto , on trouve Ifs présents d'avènement au trône de Ghawri , de 100 ducats pour un mameluk, 50 pour les zelebans,30 pour les karanisses. Pietro Martire, fol. 44 , donne le véritable nom arabe du présent d'avénement : Nasaca.
(2; Aboulßhasi , Bist. fjén. des Tatares.
(3) Pieiro Martire. Les beß* sont appelés amiragii (émirs) , dans les rapporta vénitiens.
(4) Rapports vénitiens, dans Marini Sanuto, et Pietro Martire, fol, 32.
(5) Rapporta de l 'atnbassade Yénitfenne , et Pietro Martire , f0|, 32,
koran ou des passages de poètes brodés tout an tour (1). Les grands portaient des manches courtes, afin d'avoir la main libre pour frapper; les mameluks en portaient de très-longues, descendant au-dessous de l'extrémité de» doigts, parce qu'il eôt été inconvenant qu'il* parussent devant leurs supérieurs sans avoir les mains couvertes (2). Après les vinçt-quatrt begs , dont chacun avait une chapelle particulière avec de la musique militaire (3), venaient les vingt-quatre gouverneurs , dont douze administraient les provinces de Syrie, et douze celles d'Egypte. Les premières dignités de l'empire étaient , dans l'armée, le généralissime ou grand prince (4), et dans l'ordre civil, le diwitdar (5), ou porteur de l'encrier, le grand vesir; les autres hauts fonctionnaires des mameluks étaient le premier écuyer (6), le grand maître de l'écurie (7), le grand chambellan 8 , le grand trésorier (9) , sous lesquels se trouvaient les employés de l'arsenal, de l'écurie, de la chancellerie, du Trésor (10). Les premier» magistrats étaient le grand juge de l'état (IT; puis les quatre juges des quatre sectes orthodoxes, selon le rite des imams Ebu-Hanife. Schafii, Malik et Hanbel (12). Ces personnages siégeaient dans les divans, les jours que le sultan les tenait (13), à la droite du souverain, avec le surintendant des revenus publics et inspecteur des troupes (14); à la gauche, se tenaient le secrétaire d'Etat et les émirs des mameluks (15). A une certaine distance étaient
(1) Comme l'ancien manteau de I Germanie.
(2) Pieiro Martire, p. 32, comme les anciens Perv* devant le roi Xenophon ; Histoire grecque, L u, c 1.
(3) Saataib.
(4) Emirol-kebir.
(5) Dans les rapporta italiens, il est écrit diodar, d'après l'égyptien corrompu.
(6) Emir-silah.
(7) Emir-acbor.
(8) Hadscbibul-kudscuab.
(9) Emir-chasinedar.
(10) Les silahdares, porteurs d'armes; les hndschaK chambellans; les diwiladarea, secrétaires, etc.
(11) lUdmol-kodhat.
(12) Sulian-Bibars installa ces quatre juges; Sujuti.
(13) Farporta , dit Pietro Martire, fol. 30, p, «73
(14) Wekil-beittt-mal et naMrol-djcbiacb,, (If) KaUtoHlrr, ï
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postés les eunuques du harem (1). Le divan se convoquait les mardis et les jeudis (2). Si le sultan sortait à cheval, on lui tenait un parasol de soie au-dessus de la tête, et les extrémités de son turban, sur lesquelles ses titres étaient brodés en or, flottaient derrière lui (3).
C'est avec tout cet appareil de pompe et de puissance que le sultan des mameluks Kanszu- Ghawri alors âgé de quatre-vingts ans (4), sortit du Kaire pour marcher à la rencontre des Ottomans. Outre les émirs, il avait encore dans sa suite les quatre juges des quatre sectes orthodoxes, et les deux plus fameux scheichs du pays. Le nombre des mameluks ramassés de tous les pays, durant son règne de seize ans, montait à treize milles; avec eux, il tenait en bride les korsans, ou mameluks de la troisième classe, que lui avaient légué ses prédécesseurs. Il y avait donc des motifs de jalousie dans les diverses classes de l'armée, et, de plus, des rivalités entre quelques-uns des principaux begs que Kanszu-Ghawri traitait avec faveur ou défiance, sans le moindre discernement. Sibai, gouverneur de Damas , serviteur loyal et sincère, était suspect au sultan, parce que son nom commençait par une S, et que l'historien de cette campagne , Ibn-Seinel, versé dans la science cabalistique, avait prédit à Kansza- Gawri que S le menaçait d'un grand danger. A Damas, Sibai fit savoir au sultan que le gouverneur d'Alep, Ghair-Beg, avait des intelligences avec les Ottomans ; mais Ghawri , qui prenait le fidèle serviteur pour un traître, prêta d'autant moins l'oreille àj accusation, que Berdi-Ghasali , l'un des premiers begs de l'armée, prit la défense de Chair-Beg dont il était complice (5). Le gouverneur d'Aintab seul, qui, après avoir servi de guide à l'armée ottomane, était venu se présenter à Damas comme un serviteur dévoué, subit le dernier supplice
(1) Pietro Martire, fol. 30.
(2) Sojuti, dans le Husnul-Mohaseret.
(3) Le même , ibid.
0) D'après les rapports vénitiens, quatre- vingts ans; d'après Pietro Martire, soixante-dix ; t Subeili et Ibn Seinel disent quatre-vingt-six , et Ulloa soixante-seize, p. »4.
(5) Ibn Seinei, Selimname de Scnukri , Subeili, fol, il , Selimname de Keschfl , fol. 11 , et H'Moire d'E*
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qu'il avait bien mérité. La marche se continua, et le 24 août [16161 , les deux sultans se trouvèrent en face l'un de l'autre avec leurs armées prèles au combat, dans le voisinage d'Alep, dans la plaine de Dabik , où les moslims vinrent s'incliner devant le tombeau de David.
Selim confia le commandement de l'aile droite au beglerbeg d'Anatoli Seinel-Pascha et au bcglerbeg de Karamanie Chosrew- Pascha, auxquels il adjoignit AÜ-Beg-Schehsuwar-Oghli et.Mahmud-Beg-Ramasan-Oglili , les deux derniers rejetons d'anciennes familles souveraines. L'aile gauche était sous les ordres de Biiklu- Mohammed-Pascha , gouverneur de Diarbekr, et du beglerbegd'Amasia. L'artillerie, fort nombreuse, fut placée au front, protégée comme de coutume par une barricade de charriots. Du côté des mameluks la droite était conduite par Ghair- Beg, gouverneur d'Alep; la gauche, par Sibai, gouverneur de Damas. U bataille ne fut ni longue ni sanglante, et la perte fut attribuée, non-seulement à l'artillerie formidable des Ottomans (1), mais encore à l'inaction des dschelbans, qui, dans la fausse opinion que le sultan leur préférait les korsans, ne bougèrent pas d'abord , puis tournèrent le dos plutôt que de prendre part au combat (2). Le sultan Ghawri, qui comptait sur leur fidélité, et qui voulait les ménager en même temps qu'il désirait éclaircir les rangs des korsans, dont le dévouement était bien moindre (3) , plaça ceux-ci en tête , et leur ordonna de commencer l'attaque, afin de les sacrifier d'autant plus sûrement. Les dschelbans, ne soupçonnant pas ses desseins, virent dans l'ordre du sultan un affront qu'ils n'avaient pas mérité , et ne bougèrent pas , même au moment où le danger devint le plus pressant. A peine mille korsans restèrent sur la. place, le reste de l'armée prit la fuite. Le sultan octogénaire périt auprès d'un étang, accablé peut-être par l'âge et l'effroi , ou bien frappé d'apoplexie, ou immolé par ses propres begs (4). Ainsi le coup qu'il méditait contre les korsans lui coûta le
(1) Ibn Seinel et Subeili , fol. 14, portent le nombre des canons gros et petits à cinq cents.
(2) Ibn Seinel , Selimname de Scbukri , Subeili , fol. 13 ; Selimname de Keschfl , fol. 50 et suivants,
(3) Pietro Martire , fol, 37,
'4) I/bittoire d'AMttni , dans les notices et extraits , parte de ripopiexie , I. i,p,i7î.
trône et la vie, et cette bataille fit perdre à l'Égypte Alep avec toute la Syrie. Junis-Pasclia fut chargé de poursuivre Cbair-Beg, qui s'enfuyait vers Alep; mais celui-ci, au lieu de se jeter dans la place , revint sur ses pas , et se rendit lâchement à Junis-Pascha , en invoquant la faveur du sultan. Seliin se transporta dans la tente de Ghawri , où il trouva des trésors immenses, deux cents quintaux d'argent et cent quintaux d'or. Parmi les morts se trouvaient le grand prince de l'armée Sudun-Adschemi et l'un des plus vaillants émirs (1), que Selira ordonna d'ensevelir avec toutes sortes d'honneurs. Un tschausch qui avait éié envoyé pour reconnaître le corps de Kanszu-Gahwri, lui coupa la tête et vint la déposer aux pieds du sultan , qui ordonna aussitôt de décapiter le féroce messager. A grand peine les vesirs obtinrent par leurs prières que le tschausch eût la vie sauve et perdit seulement son emploi (2). ÏJt sultan quitta le champ de bataille d'Hailan, et se porta sur Alep , dont les habitants allèrent au-devant de lui, et lui rendirent toutes sortes d'honneurs sur la Place-Bleue (3), en avant de la ville. Les trésors en or et en étoffes trouvés à Alep , surpassèrent toutes les espérances : un million de ducats et trois mille vêtements en riches tissus, garnis de fourrures de lynx et de zibeline (4). On nomma pour gouverneur d' Alep, Karadscha- Pascba , chef de l avant-garde de l'armée; pour juge, DsclMBlmekdschisade-Kemaltschelebi. Des lettres annonçant la victoire de Merdschdabik et la conquête d'Alep furent envoyées au sultan Suleiman et aux puissances étrangères, aux Génois de Chios (5) rt à Venise. Avec Alep tombèrent toutes les autres places frontières de la Syrie (6), appartenant aux marne' uk s, Mala tia, Diwrigi (7), Behesni (8), Aintab (9) et
(1) ButwtK.fM. 16.
(%) Seadeddin, »*>lak»de, Nochbelet-Trwarieh, Aali.
(3) Meidau Esrak.
(4) Subeili , 18, 1 , 3 ; Iba Seinel , Sulimnarac , Scbukii, Seadeddin, I. iv, fol. 680 . Ssohksade, fol. 91 ; Aalt.
(4) Dans In Ohronicpie de Marini Sanuio , elle* *out datées d'Alep, du 27 août.
16) Seadeddio , I. iv , foi 690; Seolaksade, fol. »1.
(7) Diwrißi , aujourd'hui dépendance du gouverueroent deSiwas, était sous la dominaiioo de l'Égypte comme un poste perdu da os Le pays ennemi.
(8) Behesni , entre Meraascb ei Kaiszaru>; Dachikan- Diuna, p. 590.
19) Aintab , a trois jours au uord d'AUp
première fois à la prière du vendredi , le prêtrr chargé de la réciter ajouta aux titre* ordinaires du sultan la qualification , jusqu'alors récUméf exclusivement par les souverains des mameluk», de serviteur des deux saintes villes de la Mecqw et de Médine. Selim, reconnaissant de cette adroite flatterie , tira soo surtout qui valait pla* de 1000 ducats et ordonna d'en revêtir H main. Célait une imitation de la conduite dt Mohammed qui donna son manteau au poêtf Raab-Ben-Soheir, pour le récompenser d'or poëme fait à sa louange.
Alep, surnommée Schehba ( la bigarrée ), h sixième ville de l'empire ottoman , bâtie m l'emplacement de l'ancienne Beroia ou Cbahbon , est sacrée aux yeux des moslims , à caav de la tradition qui place eu ce lien les scènes à l'hospitalité pastorale exercée par Abraham (U Des sept collines qui s'élèvent au milieu de « vaste plaine (2) quatre sont renfermées éar,- Tenceinte de la forteresse construite è la du xiue siècle (3). A l'ouest , coule le kowiite; douze portes de la ville conduisent dam àoav faubourgs (4), et la population s élève à 200.ÛO-' âmes (6). Alep est le siège d'un gouvernemw comprenant sept bannières (6), et s'étend jusqsf sur les ruines de TrCuphrate, et le long derr fleuve, depuis Birou Barbalissus jusqu'à Birth« Parmi les villes qui en relèvent on compte Manbedsch , l'ancienne Hiérapoli» (7), et Maarraton-Nooman. Les habitants de la contrée environnante, à l'ouest du coté d'Antiocbe, et i l'orient vers l'Kuphrate, sont des Türk man» des Kurdes et des Arabes de div«rses tribus. Tout ce pays, avec sa capitale, passa facilement comme de lui-même sous la dominaiioo de Sr> lim; Alep avait pourtant jadis opposé une vi-
(t ) Dsrhihannuma , p. 473. On indtqu* ta deux résidence* d'Abraham.
(2) D'Arvieux , dans la traduction allemande de f*4>, vie part., p. 35.Î.
(3) An de l'hoir. 690 [1291]; tHchibaonuiM, p.*VA
(4) Dans le teile de Ru*scl , il n'est quosiioa qor J<* neuf portes ; oui* sur la carte joule a l'ouvrage o« es voit dix avec leurs noms.
(5) D'après Ruastri , deux cent lr*Ht«-c<uq uUlle ; d'après d'Arrieux , deux rent-quatre-Tiojjt-dix initia ;é'aprèsTaveruier , deux cenl-ciu^u»»ie-b«»l snillc
(6) OscbitMonoma , p. 403.
(7) Maimcrl1l.vi,l.ilp.6i0.
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goureuse résistance au conquérant tatare Tinuir ; ce» lieux avaient été le théâtre de bien des combats au temps des croisades, et, antérieurement encore, ils avaient été arrachés aux Byzantins avec le reste de la Syrie, par les armes triomphantes du chalife Omar ; et sous les chalifes des maisons d'Abba* et d'Ommia, pu s sous les dynasties égyptiennes des Beni-Tutun et Acbscbid, Alep avait été gouvernée par leurs lieutenants. Elle fut enlevée a ceux-ci par le i.rand prince de la dynastie d'Harodan Seifeddewlet, qui promena ses armes victorieuses sur toute r Asie mineure, et alla conquérir Brusa. Surpria dans un défilé par les Grecs , ce grand prince put à peine s'échapper vers Alep, que les Grecs enlevèrent ensuite avec Himsz , Mama, Scheiser et Maarrat. Seifeddewlet reprit néanmoins Alep où il mourut; mais , redoutant de nouvelles attaques de l'ennemi , il ordonna que ses restes fussent déposés à Miafarakain. Sa prévoyance fut justifiée par l'événement ; car son petit-fils vit l'arabe Ssalih-Ben-Mcrdas, de la tribu deKelab, lui arracher Alep ou la famille de ce conquérant régna un demi-siècle avec indépendance. Ensuite, au temps de la première croUade, s'éleva dans Alep une branche de la maison de Seldschuk, qui alors s'étendait sur toute l'Asie. Ridhwan, après la chute d'Anlioche, réunit dans Alep contre les croisés lès princes de Damas, Himsi et Moszul, et livra aux rroisés la fameuse bataille d'Antioche, à la suite de laquelle tout le camp de l'armée confédérée îomba entre les mains des croisés. lx>rsqu 'après la mort de Hihdwan, l'eunuque Lulu s'empara de la domination au nom de ses fils, les habitants d'Alep appelèrent le prince de Mardin , rte la maison d'Ortok, le puissant lignai , qui, uni d'abord contre Aksanghir ata-beg de Moszul avec Tochtegin de Damas et les princes chrétiens, puis ligué avec son ancien ennemi rontre ses précédents alliés, inonda le champ de >arepta du sang des croisés (I) [24 août 1 119]. Dix ans après, on vit s'élever dans Alep un ennemi bien plus redoutable des croisés , l'ataieg Amadeddin-Sengi , le destructeur de la >rincipauté d'&desse, qui, suivant un vaste >lan , sans hésiter sur les moyens d'exécution ,
(I ) Wiikeo , Histoire des croisade», t. n , p. 435
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étendit sa domlnaton sur les Turcs et les chrétiens. Après la victoire gagnée sur les croisés près d'Aszuret, il emporta cette place et la rasa, parce que sa proximité d'Alep la rendait dangereuse pour cette ville, et qu'il était difficile de s'y maintenir ( I ). Les croisés tremblèrent encore plus fortement devant Amadeddin, qui ne fut surpassé que par son fils Nureddin et par le fondateur de la maison souveraine d'Éjub , Ssalaheddin. Maîtres de toute la Syrie, à l'exception des villes occupées par les croisés , Nureddin et Ssalaheddin régnèrent aussi sur Alep, qui, après l'extinction de la maison d'Éjub, passa sous la domination des sultans mameluks du Ml, puis des Tscherkesses , et enfin tomba entre les mains des Ottomans, qui ne se laissèrent point dépouiller.
Après quelques jours de station a Alep, Selim marcha sur Hama, l'ancienne Epiphania (2), illustrée, depuis qu'elle était au pouvoir desmahométans, par la renommée du second et de l'avant -dernier prince de la branche d'Ejub dominant en ces lieux, par Melek-Manszur, roi , poète et historien , et par Abulfeda qui a fourni tant de secours à l'histoire et à la géographie d'Asie. Selim conféra le gouvernement d'Hama à Guseldsche-Kasim-Pascha , plus tard vesir du grand Suleiman , fondateur d'établissement pieux et utiles, et dont un faubourg de Constantinople porte encore aujourd'hui le nom. Selim poursuivit sans empêchement sa marche vers Himsz , l'ancienne Emessa , qui fut donnée comme sandschak au turc Ihtiman-Oghlt. Iii on s'arrêta un peu , et l'on poussa vers Damas, lorsque se fut répandue la nouvelle que les begs des mameluks, n'ayant pu s'entendre dans cette ville sur le choix d'un sultan, étaient partis pour le Kaire [22 septembre 1616]. A la fin de septembre, les étendards de Selim flottaient sur Musztaba , faubourg des Damas. Par l'entremise de Ghatr-Beg , l'émir arabe Nasxireddiu, auquel les mameluks avaient confié la défense de la ville, fut déterminé à la rendre , et, douze jours après son arrivée* Musztaba, Selim fit son entrée dans Damas, et descendit au palais Kasar-EWak. La il reçut les hommages des commandants des châteaux de Syrie, des
(1) Nochbetel Tewarieh.
(2) Ati-Beg,t.u,|>.2y2.
émirs arabes et des Druses du Liban, et conféra les gouvernements de Tripoli, de Jérusalem, et de Ssafed , au fils d'Iskend er- Pascha- Mustapha, à Ewren-Osoghli et à Mostanszir-Oghli. II investit le chef de tribu Druse Moin-Oghli d'un sandschak , et il envoya le fils d'Isa-Beg avec deux mille cavaliers vers Ghasa , pour prendre le commandement de ce point, et s'y placer en avant-poste sur l'Egypte. 11 ne craignit pas de passer quatre mois à Damas , visitant les tombeaux des scheichs et les monuments superbes de cette belle cité ; car trois de ces mois , ramasan, silkide, silhidsche, étaient consacrés chez les anciens arabes, aux jeûnes, au repos des armes, et aux pèlérinages, et correspondaient à octobre , novembre et décembre.
Dimischk, ou Damas, offre en effet le plus grand intérêt, c'est l'une des villes les plus anciennes; aujourd'hui elle figure au cinquième rang dans l'empire ottoman, sous le nom de Parfum du Paradis , qui indique la beauté de sa situation et du pays qui l'entoure. Elle est assise dans la délicieuse vallée de Gutha , arrosée par le fleuve Baradi divisé en sept bras et par le Findscha. Mohammed, qui dans sa jeunesse était venu trafiquer à Damas, lui donna le nom de Trois fois lieureuse, disant que les angesde Dieu avaient étendu leurs ailes au-dessus de cette ville. Sur le mont Kasiun, qui ferme la vallée de kulha, la (radilionmoslime place l'autel du sacrifice d'Abel, le meurtre de ce juste, les scènes de délices et de tristesse d'Adam et d'Eve, puis, la naissance d'Abraham et la demeure de la mère de Jésus. La conquête d'un tel paradis fut tout d'abord l'objet des pensées des premiers chalifes. Deux des premiers disciples du prophète et des meilleurs généraux de l'islam, Chalid,répée,et Ebu-Obeide, le bras de Dieu , investirent Damas de deux cotés à la fois. Ce dernier voulut bien la recevoir à composition; mais Ghalid rejeta toutecapitulation. Ebu- Obeide entra paisiblement par les portes qu'on loi ouvrit; Chalid enleva d'assaut les murailles. L'église principale de la ville, dans laquelle on vénérait saint Jean-Baptiste, fut réclamée en même temps par les moslims et les chrétiens, qui la partagèrent entre eux. Mais Abdolmelek, cinquième chalife de la maison d'Ommeije, viola 1« capitulation observée depuis un demi" sjèçie j e» expulsant le» cnrtîiens dç leur portion
réservée dans le temple, et en les forçant daecrçter en échange l'église de Saint Thomas, situe hors de l'enceinte de Damas (1). H fit de n grande métropole le chef-d'œuvre de l'vtoh lecture arabe, qui devint la mosquée àjimaiscélèbre des fils d'Ommeije , où l'on venait rtsàn les tombeaux des saints, admirer la maguicence des colonnes, le nombre infini des tat pôles, l'élégance des inscriptions, la mutötik des autels, des tours et des tribunes.
Cette mosquée, objet de la première m du sultan , longue de cinq cent cinquante px« de Test à l'ouest, large de cent cinquante te nord au sud , surpasse en étendue et en œapificence tous les temples fameux de Tbia même celui de Cordoue. Sa construction anü dit-on , 5,000,000 de ducats , et 300 dirais** consacrés chaque jour à son entretien i % 0 dernier chiffre peut être facilement admis :at seize imams, quatre pour chacune des secte orthodoxes, présidaient à la prière; soixantequinze muezzim s y appelaient en memeteop les fidèles du haut de trois minarets, et don mille lampes brûlaient pendant les nuits diramasan (3). Quant aux dépenses de constractn on peut les expliquer en partie , en tenatf compte du prix des six cents lampes suspendre par des chaînes d'or et d'argent (4^, des ooioanes de serpentin , de granit , de porphyre etfe marbre aux mille couleurs, dont quarante, alternativement vertes et rouges, soutenaient ü nef du milieu. Deux des colonnes sur lesqwte reposait la coupole du milieu, dite de TAigte 5. avaient été achetées par Welid de Cluüid * fils de Jesid, moyennant 600 ducats; déni autres, d'un vert pistache d'Alexandrie, part* 100 ducats chacune, ornent le tombeau où repose la tète de saint Jean ; les deux pfe grandes, auxquelles on ne peut comparer les quatre colonnes de la mosquée de Salem»nije à Constantinople, se trouvent à la porte principale, à l'ouest, appelée Babol-Burtf trois autres portes sont tournées vers les trot*
(1) Dschibannama , p. 573 ; Gibbon, l.i.tT,^* appelle ce temple l'église de Marie ; toetrinutf ar*1 la placent «ou* l'invocation de saint Jean.
(2) Dschibannuma , p. 677,
(4) /6W.,p.$74, (» Kubbetun-Mesr,
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autres points du ciel. Dans l'intérieur sont quatre niches d'autel , pour les quatre sectes orthodoxes; mais l'objet le plus saint de la mosquceestlachapelle, où, selonl'opinion des moslims, doit être déposée encore aujourd'hui la tète de saint Jean-Baptiste (1), quoiqu'au temps de l'empire byzantin , elle ait été transportée avec tant de pompe à Constant inople. Dans ce temple où l'on se prosterne devant les tombeaux des prophètes Hud et Chisir, on admire encore les tribunes, les coupoles, les colonnes et les jets d'eau dont l'un soulève un melon. Mais depuis longtemps les lampes d'or et les chaînes d'argent ont disparu , les colonnes ont souffert dans les deux grands incendies allumés, la première fois, dans la guerre entre les habitants de l'Egypte et de l'Irak (2); la seconde , au sein de la ville conquise par le féroce Timur(3V
Ensuite Selim visita les tombeaux des disciples et des épouses des prophètes , des grands princes et des scheichs fameux , des chalifes, de Nureddin , qui décora Damas de tant d édifices y fit tant de pieuses fondations, et du grand Ssalaheddin. Le sultan se rendit aussi à la grotte de Rubua, appelée le berceau du seigneur Jésus, et s'arrêta surtout à Ssalihijc, sur le penchant du mont Gasius , près du tombeau du plus grand de tous les scheichs mystiques, Mohijeddin-AI-Arabi. Deux fois aussi le sultan alla voir Mohammed, de Bedachschan, qui, par son indépendance et son dédain pour les biens de la terre, s'était acquis une haute réputation de sainteté. A la première visite lescheich n'ouvrit pas la bouche; interrogé par le médecin Achi- Tschelebi sur la cause de ce silence, il répondit que c'était au sultan et non pas à lui d'engager la conversation. La seconde fois , le médecin ayant commencé à parler du temps, le scheich prit la parole, et dit : a Le chalifat est an pesant fardeau; les sultans sont comme nous autres scheichs, d'impuissants serviteurs du créateur; de plus il leur faut supporter le poids du gouvernement ; celui qui ne porte qu'un léger bagage peut se sauver plus facilement que
(1) Dschihannuma, p. 573.
(2) Scfaebl, an de l'hégire 461 [1066]; Menasikulj tisch , p. 56.
(3} f4r.lib.v11.
l'homme chargé d'un lourd fardeau ; mais le devoir d'un souverain est de garder le fardeau qui lui est imposé. » Après des avis de ce genre, le scheich donna au sultan la bénédiction qu'il lui demandait. Tous ces respects de Selim s'explique par l'hypocrisie, et de plus par son penchant pour le mysticisme qu'il tenait de son père. Le divan de ses propres poésies persanes ne contient guère que des compositions mystiques ; et , sous ce rapport, c'est un singulier phénomène dans l'histoire littéraire, non-seulement des ottomans , mais encore de tous les peuples qui comptèrent des écrivains parmi leurs rois. Selim aurait aussi montré les plus grands égards aux savants distingués dans ses nouvelles conquêtes; mais alors ni la Syrie, ni l'Égypte n'avaient de grands hommes à citer dans 1 empire de l'intelligence. 11 se borna donc, durant son séjour à Damas et pendant sa marche vers 1 Egypte, aux entretiens avec les savants de son propre entourage , avec le philologue Halimi, son précepteur, le juge de l'armée Kemalpaschadc , avec son savant médecin, le persan Achi-Tschelebi , et son chambellan Hasand-Schah, père de Seadeddin l'historien. Au milieu même de la campagne, ce dernier eut soin de faire transcrire des ouvrages classiques, tels que l'histoire persane de Waszaf , après que l'exemplaire du sultan, dans lequel Selim aimait â lire, comme son aïeul Mohammed II (1), fut tombé entre les mains des brigands bédouins , dans la marche à travers le désert (2).
Tandis que Selim se tenait â Damas , les mameluks au Kaire avaient procédé à l'élection d'un nouveau sultan [22 octobre 1516 ]. Les dschelbans votèrent pour le fils unique de kanszu-Ghawri Seid- Mohammed ; les korsans, de leur côté, élurent Tuman-Beg, prince signalé par son courage, son équité, son désintéressement. Malgré toutes ces qualités, les dschelbans craignirent pour la vie de leur protégé, le fils mineur du dernier souverain. Alors deux des premiers begs Alan-Beg et Kurt-Beg intervinrent, et s'engagèrent à garantir la vie de Seid- Mohammed, si les
(1) Une magnifique copie de Watzaf, faite pour Mohammed II , «e troure maintenant en la possession de l'auteur de cet'.e histoire.
(2) t'oy. le récil de Hasaiid-Schab, dan» le Selim- ! de non fit*.
Dschelbans fournissaient 60,000 ducat» pour soutenir la guerre (1). Pendant l'hiver Solim fit des préparatifs pour la marche à travers le désert qui sépare la Syrie de l'Egypte. Plusieurs milliers de chameaux furent achetés pour transporter des outres pleines d'eau , et deux millions d'aspres furent distribués comme gratification parmi les soldats. Sinan-Pascha fut chargé de marcher avec cinq mille hommes vers Ghasa, pour soutenir le pascha de ce lieu. Un mim , possesseur de Tun des grands fiera de cavalerie, Tscherkes-Murad , et un autre personnage, allèrent, comme envoyés auprès du nouveau sultan des mameluks, pour lui offrir la paix moyennant la reconnaissance de la suzeraineté ottomane (2). Tuman-Beg reçut les deux envoyés avec les honneurs dus a leur rang, mais, au moment où il* sortaient de l'audience, ils se trouvèrent en faced'Alan-Beg, qui, transporté de fureur à leur aspect, leur abattit la tète, puis s'efforça, dans le divan, de justifier son action , par l'indignation qu'il éprouvait de cd te proposition humiliante de sujétion, et par son mépris pour les Ottomans. qui, bien inférieurs en courage aux mameluks, n'avaient du qu'à l'artillerie leur triomphe de Merdschdabik. La guerre fut résolue; Dschanberdi- Ghasali fut nommé chef de l'armée de dix mille hommes, qui devait marcher h la rencontre des Ottomans , sur les frontières de £yrie ; dix begs commandaient chacun mille guerriers. Ces troupes partirent du Kaire vers la fin d'octobre [16161, et sur les frontières, non loin de Ghasa, prèsd u ka ra vanserai de JuoJs-Chan,elles rencontrèrent l'avant-garde de l'armée ottomane, commandée par le grand vesir Sinan- Pascha. L'aile droite des Turcs était sous les ordres du sandschah de Tekke Ferhad; l'aile gauche, sous la conduite de Mohammed-Beg, fils d'Isa, gouverneur de Ghasa; Sinan-Pascha se tenait sur les derrières. Du coté des Égyptiens, l'ancien gouverneur égyptien de Ghasa DevUet-Beg était opposé à Mohammed- Beg; et le gouverneur d'Alexandrie Chudawerdi-Beg était en face du sandachak-beg de Tekke (3). La fortune se déclara en définitive contre les Égyptiens ; mais
(1) lbn Seincl et Subeili , fol. 18
(2) Seadeddin , I. iv , fol. 292.
(3) Seadeddin , I. iv , fol. 605 ; Alfoiwe Utloa, p. 139 ; Dscbelalsade, S*'l;mname , S'
pendant l'action , les habitants de Ghasa et de Ramla se révoltèrent. Au milieu du mois de décembre Selim se porta contre Ghasa et Ramla [16 décembre 1616]; à Dschuldschuhje, près de Ramla, il reçut le rapport de Sinan-Pascha. avec des trophées de têtes coupées, et, pour châtier les habitants révoliés de Ghasa et d> Ramla , il ordonna de les massacrer. De Ramla. Selim, accompagné seulement de quelques serviteurs dévoués, parmi lesquels se trouvaient Masand-Schah , père de Seadeddin , et l'historien ldris, alla faire une excursion â Jérusalem, où il arriva tard, de sorte qu'il visita , dans La nuit, la pierre du sacrifice d'Abraham et les tombeaux des prophètes. Comme il avait plu tout le jour, pour faire la prière de Taprts midi , a peine put-on trouver une place sèche sur un rocher. Le lendemain la neige tombait à gros flocons; Selim se rendit de Jérusalem à l'Hebron , pour visiter le tombeau d'Abraham: puis revint joindre son armée dans la plaine d'Ascalon (1). lorsqu'il était campé à Alnesi- Szaffa,à l'orient de Ghasa, il vit arriver le grand vesir Sinan-Pascha , qui, en récompense de son dernier exploit , reçut un sabre magnifique; on ordonna une nouvelle distribution d'argent dans l'armée , avec les revenus d'Alep et de Damas. Husein-Pascha (2), l'un desquatre vesfrs, hasarda quelques représentations sur cette mesure et sur les dangers de la marche à travers le désert. Un exécuteur des ordres du sultan vint lui abattre la tète. Avant que les troupe eussent pénétré dans le désert, Selim avait rero les clefs des villes de Ssafed , Tlberias, Nabtas, Jérusalem et Hebron (3), et 1 hommage des scheichs des tribus arabes (4); le plus important de ceux-ci Ahmed- Ben- Bakar, chef des Berti wail , reçut une investiture, par la bannière et letambour(ô).
En dix jours fut franchie la distance de la frontière égyptienne a Shalihije , par le désert (6). Des pluies continues fournirent de
(1) Seadeddin , 1. iv, fol. 690; le fil» d'idri», fol, 115; Dselalsade , SeHmiume, $ xu.
(2) Ibu Seinel , Subeili, Seadeddin , I. ir, fpi. 67a.
(3) Selinraamede Scbukri , fol. 74
(4) Ibid., fol. 71.
(6) Sobeili , fol. 21 ; Selimname de Kesrbfi , fol S. («) Scbukri , fol. 75 , appelle ces sables le dé*m dr Katijeetd'Ummol-Hasan.
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l'eau en abondance , et de doubles attelages mis lui voitures permirent de surmonter plus facilement les difficultés de la route. Mais les Arabes du désert du coté de l'Kgyple se répandaient en essaims tout autour du camp, attirés par le désir du butin, épiant le moment de couper des télés que le sultan des mameluks payait avec des ducats. Lue fois les Arabes causèrent un si grand tumulte, que le grand vesir fit amener le cheval du sultan. Sel im était sur le point de s'élancer sur sou coursier i'2i janvier 1617], croyant que Tuman-Beg luimême se précipitait A l'attaque; mais, apprenant que c'étaient seulement des brigands du désert, il s'indigna contre le grand vesir, et |>eu s'en fallut que Sinan ne payât sa prévoyance de sa tète (1). Trois jours avant la fin de l'année moslime, Sclim se trouvait A Cliankah, près du Kaire. D'après le conseil du traître (ibasaliberdi Tuman-Beg avait enfoncé dans le sable toute son artillerie du côté du village de Ridaoia (2) près d Andilijc, où passe le cliemin ordinaire de Rirketolhadsch au kaire; par son complice Chair-Beg, qui se trouvait déjA dans le camp de Selim , Gbasali fit savoir au sultan des Ottomans qu'il pouvait tourner le mont Mokattam, et que même, dans le plus mauvais cas, il n'aurait rien à craindre près de llidania, les canons étant enfouis dans le sable, lorsque Selim, d'après ces avis, eut tourné la montagne en se tenant hors de la portée des batterie» démasquées, Tuman-Beg s'aperçut trop lard de la trahisou de Gbasali ; mais comme il s'agissait de combattre, il ne jugea pas le moment favorable pour la proclamer. Selim, ayant passé le mont Mokattam, offrit le lendemain la bataille aux Égyptiens (3) [23 janvier 1517 ]. A la droite de Selim était le grand vesir avec les troupes d'Anatoii, Schehsuwar avec les guerrier» de Sulkadr, Heracbschad-Beg, descendant de» turkraans du Mouton-Blanc, et Mahmud- Bc0, dernier rejeton des princes des Ramasau-Oghli avec les hommes d'Adana ; A l'aile gauche . se tenait le vesir Junis - Pascha avec l'armée de Rumili. A peine le combat était en-
(1) Scbukri.fol. 76; Dschclals ; platte de Dresde, fol. 57.
(2) beadeddin.fol.m (3)
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gagé, qu'on vit A l'aile gauche de l'ennemi se détacher un escadron tout bardé de fer, qui vint fondre sur l'étendard du sultan Srlim (1): c'étaient des cavaliers d'élite de l'armée des mameluks, ayant à leur tête le sukan Tuman- Beg en personne et ses deux plus vaillants capitaines Alanbai et Kurbai (2). Tous trots avaient fait le serment de se saisir du sultan des Ottomans , mort ou vif. Ils se trompèrent et prirent le grand vesir pour le sultan. Sinan se tenait entre Mahmud-Beg-Ramasan-Oghli et AH le cliasnedar, Tuman-Beg courut droit sur le grand vesir, Alanbaî sur Mahmud, et Kurtbai sur Ali , avec tant d'impétuosité et de fureur que tous trois percèrent les adversaires choisis de leurs lances; pub, ils regagnèrent leur escadron, quoiqu'Aianbai fut grièvement bles>é d'une balle. Malgré la brillante valeur personnelle du sultan des mameluks et de ses fidèles compagnons, la bataille fut perdue & cause de la trahison de Ghasali, et de la supériorité de l'artillerie turque. Vingt-cinq mille mameluks couvrirent la plaine autour de Ridants. Selim transporta son camp d'Aadilije dans l'Ile de Wustanije en face du Kaire, sans se rendre dans la ville où il envoya une garnison [26 janvier 1617]. Tuman-Beg, qui s'était retiré sur Adwlje (3), opéra un mouvement en avant peuriant la nuit, rentra par Scheichunlje dans le Kaire et tailla en pièces la garnison. Selim ordonna à Junis-Pascha , maintenant grand vesir à la place de Sinan mort sur le champ de bataille, au begkrbegMustapha-Pascha,Araga des janilscbares Ajas, et à l'émir Alem-Ferhad , de se mettre à la tète des troupes d'élite, et de reprendre possession de la ville (4). Le huitième jour après la victoire de Ridania [31 janvier], les Ottomans pénétrèrent dans la ville où les mameluks opposèrent la plus vaillante résistance, de rue en rue, de maison en maison. Sur l'avis du traître Chair-Beg, Selim fit proclamer nne amnistie générale pour les mameluks: huit cents
(1) Seadeddin , fol. 699.
(2) Subeili, fol. 22 ; Ibn Seioel et Selimoame de Sehnkri.
(3) Iba Seioel, Subrili , fol. 23 ; le Sethnname de Keschfi transporte la priée de possession du Caire au t—, Moharrftn , fol. 65.
(4) Seadeddin , fol. 701 ;S*olak»de, fHchrtalMde , Sc-
lininaroe,fbl. 159.
des principaux se rendirent d'eux-mêmes ou furent livrés par les habitants sur la parole du sultan, qui les fit décapiter sur la place de Romeila (1). Ensuite commença le massacre général, à l'imitation des scènes ordonnées par Timur. Les cadavres de cinquante mille morts furent amoncelés dans les rues étroites de la ville (2). Selim se rendit dans le camp à Bulak, d'où il adressa des bulletins aux gouverneurs de l'empire, pour annoncer la conquête du Kaire. Douze jours après, du palais Jusuf, c'està-dire de la forteresse de Ssalaheddin , bâtie sur la hauteur, Selim contemplait les magnificences de la ville et du pays qui maintenant lut étaient soumis. I>e plus vaillant des begs égyptiens Kurtbai avait échappé à la décapitation des mameluks et au massacre généra) , caché dans une maison du Kaire. Selim, qui en fut informé, sans connaître le lieu de sa retraite, lui envoya, par un de ses amis, Jahja, fils d'Ebubekr, du drap et un livre (3) : le drap était un symbole de grâce, le livre, qui était le Koran, confirmait le serment de garantir la vie au prisonnier. Kurtbai , se fiant à une telle assurance, parut devant le sultan, qui le reçut assis sur son trône : « Tu es , lui dit Selim, un fameux chevalier, qu'est devenue maintenant ta vaillance?— Elle m'est restée , répondit Kurtbai. —Sais-tu ce que tu as fait à mon armée? — Parfaitement. » A la troisième question de Selim , comment lui, Kurtbai, avec Tuman-Beg et Alibai , avaient osé tenter une attaque contre la personne présumée du sultan : Kurtbai, qui avait autant d'éloquence que de courage , se répandit en éloges sur la valeur des mameluks , sur leurs mépris pour l'artillerie, qui donnait la mort à la manière des assassins. Il raconta comment un Mauritanien , au temps du sultan Eschref , avait apporté le premier des boulets de Venise en Égyptc, où ils reçurent un nom conforme a cette origine (4); et comment le sultan ainsi que les begs en avaient repoussé l'usage , indigne de la véritable valeur et des exemples du prophète, qui n'avait attribué à
(1) Seadeddin , fol. 701 ; SsolnUade, Dscbclalsade.
(2) Les mêmes.
(3) Ibn Seioel , fol. 40; Saheili , fol. 25.
(4) Biudikij c'est-à-dire les Vénitiens; c'est ainsi qu'on appelle encore aujourd'hui en Egypte les boulets cl les fusil».
l'Arabe que l'arc et le sabre, comme armes légitimes; comment ensuite le Mauritanien avait dit : « Qui vivra verra cet empire abattu par ces boulets »; il en est arrivé ainsi, et je le regrette, ajouta-t-il; mais toute puissance est en la main de Dieu ! « Si vous vous tenez ainsi, dit Selim, au Koran et ä la sunna, comment» fait-il donc que nous vous ayons vaincus et chassés, que toi-même tu te trouves devan moi prisonnier ? — Par le ciel ! répondit Kurtbai, ce n'est point votre courage, ce ne sont point vos manœuvres qui ont triomphé <fc nous, c'est le destin qui l'a décidé ainsi , paru que tout ce qui commence a une fin, et que \t durée des empires est mesurée. Où sont les ck> lifes, les champions de la foi? Où sont les pis? puissants empires du monde? Votre temps arrivera aussi , et votre empire sera réduit fi poussière. Au reste , je ne suis pas ton prisoenier, je me trouve ici garanti pour ma vie et ma liberté par le livre et le drap placés sous tes yeux. » Ensuite il flétrit avec énergie h trahison de Chair-Beg, qui assistait i cette scène, et finit par conseiller à Selim de faire couper la tête â ce serviteur maudit , pour qu'il ne l'entraînât point en enfer. Transporté de colère, Selim s'écria : a je voulais te laisser b liberté et même t'élever au rang de mes begs; mais, oubliant tout le respect que devait t'imposer ma présence, tu as donné libre carrière à ta langue. Celui qui s'approche des sultan* sans crainte , est chassé par eux sans pitié. —Dieu me préserve de faire partie des tiens! répondit Kurtbai. «Alors la fureur du sultan déborda de toutes parts; il appela le bourreau, et cent cinquante exécuteurs tirèrent aussitôt le sabre. « Que te fait ma tête toute seule? dit Kurtbai , lorsque tant de braves visent à la tienne. Pour le sol tan Tuman-Beg, l'aidcde Dieu lui suffit. »Selim fit signe au bourreau, et, lorsque celui-ci brandissait son glaive, Kurtbai adressa ces dernières paroles à Chair -Fk 5; : « Prends ma tête sanglante et dépose-là dans le giron de ta femme, traître ! Puisse Dieu te récompenser par la trahison ! »
Tuman-Beg et ses mameluks s'étaient enfuis sur la rive orientaledu Nil, du côté de Dschise, où ils cherchèrent assistance auprès des Aratvs hawares. Tuman-Beg remità ces peuples les impôts pour trois ans, et à grand peine put-il
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rassembler cinq à six mille hommes pris parmi eux. En même temps parurent sur le Nil trois à quatre cents vaisseaux sous les ordres du kasfhif Dschanim-Seifi, portant deux mille nommes restés des mameluks échappes à la défaite de Ridania. Ils voulaient attaquer de nouveau le sultan dans l'Ile de Wustanije; mais ce projet fut trahi par Dschanim-Seifi et l'émir Ebu- Harosa, qui passèrent dans les rangs des Ottomans (1). Selim tint conseil avec ces déserteurs et avec Chair-Beg , sur les entreprises ultérieures contre Tuman-Beg. Il envoya quelques milliersd'homroes avecquaranteà cinquantecanons, dans trois ou quatre cents barques , sous les ordres de Dschanim-Seifi, vers Dschise. Les Arabes, qui n'étaient point accoutumés à l'artillerie, se retirèrent aussitôt; les Ottomans et les mameluks restèrent seuls en face les uns des autres. Alors, Dschanim-Seifi s'avança seul à cheval, et suivant l'ancien usage chevaleresque des mameluks, il appela le sultan Tuman-Beg lui-même à un combat singulier. Le défi fut accepté au nom du sultan par l'émir Dewletbai, qui, avec une adresse merveilleuse, brisa la lance de son adversaire et le renversa de cheval. A ce moment, les Ottomans chargèrent, et aidèrent le chevalier tombé à se remettre en seUe (2). Après un vif engagement, les Ottomans se retirèrent vers le rivage, et remontèrent sur leurs bâtiments. Dans le conseil de guerre des mameluks, le borgne Schadi-Beg proposa d'attaquer les Turcs le lendemain. Les mameluks se saisirent de soixante-dix à quatre-vingts barques des Ottomans, passèrent sur la rive orientale, prirent l'ennemi entre deux feux, et le forcèrent à redescendre le fleuve avec les bâtiments qui leur restaient. Six mille Ottomans et quatre mille mameluks étaient restés sur le champ de bataille. Selim, informé de cette perte par Dschanim-Seifi et l'aga des janitschares Ajas, se sentit porté à un changement de système; malgré les représentations de Chair-Beg , il pencha pour des mesures plus douces, et fut approuvé pleinement parle grand vesir Junis-Pascha, qui dès le commencement avait blâmé la campagne
(1) Ibn Seine) , fol. 46; Subeili, fol. 26, Schukri. M. 80.
(2) Subeili , fol. 27 ; Ibo Seine) et Schukri. Tercier , rfan» les Mémoire» de l'Académie de* Inscription», 1. xxi! I' 548 Je fait tuer par erreur.
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d'Égypte (1). Selim envoya un serviteur intelligent, Mustapha-Aga,auprèsdeTunian-Beg, lui donna une escorte de cinq cents cavaliers pour le protéger contre les Arabes nomades et pillards, le chargeant d'offrir de nouveau la paix, moyennant l'abandon des droits de souveraineté (2). L'ambassade atteignit le sultan des mameluks à Meit-Chaszim ; les mameluks, irrités, tombèrent sur les Turcs, et immolèrent l'envoyé avec les cinq cents hommes de son escorte. A cette nouvelle, Selim, par représailles, fit décapiter soixante-quatre begs, égorger trois à quatre mille mameluks prisonniers, puis il se prépara à marcher en personne contre Tuman- Beg. Emir-Dschemad, scheich des Arabes de la tribu Ghasale, blâma fortement Tuman-Beg de vouloir prolonger encore la guerre contre Selim, et les begs reprochèrent à leur sultan son alliance avec les Arabes. Après de longs débats , ils convinrent cependant de se retirer vers les pyramides, où Tuman-Beg exhala, dans une élégie arabe, la douleur dont il était accablé; son ami , Kait-Rahbi, auquel ces vers étaient adressés, inscrivit les plaintes éloquentes de l'infortuné sultan sur les pyramides.
Au lieu de chercher son salut dans la haute Egypte, Tuman-Beg conçut la malheureuse pensée de se retirer dans le Delta, et, comptant sur l'assistance des tribus arabes, il se fortifia à Dehschuhr, dans le canton d'Aftihije. Selim furieux de voir ainsi prolonger une guerre dont les traîtres Chair-Beg et Ghasali , lui faisaient espérer une conclusion rapide, détacha ce dernier avec cinq cents mameluks transfuges, contre les Arabes, pour les disperser, etfit marcher ensuite l'armée ottomane. Ghasali fit son attaque avec succès ; cinq mille Arabes, hommes, femmes et enfants, tombèrent entre les mains des Ottomans , qui les vendirent comme esclaves sur le marché de Rumili au Kaire (3). Selim sentait une vive impatience de la durée de cette guerre, et le grand vesir Junis-Pascha ajouta encore à son irritation , en lui représentant la nécessité d'y mettre un terme. Selim aurait voulu envoyer encore un ambassadeur,
(1) Subeili , fol. 30 ; lbn Seinel , fol. 50.
(2) Subeili, fol. 29: Schukri , fol. 85; U» Seinel fol. 80.
(3) Subeili , fol. 33 ; Ibc Seinel , fol. 68
mais depuis la mort du dernier, et la vengeance sanglante qui en avait été tirée , il ne pouvait guère exposer un des siens à un rbie si périlleux. Alors le grand écuyer, Ahmed- Aga , qui devint ensuite gouverneur du kaire. lui proposa de charjjer un des begs transfuges de cette redoutable mission. L'émir Choschkadem, ancien insp«<eur des greniers du sultan Kanszu, se rendit donc comme messager de paix vers I>ehschuhr. Le borgne Schadi-Beg vint au-devant lui. Apresun entretiendans lequel Choschkadem essayait de justifier sa défection, par l'indignation que lui avait causé la nomination de SehidHteg au poste de diwitdar, des paroles on en vint aux coups. 6chadi-Beg brisa la lance de Choschkadem : celui-ci tira son épée, et frappant son adversaire sur la téle, il ouvrit son casque qui avait été fabriqué à Damas. Les mameluks accoururent , et forcèrent renvoyé à se retirer avec son escorte (1). Voyant l'inutilité de cette troisième tentative pacifique, le sultan Selim ne revenir le grand veair avec quarante mille hommes sur le Kaire, pour tenir la ville en bride, et lui-même, se mettant à la tète du reste de l'armée, marcha vers Dschisc(2). Ii« borgne Schadi-Beg avait encore dix mille Arabes ramassés a la hâte, avec lesquels il prétendait arrêter les forces des Ottomans ; Selame, chef de la tribu G nasale, rompit avec Schadi- Beg, qu'il accabla de reproches. Les mameluks et les Arabes en vinrent aux mains, et ces derniers mis en faite, se dirigèrent vers l'armée ottomane, dont l'artillerie tira, sans distinction, sur les fuyards et sur les vainqueurs^). Schadi- Beg n'avait plus que cinq cents mameluks avec lesquels il se dirigea vers Dehschur, où se maintenait Tuman-Beg. Il le joignit à Rakin , et tous deux résolurent d'implorer encore une fois l'assistance des Arabes de la tribu de Ghasale; mais les chefs de ces familles firent répondre : «Que Dieu nous préserve de nous opposer davantage a un naître victorieux comme le sultan Selim. » (4) Tuman-Beg et Schali-Beg se dirigèrent vers Ummdinar, et passèrent la nuit en délibérations. Le jour en se levant montra les
<l) IbnSeind, Subeili et Scbokri.
(2) Jbid.
(3) Subeili , fol. 35; Ibn Seinel.
(4) Jbid.
forces énormes des Ottomans. Alors s engagea ! un combat singulier entre Ghasali et Kait*Rahbi. conMucciiautptuiisdc leurs pari is respectifs; Ghasali renversa soo ad versaire. et lui coupa la i ctc( 1). Aussitôt l'attaque devint générale : et derrière les mameluks s'éleva un nuage de poussière, du sein duquel sortirent cescris redoutables: «Nous sommes les cavaliers ghasaies, les vaillants gardiens de la vallée ; vous allez le voir(î). • Leur chef, fils de Chaibar, se précipita sur le befjKansaukurd . et le jeta* ainsi que les siens , dans le Ml où 11 se noya. Alors, le beg Dschanberdighasali s'avança seul à cheval, vêtu en Arabe, et délia le sultan Tunian-fieg. Déjà dix des chaui|Hons manu-lob et Kildscfa lui-même, le plus vaUlant de leyr> begs , avaient vidé les arçons, lorsque Tuumd Beg, emporté par son humeur chevaleresque, répondit au défi qui lui avait été porté , et renversa le prétendu Arabe : déjà il lui appuyait h lance sur la poitrine, quand Ghasali s'écria: t Grâce pour l'amour du prophète, et pour le secret du scheich EbusuuuVA14)scharibj!» Ta* raan-Beg releva sa lance , et le laissa échapper.
A l'armée ottomane étaient venus se joiudrc le grand vesir Junis* Pascha, etl'aga des janiischares Ajas (3); il était impossible que le) mameluk s passent soutenir une si forraidableattaque. Leurs faibles restes se replièrent avec Tuman-Beg sur \\ erdan,et les Ottomans les suivirent de près. Tuman-Beg, tenant conseil avec les begs, ne vit d'autre moyen de salut qu'en cherchant un refuge auprès de l'arabe Hasan -M er i. sur la reconnaissance duquel il avait acquis des droits, parce que. l'ayant trouvé dans les fers, lui et ses frères , à son avènement au trône, il les avait mis en liberté. Les scheichs arabes vinrent au-devant du sultan, lui donnant toute sorte de marques d'honneur, et lui offrirent l'hospitalité. Il refusa le festin auquel on l'appelait, mais accepta la proposition ri'Hasau-Meri, de lui procurer une retraite assurée dans une vaste caverne, bien cachée a tous 1rs regards; là, dit Tuman-Beg en entrant, nous sommes plus à l'abri que dans une forteresse : si Hasan-Meri ne nous trahit pas. tQuc Dieu
(1) Subeili , fol. 37 ; Iba Seinel.
<2) Subeili, fol. 37.
(3) Seadeddia,l.ivt fol. 706; Swtaksade . fol. «S:
Aaliet Je fil» d ldrin.
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livre le traître, répondirent à la fois les begs. » Hasan-Meri tint conseil avec sa mère, et lui fit connaître la proie qu'il avait entre les mains. Celle-ci le conjura par les droits de l'hospi'alité, et les liens de la reconnaissance, par le souvenir de la liberté qui lui avait été rendue, de ne point trahir le sultan son souverain et son bienfaiteur. Sourd à toutes ces exhortations, Hasan-Meri osa livrer Tuman-Beg â l'aga des janitflchares Ajas, qui, avec Chair-Beg et Gha- «lî, avait suivi la trace du sultan fugitif; à rapproche des Turcs, Schadi-Beg le borgne, et quelques autres, trouvèrent moyen de s'échapper (I). Tumanbai resta dans la grotte, attendant son sort. Ajas s'approcha avec respect, le pria de croiser les mains qu'il attacha avec un mouchoir, et le mena ainsi, escorté de ses janitschares , à la tente du sultan. Dieu soit louél s'écria Selim, à la première nouvelle de cette capture; maintenant l'Egypte est conquise. Au bruit des tambours et des décharges d'artillerie Tuman-Beg fut amené devant Selim qu'il salua, en montrant toute la déférence convenable ; Selim lui rendit le salut , et l'invita à s'asseoir. Tuman-Beg se tint dans le silence, accablé sous le poids de ses tristes pensées*. Selim aussi se tut quelque temps, tout entier à son admiration pour le noble maintien, et la tournure chevaleresque d'un prince tombé entre ses mains, malgré tant de valeur et d'intelligence. Enfin, Selim prit la parole pour reprocher au prince des mameluks, le meurtre des ambassadeurs, et le refus d'abandonner les marques de la souveraineté. Tuman-Beg se justifia, en rejetant le tort sur ses begs indociles; déclarant qu'au reste en soutenant la guerre, il avait accompli son devoir de défendre le pays à lui confié par Dieu , et surtout de protéger les saints tombeaux de la Mecque et de Médine ; mais lui Selim , comment se justifierait-il devant Dieu de son attaque? Le sultan ottoman, surpris d'une telle apostrophe, répondit qu'il avait déclaré la guerre sur le fetwa des ulémas, et non pas sans motifs, attendu que Kanszu-Ghawri avait provoqué le prince de Sulkadr et soutenu en secret le schah des Perses, et surtout parce que le pouvoir ne pouvait appartenir à un ramas d'esclaves comme les ma-
tt) Ibn Seinel . Suheili , fol. 42
meluks. Sultan de Rum ! répondit Tuman-Beg, ce n'est point à toi que l'on doit attribuer la ruine de notre empire, mais bien aux traîtres qui ont livré leur maître, a Chair-Beg et à Gbasali , montrant ces chefs qui étaient présents. Il ne serait pas généreux , dit Selim à l'assemblée, de faire mourir un homme si sincère et si vaillant; il faut le retenir quelques jours près d'Ajasaga , jusqu'à ce que le pays soit calmé, et, en attendant, qu'il soit traité avec toutes les marques d'honneur possibles (i). Ainsi, Tuman-Beg fut emmené dans la tente de l'aga. Bientôt après, Schadi-Beg, trahi aussi par l'arabe Ibn Bakar qui aurait dû lui être attaché par les liens de la reconnaissance, fut amené devant le sultan. Selim admira le maintien guerrier, les traits et l'armure de Schadi-Beg. Puis se rappelant l'expression arabe : L'homme est cachésoussalangne(2),il voulut éprouver l'intelligencede son prisonnier. Comment, lui demanda-t-il. as-tu trouvé le monde? — Comme quelque chose qui n'a pas grande valeur. — Pourquoi donc as-tu hasardé tant de combats pour une chose de si peu de prix ? — Ce n'est point pour le monde que j'ai combattu , mais pour me conformer au Koran et à la snnna, car il est dit dans l'écriture : Armei-vous contre celui qui s'arme contre vous, et le prophète dit : Qui combat pour ses biens et sa maison , meurt en martyr ; mais vous en vertu dequel droit attaquez-vous notre honneur et nos familles? — Ku vertu du fetwa des légistes, j'ai marché contre vous, persécuteurs, qui, au gré de vos caprices, am déposé, enchaîné, immolé vos sultans. — C'est une calomnie; trente ans nous avons obéi au sultan Eschref-Kaitbai ; et si nous avons tué son fils, c'est que ce prince en violant les lois était une calamité publique , dont nous voulions être délivrés. 11 en fut ainsi par la volonté de Dieu ; la fin de toute vie est la mort , le monde ne vous restera pas plus qu'à nous. Dieu dit à son prophète : Tu es un cadavre, et tout n'est que cadavre; et au dernier jour vous comparaîtrez devant votre maître. » Selim ordonna de garder aussi Schadi-Be(; avec toutes sortes d'honneurs (3); il voulait (du moins il
(t) Subeili , fol. 43; Iba Seinel , Scbnirt.
(2) Elurar labulsanihi.
(3) Ibn Seinel, Selimntnie de Scbuk.i, Subtil i , fol. 44.
s'exprima ainsi lui-même dans la suite ) (I), emmener à Gonstantinople le sultan des mameluks, ainsi que Motewekkil, le vingt-unième chalife de la seconde ligne de la maison d'Abbas qui , depuis la chute du chalifat de Bagdad, ne jouissait plus au Kaire que du privilège de confirmer les investitures de souveraineté; mais les traîtres Ghasali et Chair -Beg employèrent tous les moyens pour consommer la perte totale de leur prince et de leur maître. Au bout de deux semaines, l'esprit de Selim était rempli d'inquiétude et de soupçons. Ses craintes furent poussées au plus haut point, lorsqu'un jour Selim sortant à cheval entendit crier dans une rue : a Que Dieu donne la victoire au sultan Tuman-Beg ! »(2) Alors la mort de Tuman-Beg fut résolue, et, pourat tacher la honte d'un supplice ignominieux au souverain des mameluks, il chargea de l'exécution Schehsuwar-Beg, dont le père avait été pendu à la porte Suweila. Le dernier sultan des mameluks, le vaillant, le juste, le noble et chevaleresque Tuman-Beg (3) fut attaché au gibet, à la porte Suweila, là où tant de tètes de dominateurs étrangers, avaient roulé dans la poussière, où avaient été suppliciés tant d'ennemis des mameluks tscherkcsses.
Le valeureux Schadi-Beg partagea le destin de son maître. Ensuite, Selim ordonna de rendre les derniers honneurs aux restes de Tuman- Beg , et lui-même assista aux prières mortuaires qui furent prononcées par le grand juge du kaire ; il consacra trois bourses d'or aux frais de la sépulture dans le tombeau que] le sultan Ghawri avait construit pour lui-même , et trois autres bourses furent distribuées pendant trois jours, aux pauvres ,-pour le repos de l'âme du sultan. Ensuite furent expédiées des lettres de victoire (4); on disposa des fêtes pour célébrer la conquête définitive de l'Egypte, et les traîtres, qui avaient si puissamment aidé à l'accomplissement de cette œuvre, obtinrent pour récompense des gouvernements. Dschanim-Seifi
(1) Seadeddin , Ssolakuade , Aaliet le Blsd'Idri».
(2) Ibn Selnel , Subeili , fol. 45 : Selimnatnc de Schuir! , fol. 95.
(3) Dschelaltade, exemplaire do Drende , fol. 50.
(4) Selimname de Keschfi , fol. 71. Deux de cet lettre« de victoire «ont conaerrées ; l'une , en turc, dans Seadeddin, I. iv, fol. 708-709; lautre, en arabe, écrite par l'historien Idri«, dam l'histoire de non fila, fol. 131.
fut investi de celui de Beknesa; Abu-Hamsareçot Malta Met; Ghasali Damas, et Chair-Beg fat chargé de régir le Kaire. Les scheichs arabes Hasan-Meriet Ibn-Bakar, qui avaient livré le sultan et Schadi-Beg , eurent de Tor et des vêtements d'honneur (1). U même récompense fut donnée au scheich Hamad-Ben-Chaibar, chef de la tribu Ghasale ; le beg Omar-Oghli reçut le gouvernement de Dschirdsche , le chef delà tribu arabe des Beni-Adi fut déclaré scheich porte-étendard de l'Egypte. Les quatre juges des quatre sectes orthodoxes furent confirmes dans leurs postes (2), et le surintendant du trésor public Ibn-Dschalan , qui présenta au sultan un rderé détaillé de tous les revenus de l'Egypte, écrit sur parchemin, obtint de grands éloges pour l'exactitude de ce travail, et de riches présents (3). Ensuite Selim reçut les hommages de toutes les autorités de la ville et du pays, ceux des arabes de la haute Egypte , des ambassadeurs de la Mauritanie, et du scherif de la Mecque (4), enfin ceux des ambassadeurs vénitiens qui vinrent déposer aux pieds de Selim, comme nouveau sultan de l'Egypte, le tribut de 8,000 ducatsqu'ilsavaient jusque là payés au sultan des mameluks pour la possession de Chypre.
Selim séjourna un mois au Kaire, occupéà visiter les curiosités de la capitale de l'Egypte. Ce n'étaient point les monuments de l'art gigantesque, ni les témoignages de la sagesse antique, qui attiraient le plus fortement son attention. Pour le musulman l'Egypte est le pays privilégié où Jacob se retira avec ses douze fils, c'est là qu'il honore les tombeaux des douze prophètes. Il ne connaît ni Sesostris , ni Osymandias, mais parmi les Pharaons il signale celui dont le règne vit Joseph remplir les greniers de l'Egypte, et celui qui fut englouti dans les flots de la mer Rouge. Il nomme le fondateur des Pyramides tout autrement que les Grecs , mais, comme les Grecs, il honore Hermès ( trois fois grand) comme inventeur de l'écriture, de la géométrie et de l'architecture, comme le législateur des mystères , l'organisa-
(1) Suheili, fol. 46; Ibn Seinel , Selimname de : kri , Seadeddin , Scolakaade.
(2) Seadeddin , Ssolaksade , Aali, le ait d'idrto.
(3) Subeili , fol. 46.
(4) Seadeddin , 1. ir, fol. 709 , dam le fils dldrü, fol. 124; Ssolakwde, fol. 96.
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leur de la hiérarchie sacerdotale, comme l'interprète du ciel à l'égard de la terre. Des cinq cents ans qui s'écoulèrent depuis Jésus jusqu'à Mohammed , l'histoire orientale ne tient nul compte; mais, à partir du prophète, l'Egypte est éclairée par les Orientaux, et par les historiens arabesqui fournissent aussi des lumières aux investigateurs européens. Si les Orientaux ne savent rien delà grande bibliothèque d'Osymandias, les savants de l'occident n'ont connu l'incendie de la bibliothèque d'Alexandrie que par les historiens arabes. C'est par eux encore qu'ils ont su quelque chose de la magnificence des dynasties Tulun et Achschid, des constructions et des fondations des Fatimites, de l'espace d'académie des sciences née au Kaire, sous la tyrannie d'Hakem (1) , et de la doctrine secrète des ismaïlites, sortie de cette école et révélée par le poignard des assassins (2). C'est dans les sources arabes que l'on a retrouvé l'esprit romanesque de l'Egypte au temps des croisades, les sentiments et les habitudes de la chevalerie des mameluks; et ce n'est qu'aux bords du Nil que s'est pleinement épanouie cette miraculeuse fleur des mille et une nuits.
Seliro, après s'être mis en possession des trésors des mameluks dans le château du Kaire, n'alla point s'enfoncer dans les catacombes et les pyramides , il se contenta de visiter les mosquées et les académies de la capitale. Ensuite , son attention fut attirée surtout par le mikjas ou nilomètre établi à la pointe de l'Ile de Rhauda. Là, le lendemain de l'exécution de Tuman-Beg, il avait reçu les hommages du pays (3), et distribué des faveurs ; c'est là qu'il avait établi sa résidence, et non pas dans le château. Kanszu-Aadili , l'un des plus vaillants begs des mameluks , tenta de surprendre de nuit en ce lieu le sultan. Suivi de quelques complices, il s'approcha du mikja avec une barque, et à l'aide d'une échelle, il monta sur le toit; mais ne trouvant aucun moyen de descendre dans les appartements, il fut découvert, et se jeta du toit dans le Nil; puis, nageant avec vigueur, il parvint à échapper à plusieurs centaines de nageurs que le sultan avait détachés à sa
(t) Sojuti et Makrtsi.
(2) Histoire de« amawins ; Stuttgart, 1808.
, (3) 5uheüi,fol,«,
poursuite(l). Une seconde fois, Selim courut un grand danger en ce lieu; voulant s'élancer de la barque d'Ab-Dulkadir, fils d'Aaradsch, sur le rivage, il ne put atteindre jusque là, et tomba dans le Meuve. Le patron et son neveu ne purent qu'à grand'peine le tirer de l'eau , à cause de sa pesanteur et de son manque d'agilité. Pour ce service, il promit à Ab-Dulkadir de lui accorder ce qu'il désirait ; celui-ci demanda l'exemption de droits dans le port de la mer et du Nil pour sa vie, et aussitôt Selim lui fit expédier la lettre de franchise
L'Ile sur laquelle est établie le nilomètre, aussitôt après la conquête de l'Egypte par les Arabes, attira l'attention des gouverneurs deschalifes, par la vigueur de sa végétation et la beauté de sa situation. Dès la cinquante -quatrième année de l'hégire, il y fut établi un chantier pour les vaisseaux, le plus ancien de tous les arsenaux qui en ont tiré leur nom ; Ahmed, fils de Tulun, qui de la position de gouverneur s'était élevé à la dignité de souverain indépendant de l'Egypte, construisit le premier, à Rhauda, un château qui finit peu à peu par être emporte par le Nil. Achschid, fondateur de la seconde dynastie turque, sous les chalifes de maison d'Abbas, transporta l'arsenal de Raudhasur le rivage oriental du Nil , et transforma l'emplacement qu'il occupait en un jardin, dont la renommée se répandit jusqu'à l'Irak (2). Le neuvième des chalifes fatimites, Emir-Biahkamillah. construisit à Raudha un palais pour sa bédouine bien-aimée. Mais le plus grand titre de l'Ile de Raudha à la célébrité, c'est la forteresse élevée par Melek-Ssalih , septième et avant dernier prince de la maison d'Ejub, dont la garde fut confiée à des mameluks qui détrônèrent son fils, et qui, du nom de cette forteresse, furent appelés Bahari , c'est-à-dire les mameluks du Nil. Les ouvrages de fortification qui subsistaient encore à l'époque de Selim, ne disparurent que dans les derniers temps. L'histoire fait aussi mention de six mosquées; mais de tout cela, il n'y a plus de trace; il ne reste plus que la colonne élevée au neuvième siècle pour mesurer le Nil , et la voûte dont la recouvrit Selim Ier. Les plus anciennes traditions de l'E-
(I) Subeili , I. y, et Ibn Sexuel • (2) Kcvkebor-Raudhat de Sujuti,
gyptefont déjà mention, avant la conquête par les Arabes, de trois nilomètres en Egypte, établ is Tun par un Pharaon, le second par le Joseph égyptien, et le troisième par une reine d'Egypte. Il y a plus de certitude dans les notions donné» s par les Arabes, depuis leur conquête du pays. Amra-Ben-Aasz, conquérant de l'Égypte sous Omar, établit un nilomètre à Aswan (Syene); Moawia, le premier chalife de la mai* sonMoawia, un autre à Ensena; le huitième chalife de cette maison , Omar, fils d'Abdol-Asia, un à Ilolwan. Outre ces trois petits nilomètres, sous le régne de Welid , le gouverneur Esaraet-Beu-Seid-Tenuchi , en construisit un de grande dimension , a l'Ile de Haudha; le chalife Mamun, le fit détruire pour le rétablir de nouveau; mais ce fut seulement le dixième chalife de la maison d'Abbas , Motewekkil , qui l'acheva ; depuis cette époque jusqu'à nos jours, il a résisté, sans altération, aux flots du NU , et à a fureur destructive des voyageurs francs. Le nilomètre , qui parait placé sur des monuments hiéroglyphiquesdans les mains des divinités comme symbole de division et de gradation naturelle, est pour l'Egypte de la plus haute importance, comme annonçant les années fécondes et les années stériles. Celui qu'avait établi le chalife Motewekkil, et qui subsiste encore aujourd'hui, décoré de vers tirés du Koran, écrits en caractères kufiques, est une colonne octogone, haute de vingt aunes égyptiennes, dont douze sont constamment au-dessous du niveau des eaux les plus basses; les huit autres, divisées chacune en vingt-quatre pouces, mesurent la crue du fleuve. Si le nilomètre marque au-dessous de quatorze, c'est-àdire si les eaux ne s'élèvent pas à douze aunes, il y a famine; à la hauteur de quinze aunes et dix pouces, elles annoncent l'ouverture du canal qui traverse le Kaire; c'est le signal des foies et des rejouissances publiques. Ordinairement le Nil atteint seize aunes ; la plus grande élévation dont l'histoire fasse mention , fut de dix-huit aunes et dix pouces (1); ce fut l'année de la plus grande abondance; la plus petite de douze aunes neuf pouces, l'Egypte fut désolée par la plus effroyable famine {2>
(1) An del'héRirc 100 [814].
(2) Au temps de Kiafur , an tfti pJWij.
A la fin de mai [28 mai 151 7 1 , Sel im se rendit à Alexandrie, non-seulement pour aller admirer la ville , mais aussi pour examiner sa flotte que le kaimakan Piri-Pascha avait eu ordre d'amener dans ce port. A son bord se trouvaient ses confidents le nischandschi-pascha Mohammed , et Halimi son savant chodscha ( t ). Dans la première quinzaine de juin, il revint à 111e de Hhanda, Il ordonna une grande revue de l'armée, à la suite de laquelle il distribua en supplément de solde, deux aspres à chaque cavalier, et un seulement par fantassin. Jusqu'alors l ad ministrationde l'ÉgypteavaH étéentre les mains du grand vesir Junis-Pascba ; le sultan la loi retira pour la confier à Chair-Beg, qui semblait plus propre à l'exercer, en raison de sa connaissance intime du pays, et surtout de ses liaisons avec les scheichs des tribus arabes fïl Cependant le defterdar d'figypte, Disdar-Mohammed-Tschelebi , et lejnge de l'armée de Rwnili Hokneddin-Sireksade, pressuraient le paya par des extorsions de toute nature ; le premier aliénait tous les biens appartenant aux familles des mameluks; Rokneddin vendait les premières dignités de la loi , les quatre places de jo^rs des quatre sectes orthodoxes , pour chacune desquelles il lui fut payé 1,000 ducats (3). L'historien Idris, qui, après avoir achevé d'organiser le Kurdistan, était venu en Égypte. où lesultaa l'avait chargé de traduire de l'arabe Histoire naturelle de Demiris, avait achevé son travail en très-peu de temps, et, en l'offrant, il safeit l'occasion pour le faire accompagner de vers persans, dans lesquels il hasardait des conseil> sur l'administration du pays et l'exercice de la justice en Égypte. Les vesirs donnèrent à l'homme de lettres 1,000 ducats uoursatradiic tion, mais refusèrent de présenter les vers an sultan. Idris, plein de désintéressement . et dominé par l'amour de la vérité, ne voulut point ! accepter les 1.000 ducats, et Insista fortement pour que ses vers fussent remis au sultan, déclarant que, dans le cas contraire , il trouverait bien moyen de les lui faire parvenir lui-même. Les vesirs durent céder à un désir ainsi exprimé. Asakaszidet Idris joignit une prière, depo« -
(I) Seadeddiu , I n. fol. 710; leatsd'ldrfe, fol ttf
fi) Scadeddis,». iv, fol. 711.
(3) /bid. y
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voir partir sur-le-champ, si Tonne mettait pas fin aux injustices, qui accablaient le paya. Une telle liberté, qui peut-être aurait été payée de la vie par tout veatr, n'attira aucun châtiment sur I hiatoriea, ai grande était leslime du tyran pour les savants; ai poissant, le respect de l'opinion publique ou l'exercice de la science. Il ordonna de laisaer partir ldris avec la flotte pour Constantinople(l). L'exemple d'idrts fut imité par le juge de l'armée d'Anatoii keuud-Pasdiasade , qui jouissait de la confiance de Selon, et vivait dans son intimité. l*s grands de l'armée, fatigués de ce long séjour en Égyptc, le prièrent d employer sa bonne influence pour déterminer le sultan a un prochain retour après lequel kejnal-Paschaaadc lui-même soupirait ardemment. Dans une promenade à cheval, Selim lui demanda eeque l'ou disait? Lejugc de l'armée répoiMlit, quesur les rives du Ml, il avait entendu un soldat chanter une chanson qui exprimait le désir d'un prompt retour à Hum <2> Sei im parut d'abord accueillir gracieusement cette insinuation , et ordonna en effet des préparatifs de départ Mais la première fois qu'ils se retrouvèrent ainsi côte a cote à cheval, « Pourquoi donc, dit le sultan au juge de l'armée , ton maitre le mollah Lulfi, en dépit de tout savoir, a- l-ibubi le dernier supplice? » kanaH^schasade répondit que Lutfi s'était fcit, par son esprit mordant, beaucoup d'ennemis qui l'avaient calomnié ; que souvent aussi il s'était permis d imaginer des choses plaisantes, qu'il donnait ensuite pour des faits réels. «iN aurais-tu pas reçu de lui cet enseignement? reprit Selim. — Depuis longtemps je l'aurais oublié, répliqua le juge. » — 11 s agit maintenant du compagnon pour lequel je fais des vceux respectueux et sincères ( de* Selim lui-même X - » Cependant , continua le sultan , n'as-tu pas tiré de ton cerveau la chanson du soldat t keinal-Pascbasade eut assez de libre fraurhi.se pour avouer la vérité, ci au lieu de s'irriter, à «on retour, il récompensa lejuge par un présent de ôtlO ducats (3).
Forcé par l'opinion de son armée de quitter l'Egypte, comme il lui avait fallu se retirer de la Perse trois ans auparavant, Selim avait peut-
(1) Lefil«d'ldris,fo!. 130.
(2) SOiuuttmad« Seadeddio, d«a» te» cUoka mémorable'* de Diez . p. 7.
i3) U fils dïdris , fol. 120.
être formé le projet de pousser ses conquêtes par delà les cataractes du Nil. Ne pouvant s'en prendre aux janitschares, et ne voulant pas se venger sur les savants , il laissa tomber les effets de son ressentiment sur les vesirs, ainsi qu'il avait fait après la campagne de Perse. Depuis le retour d'Alexandrie jusqu'au départ du kaire, se produisirent deux circonstances auxquelles la présence du conquérant donna une nouvelle importance; l'envoi des présents annuels des caravanes de pèlerins a la Mecque, et l'ouverture du canal du Kaire. Mohammed- Ebul-Berekiat, t reute- quatrième schérif de la Mecque, de la famille Bcni-kitade, avait fait présenter, par son filsEbu-Nuumi, au conquérant 1> s clés de la Kaaba dans un bassin d'argent (1). Selim était maintenant substitué comme protecteur et serviteur des deux villes saintes , aux droits de suzeraineté des anciens chalifea et sultans d'Kgypte; c'était donc à lui aussi qu'appartenait désormais le soin d'entretenir les pauvres et les schekhs de ces deux sièges sacrés de l'islam. Le sultan Bibars-Bondokdari, fondateur de la puissance des mamluks du Nil , et véritable législateur de leur empire, qui s'était proposé pour modèles les institutions de Dschengis-Chan , établit le premier l'envoi solennel et annuel d'un chameau richement décoré, et portant le voile destiné à recouvrir la kaaba, qui s'appelait mihmel, c'est-à-dire la charge. Le second législateur des mameluks, le grand kilaun, porta aussi son attention sur le mihmel , et en releva la solennité par l'établissement d'une pompe militaire et d'un tournoi où les mameluks rompirent des lances (2). Depuis l envoi du mihmel était resté l'un des plus grands bienfaits des sultans égyptiens pour la Mecque, et l'une des plus grandes fêtes publiques pour les habitants du kaire. Le présent consistait en blé et en or ; le grain était distribué aux pauvres; l'or était partagé entre les scheichs;ct dans la prière publique, au nom du sultan on ajoutait le titre honorifique de serviteur des deux saintes résidences. Depuis Mohammed 1er, les sultans ottomans avaient aussi adressé à la Mecque, des présents annuels, appelés .'siirres. Le père de Selim Bajesid II
( I , Muuradjcj d'Uhsun , 111e part., p, 2U& (2j Husnol-Mohaserct , fol. 3-U
envoyait annuellement 14,000 ducats; le fils doubla la somme, et confirma en outre les envois accoutumés des sultans égyptiens. L'émir Moszliheddin, revêtu du titre d'intendant de sesssurres, accompagna l'envoi pour la première fois avec deux juges d'Egypte. A chacun des schérifs il donna 500 ducats, à chacun des Scheidts 6 ducats, 3 à chacun des principaux citoyens, et à chaque pauvre 1 ducat. La somme totale monta à '200,000 ducats, sans compter la valeur de 50,000 erdebs de blé et de riz pour la Mecque, et 2,000 pour Médine. Les émirs, les scheichs et les ulémas lurent le Koran, et bénirent le sultan qui aussitôt nomma trente émirs, dont chacun est chargé de lire chaque jour la trentième partie du Koran, et qui , par conséquent , tous ensemble en font la' lecture entière (1). l^e présent en or est désigné par le nom spécial de ssurres, et le mihmel appartient encore aujourd'hui aux fêtes religieuses de la capitale. La pompe plus grande que l'on mit cette année dans la confirmation du mihmel , et dans la nomination de Xémirol-kadsch ( conducteur de la caravane des pèlerins), était d'autant plus utile et nécessaire, que l'année précédente, à cause de la campagne de Syrie, aucun envoi n'avait été adressé à la Mecque ; phénomène extraordinaire, et que les chroniques arabes ne manquent pas de compter parmi les grands fléaux, tels que la famine, la peste, les incendies, les inondations et les tremblements de terre , par lesquels le ciel châtie les hommes. L'autre fête populaire du Kaire, beaucoup plus ancienne, est l'ouverture du canal, si la crue du Nil atteint la hauteur désirable. La tradition arabe, que jadis ce jour-là une vierge était sacrifiée au Mil , ne repose sur aucune autorité ; ce qui est plus croyable, c'est que dans les temps les plus reculés on jetait dans le fleuve une statue de bois représentant un homme; on ne peut guère contester la lettre d'Omar, par laquelle, afin de prévenir la famineannoncée par une grande sécheresse, il ordonnait au Nil , au nom du Tout-Puissant, de répandre ses flots sur la terre (2). Depuis ce temps, l'ouverture
(1) Mouradjea d'Ohsson , me part, p. 258.
(2) Sojuti , dans l'Histoire des chalifes ; dm le Husnol-Mobasem , et dans le Kewkebor-Raudhat. f. aussi Gibbon, Tt part.
du canal , comme signe de l'élévation des eaux à une hauteur suffisante pour la prospérité du pays, est restée la plus grande fête populaire de l'Égypte, et les proclamation publiques par lesquellesétait annoncée, chaque année, aux gouverneurs cette crue bienfaisante (wofa), fournissaient toujours aux secrétaires d'état et aux savants d'Egypte, une matière inépuisable pour les compositions poétiques.
Pendant la crue des eaux, Selim avait transporté sa résidence de l'Ile du Nil à Birketoi- Fil, hors de l'atteinte de l'inondation; là il reçut les capitaines de sa flotte qui étaient venus d'Alexandrie par le Nil avec Kodschi-Beg, commandant de Brusa(l). Enfin, les premiers jours de septembre, il commença sa retraite sur la Syrie (2). Il donna le commandement du château du Kaire à l'aga Chaireddin, qui reçut sous ses ordres cinq mille cavaliers et cinq cent fantassins, avec l'injonction de ne pas mettre le pied hors du château. Le gouvernement du pays fut confié à Chair-Beg, dont le harem et les enfants furent envoyés comme ôtages à Philippopopolis (3). Mille chameaux, chargés d'or et d'argent, emportèrent lesdépouilles de l'Égypte;et Selim emmena le dernier fantôme de chalife de la maison d'Abbas, dont un ancêtre avait conféré à Bajesid-llderim le titre de sultan; il entraîna aussi après lui, du Kaire, une colonie d artisans pour la transplanter à Constantinople (4). Après avoir franchi le désert de Katije , au moment où il atteignait la frontière de Syrie, Selim dit au grand vesir Junis-Pascha, qui marchait à cheval à coté de lui : « Ainsi donc l'Égypte est derrière nous, et demain nous serons à Ghaza. » Junis-Pascha ne put dissimufer son mécontentement sur toute l'expédition entreprise contrairement à son opinion. « Quel est le fruit, dit-il, de tant de peines et de fatigues? la moitié de l'armée est restée dans le désert ou sur les champs de bataille , et la domination de l'Égypte a été livrée par des traîtres. » C'en fut assez pour combler la mesure de la colère du sultan. L'orage qui n'avait fait
(1 ) Selimname de Schukri , fol. 98 , Kodschi-Beg e* le même qui a fourni à Scbului la matière pour le Selimname.
(2) D'après le Setiamame , fol. 73, le 14redscbfb.
(3) Marini Sanuto.
(4) Tabi-Beo,p.l62.
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que gronder au-dessus d'Idris et de Kemal-Pascbasade , éclata tout à coup sur le grand vesir , auquel un garde du corps abattit aussitôt la tète sur l'ordre de Selim. D'après la hiérarchie, le second vesir Seinel aurait du être porté à la place de Junis- Pascha ; mais Selim ne voulut conférer la première dignité de l'empire ni à Seinel ni au Nischandschi-Pascha-Mohammed; le premier ne lui paraissait pas assez capable, ni l'autre assez expérimenté; il appela au grand vesirat le kaimakan de Gonstantinople Piri- Pascha, qui jouissait auprès de lui d'une haute estime depuis la veille de la bataille de Tschaldiran. A Damas, Selim descendit de cheval près du tombeau du grand Nureddin, et fit halte jusqu'à l'arrivée du nouveau grand vesir [6 octobre 1617]. Là, il reçut les hommages des tribus arabes du désert de Syrie, qui n'avaient point encore assez formellement reconnu sa puissance; telles que les Beni-lbrahim, les Beni-Sewalim, les Beni-Atta, les Beni-Attije, les Beni-Saad, et confirma aux moines du Sinaï la prétendue lettre d'immunités du prophète. À Damas, arrivèrent aussi les revenus de la Rumili , levés par les juges et les administrateurs des fiefs, pour acquitter l'emprunt que le sultan avait fait aux possesseurs des grands fiefs de cavalerie à l'ouverture de la campagne. Il y avait cent millions d'aspres, qui depuis trois mois étaient à Alep; alors, sous l'escorte des commandants d'Alep, d'Himsz et d'Hama ces sommes furent apportées au camp, puis versées dans le trésor du sultan (1). L'organisation financière de la Syrie et la levée des plans du pays devinrent maintenant les objets principaux de l'attention de Selim. Ces travaux furent confiés à trois des employés les plus capables : au fils d'Idris, ancien juge de Jenischchr, nouvellement nommé juge de Tripolis, Ebulfasl; au fils deFenarisade Nuh-Tschelebi ; et au fils d'Abdullah-Pascha AbduWCrimtschebei ; le premier fut chargé du sandschak d'Himsz, Hama, Tripolis; le second, de Damas; et le troisième, d'Alep (2).
Selim ne négligea pas non plus à Damas d'assurer les rapports extérieurs de l'empire, et
(1) Seadeddin , I. iv, fol. 713.
(2) Seadeddin, I. nr , fol. 713, et l'Histoire du fil» dïdm,foU38.
renonvella les capitulations avec Venise. Les deux envoyés, Bartolomeo Gontarini et Aloisio Mocenigo , avaient déjà baisé au Kaire le bord du vêtement du sultan, qui les avait reçus avec la plus grande bienveillance. Gontarini suivit le sultan à Damas; Mocenigo, d'après le désir de Selim, se rendit sur la flotte à Gonstantinople. Le 17 septembre fut renouvelée la capitulation vénitienne; on y ajouta la stipulation du tribut annuel de 8,000 ducats pour Chypre, que Venise avait jusque-là payé au sultan des mameluks (1); la trêve avec les Hongrois fut aussi prolongée d'une année, comme elle l'avait été en 1516; néanmoins, le beg de Swornik Mustapha- Beg périt dans une attaque subite faite par les Hongrois, ainsi que le prince Suleiman le manda d'Andrinople à Damas; dans cette capitale de la Syrie arriva aussi une ambassade du schah de Perse avec des présents, et pour offrir au sultan des félicitations sur la conquête de la Syrie et de FÉgypte ; et de Kumach, parvint le rapport du gouverneur Mohammed-Kart schin sur la soumission de tout le Kurdistan (2).
Pendant son séjour à Damas, Selim s'éloigna un jour rapidement sous un déguisement, pour aller, en toute hâte, visiter les saints tombeaux d'Hébron et de Jérusalem; il accomplit son pèlerinage au milieu des torrents de pluie , et revint aussitôt à Damas (3). Son dernier acte solennel dans cette ville, fut la consécration d'une mosquée élevée par lui au-dessus du tombeau du grand scheich Mohijeddin-Al-Arabi, et richement dotée; des scheichs y furent attachés pour lire le Koran, d'autres pour l'expliquer; et des pauvres y recevaient journellement la nourriture. Le sultan conféra le gouvernement de Damas à Dschanberdi-Ghasali (4), et partit pour Alep. A Damas, il avait perdu son confident et son maître, le savant philologue Halimi; et non loin d'Alep mourut le vesir Hersek-Ahmed-Pascha , fils du duc de Saba Etienne-Cossarich, qui, pendant un demi-siècle , avait rendu tant d'importants services à l'empire ottoman, et avait occupé quatre
(1) Chronica di Marioi Sanuto, I. ni.
(2) Seadeddin , I. it , fol. 712.
(3) Mouradjea d'Ohwou, édition 8°, l*e part., p. 309.
(4) Seadeddin , I. iv , fol. 715; 1« fils dïdrU, fol. 140.
fois la première dignité de l'État. Sa mémoire est conservée par la mosquée et la cuisine des pauvres subsistant encore aujourd'hui , qui furent construites à la pointe la plus extrême du golfe de Nicomédie, sur le rivage méridional^). Selim séjour; a deux mois à Alep, et fut deux autres mois a se rendre à Cooslaotinople. Apres quelques jours de repos, U quitta de nouveau Constantinople, et se rendit à Andrinople [4 août 1516 j.
Huit jours après l'arrivée du sultan à Andrlnople, le prince héréditaire SuWûnan, qui jusqu'alors avait été lieutenant de son père en cette ville, prit solennellement congé, et partit pour son gouvernement de Ssaruchan, avec une augmentation de revenus de 000,000 asprès. Peu de jours après, mourut le vesir Niscnandsebi-Cborischa Oghli- Mobammed~Pascha. A sa place, Selim éleva son beau- père, Mustapha-Pascba. Cette année-la, le sultan donna au nouveau eban de Crimée , son beau-père Mona mmed-G irai , fils de Mengli-Girai, mort quatre années auparavant, l'investiture de la Krimée , avec un traitement quotidien de 1,000 aspres (2). Quoique uni par les liens du san^ç avec le eban de krimée, Selim éprouvait contre lui, vers la fin de son règue, une jalousie plus puissante qu'il n'en avait ressenti contre le schab de Perse et le sultan des mameluks, < Sais-tu, disait-il un jour au grand vesir Piri, que je crains ces Tatares plus que les Persans; leurs chevaux n'ont besoin ni de fer ni d'éperons; ils traversent à la nage des neuves devant j lesquels s'arrêtent nos armées pour construire des ponts, et dans vingt-quatre heures ils parcourent autant d'espace que d'autres en quinze jours, 4e désire, par mou diplôme et la solde ; que je lui affecte, placer ce prince au rang de mes autres serviteurs. • l.e diplôme fut expédié conformément à cet ordre, et non-seulement J Mohamme4-G irai accepta cet honneur qui était pour lui un nouveau lien de sujétion, mais il envoya, comme gage de sa fidélité, son frère Seadel-Girai à Con*untinoplc(3). Comme nous n'avons point fait mention des souverains de la Krimée depuis la fin du règne de Ityjesid et
(I) Ewlia, MfrnKikol-H«lKb,p 25.
Ci) Mouradjea AOhuon, t. iv, p. 43U.
(3J Aali , et d'aprè» lui ifcolaUade ,fol. 80.
| l'a vénement de Sel im, qui avait en besoin d g l'assistance de son beau-père contre son père et ses frères, il nous sera permis dédire ici quelques mots sur le règne contemporain de Menpli- Girai; car l'histoire des souverains de b Krimée, qui commence par loi, marche parallèlement avec celle des sultans, et s'y trouve étroitement unie. Meoßli-Girai, doué d'un esprit cultivé, ami des sciences, réjpia quarante-sept ans et huit mois , et mourut dans sa aoiiaoteonzierae année [1Ä14). Il laissa hait fils: Mo-
frère, Behadtr-Girai , pour kaltfia, oa son successeur sur le trône de Krimée. MciigltGirai fui enseveli a Ba^dscherai. dans un tombeau construit pour recevoir sa dépouille mortelle. I Ku récompense des services qu'il avait rendu» au sultan Bajesid, pour la conquête des places de kili et a Àkkcrinan et dans les expéditions de Pologne, lui fureut attribués les revenu* de* ports de Kaffa , G*slev*e et Baliklawa, ssus le nom à argent de kaftem, et le vtonrode de Moldavie lui céda des villages et des domaiaes sur le Dniester. Outre les exploits dont U vient d'être question, Mengli-Girai avait étouffé le» troubles intérieurs provoqués parSeid-Ahmni. et il avait soumis la vMe de Seolkat, située i quatre lieues au sud de Kaffa, sur le pencbaoi du mont Ap,harmiseh.
Le successeur d'Ali -Bpg, comme interprète de la Porte, le sipalü Junis, fut envoyé commf ambassadeur à Venise, pour présenter des réclamations relativement a la capture de vaisseaux et de sujets turcs, dout l'enlèvement était constaté par les téurignagea des sand scnak>negs et deskadis ( 1 ). Aux Ragusains. IIM signifié qu'ils devaient porter à cinq pour cent les droits fixés à trois dans les derniers temps (2). A Andrinople* on vit aussi paraîtra un envoyé espagnol, pour obtenir de Selim la conArmatiou des libertés de réalise du Sa**- Sépulcre et des |)èlerins, moyennant le paiement annuel de la somme versée, auparavant entre les mains du sultan des mameluks. Seiini le reçut gracieusement, lui donna le kaftan avec 6,000 aspres, et promit d'accorder Kotajet
f I) l.etttra di s. Seliiu »II» signnria, àè» •J0»»»«t,r 1618 , da AoAràopolK dan» Marwi Sawtto.
(2; Décembre 151« , dans Mariai SaautS
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de la demande, pourvu qu'un envoyé vint conclure une capitulation régulière. Il était nécessaire de montrer une telle prudence, dans un moment où Léon X profitait de la courle trêve dont jouissait l'Italie pour envoyer quatre cardinaux aux quatre premières puissances de la c hrétienté : à l'empereur, aux rois d'Espague, • d'Angleterre et de France, afin de les solliciter à uoeentreprise en commun contre lesTurcs; Tannée suivante, Selim renouvelaencore pour un an la trêve conclue avec la Hongrie , et dépêcha le Tschausch-Mustapha à Venise , pour réclamer deux années de tribut de »,000 ducats pour Chypre. La signoria s'excusa , en déclarant que tes sommes arriérées avaient déjà été expédiées pour Chypre , et 16,000 ducats vénitiens furent versés daus le trésor du sultan. En les recevant, Selim, contre sa coutume, s'entretint avec l'ambassadeur, et l'avertit de recommander l'équité au gouvernement de Venise, s'il voulait conserver la paix.
Cette année et la suivante , les armées de Selim furent occupées à combattre un soulèvement daogereux provequéen Asie, par un oovateurappelé DschelalL Ces troubles furent étouffés avec autant de bonheur et de rapidité qu'avait été comprimée l'année précédente, en Syrie, la révolte du scheich arabe, qui fut abattu par les forces réunies dlskender-Pascha, gouverneur de Tripoli, de Guseldsche-Kasim-Pascha , et de Berdi - Ghasali , gouverneur de Damas; sa tète fut envoyé à Andrinople. Quant à Dschelali, il se tint avec ses adhérents à Terchal, aux environs de Tokat, dans une caverne où il prétendait attendre à la fin du monde l'arrivée promise du Mehdi. Le grand vesir, Piri-Pascha , était posté sur l'Euphrate pour couvrir l'empire contre la Perse; Ferhad-Pascha, gouverneur de Rumili, reçut ordre de marcher contre les rebelles. Schesuwar-Oghli , seigneur de Sulkadr, les poursuivit de son coté depuis Elbistan jusqu'aux frontières deSiwas; et Dschelali, ayant marché vers Karahisïar, Ferbad-Pascha vers Angora, Schehsuwar tomba sur les révoltés, et les anéantit sans l'assistance I de Ferhad-Pascha , ce qui lui attira la haine . implacable de celui-ci. Des bruits d'appariliou d'un prétendu prince Murad, fils d'Ahmed, qui, après avoir cherché un refuge en Perse, y était mort, furent combattu* par les déclara-
XXIV. 4Dy
tions d'Hasands-Chan , père de Seadeddin, et
le* alarmes de Selim se dissipèrent.
ta peste , qui exerçait ses ravages à Andrinople, détermina le sultan à quitter la ville ; d'abord il parcourut les pays environnants, en se livrant à la chasse, puis il se rendit ä Conslanlinople, où le defterdar Abdel-Selam faisait construire devant les murs du sérail un koccbk de marbre , que l'on décorait de tableaux, dont l'un devait représenter le conquérant. Selim, qui se rappelait son aieul comme peut le faire un enfant de sept ans, trouva peu de ressemblance au portrait, où ne se retrouvait pas le grand nei de vautour ; il exprima son mécontentement sur ees constructions dispendieuses et sur l'élévation du kœschk , disant que e'était dissiper inutilement les trésors de l'empire. Le rusé defierdar se prosterna devant son maître, et l'apaisa en l'assurant que toutes ees dépenses avaient éié fournies par ses propres ressources. Selim, satisfait de cette déclaration, le fit revêtir de trois habits d'honneur, et lui permit de produire la demande qui lui conviendrait. Le defterdar, déjà très-riche, sollicita seulement deux villages derrière Kicouiédie, dans le district de la forêt profonde appelée Ner-d Jr* bres. Le sultan fit la concession sans connaître son importance ; et dès lors la famille d' Abdel- Selam fut l'une des plus riches de l'empire par la possession de tous les pâturages et de tous les champs qui s'étendent de Nicomédie aux limites de la Mer-d Arbres. En même temps que s'élevait le kœschk, étaient jetés lesfondements de la mosquée de Selim 1er à Constantinople, laquelle ne fut achevée que par son petit-fils.
Ce qui avait un plus puissant intérêt pour le conquérant , c'étaient ses arsenaux et ses chantiers ; il ordonna la construction de cent cinquante bâtiments grands et petits, dont trots de sept cents tonneaux ; en outre, cent galères déjà disposées furent garnies de leurs agrès. L'armée d'Asie fut rassemblée ; il y avait quinze mille cavaliers feudataires à Kaiszar'ue ; le pascha de Konia réunit tous les sandschak-begs de Karamanie àLarcnda, avec vingt mille hommes, le beglerbeg d'Anatoli Ferhad avait trente mille hommes: tout cela formait donc une force de plus de soixante mille hommes, qui semblait dirigée contre la Perse, comme la destination delà Hotte paraissait cire Rhodes. Déjà , dc-
puis que, sous Bajcsid II , Kemal-Reis avait débarqué à Rhodes, et avait ravagé une partie de Hie , la chrétienté craignait une nouvelle attaque sur ce point. En conséquence, le belliqueux pape Jules II avait, par un bref, recommandé aux chevaliers de se tenir scrupuleusement dans l'Ile au poste qui leur avait été confié. Lorsque , à l'époque de la conquête d'Êgypte, la flotte turque faisait voile pour Alexandrie , Rhodes trembla pour sa sûreté ; mais alors on en fut quitte pour des injures. L'amiral turc, dans une lettre grossière, traita le grand maître de chien, de fils de chien, sorti de la famille des chiens de l'enfer (1 ). Pour cette fois , les nouveaux préparatifs laissaient peu de doute aux chevaliers de Saint-Jean. Toutefois , Selim voulait que rien ne manquât à ses apprêts avant de commencer son entreprise , afin de ne point être obligé d'y renoncer, ainsi qu'il était arrivé à son aïeul. Il laissa éclater sa colère contre les vesirs qui auraient volontiers précipité l'eutrée en campagne. Un jour qu'il sortait de la mosquée d'Éjub, il était accompagné d'Hasandschan , père de l'historien Seadeddin. Il venait de lui montrer le tombeau de sa nourrice , lorsqu'il vit sortir de l'arsenal et voguer dans le port une des grandes galères destinées â recevoir l'amiral. «Par quel ordre, s'écria-t-H en fureur , ce bâtiment a-t-il été lancé.» A grand'peine Piri-Pascha put-il sauver la tête de l'amiral Dschafer-Beg, en représentant, avec une humble instance, que c'était une règle de lancer un vaisseau lorsqu'il était achevé. uVous nie pressez, disait Selim aux vesirs , de courir â la conquête de Rhodes ; mais savez-vous ce qui est nécessaire pour cela, et pourriez-vous me dire quelle quantité de poudre vous avez en magasin? » Les vesirs , tout confus, gardèrent le silence, et le lendemain ils annoncèrent qu'il y avait de la poudre pour un siège de quatre mois. «Qu'est-ce qu'un approvisionnement pour quatre mois, dit Selim irrité, lorsque le double ne suffirait pas? Voulez-vous renouveler la faute de Mohammed 11 ? Avec des préparatifs si incomplets , je ne me lance point dans la guerre ; d'ailleurs, je n'ai
(1) Lettera del iro. Mariai Sauulo
turea al gran inaci-
plus d'autre voyage à faire que celui de l'autre monde. »
11 avait prononcé ces dernières paroles dans le pressentiment de la mort qui le frappi bientôt, en effet, sur la route de Constaotinople à Andrinople. Déjà , trois jours avant son départ, il avait ressenti une douleur brûlante dans les reins , et , malgré toutes les représentations d'Hasandschan, père de Seadeddin , de laisser aboutir l'abcès qui se montrait , il se mit en route à cheval. Arrivé en face de Tschorli , vers le village d'Ograschkoi , à l'endroit où il avait livré à son père la bataille qui coûta à ce prince le trône, et plu* tard la vie , il éprouva des douleurs si violentes qu'il fallut faire halte. Les quatre médecins attachés à sa personne ne purent trouver d'aotre moyen contre les progrès effrayant des ulcères, que d'appliquer une emplâtre de poix contre la plus grande. Malgré toutes leurs représentations, il ne voulut point renoncer à la jouissance de l'opium. Hasandschan ne le quitta pas un instant: les médecins se réunirent à loi pour l'accomplissement exact de leurs prescriptions; Hasandschan le veilla nuit et jour : dans la septième nuit,depuisson départ de Constantinople, il priait avec lui en lisant la Sura-Jes , et Selim le suivait en remuant les lèvres. Lorsqu'Handschan arriva au senti . La parole du Tout-Puissant est le salut, la main de Selim le serra convulsivement, et il rendit l'ame [22 septembre 1520]. Hasandschan fut assez mattre de lui-même pour courir après le grand trésorier qui allait publier la mort du sultan, et pour déterminer le grand chambellan à garder le secret , et à convoquer les vesirs en divan au point du jour , comme à l'ordinaire. Puis il se mit à prier toute la nuit avec le trésorier, et à réciter la Sura-Jes. Au point du jour arrivèrent le grand vesir Piri-Pascha, Mustapha-Pascha, et lebeglerbeg Ahmed-Pascha, l'ancien grand écuyer du sultan. Piri- Pascha versa des larmes, et rendit grâces à Hasandschan , des mesures qu'il avait prises ; sans ces précautions, les clameurs des eunuques auraient provoqué les mouvements des janitschares, et l'empire eut été précipité dam les plus grands périls. Les délibérations du divan se tinrent donc comme de coutume; de» emplois furent conférés, des vêtements d 'hon-
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neur donnés aux médecins, comme an témoignage de la satisfaction da sultan, pour leurs services et saguérison. Les quatre médecins, les trois vesirs, le premier des chambellans, le grand trésorier, et Hasandschan, seuls informés de la mort du maître , gardèrent religieusement le secret jusqu'à l'arrivée du prince héréditaire Suleiman , auquel fut expédié un courrier. Les médecins, avec les trois officiers du palais, gardèrent le corps qu'ils tinrent caché dans le lit.
Ainsi finit Selim 1er, le cruel, le poète, le conquérant, le mystique, le tyran, le meurtrier de ses neveux et de ses frères, le 'parricide, après huit années d'un règne ensanglanté. A sa naissance, un derwisch avait annoncé, d'après sept petits signes dont il était marqué en venant au monde, qu'il assujétiraitun nombre égal de souverains (1), et la prédiction fut accomplie, par les triomphes remportés sur ses frères korkud et Ahmed, sur son neveu, sur Schab- Ismail, Karachan, le prince de Sulkadr, et sur le sultan d'Egypte. On a vu que si Selim frappa sans pitié sa famille, il n'épargna pas davantage ses vesirs. Sinan-Pascha seul tomba sur le champ de bataille de Ridania, et son ma tire versa des larmes sur sa mort , qui ne put être compensée à ses yeux par la conquête de l'Étfypte. Hersek- Ahmed et Piri-Pascha, furent les seuls grands vesirs auxquels leur dignité n'ait point coûté la vie ; toutefois Selim ménagea ses favoris, et les savants qui venaient â vivre dans son commerce; parmi ces derniers, ceux qu'il appréciait le plus, le grand philologue Halimi (2), le grand poète Nedschati(3), et le nischandschi-pascha Mohammed (4), le précédèrent de très-peu dans la tombe. Le grand juge de l'armée, Kemal-Paschasade, son fidèle compagnon dans la campagne de Syrie, lui survécut seul. Le grand mufti Dschemali, qui occupa ce poste huit aus sous Bajesid, pendant tout le règne de Selim, et six années sous Suleiman, alors que sa dignité n'était pas encore la première de la loi , fut le légiste qui jouit de la plus haute renommée, et de l'autorité la plus
(1) Seadeddin et Mouradjea d'Ohsion, 1'« partie,
(2) Morien 924 [1518].
(3) Mort en 924 [1518].
(4; Mort en 924 (1518).
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puissante, sous le règne do sultan Selim. Son recueil de fetwas, sous le titre d'Al-Muchtarat (les choisis) appartient aux plus précieuses collections de ce genre; mais ce qui a beaucoup plus d'importance pour l'histoire ottomane, ce sont les décisions rendues par lui. On peut citer les trois fetwas qui devaient justifier la déclaration de guerre. « Si un padischah de l'islam , demanda Selim, engagé dans une sainte lutte, pour la destruction des impies (les Persans), rencontrait des obstacles dans les secours prêtés à ces odieux ennemis par un autre padischah, la loi permet-elle de frapper de mort le dernier, et de saisir ses dépouilles? — Celui qui aide les impies, déclara Dschemali, est lui-même un impie. — A la seconde question : Si un peuple compris dans l'islam (les Égyptiens) unit ses enfants a des mécréants ( les Tscherkesses ) plutôt qu'à des moslims , est-il permis de le frapper de mort? — Sans aucun doute , répondit le mufti. — Voici la troisième question : — Quand un peuple , sous le prétexte apparent d'honorer l'islam qu'il professe, grave les paroles de sa croyance sur les monnaies, sachant que ces monnaies passeront entre les mains des chrétiens, des juifs et des soixante-douze sectes qui en sont sorties, et qui portent ces monnaies, alors même qu'il s'agit de satisfaire les besoins les plus grossiers, que peut-on faire à l'égard d'un tel peuple ? — S'il ne veut pas renoncer à une telle pratique , son extermination est légitime?» Telles furent les paroles du mulfti. Malgré le fanatisme qui éclate dans ces trois réponses , l'amour de l'équité de Dschemali arrêta, plusd une fois, les actes de tyrannie sanglante, auxquels se plaisait le farouche Selim. Un jour, le sultan avait ordonné le supplice de cent cinquante employés du trésor; Dschemali se rendit au divan , bien que sa qualité de mufti ne lui en ouvrit pas l'entrée, et demanda d'être introduit auprès du sultan. Le devoir du mufti, dit-il, est de veiller â la vie future du sultan de l'islam ; je viens donc solliciter de toi la grâce des employés du trésor, condamnés à une mort injuste. — Les ulémas, répondit le sultan, ne doivent pas se mêler des affaires du gouvernement ; on ne contient les masses que par la rigueur. — Dschemali répliqua qu'il ne s'agissait pas ici de ce monde, mais de l'autre; que le pardon recevrait une récompense éternelle,
tandis que des châtiments étemels aussi étaient réservés à la rigueur injuste. A la prière de Dschemaii , Selim fit grâce de la vie aux condamnés, et même, sur «es instances, il les n'intégra dans leurs places. Une autre fois, qnatre cents négociants devaient être mis à mort, après la confiscation de leurs marchandises, pour avoir fait le commerce de soie de Perse. Le mufti, qui chevauchait a côté du sultan sur la route d'Andrinople, attira sur lui les reproches de son maître, par son refus de donner un fetwa pour appuyer la sentence. « N'est-il donc pas permis, dit Seiim, de mettre à mort les deux tiers des habitants du monde, pour le plus grand bien de l'autre tiers? — Oui, répondit Dschemaii , si ces deux tiers menacent d'entratner de jçrands désastres. — Est-il un plus grand malheur, reprit Selim, que la désobéissance envers les ordres du padischah? Tout pays qui refuse d'obéir a son maître court rapidement à sa raine. — La désobéissance dans le cas présent , n'est pas manifeste, car le commerce de soie jusqu'alors n'avait pas été prohibé. — Ne vous mêlez pas des affaires du gouvernement , continua Selim plein de colère. » Alors le mufti se retira brusquement sans saluer. Selim stupéfait, pâle de colère, arrêta son cheval, et resta quelque temps immobile, étouffant les éclats de sa fureur. De retour à Gonstantinople, il ordonna de relâcher les marchands arrêtés, et de restituer les machundtses confisquées; et il adressa une lettre au mufti pour lui annoncer que son bon plaisir était que Dschemaii réunit en sa personne les deux premières dignités de la loi , celles de grand juge de Ru m* Ii et d'Anatoli. Dschemaii répondit qu'il était de son devoir d'obéir au sultan , mais qu'il avait des obli- j gâtions bien plus sacrées a remplir envers Dieu, à qui il avait promis de ne jamais accepter de dignités auxquelles serait attaché le pouvoir de donner des ordres, et de se renfermer dans la décision de questions de droit. Le sultan IVstima d'autant plus, et il lui envoya cinq cents ducats. Dschemaii fut un véritable ange protecteur pour les chrétiens, et particulièrement i pour les Grecs qui habitaient la capitale. Lorsque Selim, «près le massacre eu masse des schiites dans ses États, résolut aussi la perte des Grecs, et la spoliation générale des églises, il posa au mufti cette question captieuse : |
«Quelleest l'œuvre la plus méritoire , d'assujétir le monde entier, ou de travailler à la conversion des peuples à l'islam? Le mufti ne pénétra pas les vues du sultan, répondit que la conver sinn des infidèles était de beaucoup plus agié i- We aux yeux de Dieu. Selim donna ordre m grand vesir de transformer toutes les églises ni mosquées, d'interdire le service divin, et de faire appliquer la peine de mort à tous les chrétiens qui ne se convertiraient pas à rislam. Le grand vesir surpris de cet ordre sanguinaire se consulta avec le mufti , dont le fetwa verni; de donner un prétexte à de tels actes. Il Érent transmettre secrètement au patriarche, le conseil de solliciter une audience du sultan; et Selim, après quelques difficultés, l'accorda sur les représentations du vesir et du mufti. Le patriarche, accompagné de tout >nn clergé, par»! devant le divan a Andrinople, et invoqua leagagement solennel de Mohammed 11, qui avait promis, à l'époque de la conquête de la ville, de ne pas transformer les églises en mosquées, de ne mettre aucun obstacle k l'exercice du coite, et de laisser célébrer publiquement les fêtes de pâques; d'ailleurs la conversion violente était condamnée par le Koran qui assure la tolérant aux peuples non musulmans, moyennant le pave ment de la capitation. L'acte constatant l'enta geroent de Mohammed était brûlé; mais troh vieux janltschares qui, soixante ans auparavan'. avaient assisté a la conquête de Gonstantinople. attestèrent que le sultan avait accordé ces trois points aux députes de la ville qui lui avaient présenté les clefs sur un bassin d'or. Selim respecta la décision du Koran . et la parole du conquérant , en ce sens qu elle accordait le libre exercice du culte religieux; mais comme la loi n'exigeait pas que les beaux édifices servant an culte des chrétiens fussent consacrés au servir? des idoles, il ordonna de transformer en mosquées les églises de Gonstantinople , sans porter atteinte * la liberté assurée aux chrétiens, d'eu construire de nouvelles en bois, et de réparer celles qui étaient dégradées. Selim rendit a *a foi et a l'empire de plus grands services, ea triomphant du schah de Perse et du sultan des mameluks, et en réunissant auxÉtats ottoman^ la plus grande partie de la Mésopotamie, avec l'Êgypte toute entière; si Mohammed 11 acquit . par la conquête de Gonstantinople , le titre de
souverain de deux parties de la terre, et des deux mers, Seiim le fortifia en méritant celui de serviteur et prolecteur des deux villes saintes la Mecque et Médine. Mohammed II et Selim soat les deux colonnes sur lesquelles s'appuya la
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AVÈNEMENT DE SULEIMAN I** LE GRAND , DIXIÈME SULTAN DES OTTOMANS. — IMPORTANCE Dr NOMBRE DIX CHEZ LES ORIENTAUX. — ARRIVÉE DE SULEIMAN A CONSTANT1NOPLE. —HOMMAGES RENDUS AD NOUVEAU SOUVERAIN. — RÉVOLTE DE GHASALI ÉTOUFFÉE. — PREMIÈRE CAMPAGM DE HONGRIE. — CONQUETE DE BELGRAD.— TRAITÉ AVEC VENISE. — SECONDE CAMPAGNE CONTRE RHODES. — SIÈGE ET CONQUÊTE DE RHODES.— AMBASSADES PERSANE ET RUSSE. — HISTOIRE Dt LA KRIHÉE. — MARIAGE DU GRAND VESIR IBRAHIM. — VOYAGE EN EGYPTE. — INSTITUTION ÉTABLIES DANS CE PAYS.
Le règne de Suleiman le grand, le législateur, le magnifique, est le plus important et le plus remarquable dans l'histoire ottomane. Cest à lui que l'empire doit son plus brillant éclat, et le plus haut développement de sa puissance; sous lui se produisirent les plus belles œuvres de l'intelligence, les grandes actions dans la paix et dans la guerre, s'élevèrent les plus magnifiques monuments de l'architecture; son bras recula jusqu'au dernier terme, les limites de l'empire; il s'éleva bien au-dessus de tous les autres souverains de la race d'Osman inscrits dans l'histoire; il est le seul auquel les historiens de l'Europe aient donné, à juste titre, le nom de grand, tandis que les Ottomans plus modestes se contentaient de l'appeler le législateur. Le temps de son règne fut d'ailleurs remarquable par l'accomplissement de grands événements contemporains ; car il y a bien peu d'époque dans l'histoire du monde plus digne d'attirer un puissant intérêt , que le commencement du xvie siècle, alors que, l'Amérique i peine découverte, se forme un système politique en Europe , que la réforme ouvre une nouvelle carrière aux idées et aux efforts des hommes. L'antiquité , le moyen âge , ou les temps plus modernes même ne virent jamais peut-être autant de grands monarques signaler , par leur prudence et leurs exploits, l'amour des arts et des sciences , comme en offrit celte époque glorieuse , où Henri VIII et François lep répandaient leur éclat sur l'Angleterre et la France, où le pape Léon X et l'empereur Charles V inscri-
virent leurs noms en caractères innéffaçables 1 chaque page qui représente le mouvement des arts et celui de la réforme , où le fauteuil ducal de Venise était occupé par le sage et pénétrant Andrea Gritti, où le conquérant d' Astrachan, Wassilji-Johannowitsch , jetait les bases de la grandeur future de l'empire russe , où Sigismund 1er affermit pendant quarante ans la prospérité de la Pologne , où, dans la Perse, Sehah- Ismaïl fonda la puissance des Ssafis , et dans l'Inde, le plus grand des grands Mongols, Schab- Ekber, présenta aux souverains de l'Asie des modèles d'établissements politiques. Cest en face de tels rivaux que Suleiman se maintint a sa hauteur sur la scène du monde ; il fut regardé comme le premier de son nom ; caries Ottomans n'ont jamais reconnu comme souverain légitime, le frère et le rival de Mohammed 1er. Les européens seuls, et spécialement les Français, ont inscrit ce Suleiman parmi les sultans; de même qu'ils ont ajouté les épithètes de grand et de magnifique au souverain dont le règne va nous occuper. Quant aux Ottomans, ils se contentent de le désigner parles titres de législateur, de dominateur de son siècle, de seigneur qui accomplit le nombre dix. Si parfois ils le nomment Suleiman H , ils veulent dire, Salomon II. car dans la bouche des Arabes , des Persans et des Turcs, Salomon est devenu Suleiman. Cest à ce nom d'heureux augure, et à la circonstance non moins significative d'être né au commencement du x* siècle de l'hégire, que le nouveau sultan dut les acclamations dont les peuples salue'
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pent son avènement au trône ; et il se sentit fortement stimulé à justifier par des actions ces heureux présages. Favorisé en même temps par les préjugés des Orientaux sur la puissance du nombre dix, puisqu'il était né dans la première année du dixième siècle de l'hégire, et qu'il était le dixième sultan des Ottomans, Suleiman parvint au trône à l'âge de vingt-cinq ans, doué d'une grande vigueur de corps et de brillantes qualités de l'âme; poussé par un esprit audacieux, entreprenant , il apparut aux Orientaux , environné de tout le prestige des prophéties attachées à son nom , comme un maître envoyé de Dieu; et, plein de foi dans ses exploits futurs, le peuple lui appliqua aussitôt ces paroles du Koran, que le messager de Salomon adressa a la reine de Saba : «Ceci est de la part de Salomon, ceci est au nom du tout bienfaisant et tout miséricordieux. »
Le kiaja des silihdares , Suleiman-Aga, avait été expédié a Magnesia où résidait le sultan Suleiman, comme gouverneur; il était porteur de la nouvelle de la mort de Selim, que l'on tenait encore cachée à Ograschkoi; et dans la crainte qu'il ne fit trop tôt connaître le fatal secret aux troupes , le troisième vesir, beglerbeg de Rumili, Ahmed- Pascha, partit en toute hâte pour Constantinople. Mais aussitôt que fut arrivé de Magnésia l'avis que le sultan Suleiman s'était mis eu route pour Constantinople, le grand vesir convoqua les gardes du corps ssolak, et leur apprit la mort du sultan. Ils jetèrent leurs bonnets par terre, poussèrent des hurlements plaintifs , et dans tout le camp les lentes furent déchirées en signe de douleur. Le grand vesir scella les voitures qui portaient le trésor, chargea le second vesir Mustapha et Ferhad - Pascha du soin d'accompagner les restes de Selim à la capitale, et lui-même, déguisé en courrier, s'élança vers Constantinople, afin de recevoir son nouveau maître à son arrivée. Le dimanche 30 septembre, Suleiman partit avec trois galères de Skutari, se dirigeant vers le sérail où les janitschares se présentèrent à lui en demandant le présent de joyeux avènement. Après midi, arriva le grand vesir; aussitôt furent annoncés, pour le lendemain , la cérémonie du baise-main, le diwan de deuil et les funérailles. Le 1er octobre, à la naissance du jour, Suleiman, revêtu d'habits de
TOM. I
deuil , et suivi seulement du grand vesir, sortit de ses appartements intérieurs pour se rendre dans la salle de l'hommage , où il fit son entrée aux acclamations des tschauschs. Le mufti et les ulémas, puis les autres employés de l'Etat et de la cour, vinrent baiser la main au nouveau souverain en lui rendant hommage. Vers midi, arriva l'avis que les restes de Selim s'approchaient de la porte d'Andrinople, et Suleiman s'avança au-devant du convoi jusqu'à ladite porte. Les paschas descendirent de cheval, et soutinrent la bière à côté de laquelle le sultan marchait à pied. Ils la portèrent ainsi sur le sommet de la sixième colline de la ville , qui touche au palais du patriarche grec; et, après que ces dépouilles mortelles eurent été déposées dans la mosquée de Mohammed , le premier acte du gouvernement de Suleiman futunordre pour que sur cette colline s'élevassent une chapelle où reposerait son père, une mosquée et une école. Le troisième jour de son séjour à Constantinople , le trésor fut ouvert pour satisfaire aux réclamations des troupes , au moyen de la gratificat ion pour le nouveau règne , et de l'augmentation de solde. Les janitschares qui , à l'avènement de Selim , avaient reçu chacun 3,000 aspres, ou 60 ducats, en réclamèrent alors 5,000; les autres troupes élevèrent leurs prétentions dans la même proportion. Les premiers obtinrent une somme égale i ce qui avait été donné huit ans auparavant aux sipahis , aux silihdares, aux ghurebas et aux ulufedschis, c'est-à-dire chacun le tiers du présent avec une augmentation proportionnelle de solde ; les sipahis et les silihdares virent élever leur solde quotidienne de cinq aspres; les ghurebas de quatre, les ulufedschis de trois ; les agas, qui l'avaient servi comme prince héréditaire à Magnésia , furent récompensés par des emplois et des présents; et le grand maître de sa cour Kasim- Pascha reçut la dignité de vesir à trois queues. Après avoir ainsi satisfait aux devoirs envers son père, l'armée et ses serviteurs, il fit aussi connaître par des actions que les principes de son gouvernement seraient l'amour de la justice et la générosité. Six cents malheureux Egyptiens, que le sultan Selim avait traînés à Constantinople, eurent la liberté de retourner dans leur patrie. Parmi les marchands persanssur lesquels avaient été confisquées des marchandises introduites
contrairement aux prohibitions de Selim , qui frappaient le» objets du commerce de Perse, forent distribués plus d'un million d'aspres comme indemnités. L'aga des silihdares, en punition des désordres auxquels s'étaient livrées ses troupes, fut déposé, et cinq des coupables furent exécutés. Enfin, le kapudande la flotte, Dschaarer-Bcg qui, à cause de ses cruautés, était connu sous le nom de sanguinaire , sur la dénonciation de son kiaja, perdit aussitôt sa place, et, à la suite d'une enquête régulièrement conduite, les preuves de ses méfaits ayant été bien établies, il fut pendu pour effrayer les criminels à venir par son eiemple. Le bruit de ces actes de bienveillance et de rigueur se répandit dans tout l'empire, et par delà les frontières, avec plus de rapidité que les lettres d'avénement au trône expédiées quelques jours après aux grands gouverneurs, nommément à Chair- Beg en Egypte, au scbérif de la Mecque, et au chan de Krimée. Les présents des Kagusains tributaires, d'une valeur de 8,284 ducats en étoffes d'or et d'argent furent reçus gracieusement ; et des franchises commerciales furent confirmées (1). a Mon ordre sublime, disait Suleimandansleferman de confirmation adressé à Chair-Beg, cet ordre qui appelle et saisit comme le destin , est que les riches et les pauvres, les villes et les campagnes, les sujets et les tributaires, tous s'empressent de l'obéir; si quelques-uns tardaient un peu dans l'accomplissement de leur devoir, fussent-ils émirs ou fakirs , n'hésite point a faire tomber sur eu le dernier supplice...» Dans sa réponse, Chair- Beg disait qu'il avait répandu l'heureuse nouvelle de l'avènement au trône, et notifié le sublime ferman de confirmation depuis le Kaire jusqu'aux frontières de la Nubie et deKairawan ; que la majesté du sultan était reconnue par la prière publique et par les monnaies; que des messages' < t des actes d'hommage étaient arrivés de la part de tous les scheichs arabes , et qu'au plus tôt il lui transmettrait les letLres de félicitations avec les présents qui les accompagnaient.» Probablement des ordres semblables à ceux que reçut Chair-Beg furent eipédiés au gouverneur de Syrie Ghasalt-Beg ;
(I) Engel, Histoire de Raguse , p. 198 ; mais la on a fait avancer d'un an l'avènement au trône de Suleimau: §m l'a placé eu 1519.
mais il répondit par un acte de déwbérssanee. Dschanbcrdi-Ghasali, d'origine sclavonne, tfai . investi des tonctionsd émir des mameluk», tort honteusement trahi kauszu-Ghawri , au profit de Selim, s'était vu récompensé de cette Indigne action par le gouvernement de Strie Mais à peine fut arrivée la nouvelle de la mort du sultan, que, jugeant le moment favorable pour secouer entièrement le joutf ottoman, il s'empara du château de Damas , fit occuper Beirut par un de ses esclaves , et en expédia deoi autres vers les montagnes de Syrie et versltgypte. Il invita le gouverneur d'Égyptéâ s'associer à sa révolte , lui représentant la facilitf de l'entreprise sous un jeune souverain sac expérience, tel que Suleiman(l); mois le pro dent Chair-Beg répondit que Ghasali devait d'abord se rendre maître de la Syrie et cTAIep. boulevard de cette contrée, qu'alors toot deviendrait facile. En même temps, il envoya la lettre de Ghasali à Constantinople par va de ses plus dévoués serviteurs, appelé Alaji(î).
Au commencement de novembre , Ghasali à la têtede quinze mille cavaliers turk m ans et mameluks, et de huit mille arquebusiers, serait en mouvement de Damas, prenant la direction deConstantinople. Au même temps, le troisième vesr Ferhad-Pascha, élevé an commandement dél'eipédition contre les rebelles, traversait PHe<lev pont à Gallipoli avec quatre mille jaiiitschareset quatre mille sipahis , pour faire sa jonction ivre les troupes asiatiquesdu beglerlwg de karamanie etdeSchehsuwar-Oghli, seigneur reudataire de Sulkadr, qui était placé sous ses ordres. Maître de Tripoli, de Beirut, et de toute la cote de Syrie , Ghasali avait pris position devant Alep, qui fut défendu vaillamment par le commandant Karadscha-Pascha , avec Icsbegs d'Antioche. de Tripoli , d'Ama et d'Himsz, qu'il avait appelés à lui. Au bout d'un mois et demi, Ghasali leva le siège (3), sur l avis de l'approche de Ferhad-Pascha. 11 revint à Damas, et ddttUtim grand festin auquel il invita les cinq mâle ja- Oltscbares laissés en garnison dans la viBepsr
(1) Sobeftl , fol. 49; Kodscbi-Beg , fol 103.
(2) Dscbelalsade , fol. 22, Ferdi, M. 1l;AaM, toL 224 ; Ssolalsade , fol. ICO; AbduUcis-Efendi , M. Il; , Lut6, fol. 21.
(3) Rapport du consulat vénilito d'Alep, dan« Haräi
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Seliui; puis, lorsqu'ils furent réunis, il les fît tous massacrer. Cependant les troupe» réunies (kFerhad-PaschaetdeSchehsuwar-OgbliéUienl arrivées a marches forcées ; en quatre jours elles avaient franchi la distance entre Alep et Damas. Sous les murs de cette dernière ville, on en vint aux mains sur la place Masztabe ; Ghasali voyant labataille perdue, essaya de s'enfuir sous le déguisement d'underwisch ['27 janvier 1621J; mais trahi par son propre trésorier, il fut mis à mort, et sa tète alla rouler aux pieds da vainqueur (1). A la nouvelle de celle victoire, le gouvernement d'Alep fut donné à Ajas-Pascha , ci-devant gouverneur d'Anatoli, qui, à l'époque de la conquête d'Kgvpîe sous Selim, avait signalé sa valeur comme aga des janitschares; quant à Ferbad- Pascha , il reçut Tordre de rester a katszarije, non loin du mont Ardschiscb avec se» troupes , pour observer les mouvements de Tannée persane, que le schab Ismail avait rassemblée sur la frontière , clans I attente d'une issue* favorable à l'insurrection de Syrie (â)<
Alors parvint à Constant inople l'avis que Bebraroischausen, envoyé près du roi deHonjjrie pour réclamer le tribut, avait été outrau^et mis a mort. Suleiman, fier de son triomphe en Syrie * voulait envoyer la tète de Ghasali, par un messager extraordinaire , en témoignage d amitié, au doge de Venise Loredano, et le baile eut beaucoup de peine à l'en détourner(3). La violation du droit des gens par les Hongrois transporta le sultan dune si violente colère,quà l'instant ü résolut de poursuivre avec ardeur la guerre a laque! le avaient déjà préludé aussitôt après son avènement an trône, les pascbaa de Semendra et de Yerbosante « par la conquête de Srebernik, Tesnaf Sukol et knin. Au mépris de la foi jurée pour la liberté de la retraite, les garnisons des trois premières places avaient été massacrées, knin avait été livré aux flammes, et le vaillant évèque Beriszlo avait été perfidement égorgé sur les rives de la Corcnitza. Le begierbeg de HumiU Ahmed- Pascha reçut Tordre de se diriger aussitôt de Constant inople
(1) Marini Saouto, t. xxx de son histoire ; Rapport du consul de Dama*.
(2) Uschelalsad», foL 22-20; Ssolakwde, fui. 100 et 101 ; Aatt, fol. 224: Ferai, fol. »1-15.
(3) Marrai Samito, t. hx.
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sur Ipszuia; quinze mille Àsabes furent enrôlés*
on mit en étattrois centseanonset quarante galiotes (1). Suleiman, après avoir posé la première pierre d'une mosquée consacrée à la mémoire de son père, entra pour la première fois en campagne. A Sofia, le camp impérial vit arriver Ferhad-Pascha, avec trois mille chameaux chargés de poudre, de plomb et d'autres munitions de guerre; bientôt trente mille autres chameaux, rassemblés en Asie, traversèrent le Bosphore et vinrent joindre l'armée (*2). Le» rajas des sanckchaks de Sofia, Semendra, Aladschahiszar et Widiu, durent fournir dix mille voitures de farine et d'orge. Mais le prix de ces denrées, transportées ensuite s dos de chameaux, et le salaire des conducteurs de ces bêles de somme , furent pris dans le trésor public de Nissa; Ahmed -Pascha fut détaché en avant du côté de Sabacx; les akindschis formèrent deux corps, dont Ton, commandé par Mohammed-Michal-Oghli. devait marcher contre!» Transylvanie; l'autre, dirigé par Omar-Beg- O^hli, poussèrent des reconnaissances eu avant dd camp hitftférial. Le grand vesir Pirid-Pascua prenant mUle janitscharcs, les sipahis et tous les Asabes, se tourna contre Belgrad, tandis que Suleiman se dirigeait par Alasschehrdu coté de Sebaez.
AkmeoVPascha mit le siège devant Sabaca;U ville pressée Vivement, et n'ayant qu'une gar nison de cent hommes avec quelques cavaliers, se défendit avec valeur sous le commandement de Simon Logodi. Lorsque les Turcs curent comblé le fossé avec des fascines, les nobles défenseurs auraient pn encore se sauver facilement en franchissant la rivière : mais, quoiqu'ils fussent réduits au nombre de soixante, ils attendirent l'assaut; tous y périrent, mais après avoir immolé sept Cents Turcs (3). Leurs tètes, plantées sur des pieux, décorèrent le chemin par lequel Suleiman entra le lendemain dans la place. Le sultan ordonna d'augmenter les fortifications du château, et fit jeter un pont sur la Save pour le passage de» troupes vers Syrmium. lise tint neuf jours sur le rivage, sous un
(1) Ferdi, fol. 19, doil éire suivi plutoi qu'Aau , fol. 225 , qui donne le chiffre de quatre et ht» bâtiment*.
(2) Vfc</.,fol,25.
(3) Uiuanfii , 1. tu , et Tubero , I. xi ; Kaloua . i. m p. 273.
tschardak, pour surveiller activement les ouvrages ; et tous les a gas de l'armée et de la cour étaient là , le bâton à la main , pressant le zèle des travailleurs (1). Cependant le bruit se répandit que Semlin était tombé entre les mains du grand vesir, que la châtelaine de Kulpenic avait abandonné son château, que le fils de Jahja-Pascha-Bali-Beg avait réussi dans son expédition à enlever deux places et abattre soixante tètes. Le dixième jour, un pont de dixhuit cents aunes de longueur était achevé ; mais tout-à-coup le fleuve enfla ses ondes avec fureur, l'ouvrage fut emporté, et le passage des troupes ne put avoir lieu que huit jours après. Déjà le grand vesir Piri-Pascha était campé depuis un mois devant Belgrad , lorsque Suleiman parut en personne sous les murs de la place avec le reste de l'armée. Des déserteurs apprirent que les remparts étaient faibles du côté où la Save tombe dans le Danube, et aussitôt des batteries établies sur l'Ile située en face de ce point, firent de continuelles décharges sur la place; les assiégés ne pouvaient répondre à ce feu terrible; car le woiwode d'Hawala ayant abandonné lâchement le château , la grosse artillerie était tombée entre les mains des Turcs. Les mercenaires thraces (Bulgares) quittèrent la ville, et se retirèrent dans la citadelle, dont l'entrée leur fut accordée avec difficulté; caries commandants Blasius-Olah, Janus-Bothius et Jean Morgay, ne se souciaient pas de ces défenseurs indignes. Ces vaillants capitaines maintinrent avec un courage héroïque le boulevard de la chrétienté ; et déjà ils avaient repoussé plus de vingt assauts (2), quand Suleiman, sur la proposition d'un renégat français ou italien, ordonna de miner la plus grande tour de la place et de la faire sauter. A peine restaitil quatre cents hommes en état de porter les armes, et, de ces guerriers, les Hongrois auraient tenu jusqu'au dernier comme ceux de Sabacz, si la haine religeuse des Serviens, et la trahison de François de Hederwar et de Valentin Tœrœk , ne les eussent forcés à rendre la place aux Turcs, qui leur promirent la vie et la liberté; mais les vainqueurs violèrent leurs engagements , car ils sabrèrent plusieurs Hon-
(1) Journal de Suleiuiao.
(2) teuanfi , l. vu , edit. coU. Affrippa , 1622, p. 90.
grois, et transportèrent seulement les Bulgares à Constantinople (1), où un quartier de la ville reçut de ces colons le nom de Belgrad, qu'il porte encore aujourd'hui , ainsi qu'on village sur la rive du Bosphore. Bali-Beg fut nommé commandant de la place conquise, que vingt-un mille Valaques durent aller rebâtir. On y laissa trois mille janitschares pour garnison. Avec Belgrad , tombèrent les places syrmiennes de Kulpenic, Baridsch,Perkas, Slankament, Mitroviz, Carloviz et Uilok.
Lelendemainde la conquête , Suleiman transforma la principale église de Belgrad en mosquée, et la consacra par la prière solennelle da vendredi, après qu'elle eut été purgée de ses idoles, suivant l'expression des historiens turcs. Les troupes reçurent leurs récompenses, les autorités furent installées, les remparts de la place furent garnis de deux cents pièces d'artillerie; on en laissa quarante pour Sabacz; on rasa les bois de l'Ile du Danube, et Suleiman reprit sa marche vers Constantinople , dont les habitants vinrent à sa rencontre en poussant mille acclamations.
Déjà sur la route , il avait appris la mort de son fils Murad, âgé de deux ans ; deux jours après son arrivée, il perdit une fille, puis la petite-vérole enleva son fils Mahmud, âgé de neuf ans; tous furent ensevelis à côté de leur aïeul Selim. Les vesirs suivirent à pied le cortège qui accompagnait ces tristes dépouilles mortelles. Pour distraire la douleur du sultan, on prolongea les divans, on multiplia les audiences; on vit s'y présenter les envoyés de Haguse, de la Russie, de Venise, qui venaient présenter les félicitations de leurs gouvernements. Les Ragusains obtinrent en récompense l'exemption de droits dans tous les ports et sur toutes les places de commerce , et la faculté d'acheter des grains pour leurs besoins (*2). Sur la demande de l'envoyé russe, Suleiman fit signifier au chan de Krimée, que s'il inquiétait la Russie, il s'exposerait au châtiment de la Porte (3). Avec l'ambassadeur russe partit le beg Iskender de Menkub, en mission auprès de Wassiliji , qui dans la suite adressa le noble Mo-
(1) Ferdi, fbl,38; Dsehelalsade, fol. 45.
(2) Engel, Histoire de Ra«u*e ,p. 198.
(3) Karamsin, Histoire de l'empire mue, t m, p. 83.
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rosow avec des lettres gracieuses et amicales â Constantinople , sans pouvoir obtenir le traité formel qu'il désirait (1) avec Venise qui, depuis l'avènement de Suleiman, entretint les meilleurs rapports auprès de la Porte. La paix rat renouvelée par l'intermédiaire de l'ambassadeur Marco-Memmo, et Ton conclut un traité en trente articles, dont l'existence a échappé à tous les historiens de la république , si grand était le soin du gouvernement pour préserver les secrets de l'État. Il y était arrêté des stipulations pour la liberté de la navigation, la sûreté des marchands, et la résidence des ambassadeurs â Gonstantinople , lesquels devaient être changés tous les trois ans. Les esclaves vénitiens qui s'enfuyaient devaient être rendus aux chrétiens , ou payés à raison de mille aspres s'ils étaient moslims. Le butin fait sur les cotes devait être restitué, les naufragés rentraient en liberté. Le capitaine était toujours responsable de son vaisseau, même lorsqu'il n'était pas à bord. L'extradition des meurtriers et des brigands était convenue; dans les procès, les drogmans devaient comparaître en justice avec les parties; aucun baile ne pouvait être arrêté pour dettes. Les négociants vénitiens ne pouvaient voyager sans la permission du baile. Ils étaient exempts de la capitation; leurs affaires de succession étaient remises aux soins du baile ; aucune entrave ne devait être apportée au commerce des Barbaresquesavec Venise; les bâtiments n'étaient soumis â la visite qu'à Constantinople et dans les Dardanelles; enfin, et ce sont là les deux plus importants articles, la république payait, pour Chypre, un tribut de 10,000 et, -pourZante, de 500 ducats. Cette pièce diplomatique est d'une haute importance : déjà l'on y a prévu la plupart des points sur lesquels la Porte fit, plus tard, des traités avec d'autres puissances. Les frontières furent de nouveau fixées telles qu'elles avaient été déterminées au xiv« siècle entre les rois de Bosnie et la république (2).
(1) Karamsin , t. vn , p. 91 et 118.
(2) Dans les archive» vénitiennes , outre le finnan de Suleiman en date du dernier jour de achevai 929 [27 juillet 923] qui maintient l'état des frontières fixée» par le traité du 1* mokarrem 928 [décembre 1621 ), ae trouve encore le traité antérieur de 1402, fondé tous
Ainsi s'était écoulée la première année du règne de Suleiman , si bien employée pour la gloire de l'empire dans la paix comme dans la guerre, et qui devait servir de digne modèle pour les suivants. Le sultan ne se détournait pas un instant des affaires de l'État , et chacun de ses actes portait l'empreinte de l'homme élevé, du grand souverain, du moslim accompli. Toujours l'esprit occupé de grandes pensées et de vastes projets, rapide et ferme dans l'exécution, constant et résolu dans ses opinions, ardent dans sa foi , il se montrait en même temps ami des sciences et des études, assez favorable aux chrétiens, mais ennemi implacable des juifs. Un front large et proéminent , un teint brun, une contenance sévère annonçaient son naturel emporté ; et ce qui lui donnait l'aspect plus sombre encore, c'est qu'il faisait descendre son turban presque sur les yeux. 11 donna aussi à cette coiffure une forme différente de celle que portait son père, les vastes enroulements de mousseline laissaient â peine voir la pointe du bonnet. C'est une chose grave que la coiffure chez les Orientaux , car elle marque la dignité , l'emploi et les rangs divers des sujets, même les degrés de la hiérarchie religieuse. Sous Suleiman, cette partie de l'habillement fut réglée avec le plus grand soin; le costume tout entier subit des prescriptions rigoureuses. Le sultan seul portait le turban élevé, orné de deux plumes de héron; celui des vesirs était plus bas, large à la base, décoré à la partie supérieure de bandes d'or(kalevi) traversant la mousseline; les employés de l'État avaient une coiffure à l'imitation de celle de Suleiman , mais plus petite (mudschewese); les légistes, le bourrelet rond ( chorasani); les gardes du corps de l'intérieur, le bonnet brodé d'or (uskuf); les bostandschis, le bonnet rouge descendant par derrière sur les épaules (baréta); les officiers des jaoitschares, la coiffure en forme de casque, garnie de plumes (kuka); les janitschares, le simple feutre (ketsche); les gens du peuple, le bourrelet tourné en cent façons ( per ischani), le simple turban (dulbend) ou bien un schall enroulé négligemment (schemle) (1). Accompa-
l'accord relativement aux frontière* fait en 1390 entre le roi de Bosnie et le souverain de Spalatro , en 1390. {V; Mouradjea d'Ohsson.
goé de ses {grands dignitaires, ainsi dislin^ués, äuleiman se rendait tous les vendredis à la mosquée pour assister à la prière publique: il avait auprès de lui quatre vesirs, ce qui était une innovation; car sous les sultans précédents, le nombre de ces hauts dignitaires ne s'était pas élevé au-desMis de trois, quoique le conquérant l'eut porté un instant â quatre. Ceux de Suleiman étaient Piri-Mohammed, né en Karamanie, de la famille du scheich nscherualeddin-Akseraji, élevé à la première dignité de l'empire par Sellin depuis la fin de la campagne d'Égypte; Mustapha, Esdavon de naissance, marié à une sœur de son maître ; Ferhad. de Sebcirico , p'us âgé que le sultan seulement de dix années, passionné pour la guerre, emporté par une ambition effrénée ; Kasim, blanchi dans les emplois publics, defterdar et maître de la cour de 8uleiman , lorsque celui-ci était encore prince héréditaire et gouverneur de Magnesia. Bientôt après le retour de Belgrad, Kasim , succombant sous le poids des années, «oHicita sa retraite, et l'obtînt avec un traitement annuel de 2W.000 aspres, qui fut ensuite établi comme le taux des pensions des vesirs. Son fils Ahmed-Beg fut élevé aussitôt au poste desandschakbeg.
L'hiver se passa au milieu des conseils et des constructions. A Constantinople, s'élevait graduellement la mosquée consacrée à la mémoire de Selim ; sur les frontières de Hongrie , Sabacz et Belgrad ; dans le voisinage de cette dernière place, le château de flawale; sur les bords de la mer Blanche, la ville dekawalc située aux environs de Salonik, fut fortifiée; dans l'arsenal, on pressa vivement l'équipement d'une Motte. Cet armement était destiné contre le nége de l'ordre de Saint- Jean, contre Rhodes, qui h lors prétendait à l'empire de la mer. I/C souverain des Ottomans était poussé a cette entreprise, d'abord, par f indignation de voir ta Méditerranée sous le jong des corsaires chrétiens, tant que Rhodes serait entre les mains des chevaliers; par la douleur de savoir tant de mosliras gémissant dans (es fers des infidèles; par la nécessité d'assurer les communications maritimes entre Gonstanlhiople et l'Egypte, nouvellement conquise , et la liberté pour les pèlerins de se rendre , sur les vaisseaux , vers le berceau du prophète : il se sentait eu outre enflammé à la pensée d'effacer, par cette con-
quête ajoutée à celle de Belgrad, les deux seules taches qui avaient obscurci la carrière trfc*n
puante de son aïeul, et de garantir l'empire, au midi comme au nord, du coté de la mer comme sur le continent, parles deux boulevards de la chrétienté, regardés jusqu'alors comme insurmontables (1). C'étaient là pour Suleiman des motifs assez puissants . quand bien même son belliqueux vesir Mustapha . et le terri hie marin Kurd-Oghli ne l'auraient point excité à une telle expédition. Il faut ajouter encore que deux traîtres, un docteur juif et le grand chancelier de l'ordre, le Portugais André de Mcrail. appelé communément AmaraU'y avaient appelé plusieurs fois en lui représentant la faiblesse de Rhodes, et la facilité du triomphe. D'ailleurs les circonstances extérieures étaient des plus favorables : les Ottomans n'avaient plus à craindre l'union entre les princes chrétiens; ils observaient la faiblesse dn roi de Hongrie, l'impuissance du pape, la guerre entre Charles V et François 1er: l'amitié de Venise leur était assurée par le renouvellement tout récent de la paix. L'expédition contre Rhode* fut donc résolue, et, afin de se conformer seoirment aux formes prescrites parla loi même, une lettre fut adressée* au grand maître poor le sommer de se rendre (1 juin 1622). A peine le messager était parti, que la flotte de trois cents vaisseaux , portant dix mille soldats et pionniers (2), mit à la voile sous le commandement supérieur du vesir Mustapha-Pascha.
nommé sérasker pour cette campagne; et eo même temps taleimansemiten roarcheparterre, à la lète d'environ cent mille hommes, en sorte que le second jour, alorsqu'H était encore campé en face de Constantinople , à Maldepe, il vit sa flotte fendre les flots avec un vent favoraWe
Pendant la marche de l'armée par l'Asie Mineure jusqu'en face de Rhodes , on apprit mie le frère du sandsehakbeg de Hersek { Hersegowina } avait < nlevé le château Datmate dl*-
(l; Bourbon, Foulanus, et d'après ettx hmw an»« que Vertot , donnent ce* motifs contint les historié u\ o'tomans Dschelalsade , Ferdi , et l'arabe ItMoasM , qm •nttmpagna *e «oltan au MtRC ni qoetir* de mfdecin Voy. *an Tereie r, Mdmotre «ur la prtee 4e la ^flle n S>rtle de ttbodea , en 15», par SoWmao 11 ; Mernoitv Ortattmwdcshwcription«, T.«*i, p. 7».
1 (ï) Tercier, p. 7*1.
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kradin (Scardona ), repaire de brigands perché | sur an rocher ä pic inaccessible ; que le château de la petite lie d'Halekef Chalki), entre Piscopia ( Telos) et Limonia , à l'ouest de Rhode«, avait été emporté à l aide de» mines par le* jamtechares débarqués sur ce point ; que Kerhad-Pascha avait mis fin à la domination et à la vie du seigneurde Sulkadr Schehsuwar- Oghli-Ali-Beg, jadis investi de ce fief parle sultan Sel im , à la place d'Alaeddewlet , après la conquête de kumach , et avait fait exécuter la famille entière de ce prince (1). Cependant, la première division de la flotte avait opéré un débarquement prés du château de Kawez le jour de la Saint-Jean, et deux jours après la flotte entière vint mouiller dans la baie de Parambolin, à quelques milles de la ville {26 juin 1522]. Un mois entier s'écoula dans le transport des troupes de guerre et de munitions de bouche, et dans t'attente du sultan auquel le vesir sérasker ne voulait pas enlever l'honneur de commencer le sitee.
Presque en face de Rhodes, sur le continent de rAtiatoli , s'ouvre et s'étend la vaste baie de Physco, protégée de tous côtés contre le» attaques des vents, par une enceinte de montagnes; au fond est assis le petit bourg; de Marmaris. dont l'anse porte aujourd'hui communément ce nom ; c'est là que Suleiman rassembla sa flotte pour aller conquérir Rhodes. \* 28 juillet, il débarqua au bruit de toute l'artillerie de siège, formée de plus de cent bouches à feu . parmi lesquelles étaient douze canons monstrueux , dont les deux plus forts lançaient des boulets de pierre de onze a douze brasses de circonférence: aujourd'hui même on voit encore ça et là devant la place quelques-uns de ce* projectiles qui attestent les rapports presque incroyables des historiens. Le sultan reconnut la ville, et inspecta ses troupes postées tout autour. Dans la défense des sept bastions de la place et du port s'étaient distribuées les huit langues de l'ordre : française , allemande, anglaise , espagnole, portugaise, italienne, auvergnate et provençale; le grand maître avait quitté son palais, et se tenait a la porte des vainqueurs, près de l'église de Sainte-Marie de la Victoire. Cette porte ouvrait du côtédu nord,
: I) Journal de Suleiman: Aali , fol. 225.
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dans la direction de* deux ports qui loi étaient opposés ( le mandraccio et le port des galères); à la gauche était le bastion de la langue allemande, puis venaient la porte ambroisienne et le bastion de la langue française; à la gauche, était le bastion des langues d'Auvergne et de Provence. Ces quatre ouvrages défendaient le coté septentrional de la ville: à l'orient, où *e portèrent les principaux efforts de l'attaque, était le bastion anglais que les rapports ottoman* sur le siège désignent sous le nom de château de Bedschne, à la suite duquel se trouvaient la porte ambroisienne et le palais du grand maître (I). Sur les remparts du raidi de la ville, touchant au port, se tenaient les chevaliers des langues de Provence et d'Italie; le port lui-même, où étaient postés les Portugais, se trouvait protégé par des chaînes, et les tours de l'Archange etde Saint-Nicolas devaient arrêter toute attaque de l'ennemi de ce c6té(2). Les chefs de l'armée ottomane inve«tirent la ville du nord au midi, dans Tordre suivant. Devant les bastions de* langues française et allemande était Ajas-Pascha, beglerbeg de Ramili (3), et immédiatement après lui , au pied des bastions d'Auvergne et d'Espagne, le troisième vesir Ahmed-Pascha ; du côté de l'orient au centre près du bastion anglais, se trouvaient le sérasker, et le second vésir Mustapha-Pascha; sur la colline de Saint-Cosroe et Saint-Damien, située derrière le poste de Mustapha-Pascha . et dominant le boulevard , pre* de la chapelle de la sainte Vierge d'Elemonitra, était plantée la tente de Suleiman; devant le bastion du sud et de la langue de Provence, c'est-à-dire sur la colline de gauche, était le beglerbeg d'Anatoli Kasim-Beg ; et à côté de lui , à la pointe extrême de l'aile gauche , au pied du bastion italien , le grand vesir Piri-Pascha. L'attaque commença, le premier août, par le beglerbeg de Rumili, du côté du bastion allemand ; comme gardien de la frontière hongroise, c'était à lui qu'il appartenait de porter les premiers coups sur ce point. 11 avait en face de lui le chevalier Christophe de W aldner, jadis commandeur à Furstenfeld ,
(1) Notices toponraphique* recueilles dans un voyage au tarant, 1811 , p. 72.
(2) Le bAtard de Bourbon.
(3) Ibid.
Mœdling, Vienne et Haguenau; vingt-un canons battirent en brèche la simple muraille du bastion allemand, et vingt deux pièces furent pointées sur la tour de Saint-Nicolas; quatorze batteries, chacune de trois canons, furent dirigé» contre les bastions espagnol et anglais ; et dix-sept batteries, armées de même, contre le bastion italien. Tout le mois d'août se passa à faire des mines et des contreraines ; les assiégés étaient animés par le courage héroïque du grand ma tire Villiers de lisle-Adam , protégés surtout par les talents supérieurs de l'ingénieur vénitien Gabriel Martinengo, qui, dès son arrivée de Crète, avait été décoré de la grande croix de Tordre. Le quatre septembre, enfin, une mine fit sauter une partie du bustion anglais. Les Ottomans s'élançant par la brèche, enlevèrent sept étendards; mais le grand maître, accourant au secours des siens, sous la bannière de la croix, les assaillants furent repoussés avec une perte de pl us de deux mille hommes ( 1 ). Le second assaut, livré six jours après au même bastion, leur coûta encore autant de monde, tandis que les assiégés n'eurent à regretter que trente hommes; mais parmi ces morts se trouvèrent le générai de l'artillerie et le porteétendard du grand mattre (2). Au bout de deux jours encore, les assiégeants, sans faire jouer la mine, pénétrèrent par la brèche du bastion anglais, où ils plantèrent cinq étendards, dont Tun fut enlevé par le commandeur Waldner qui le consacra au saint patron d'Oberweiler. Le lendemain, le docteur juif qui trahissait la ville, fut saisi au moment où il lançait une lettre au moyen d'une flèche dans le camp ottoman, et on l'écartela (3): au reste, les attaques dont il vient d'être parlé, n'avaient été que partielles; mais le 23 septembre fut annoncé un assaut général pour le lendemain. De midi à minuit, les hérauts parcoururent le camp en criant : « Demain assaut, les pierres et le sol appartiennent au pa dischah, le sang et les biens sont le butin des vainqueurs (4). » Au lever du soleil,
(I) Le bâtard de Bourbon ; Journal de Soleiman.
(2; Bourbon nomme le général de l'artillerie, Guyot de Marsalhac ; le porte-étendard, Henri Mauaelle. Vertot confond le premier avec Michel Arffillemont , capitaine dea galères.
(3) Bourbon. Le journal de Suleiman fait mention d'une lettre lancée de la rille ce jour-la même. (4; Journal de Suleiman.
l'attaque s'étendit du nord à Test et au sud; la lutte fut acharnée surtout au bastion espagnol où l'aga des janitschares alla planter ses bannières; mais elles tombèrent tontes entre les mains des assiégés, et les assaillants furent repoussés de tous les bastions. Quinze mille cadavres turcs remplirent les fossés et comblèrent les brèches (1). Dans cet assaut, le plus terrible de tous ceux qui se livrèrent durant le siège, brillèrent la valeur des chevaliers et des laïcs, et le courage héroïque des femmes de Rhodes. Elles apportèrent du pain et du vin aux guerriers épuisés, de la terre pour remplir les brèches, ou des pierres pour lancer sur les assiégeants (2). On vit briller entre toutes, une grecque, amante d'un capitaine mort sur le bastion anglais. Après avoir couvert de baisers ses deux enfants, et leur avoir mis au front l'empreinte de la croix, elle les poignarda, et les lança dans les flammes, en disant : que l'ennemi ne puisse vous outrager ni dans la vie , ni dans la mort! puis, s'enveloppant jdans le manteau ensanglanté de son amant, elle se précipita l'épée à la main dans la mêlée la plus épaisse, où bientôt elle reçut en combattant la mort des héros (3). Suleiman, furieux de son échec, en rejeta la faute sur le beglerbeg de Romili Ajas- Pascha, qui fut déposé et arrêté ; mais au bout de vingt-quatre heures lex-dignitaire rentra en grâce et dans ses fonctions. La nouvelle arriva de la mort de Chair-Beg ; trois jours après le sérasker Mustapha fut envoyé à sa place en Égypte, en qualité de gouverneur, et fut remplacé lui-même par Ahmed-Pascha jusqu'alors troisième vesir, qui prit la conduite do siège. Le kapudan de la flotte Jailak-Mustapha- Pascha fut déposé, et son commandement fut conféré à Behram-Beg. Le 12 octobre (1622. avant le point du jour, Ahmed tenta de surprendre le bastion anglais; déjà les assaillants avaient mis le pied sur le rempart, lorsque l'aga des janitschares, Bali-Aga, fut blessé, et les Turcs se retirèrent (4). A la fin du mois, après une lutte acharnée, ils furent encore re-
grande perte.
(2) Bourbon.
(3) Jacobi Footani, Debello rbodk> . I. n. (i) Journal de Suleiman et Bourbon.
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poussés des bastions d'Italie et de Provence (1). Trois semaines s'écoulèrent en attaques partielles sur les remparts, où les assiégeants commencèrent à gagner du terrain, et un assaut livré au bastion d'Italie leur coûta encore cinq cents morts (2). Le jour de la Saint-André, à l'aurore, au milieu des torrents de pluie furent assaillis les bastions d'Espagne et d'Italie. La perte de trois mille soldats détermina le séraskcr à ne plus tenter d'assaut , et à poursuivre le siège au moyen des tranchées et des mines (3).
Déjà plus de cent mille hommes avaient été emportés dans le camp, en partie par le fer et le feu , en partie par les maladies (4). Le 10 décembre , deux Turcs apportèrent une lettre décorée du chiffre en or du sultan, pour demander que l'on parlementât. Deux chevaliers se rendirent auprès de Suleiman, qui assura une libre retraite à la garnison si elle voulait remettre la ville dans l'espace de trois jours , menaçant, en cas de refus, de n'épargner personne, et de tout faire passer au tranchant du sabre , même les chats (6). Quoique la capitulation eût été résolue dans une réunion de dignitaires de l'ordre, pais dans un grand chapitre où assistèrent deux chevaliers de chaque langue, comme cette détermination rencontra de l'opposition et du blâme , deux chevaliers espagnols furent bientôt envoyés à Suleiman, pour lui dire que la chose était fort grave , et le terme trop court ; que les habitants étant composés en partie de latins, en partie de grecs, la délibération était difficile, et qu'il fallait un plus long délai. Pour toute réponse, Suleiman ordonna à ses officiers de faire recommencer le feu (6). Les travaux des tranchées et des mines furent repris avec une nouvelle ardeur. L'ouvrage avancé du bastion espagnol fut attaqué [18 décembre 1622]; et le premier assaut ayant été repoussé, le second fut renouvelé avec une telle fureur, que les assiégés durent se retirer derrière les îts ouverts dans la ville, et aban-
(1) Bourbon.
(2) Journal de Suleiman et Bourbon.
(3) Bourbon ; Terrier place pa ■ois de moharrem.
(4) Bourbon.
(5) Ibid.
(fi) Bourbon ,1e 15 décembre.
donner le bastion aux ennemis (1). Le manque de poudre rendit maintenant inotile l'artillerie des assiégés , et réduisit au silence les adversaires de la capitulation. Alors deux chevaliers furent choisis pour aller présenter au sérasker une lettre que jadis le sultan Bajesid II avait adressée au grand maître, pour assurer la paix à lui et à son successeur. Ahmed jeta les yeux à peine sur cette pièce , la mit en morceaux et la foula aux pieds. Il fit couper les doigts, le nez et les oreilles â deux chrétiens saisis ce jourlà, et les envoya au grand mattre, avec une lettre pleine des plus grossières injures (2). Villiers de lisle-Adam , réduit aux dernières extrémités, choisit un chevalier et deux citoyens, qu'il députa auprès de Suleiman , pour négocier la capitulation. Les propositions furent acceptées; l'ordre de Saint-Jean devait avoir la liberté de se retirer de la place dans l'espace de douze jours, et remettre cinquante otages, dont moitié chevaliers et moitié citoyens. Une condition principale , sur laquelle les députés des citoyens insistèrent avec prières auprès de Suleiman , fut que l'armée turque s'éloignerait de tous côtés à un mille de la ville; après de longues difficultés , elle fut consentie et mise pour le moment à exécution; mais le cinquième jour après la signature de l'acte, le 25 décembre, les janitschares qui avaient reçu un renfort de quinze mille de leurs compagnons, amenés de la frontière de Perse par Ferhad-Pascha, s'approchèrent de la place sans appareil militaire , sans armes, portant seulement des bâtons et des besaces, forcèrent la porte Cosquinienne, et se livrèrent ä tous les excès, pillant, violant, outrageant les objets les plus sacrés. Ils se portèrent sur la grande église de Saint-Jean, où ils raclèrent les fresques représentant des sujets sacrés , brisèrent les statues, ouvrirent les tombes des grands maîtres, dispersèrent les cendres des morts , traînèrent le crucifix dans la poussière, renversèrent les autels (3V, du haut du clocher de Saint-Jean, la prière fut proclamée; delà tour Saint-Nicolas, retentit la musique
(1) Bourbon.
(2) Bourbon , Fontanu* , Chalcondyla», p. 493.
l'édition de Ba»le, de
turque; lesen« des muezzins et les instrument* de J armée aniwocerent a la terre et a la mer la conquête de Rhodes ( | ). Ceux qui voulurent s'opposer £ ces violences furent assommés , ou contrajnlsde U'aiwporter/oœroeiksbétesdesoiiinie, leurs effets déjà tout emballés pour le chargement des vaisseaux. Toutes ces impiétés furent commise* le jour de Noël au matin; au moment même où Je pape Adrien officiait poutificalement à Saint-Pierre de Rome, une pierre, se détachant de la corniche, vint tomber à ses pieds, comme un présage de la chute du premier boulevard de la chrétienté (•>>
le lendemain, le grand maître se rendit dans le camp auprès de Suleiman ; car deux jours après la signature de la capitulation, Ahmed-Pascha était venu à cheval à la brèche espag noie, et lui ayait dit , entre autres choses , que le suliau désirait le yoir et lui parler (3). Villiersde llsle- Adam partit ayee répugnance, au point du jour, et il lui fallut attendre longtemps, exposé à la pluje et .à la neige , devant la tente du vainqueur; car c'était le vendredi cl jour de divan, tes yesirs et Ferhad-Pascha furent admis au baise-main en audience solennelle, et \e dernier présenta de riches offrandes, des vases, des plats, des coupes d'argent (4). Enfin , le grand majtre, couvert d un kaftau, fut lui-même introduit. Longtemps Yilliersel Suleiman restèrent en face Tun de l'autre à se contempler. Le sultan le premier rompit le silence, consola le grand maître, eu disant que c'était le sort des princes de perdre des villes et des provinces, et lui renouvela l'assurance d'une libre retraite. Le lendemain de cette entrevue où il s'était montré si compatissant , Suleiman , ayant surpris le fils de son grand oncle Dschem , déguisé squs le costmne européen , ordonna le supplice de ce malheureux priucc et de son fils; l'épouse et les filles de la victime furent transportées à Constant juuple (5). Deux jours après, il alla visiter à cheval la brèche espa-uole et la tour de Sajnt-Wcolas; au retour, il traversa la vUlc,etse trouva devant le palais du grand maitj c. Suivi
(1) Darhelalfiade , fol. 71.
(2) Spandugino. fol. 94.
<3; roiiiapu«, fiourt»».
(4) Dkchetatsade , fol. 71 ; Journal * $u>*<om. (b 1 Foutanun a* t« journal de titUetnan ; bjuodwijicp . I. V6 , ri lc»hi«**ici)s mumuo».
d'Ahroed-Pascha et d'un seul eselave. H entra dans le réfectoire des chevaliers, et demanda Vidiere de l'Ile-Adam. Alimcd-Paseha traduisit en grec les paroles du sultan, qui encouragea son ancien adversaire, et lui garantit même nn plus long délai , s'il en avait besoin. Le grand maître remercia , et se contenta d'insister mu l'accomplissement des engagements contracté», que Suleiman renouvela (1 ). Dans les deux journées suivantes, cinq cents jaoitschares et autant de soldats réguliers furent choisis pour occuper Rhodes; le bagage impérial Ait transport a Marmaris, et le s Soudan de la flotte rerst ordre de prendre possession des autres villes At 111e (i). Le Ier janvier 1523, le grand maître vînt baiser encore une fois la main du sultan auquel il préseuta quatre vases d'or. aJesuU vraiment ailiigé, dit Suleiman à son favori Ibrahim , d'avoir chassé ce vieillard de sou palais(3>. A minuit, ViUiers de Hsle-Adam s'embarqua avec les siens pour l fcurop*. Le vendredi matin, Suleiman assista dans l'église de Saiol- Jeau à la prière publique, et, montant aussitôt sur la galère du capitaine Kara-Mahmud, tué à la conquête de Piscupia, il fit voile pour Marmaris . où il chargea les quatre saodsehakbe^ de Menlescue, karasi.AidinetSsaruchan. ainsj que son grand ecuyer Iskander-Reg, de rdefér les fortifications de Hbodes (4). Avec Rhode«, tombèrent aussi les boit lies des chevaliers dt Saint-Jean qui eu dépendaient. : Liros, Cas, kalymna, Äiisyros, Teins, Caalke , Liroonii . Syroe (6), Les femmes grecques de cette déruière lie, qui avaient rendu, comme plongeurs, dt grands services aux assiégeants, reçurent de Suleiman le privilège de porter le turban blanc- Le château de Petreon , élevé par le chevalier allemand Schlegelbo d, avec les ruines du mausolée, sur l'emplacement de l'ancienne Halycarnasse. fut évacué aussi, et compléta les œnquète* faite* dans celle campagne. Dans l'histoire militaire, le siège de Rhodes est fameux , non-seuloneut par le courage héroïque de V i Hiera de Hsle-Adam, mais encore par l'usage des bombes, introduit
(1) ëourbo»
d) Jouroal de Suleiman.
(3) Fontamia , édition de Raale de Chalcoudyl*. (4} Fonlanus , p. 481 ; Dschelatude , fol. 71. ( i Turner'» irarel», t. m.
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alors par les Turcs, et par l'emploi de« contremines dû à l'ingénieur Martinengo (1).
Après un mois de marche, Stileiman atteignit Oonsfamhiople , ou bientôt la mort du prince Abdallah vint troubler la joie qu'il avait ressentie de la naissance de son fils Mohammed , annoncée durant le siege de Rhodes: il reçut des félicitations du doge de Venise, le seul des princes chrétiens auquel il avait fait annoncer son triomphe. La conquête de Rhodes fit rompre enfin aux schahs de Perse et de Schirwan le silence peu bienveillant observé par eux jusqu'alors. Ils adressèrent en même temps les félicitations sur l'avènement au trône et la conquête de Rhodes avec les compliments de condoléance sur la mortdeSelim(2). (/ambassadeur l>ersaii était arrivé à Constant inople avec une suite de cinq cents personnes ; Suleiman ne se soucia point de déployer tant de pompe, et il fit son entrée accompagné seulement de vingt chevaux (3). A ce moment, se trouvait dans la capitale l'envoyé russe Jean Morosow, qui vint, au nom de son maître, le czar Wassiliji, faire une nouvelle tentative inutile de transformer les simples rapports de courtoisie en une alliance sincère avec Suleiman (4).
Le 27 juin 1523, le grand vesir Piri-Mohammed , malgré ses Immenses services, succombant aux calomnies d'Ahmed-Pascha, qui espérait le remplacer, fut congédié avee une pension de 200,000 aspres, et sa dignité ainsi que les fonctions de beglerbeg de Rumili furent conférées au chef des pages du palais, grand fauconnier, Ibrahim-Pascha , favori déclaré de Suleiman. Fils d'un marin grec de Parga , dès sa jeunesse Ibrahim s'était signalé par son talent sur le violon; et enlevé par des corsaires turcs, il avait été vendu comme esclave à une veuve des en\ irons de Magnés ia , qui s'était plue à relever les grâces du jeune Grec par la parure, et à augmenter
<\) Fontanus, p. 491; Bourbon.
(2) Dan» le journal rte Suleimaa , n* mi , fol. 71 , du l«r [naturrein 938 [9 novembre 1523], avec la réponne ii* XTiii , fol. 72; teure do «chah de Schirwan, !r**xiv, fol. 73, avec la répon*e , n°xxv, fol. 75, de la main d'Haider- Tsctaelebi , daiée du 13 moharrem 930 [22 novembre 1523].
(3) Relazionedi Zen di quondam Piero , oiatore veneto a di 6 décembre 1523 ; dans le t. xyxv de Marini Sanuto.
4) Karanisin, Histoire de Russie, I. tu, p. 1 13
ses talents par l'éducation. Dans une de ses promenades, lorsqu'il était encore prince héréditaire, Suleiman rencontra le bel Ibrahim jouant du violon , et il fut si charmé du jeu et de l'esprit du jeune Grec , que dès lors il en 61 son compagnon inséparable, et, lorsqu'il monta sur le trône, il le mit à la tète de ses pages et de sa fauconnerie. L'influence toujours croissante du favori, auquel Suleiman se livrait avec une entière confiance , ne pouvait plus être balancée par les importants services de Piri-Pascha; d'ailleurs, ce grand vesir, dont les avis étaient opposés â l'entreprise sur Rhodes, n'avait pas été chargé du commandement supérieur du siège. Le crédit du Grec sur l'esprit du sultan, et son action sur les affaires de l'Europe qu'il dirigea dès lors avec un pouvoir illimité, irritèrent l'âme ambitieuse et emportée d'Ahmed- Pascha , auquel appartenaient en réalité, depuis quelque temps, les fonctions de premier vesir. Bientôt l'aigreur éclata dans les débats du diwan (1), et Suleiman se rendit avec empressement aux désirs d'Ahmed, qui sollicita le gouvernement d'tfgyptc (2).
Mohammed-Girai, chan de Kriraée, dans la huitième année de son règue et la cinquantehuitième de son âge, venait d'être immolé avec le kalgha dans une révolte nocturne provoquée par ses deux fils Ghasi-Girai et Baba-Girai. Après cette horrible action, les deux princes se partagèrent le pouvoir : Ghasi-Girai occupa le rang suprême, et Baba-Girai se contenta du titre de kalgha. Memisch-Beg, qui occupait la dignité deschirinbeg, la première après celle de kalgha, adressa un rapport à la Porte, et demanda que l'on élevât au rang de chan Seadet-Girai , que son frère Mohammed-Girai avait jadis envoyé â Constantinople, comme gage de sa soumission, au temps du règne de Selira. Par l'influence de Memisch-Beg, Ghasi-Girai, neveu de Seadet-Girai, fut installé comme kalgha, ce qui était contraire aux coutumes et â la constitution du pays ; caria dignité de kalgha revient toujours au membre le plus âgé de la famille, qu'il soit oncle ou frère du chan. Bientôt après, Ghasi-Girai . qui n'avait que vingt ans, et son frère Baba-Girai furent égorgés durant la fete
'V. Fcrdi.fo!. ÇO
<!2 S«)laL«3de, p. IHchelakade , fol. ?&.
du Bairam, et Seadet-Girai revêtit son neveu Dewlet-Girai de la dignité de kalgha. Seadet- Girai ne jouit pas longtemps du pouvoir suprême ; il dut l'abandonner à son neveu Islam- Girai, qui prit les armes pour venger la mort de Ghusi-Girai son frère. Seadet-Girai vécut encore sept ans à Constantinople, pensionné par la Porte, et fut enseveli contre la mosquée d'Ejub [1630"|. Islam-Girai nomma kalgha son frère, et finit par encourir la disgrâce de Suleiman , qui, un an plus tard, porta sa faveur sur Ssahib-Girai, fils de Mengli-Girai. Celui-ci, encore enfant , s'était sauvé à Kasan au moment du massacre de ses frères ordonné par Mohammed-Girai, qui, commençant à régner, voulut, à l'exemple des sultans ottomans , assurer son trône par l'immolation de ses proches. Puis , le fugitif avait été reconnu en qualité de chan par les Noghais. Son installation comme souverain de la Krimée sera racontée plus loin.
Chair-Beg, qui, à l'époque de la révolte de Ghasali , avait prouvé sa fidélité envers le sultan par le secours actif d'une armée de trois mille hommes conduite par sept scheichs arabes, en apprenant le triste sort des rebelles, tomba dans une mélancolie profonde. Sentant approcher sa mort, il donna la liberté à tous ses esclaves , fit des dotations pour des fondations pieuses , et assura l'usufruit de ses grands biens à ses enfants et à sa femme, veuve du sultan des mameluks Naszir-Mohammed-Ben-Kilaun.
11 employa le reste de son autorité à équiper une flotte de vingt voiles, placée sous les ordre de son beau-frère Kaitbai , qui fit voile pour Rhodes, portant au sultan des troupes fraîches et le saint étendard du prophète , gage assuré de triomphe et de conquête (I). Deux mois et demi après le débarquement des Egyptiens à Rhodes , arriva la nouvelle de la mort de Chair- Beg, et aussitôt le beau-frère du sultan, le sérasker grand vesîr Mustapha-Pascha fut envoyé comme gouverneur en Egypte. Mustapha eut à lutter contre la rébellion de deux kaschises nommés Dschanim et Inal, qui avaient commis toutes sortes de violences , et mis à mort deux scheichs arabes. 11 les défit à l aide de ses fidèles
(I) Suheili , fol. 51 ; Scbukri , fol. 105. Akab (Ttigle) eatlenomde cette bannière du prophète, qui maintenant e»t appelée exclusivement Sandschak.
janistchares et de ses fusiliers, et les tètes des deux chefs de l'insurrection furent plantées sur la porte Suwetla (1). Bientôt après , sur les instantes prières de son épouse , Mustapha fut rappelé ; à sa place , partit pour l'Egypte, Guseldsche-Kasim, l'un des seigneurs-de rétrier impérial; au bout de quelques mois, il eut pour successeur le vesir Ahmed-Pascha , qui mérita bientôt le nom de traître , dont il est flétri par les historiens ottomans. 11 espérait se dédommager de la perte du grand vesirat en se frisant sultan d'Egypte. Il gagna ses mameluks: mais il échoua contre la fidélité des janitschares Il conféra les fiefs à des auxiliaires de ses vues ambitieuses, écarta autant que possible lesjanitschares , secrètement ou sous de vains prétexte; mais ces derniers étaient en possession du château , dont il ne put se rendre maître par la ruse. Alors il jeta le voile dont il avait enveloppé durant six mois ses funestes projets, fit camper les mameluks à Imbaba, puis assiégea k château. Les janitschares s'élancèrent comme des lions , et mirent en pièces quatre mille d« partisans du rebelle. Informé par un émir mameluk de l'existence d'un ancien aqueduc qui menait au château et qui était abandonné depuis deux cents ans , Ahmed fit introduire les mameluks dans le château par ce passage, et tous les janitschares furent massacrés (2). Maître du château, Ahmed se para du titre de sultan , fit réciter les prières et frapper de la monnaie en son nom. Comme il était en possession du port et de la côte, il se saisit de l'ordre do sultan qui lui enlevait le gouvernement pour le conférer au vaillant kara-Musa, jadis vainqueur de la rébellion au temps de l'administration de Mustapha-Pascha. Ahmed fit arrêter et exécuter le nouveau gouverneur, ainsi que le tschauseh porteur du fer man; puis il confia l'administration des affaires à trois de ses fidèles décorés dn nom de vesirs; mais parmi ces trois dignitaires était Mohammed-Beg, qui trahit son maître perfide au sultan. Après avoir fait en se-
(1) Ssolakaade , fol 102; Ferdi, foi. 77; 8etaàri. fol. 52; Scbukri, fol.
(2) Saolaluode, fol. 32; Abmed-Pascba fit Toile è> GoDKtantinople le 20 de Ramansan , et arrira au Kairtl' 8 shewwal ; Ferdi , fol. 84 ; 8ubeiti , fol. 53. Le rapport vénitien eit du 4 juillet, dan» Marin» Sanuto, I. rar.
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cret les dispositions nécessaires , il épia le moment où Ahmed devait descendre du château dans la ville pour se rendre au bain. Au cri de : Dieu donne la victoire au sultan ! le bain fut assailli tout à coup. Ahmed , la barbe à moitié coupée , se sauva par le toit , s'élança sur son cheval , et regagua le château; il fut suivi de près par des soldats de Mohammed rassemblés à la hâte, qui parvinrent à pénétrer dans le château ; mais lâ encore le palais fortifié offrait un abri au traître, qui pouvait gagner du temps. Alors Mohammed fait proclamer que le trésor du palais sera la proie des vainqueurs, et à 1 instant des nuées d'Arabes avides de butin accourent en armes et forcent l'enceinte. Au milieu du tumulte et du désordre entraîné par le pillage , le rebelle s'échappe inaperçu avec une vingtaine de ses plus dévoués serviteurs, et va joindre les Arabes de la tribu de Beni- Bakar, établie dans le pays de Scherkije (2). Mohammed lança à sa poursuite trois mille cavaliers commandés par le tscherkesse Dschanim- Hamrawi; celui-ci n'ayant pu l'atteindre , Mohammed marcha lui-même , avec trente mille hommes bien armés , vers Mahallet, où le scheich arabe Charisch amena le traître chargé de fers au vainqueur : la tète d'Ahmed fut envoyée & la Porte. Le troisième vesir Ajas-Pascha , qui était parti de Constantinople , et suivait la route de terre avec trente mille janitschares pour aller étouffer la rébellion , reçut ordre de revenir, et Kasim-Pascha , ancien gouverneur d'Egypte, dut aller de nouveau prendre la direction de ce pays. Les services de Mohammcd -Pascha furent récompensés par de nouveaux fiefs, et par la place d'intendant supérieur de l'Egypte.
A Constantinople, Suleiman célébra les noces du grand vesir Ibrahim, par des fêtes dont il n'y avait point encore eu d'exemples [22 mai 1524]. Dans l'hyppodrome, fut dressée une tente, élevé un trône pour le sultan. Le second vesir Ajas-Pascha et l'aga des janistchares se rendirent au sérail pour inviter leur maître à la cérémonie. Suleiman les combla de présents, et
( 1 ) C'est à l'a Ide de U tribu de Baku* et de* mameluks qu'Ahmed s'était rendu maître duKaire. Le rapport vénitien de Candie sur cet événement se trouve dam Marim Sanuto, I m*.
vanta beaucoup le mérite d'Ibrahim. Durant sept jours furent traités les silihdares, les sipahis, les ulufedschis, les churcbas, les dscbebedschis, les topdschis; au huitième , ce fut le tour des janitschares et des vesirs, beglerbegs, begs. Dans ces festins , il déploya la plus grande magnificence. Le neuvième jour, comme on devait aller le lendemain chercher la fiancée au sérail, le sultan se rendit au palais dlbrahim entre deux murs de draps d'or et d'étoffes de soies suspendues aux fenêtres. Ayant fait asseoir, à sa droite , le mufti Ali-Deschemali , à sa gauche Schems-Efendi, précepteur des princes, qui devait être déposé plus tard à cause de son ignorance; par son ordre , des débats s'engagèrent en sa présence entre les professeurs des académies de Constantinople sur des points douteux de science et de littérature (1). Le grand écuyer tranchant fit mettre Je couvert pour le grand vesir seul , puis pour tous les ulémas ; et le defterdar Mustapba-Tschelebi remplit les fonctions d'échanson , et présenta des sorbets au sultan dans une coupe faite d'une seule turquoise, gardée précieusement dans le trésor impérial , et qui doit venir de Nuschirewau. Les ulémas furent congédiés chargés de présents en sucreries et confitures. En regagnant le sérail , Suleiman reçut la joyeuse nouvelle de la naissance d'un fils ( Selim ), arrivé au monde pour l'anniversaire de la conquête de Constantinople , suivant la chronologie grecque [28 mai]. Deux jours après , le paranymphe mena la procession solennelle des palmes des noces; l'une de ces palmes était composée de soixante mille morceaux , les autres de quarante-six mille ; elles offraient les représentations les plus admirables d'arbres ,• de fleurs , d'animaux rares ou fabuleux , comme le simurghanka. Au bout de six jours , Suleiman daigna se rendre au palais dlbrahim-Pascha, tout récemment construit dans l'hyppodrome, et qui subsiste encore; lâ il assista â des danses, des courses, au tir de l'arc , à d'autres divertissements encore, et voulut bien accueillir les épithalames composés par les poètes, parmi lesquels les vers de Kaszide- Chiali furent jugés les plus dignes d'éloges. Investi de la plus haute confiance, brillant de
(1 ) Peischewi , fol. 31 ; Aali , fol. 226 ; u« événement du règne Suleiman ; Ssolaksade , fol. 103
la faveur la plus éclatante, Ibrahim, disposant à son gré du pouvoir de »00 maître, fut envoyé en Egypte avec cinq cents janilschares ei dem mille hommes d'autres troupes, afin d'accommoder les différend» survenus entre le nouveau gouverneur kasim-Pascha et l'intendant Mohaiumed-Beg , et de rétablir la législation du pays: dans sa suite se trouvaient le général des ulufedschis Chaireddin, le tscliauschbasclii Mohainmed-Ben-Ssofi , le defterdar lskender- Tscbelebi, et le teskeredsehi Mustapha- Dscnelakade, l'historien, appelé plus tard au poste de reis-effendi puis à celui de nischandachi, et qui, en cette dernière qualité, a laissé le plus grand ouvrage historique sur le plus grand des souverains des Ottomans , et qui maintenant va souvent être consulté par nous eomme témoin oculaire des événements auxquels il prit une part active. On vit une chose sans exemple jusqu'alors : le sultan accompagna la flotte jusqu'aux lies des Princes , où, tout ému , il se sépara de son favori (1). A Gallipoli , sur l'ordre du sultan, et en vertu du retwa rendu sous Selim , qui prononçait la peine de mort contre tous les Perses, comme ennemis de la foi et de l'État , un certain nombre de prisonniers decetle nation forent massacrés (2). On toucha d'abord à Chios, où les administrateurs génois du pays se présentèrent au grand vesir avec des présents, puis on visita Rhodes. Les tempêtes d'automne chassèrent ia flotte hors delà route d'Italie, et la rejetèrent sur la côte d'Asie , ensorte que , trois semaines après son départ de Rhodes, ehe entra dans la baie de Marmaris l*28>ovembrc J. Ibrahim prit la résolution de continuer sa route par terre.ALadakia, il vit arriver â lui l'intendant d'Égypte Mahmud-Emin, qui avait été arrêté en se rendant par mer à Constantinople, et qui fut renvoyé au Kaire après avoir obtenu l'approbation de sa conduite. Ensuite le gouverneur kasim vint parterre à Damas, et trouva de l'indulgence pour les fautes d'administration que lui reprochait l'intendant. A Damas comme à Alep, Ibrahim se montra juge impartial et sévère , et
(1) Dschelasade, fol. 81 ; Aalt, fbt. 227 ; Ferdi, fol. 91 ; Ssolaksade foL 103.
L. (2) Ferdifol
sot maintenir les befflerbefçs des deux tilles dans une crainte salutaire (1 X
Au Kaire, le grand vesir ftt son entrée JW une pompe surpassant de beaucoup tous les son venirs de la magnificence des sultans tscherkesses L24 mars 1535]; cinq mille janifstbare« sipahiset mameluks, richement costttniés. te servaient de cortège. 1-e harnais que le sultan lui avait remis a cette occasion valait pins «V 150,000 ducats; sa cavalerie portait des ban nières bleues et blanches, We» différente» cl* couleurs habituelles des Ottomans ; se* page» comme ceux du sultan, étaient vêtu» d'étoffr d'or, et portaient des bonnets brodé* en or. ainsi que les mameluks de sa suite. Cftaov jour des trois mois qu'il se tint au Kaire fat signalé par des actes de clémence ou de jnstk* rigoureuse, par des mesures législatives on <kt règlements (f administration. Les sehekhs rte* puissantes tribus arabes . des Beni-f tawares H des Den i-ßakares. dénoncés pour leurs f ré que nt« manques de foi, furent pendus : quant à tnu* les autres ehefs des tribus arabes de la batte é( de la haute Égypte , jusque dans les oasis h jusqu'à la Nubie, ils furent sommé» de fewr faire acte d'obéissance; des mettes publics «ritèrent tous les opprimés H produire leurs plainte et leors griefs ; les pauvres arrêtés powr den* recouvrèrent leur liberté (i); il fit pourreir t l'entretien des orphelins (3). Dana lé ehâteae en face du palais du gouverneur, s'élevêrw»? deux fortes tours pour le dépôt du trésor put** la mosquée d'Omar, tombée en rames, fut fdevée aux frais d'Ibrahim. Les rôles de» cwu ribat ions furent rétablis sur le pied où îh étaient sous les sultans kaitbai et Gbawrî{4). Apre* l'acquittement des frais annuels d'administration , la somme qui devait être transportée au
(1) Dscbelalsade , Ssolaksade, Aati . Fesdi.
(2) Dscbelalsade , fol. 88.
(3) JbtJ., fol. 89.
(4) Dscbelalsade , Ssolaksade, fol. 104 ; AaÏÏ, fol. 22*. ï« événement de Suleiman ; Ferdi, le Kannunaraedtgypte, dans les nouveaux cornes turcs et aral*s de 1*geon , précédés d'un abi égé chronologique de la maitoa ottomane et du gouvernement de l'Êgypte; Paris, 1781; et les trots mémoires de Sylvestre de .vacy sur ia aatoir et les révolutions du droit de propriété territoriale «a Égypte, dans les Mémoire» de l'Insutut de France, 1 1 et vu.
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trésor de Constantinople, fut fixée par le defterdar Hamrawi à 800,000 ducats (1 ). Tandis que se faisaient tant de travaux importante , parut le général des ghurebas Schedschaa-Aga , porteur d'une lettre bienveillante et flatteuse de Soleiman, qui, laissant à la volonté d'Ibrahim la nomination d'un gouverneur, engageait le vesir lui-même à revenir au plus tôt à Constant inople (2). Ibrahim remit la direction de l'Égypte au gouverneur de Syrie Suleiinan-Pascba, quitta le Kaire en prenant la route de terre i 14 juin 15*25], confirma aux Vénitiens, à Damas, leurs franchises commerciales, satisfit, à Kaiszarijc, les begî» turkmans de Sulkadr, en leur restituant
(1) Stolaksade , DschdaUade, Ali , PeUcbewi et Luifi. (2; Jbid.
les fiefs dont ils avaient été dépouillés, et alla émerveiller Gonstantinople par une magnificence pins éclatante encore que celle dont il avait ébloui le Kaire [1er septembre]. Les gardes du corps du sultan s'avancèrent au loin à sa rencontre, et lui présentèrent, de la f>art du sululfi, un coursier arabe dont les harnais étaient garnis de pierreries pour une valeur de 200,000 ducats. Lui-même fit hommage au sultan d'un bonnet qui n'était }»s d'un moindre prix (2). Sept jours après l'arrivée du grand vesir, Suleiman, déjà si satisfait par la pacification de l'Égypte , vit augmenter sa joie par la naissance d'un quatrième fils.
(1} Rapport de l'ambasaadc véoitienne , dans Marin» Sanuto , t. xl.
. (2) Ibid.
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RÉVOLTE DES JANITSCHARES. — ATTITLDE HOSTILE ENVERS LA PERSE. — DISPOSITIONS AMI- CALES A L'ÉGARD DE LA POLOGNE ET DE LA FRANCE. — ÉVÉNEMENTS MILITAIRES EN CROATti ET EN DALMATIE. — LES VESIRS ET LE MUFTI. — EXPÉDITION EN HONGRIE. — FONDATION I* PETERWARDE1N. — BATAILLE DE MOHACZ. — MASSACRE DES PRISONNIERS. — SE LEIM AN A OFEN. TROPHÉES CONQUIS SUR LES HONGROIS, ÉTALÉS A CONSTANTINOPLE.— SOULÈVEMENT EN ASIE. — SUPPLICE D'UN HÉRÉTIQUE. — CONQUETE DES PLACES DE BOSNIE , CROATIE , SLAVON1E. - AMRASSADES DE ZAPOLYA ET DE FERDINAND A SULEIMAN. — IBRAHIM-PASCUA SE R ASRER. — CONQUETE DOPEN — SIÈGE DE VIENNE. — MOTIFS QUI DÉTERMINÈRENT A LE LEVER.
Nous allons maintenant reporter nos regards eo arrière , pour contempler les circonstances intérieures qui déterminèrent le prompt rappel d'Égypte d'Ibrahim; ensuite nous examinerons les relations extérieures de l'empire. Ferhad- Pascha, qui, à l'époque de l'expédition de Rhodes, avait signalé son humeur sanguinaire et sa rapacité par (a destruction de la famille Schensuwar à Sulkadr, sans pouvoir se rassasier de meurtre ni de pillage , avait continué de se montrer en bourreau plutôt qu'en gouverneur dans l'Asie Mineure qui lui était confiée, et le sang de plus de six cents victimes innocentes , exécutées sans pitié, criait vengeance ( 1 ). Provoqué par d'incessantes clameurs, Suleiman le rappela d'Asie; et, sur les instances de sa mère (la Walidé) et de sa sœur, épouse de Ferhad, il conféra à ce terrible lieutenant le gouvernement de Semendra, avec 700,000 aspres de traitement annuel; soit qu'il espérât qu'un si grand revenu mettrait des bornes a ses extorsions, soit qu'il voulût, en le transportant d'Asie en Europe, le tenir ainsi sous l'œil et la main du maître ; mais aucun de ces motifs ne put agir sur le naturel atroce du Dalmate. Comme les mêmes plaintes s'élevèrent sur ses iniquités à Semendra, malgré les liens qui l'at-
tachaient à Suleiman, il fallut bien qu'il tombât en expiation devant la justice du sultan (1> Cétait d'ailleursun enseignement pour tes autres gouverneurs, qui virent aussi déposer Ton d'eux , celui de Syrie Churrem-Pascha , dont la place fut donnée au kapudan-pascha.
Aussitôt après le départ d'Ibrahim, Suleiman avait quitté Gonstantinople, et, pour la première fois, il était allé passer l'hiver a Gonstantinople; mais il se livrait aux plaisirs de la chasse beaucoup plus qu'il ne se tenait dans le diwan. Deux fois par semaine il paraissait dans son conseil; mais la chasse le séduisait surtout , comme une image de la petite guerre. A l'exemplede Timur, il y réunit quarante et même cinquante mille cavaliers. En conséquence, les affaires ne suivaient pas un cours régulier, surtout à Constantinople, où les janitschares murmuraient de l'inaction du sultan, et se plaignaient d'être réduits eux-mêmes au repos. Le mécontentement éclata en révolte ouverte, lorsque Suleiman, après son retour d'Andrinople, s'abstint d'entrer dans la ville, et , au lieu d'aller se loger dans le sérail, s'établit dans le voisinage des eaux douces (*2). Les janitschares agitèrent leurs armes, réclamant à grands cris des gratißca-
(1) Bapport de l'ambassade de Piero Braßedioo, <k (l)Ai)i, fol. 229, xi* événeuemeat de Saleimaa ; 1526; Mariai Saouio,L. xii. Ferdi , fol. 74 et 90 ; feolaksade , fol 90 ; PeUcbewi , (2) Mariai Stauto , 1. xxxnn ; Pietro Bragadiao, à» fol. 31. 22 mai 1«5.
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fions, et se mirent à piller les maisons d'Ibrahim, d'Ajas-Pascha , du defterdar, de la Douane et le quartier des Juifs. Aussitôt Suleiroan courut au sérail, pour conjurer l'orage par sa présence. Quelques-uns des meneurs ayant osé paraître devant lui, il en immola trois de sa propre main. Alors les autres dirigèrent leurs arcs contre lui, et il dut se retirer. 200,000 ducats furent distribués parmi les janitsebares; leur aga Mustapha et celui des sipahis furent exécutés; plusieurs officiers perdirent la tête, d'autres leur traitement. Ainsi fut calmée la tempête.
L'indiscipline des janitschares fut le motif du rappel d'Ibrahim, et détermina le projet d'une nouvelle expédition pour détourner ainsi les révoltes intérieures. Sous le règne de Suleiman , la paix n'avait été conclue ni avec les ennemis les plus puissants de l'empire à l'orient, ni avec ceux de l'occident, ni avec les Persans hérétiques, ni avec la Hongrie; les hostilités continuaient même toujours contre ces voisins, sans que l'on fut en état de guerre déclarée. Schah-Ismaïl , fondateur de l'empire des Ssaffis, rival infortuné de Selim, était mort depuis une année, et la nouvelle de cet événement était parvenue à Constant inople bientôt après les fêtes des noces d'Ibrahim, sans avoir été notifiée par une ambassade. Au lieu d'adresser des lettres de félicitation â Tahmasp, successeur de Schah-lsmaïl , Suleiman fit écrire par le secrétaire d'État Dschelalsade, l'historien, une note dont le ton orgueilleux, menaçant et insultant prouvait que la barbarie du style diplomatique était bien conforme à la politique adoptée contre les hérétiques et contre les mécréants. Après avoir rappelé dans les termes les plus offensants la défaite d'Ibrahim, le diplomate ottoman poursuit en ces termes , qui portent l'empreinte du temps : «Si dans ta nature corrompue par l'erreur il restait seulement une étincelle d'honneur et de zèle depuis longtemps tu aurais disparu ; mais tu es préservé comme une preuve de notre clémence, et la vie t'a été laissée lorsque tu étais sous le tranchant de notre sabre. Pourquoi à notre cour, où le monde vient demander des lois et implorer de l'assistance, et qui partage ces soins avec le ciel , pourquoi n'as-tu pas envoyé quelqu'un pour t'humilier et t'anéantir, et protester de ta soumission? Ce manque d'intelli-
TOM. I
gence , cette preuve d'arrogance me décident , avec la volonté de Dieu, à me rendre au plus tôt en Orient. J'ai résolu de porter mes armes à Tebris et jusqu'à l'Aserbeidschan, et de planter ma tente dans l'Iran et le Turan , â Samarkand et dansleChorasan. Si jusqu'ici j'ai différé l'exécution de ce projet, c'est que j'en ai été détourné par nos expéditions triomphantes contre les Hongrois et les Francs , contre Bagdad et Rhodes, les deux plus grandes forteresses de la terre habitée et qui sont les merveilles du monde. En vertu de cette parole :«Nous t'avons assuré une victoire éclatante; Dieu l'a prêté son assistance»; aussitôt ces places sont tombées dans le cercle de la conquête, la maison des faux dieux fut transformée en temple de l'islam et la demeure des idoles est venue en la possession des vrais croyants; les principes de l'infidélité ont été anéantis, et l'erreur a été confondue. Loué soit Dieu, qui nous a conduits à ce but! Maintenant sois attentif, et considère que je tiens les rênes et dirige ma course victorieuse contre toi ; et je te préviens, parce que c'est la coutume des héros de dénoncer à l'avance la guerre à ceux qu'ils veulent abattre. Avant donc que les masses de mon armée, grosses comme des montagnes , couvrent ton pays, dévastent ton royaume, exterminent ta famille, incline la tête , dépose la couronne, et enveloppe-toi comme tes ancêtres dans la robe de moine ; accepte en derwisch la part que t'a fait le destin , et courbe-toi dans ton humilité. Si tu veux venir mendier à ma porte un morceau de pain pour l'amour de Dieu , je comblerai tes désirs, et tu ne perdras rien que ton pays ; mais si tu persistes dans l'orgueil de Pharaon et la démence de Nemrod , si tu marches toujours dans le sentier de l'erreur, bientôt , au cliquetis des sabres et des lances et au retentissement du canon, tu sentiras que l'heure de ta perte est arrivée. Lors même que tu irais t'enfoncer dans la poussière comme une fourmi, que tu prendrais ton essor dans les airs comme un oiseau , je ne te perdrais pas de vue ; avec la grâce de Dieu je saurais t'assaillir, et je purgerais le monde de ton infâme existence 11 faut envoyer une réponse à mon ferman qui agit comme le des tin, et te couformer'au temps. Salut à celui qui suit la vraie direction. » Des lettres dans le ménse sensetle même style furent adressées au begler-
heg de Diarbek et au srhah de Gilan. Au Heu de répondre a la Porte, Tahmasp, à l'exemple d'Ismail, écrivit au roi de Hongrie et à Charles V(l), et Suleiman, occupé alors de la pacification de l'figypfe, confirma le ton hostile de sa lettre, par Tordre donné à Ibrahim -Pascha de mettre à mort les Persans prisonniers à Gallipoli. l e grand vesir qui , en apprenant en Égypte la révolte des janilschares. n'avait nullement cherché à envelopper cette nouvelle dans un profond mystère , et qui même avait pris ä cette occasion des vêtements de deuil, revint soutenir les résolutions guerrières de son maître.
L'hiver s'écoula en enrôlements et en préparatifs militaires, sans que I on sût positivement s'ils étaient destinés contre In Perse ou la Hongrie. Des vaisseaux furent construits, des canons fondus, et lanillerie surtout fut maintenue A ce degré de supériorité qui avait assuré la conquête de Belgrad et de Rhodes (2). La paix subsistait avec Venise, l'alliance avec la France ne remontait qu'à dix années, et déjà François lrr, par des messager* et une correspondance active , pressait le sultan de porter ses armes contre la Hongrie et Ferdinand, afin d'occuper Charles V de ce côté (3); l'on ne fut donc pas longtemps à décider la première campagne en Hongrie. Mai* avant de dérouler ce tableau, il est nécessaire de passer rapidement en revue les faits accompli* sur les frontière* de Hongrie et de Valachie, depuis la prise de Belgrad jusqu'à l'expédition de Mohacz.
Suleiman songeait aussi à soumettre complètement la Valachie et â transformer les princes de cette contrée en sandschak-begs. Le beg Mohammed, qui dans la campagne de Belgrad avait été détaché de l'armée principale contre la Transylvanie et la Valachie, se saisit par ruse du fils du dernier woiwode Radul-Bessaraba , et envoya cet enfant de sept ans , avec .««a mère et ses parents, à Constanlinople; dès lors il domina complètement le pays; et dans plusieurs villages furent installés des Turcs en qualité
(1) Dana le t. xxxvi de l'histoire de Marini Sanuto 1564 se trouvent le» lettres de Schab- Ismail apportées par le frère Pelms.
(2) Rapport de Constanlinople de Pietro Bragadino , dans Marini Sanuto, t. xxxvm, 1525.
(3) Duchelalsade , fol. 104, et Marini Sanuto, L ut; Pietro Braeadino do 2 février 1526.
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de ssubaschis (sortes de sénéchanx) (1). De leur côté, le* boyards nommèrent pour prince on ancien moine, Radul , et adressèrent des députés à Constanlinople pour solliciter la confirmation de ce choix. Les députés furent étranglés ; aux gens de leur suite on coupa le net et les oreilles , et on les renvoya ainsi che« eut pour toute réponse (2). Mohahlmed-Beg battit Radul a Tergovischt , et se proclama formellement sandschak-beg de Valachie (3) Le pays invoqua le secours du comte de Zlps. Jean Zapolya. qui en sa qualité de woiwode de Transylvanie était le gardien naturel de la frontière hongroise ; et comme il allait accourir, Mehammed- Beg se hâta de conclure un traité avec le boyards, leur confirmant les anciens privilèges et le droit d'élire le prince. Un envoyé du sultan, escorté de trois cents cavaliers, partit pour aller donner au prince l'investiture par la bannière , le tambour et la masse d'armes. Au milieu de la cérémonie solennelle, au moment où le commissaire turc devait présenter la masse d'armes au prince, il le frappa et l'abattit mort à ses pieds en présence de tous les boyards, dont plusieurs partagèrent le même sort (4). A cette nouvelle, Zapolya fit partir des secours, et un second Radul, parent de Bessaraba, disputa la domination da pays A Moharemed-Beg, et lui livra cinq batailles. Vaincu dans la dernière, échappé à mille dangers, il se réfugia auprès de Zapolya, qui vint en personne le rétablir avec trente mille hommes, et lui laissa le conseil de s'accommoder avec les Turcs, attendu que lui-même ne serait plus en état de le soutenir. Radul se rendit a Constanlinople; et comme son rival Wlad, nommé par les Turcs, avait cessé bientôt de pouvoir s'entendre avec les boyards, et s'était enfui (6), Radul reçut on accueil des plus flatteurs, et fut confirmé comme prince de Valachie A la seule condition d'un tribut de 14,000 ducats au lieu de 19,000 qui avaient été imposés jusqu'alors. Wlad, raainte-
(1) Engel HiMoirc de Valachie, p. 203, d'après h lettre du roi Louis II au roi Sigismond de Pologne, tirée de Epitome actionum régi» SißUtnondi.
(2) Jbid , p. 202, d'après del Cbiark) et l 'Epatât* Michaelis ßoeignoli Ragusei ,29 juin 1524.
(3) Engel.
(4) Bocignoli.
(6) Engel, Histoire, p. 205.
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nant déposé, jouit à Constantinople d'une pension quotidienne de 60 aspres; à son fils, jeune homme de seize ans , brillant de fraîcheur et de beauté, en furent attribués 100.
Les combinaisons d'une safte politique demandaient non-seulement que Ton maintint le repos à l'intérieur, mais encore que Ton conservât des rapports pacifiques avec plusieurs puissances étrangères, afin de pouvoir concentrer les forces de l'empire et les porter sur un seul point. Il fallait voir la Valachie et la Moldavie dans un état de calme, afin d'être en mesure de soutenir d'une manière plus décisive l'installation du chan de Krimée. Mille janitsebares et cent charriots d'artillerie furent aussi expédiés par la Porte: une levée de dix mille cavaliers avait été ordonnée pour le même objet (1). Une trêve pour six années fut renouvelée avec le roi Sigismond [juin 1^25], par l'entremise de son ambassadeur (2) ; tout récemment [novembre lAôôl Raguse avait accommodé quelques différends au moyen d'un présent de 5,6* 0 ducats (3) ; Venise envoyait régulièrement ses bai les et ses représentants; et l'ambassadeur français, le premier qui eût paru à la Porte-Ottomane , reçut un présent de 10,000 aspres, un habit d'honneur, et. ce qui était bien plus, l'assurance d'une campagne en Hongrie, pour altirer de ce coté l'attention de Charles V et de son frère Ferdinand (4). I je roi de Hongrie se trouva plusieurs fois disposé à conclure la paix avec les Turcs , et resta dans son irrésolution tant qu'il n'eût pas obtenu de Venise les 8,000 ducats qu'il croyait avoir droit de réclamer à cette république.
Depuis la conquête de Belgrad , la Hongrie et la Croatie s'étaient trouvées continuellement ouvertes aux irruptions des Turcs, et avaient été le théâtre d'événements militaires qu'il est temps de rapporter. Dès la première année après la chute de Belgrad, les Turcs enlevèrent
(I ) Piero Bragadino, de Constantinople , 30 juin 1525, dan» Marini Sanulo , t. xxxix. La datent donc 1525 et non pas 1523 comme cela se troute dans l'histoire de la Tauride.
(2) Piero Bragadino , te 5 noYembre 1525, et Marini Sanulo.
(3) Engel , Histoire de Raguse , p. 109.
(4) Piero Bragadino , Marini iauuto , I. si , 1526 , et Scoldktddc ■ fo\- 104.
Oslrovizza et Scardona , mais furent rudement repoussés de Knin et de Krupa par les garnisons autrichiennes (1). En même temps les Àkindschis , sous la conduite de Ferhad-Beg- Michal-Oghli, se répandirent le long de la Save et de la Drau, par la Croatie, jusqu'à la Carniole(2) [1Ä24]. Cinq mille fourrageurs dans le Syrmiura furent battus par le belliqueux évêque Paul Toromi , qui leur arracha leurs prisonniers, quarante bannières, une grande quantité de chevaux. Des armes garnies d'or et d'argent furent étalées à Ofen; et, au milieu de ces dépouilles, figura . comme le plus beau trophée, la tête même de Ferhiid-Beg, à la grande joie du roi Louis (3). Bientôt après, les trois sandschak-begs , Chosrew de V erbosen, Sinan de Monast ir et Bali-Beg de Semendra, parurent devant Jaicza, a la tête de vingt mille hommes; mais la place avait maintenant pour ses princi paux défenseurs Pierre Keglevichet Blas Chery. Quelques mois avant , Blas Chery. appelé en combat singulier par le capitaine turc Dschcm, lui avait d'un seul coup tranché la jambe, qui était tombée A terre avec la botte armée de l'éperon. Bientôt accourut au secours de la place le comte Christophe Krangipan, signalé déjà par ses exploits dans les campagnes d'Italie de l'empereur Maximilien, à la tète de six mille hommes :,laicza fut ravitaillée, les Turcs furent battus. Tout leur camp, la tente de Chosrew, soixante drapeaux, la musique turque, tombèrent entre h s mains des vainqueurs (4). En récompense de cette victoire, Frangipan reçut du roi Louis le titre de protecteur de la Dalmatle et de la Croatie (5). Peu de temps auparavant, en Dalmaiie , les martoioses (soldats des frontières .sortant de Scardona au nombre de quatre cents, avaient saccagé Scusa, château du comte Carlowich , et massacré trois cents personnes parmi lesquelles beaucoup de nobles (8).
C'étaient là des préludes à la campagne de Mohacs, que Suleiman dirigea en personne.
(I ) Engel , Histoire de Oalmatie , p. 506. (2j Valvasor, I. iv, p. 421.
(3) latuanfi, édition de Cologne , 1622, p. 104, et Tubero , et d'après eux Kaiona.
(4? Isiuanfi , p. 105-107 ; Tubero , Kaiona , I. ni , p. 478.
(5i Scbtmek , p. 205 ; Engel , p. 566. (6) Marini Sanoio , t xxxvn.
Sons lui commandait, avec un pouvoir illimité, | ter appui aux Turcs. Outre les trois vesirs.m le grand vesir Ibrahim , toujours grandissant personnage important pour les rapports de
en auiorité depuis la pacification de l'Egypte, le châtiment de la révolte des janitschares, la chute du traître Ahmed et le supplice de Ferhad. Son crédit ne pouvait être balancé par ses collègues; le second vesir Mustapha, affaibli par l'âge, frappé de paralysie, était presque toujours retenu au lit (1); le troisième Ajas, étranger à la lecture, à récriture, pouvait fa peine s'exprimer, et ne savait que manier le sabre (2); ils n'étaient point des rivaux dangereux pour Ibrahim, brillant de tout l'éclat de la jeunesse et de la beauté, plein de force et de vigueur, doué de hautes facultés développées par une éducation libérale, beau-frère, ami et favori du sultan. L'intimité de Suleiman et d'Ibrahim était la plus étroite que l'on eût jamais vue entre un sultan et un vesir; non-seulement ils mangeaient souvent ensemble, mais ils dormaient aussi dans des lits dressés à cùté l'un de l'autre. Il se passait à peiue uu jour sans que Suleiman n'échaugeât le matin des billets avec Ibrahim, sans qu'il se livrât le soir aux charmes de son entretien; car Ibrahim l'attirait par les grâces de son esprit, par son talent en musique, par une instruction profonde ; outre sa langue maternelle, le grec, il parlait turc, persan, italien; il aimait à étudier la géographie, lisait des romans et des histoires , et se plaisait surtout à suivre les vies d'Annibal et d'Alexandre le Grand. Ainsi nés à la même époque, Suleiman et Ibrahim avaient déjà vécu ensemble six années dans une amitié sans nuages (3). Ibrahim , Mustapha et Ajas ( le quatrième vesir n'avait pas été remplacé depuis le supplice de Ferhad ) accompagnèrent Suleiman dans cette campagne ; le sultan voulait aussi emmener avec lui le nouveau baile vénitien, comme il s'était fait suivre par le prédécesseur au siège de Rhodes; mais le magistrat actuel se défendit d'accepter l'invitation, s'excusant sur son âge (4), ne voulant pas que l'empereur Charles et le roi Louis pussent soupçonner la république de prê-
(1) Piero Bragadino, rapport de 1520, dans Marini Sanuto, t. xii.
(2) Marini Sanuto , ibid.
(3) Rapport de Bragadino, dan» Marini Sanuto, t. xv.
(4) Piero Bracadino e Pieiro Zen da Cou»iantinopoli , 25 marzo 1526 , dans Marini Sanulo , t. su.
guerre et de paix avec les chrétiens , était le drogman de la Porte. Ali - Beg , qui soos le règne de Bajesid , vingt-trois ans auparavant, avait été envoyé â Venise comme ambassadeur, Ali-Beg n'existait plus; sa place était occupé par Junis-Beg, qui était allé porter au doge I^oredano la nouvelle de l'avènement de Suleiman (1). L'année qui précéda la campagne de Mohacs, le mufti Ali-Dschemali, si renommé par sa science et son amour de l'équité, était mort après avoir occupé vingt-deux ans la première dignité de la loi (2); et l'un des nomme* qui honora le plus la littérature turque, le savant Kemalpaschasade, fameux comme légiste, psycologue et historien, fut nommé scheich de l'islam.
Toute? choses étant bien disposées , Suleiman quitta Constantinople le lundi 25 avril , jour de Chisr, avec plus de cent mille hommes et trois cents canons (3) [13 avril 1526]. La marche fut réglée avec le plus grand ordre; on vit régner la plus sévère discipline; il était sous peine de mort de fouler les champs mencés, d'y lâcher des chevaux, d'emmener les habitants. Les contrevenants étaient décapités ou pendus; des juges mêmes furent frappes du dernier supplice (4). Les jours de halle on passait les troupes en revue , ou bien l'on tenait un divan; â l'un de ces conseils parurent les envoyés moldaves avec le tribut ; dans un autre, le fils d'Achi-Tschelebi, dernier médecin de Selim 1er, Seifullah fut admis comme médecin de la cour, avec 60 aspres de traitement quotidien (5).
De fortes pluies augmentèrent les difficultés de la route par l'Hœmus et les passages qui conduisent de Philippopolis à Nissa. A Philippopolis l'armée fut jointe par la cavalerie d'Anatoli qui, pour ne pas ajouter encore à l'encombrement dans le défilé delà porte de Trajan.
(1) Rapport de Pambas de Marini Sanuto , t. xt.
(2) Hadscni-Chalfa , liste des muftis, p. 12a
(3) Ferdi , fol. 108.
(4; Journal de Suleiman , le 10 , 11 , 31 mai , 5 , 19
juin.
(5) Journal deSuleiman. L'audience des Moklatrei fnt du 5 , la nomination du médecin de la cour, i
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se dirigea du côté de VOrient par le passage voisin dlsladi (i). A Sofia le grand vesir se sépara du sultan , prit les devants, puis atteignit les rives de la Morawa , en même temps que son maître, et reçut Tordre de marcher encore en avant du côté de Peterwardein. Lorsque le camp se trouva établi sur le Danube, près de Belgrad, on vitarriverlessandchak-begs de Bosnie et de ('Herzegowina, la flotte du Danube de huit cents nassades et tschaikes, montés par des janitschares, sous les ordres des begs des akindschis, Michal-Oghli, Iskender- Oghli, Jachschi-Beg. A Belgrad, le sultan reçut des hommages et les félicitations de ses officiers à l'occasion de la fête du Bairam (2). Trois mois après le départ de Constantinople, le grand vesir était devant Peterwardein, et fit construire des échelles; trois jours après la ville fut emportée d'assaut, et aussitôt Ton pressa vivement le château ; le siège dura douze jours, deux assauts furent repoussés avec une perte notable pour les assiégeants (3). Knfin deux mines firent explosion , et ouvrirent un chemin plus facile ; l'attaque fut couronnée de succès. Trois cents des défenseurs furent emmenés prisonniers ; on coupa cinq cents têtes dans le reste de la garnison (4). Précédé de ces trophées, le grand vesir alla au-devant du sultan (5), qui déjà avait donné 1000 pièces d'or au messager porteur de la nouvelle de la conquête ; maintenant, dans un divan extraordinaire, Suleiman récompensa les begs feudataires; ceux qui jouissaient d'un revenu de plus de 400,000 aspres en reçurent en présent 300,000 ; aux autres fut donnée la moitié de cette somme. En même temps se répandit le bruit que les begs bosniens avaient conquis les châteaux du Syrmium.
Le camp s'était déployé le long du Danube jusqu'à lllok , qui fut assiégé régulièrement ,
(1) Journal de Suleiman du 23 mai.
(2) Journal de Suleiman du 1 1 juillet ; Snolaksade, fol. 104.
(3) Le journal reconnaît une fois cent cinquante morts, une autre fois mille.
(4) D'après le rapport ténitien ; Marini Sanuto, t. xtu.
(5) Journal du 28 juillet ; Kemelpascbasade, dans irois chapitra, fol. 29-38; Dscbelalsade , fol. 97; Kerdi, fol. 118; Petucbewi, fol. 32, dans un ebap. spécial; Aali.fol.22y
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et qui se rendit dès le septième jour ; aussi douze des principaux habitants furent revêtus de kaftans (I). Après la cérémonie du baisemain , le sultan fit proclamer dans le camp que le but de l'expédition était Ofen (2). Ensuite la marche se continua le long du Danube et de la Drau jusqu'à Essek , où Suleiman fit dresser sa tente sur le bord du fleuve pour accélérer la construction d'un pont de pontons de deux cent quatre-vingts aunes de long sur deux de large, et qui fut achevé en cinq jours. Au milieu des pluies et des brouillards, l'armée se dirigea péniblement à travers des marais et des tourbières, franchissant des cours d'eaux et des ruisseaux gonflés; elle atteignit la plaine de Mohacs. Ainsi s'appelle un bourg situé sur la partie orientale d'une Ile du Danube , qui a donné son nom à l'île et à la plaine couvertes de riches vignobles. Au-dessous de Mohacs, près du bras droit du fleuve, est le marécage de Krasso, nommé Krasschidscha par les Turcs. Au sud de Mohacs et en face, s'élève en amphithéâtre une colline au pied de laquelle est assis le village de Fœldwar: du côté opposé est une église à laquelle les Turcs donnèrent , à cette occasion, le nom de Pusu-Kilise (église de l'embuscade) qui lui est resté. Derrière la colline, la vue, tournée du côté de Mohacs, se plonge dans une vallée bornée par l'élévation dite Badsch-Kalupe.
La veille de saint Jean fut un jour de repos pour les Turcs, qui firent retentir leur camp du cri de guerre: Dieu le veut! pour le lendemain (3). Plusieurs fois le vesir se rendit auprès dn sultan , tantôt revêtu de sa pelisse en zibeline, marque de sa dignité, tantôt en simple costume de page. Le lendemain, après la prière du matin, l'armée se mit en mouvement suivant Tordre accoutumé. En avant était le sandschak-beg de Semendra, fils de Jahja-Pascha, Bali-Beg avec quatre mille cuirassiers, puis venait le grand vesir avec les troupes de Rumili et la moitié de l'artillerie; il était suivi du beglcrbeg d'Anatoli Behram- Pascha, qui avait les cent cinquante autres ca-
ll) Journal de Suleiman ; Ferdi , fol. 1 19 ; Stolaksade, Dscbelalsade.
(2) Journal de Suleiman du 9 aoot.
(3) Journal de Suleiman.
non* : enfin paraissait le sultan , avec les janitschares , entouré de six régiments de cavalerie régulière et de ses gardes du corps. L'arrièregarde était formée par lacavaleriedu sandchakbeg de Bosnie Chosrew-Beg. Lorsque Ton fut parvenu sur la route de Baranjavar au point où se trouve 1 église de Busiklicza , Uali-Beg se sépara de l'armée avec cinq mille akindschis , et, se détournant à gauche près de Badschkalupe, il suivit la vallée qui débouche dans la plaine de Mohacs (1). Vers midi le sultan monta sur la hauteur d'où il aperçut l'armée ennemie rangée en ordre de bataille. Revêtu d'une cuirasse étincelante, la tète parée de trois plumes de héron , il se plaça sur le trône disposé pour lui, à l'endroit ou quelques années après le beglerbeg d'Ofen Hasan- Beg fit élever un kœschk (2) afin de le signaler. Là Suleiman tint un conseil de guerre auquel il appela expressément les vétérans de rarrière-^ardc , commandée par Chosrew-Beg (3) Adltuilscha, vieux capitaine d'akindschis, invité par son général à donner son avis, répondit :a Y a-t-il un meilleur conseil que de se battre? » Mais Chosrew-Beg lui-même dit quo l'expérience avait appris qu'il était difficile de résister à la charge puissante de la cavalerie ennemie s'élançant par masses compactes ; qu'il fallait donc ouvrir les rangs pour laisser |>asscr les Hongrois emportés parleur ardeur, puis retomber sur leurs flaues. Suleiman approuva ce conseil ; il ordonna d'éloigner les bagages à une certaine distance, et, sur l'avis donné par Bali-Bcgque l'on apercevait les étendards des ennemis, il fit déployer les siens. Lui-même joignit les mains, et . les élevant au ciel, il prononça cette prière :«Mon Dieu, la puissance et la force sont en toi ! l'assistance et les secours viennent 4* loi! Étendsles bras sur lepcupkde Mohammed!« et des larmes arro èrent ses joues. A celle vue Vannée tout eutière sc sentit transportée par l ardeur d i courage et de la foi; 1rs cavaliers, se jetant à bas» de leurs chevaux ,
(1) puariirwi,fM.3f.
(2) Haian-Beg étaii beglerbeg d'Ofen au temps de Pefctchewi , qui plusieurs foi» visita cette contrée dans des promenades ou de» chaînes.
(3; l'etMcnewi, loi 33, nomme le chef et donne le* détail* sur le conseil de guerre , d'après un témoin ocu- We , ie vieui scheich Ali-Deda.
touchèrent la terre de leurs fronts, puis se remirent en selle et jurèrent de sacrifier leur vie pour le sultan. I* grand vesir parcourut les rangs, fortifiant dans les cœurs ces généreuses résolutions par de grandes promesses ; puis il alla prendre sa place à la léte des troupes de Rumili qui étaient en avant. La seconde ligue était formée par les troupes d Anatoli , derrière lesquelles se tint Suleiman avec les janrtschares près des batteries. La première ligne de l'ennemi, menée par Pierre Pereny (l)et par le moine Paul Toraofi, vint se précipiter avec la rapidité de la tempête sur les troupes de Rumili, qui furent rejetées sur celle d'Anatoti; mais comme en ce moment les akindschis. conduits par Bali-Beg et Chosrew-Beg (2). débouchèrent de l'étroit vallon par lequel ils avaient tourné le champ de bataille, les Hongrois durent se partager, et leur seconde ligne, le roi en tète, chargeant sur les troupes d' Anatoli, se fit jour jusqu'aux janitschares et au poste occupé par le sultan. L'attaque des Hongrois fat impétueuse et audacieusement soutenue. Le noble guerrier Marschall et deux autres cavavalicrs appartenant à une troupe héroïque de trente -deux Hongrois, qui avaient juré de mourir ou d'abattre le sultan, pénétrèrent jusqu'à lui , immolèrent plusieurs des gardes da corps , et succombèrent lorsque les jarrets de leurs chevaux eurent été coupés à coup de sabre (3). Suleiman , grâce à la trempe de sa cuirasse , ne fut atteint, ni par les flèches, ni par le fer des lances; mais le roi Ixmis ne rat pas aussi bien préservé par son casque (4). On dit même qu'eu le mettaut son visage, se couvrit d'une affreuse pâleur comme par un pressentiment de son triste destin (ô). 1/Orsque les pièces de l'artillerie turque, liées l'une â l'autre par des chaînes , et qui n'avaient pas encore ouvert le feu , firent leur première décharge sur les premiers rangs des Hongrois à peine éloignes de dix pas , leur aile droite prit la fuite et dès lors le roi d isparut (6). Poussés par les akindschis,
(1) SsolaUadc ainsi que Pelschewi dowuot le DO ai
de Beroni a Pereny.
(2) Journal de Suleiman.
(3) Ssolaksade.
(4) Jbid.
(5) feolaksade dit que Louis reçut deux bleswres.
(6; Broderith , luuanfl.
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de Bali-Beg, les Hongrois s'échappèrent comme ils purent dans tous les «eus; ceux qui dirigèrent leur pourw à gauche en évitant le sabre des Türe* s'enfoncèrent dans le marais, où sans doute fut englouti le roi-
Durait un jour et une nuit, les flots du Danube roulèrent devant Semendra et Belgrad les cadavres de ceux qui s'étaient lancés dans le fleuve pour échapper au cimeterre des Musulmans (1); il n'avait fallu qu'une heure et demi pour décider le sort de la Hongrie. La pluie, qui tombait par torrents , favorisa la fuite de quelques hommes parvenus à grand'peine à se sauver du champ de bataille ; parmi eux se trouva le chancelier et historien Broderith. Dans le camp turc fut proclamé un ordre pour enjoindre à chacun de passer la nuit où il se trouvait ; jusqu'à minuit retentirent les fanfares en l'honneur de la victoire (2). Le lendemain matin, Suleiman parcourut le champ de bataille, accompagné du premier et du second vesir. Voyant un vieux alaibeg posté devant sa tente . et qui le saluait, il lui dit: a Mon brave vétéran, que faut-il mire maintenant?» Le grand vesir répéta la demande du sultan. Le v étéran répondit, avec la vieille rudesse turque : « Mon empereur, prenez garde que la truie ne châtie ses petits (3;. Suleiman se prit a rire, et lui donna quelques ducats. Le jour suivant, Suleiman tint un divan solennel sous une tente rouge (4) , assis sur le trône d'or apporté de Constantinople , et là il reçut les félicitations des vesirs cl des beglerbeç-j. De sa propre main , il plaça sur la tète du grand vesir une plume de héron ornée de diamanls , et les autres reçurent des habits d'honneur. Deux mille tètes, parmi lesquelles se trouvaient celle de sept évoques et de beaucoup de magnats hongrois , furent plantées comme des trophées devant la tente du divan (5). Lesdefterdars furent chargés de faire relever et ensevelir les morts ; ils comptèrent ainsi vingt mille fantassins et quatre mille guerriers armés de
(1) Ferdi.
(2) Dschelalsade , Ssolaksade, Pelschewi, Ferdi, journal de Suleiman.
(3) S«otaksade , fol. 106 ; PeUchewi , fol. 36 ; Dscbelalsade , Kemalpaschasade.
(4) Pelschewi.
(5) Journal de Suleiman.
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toutes pièces (1). Les akindschjs eurent la liberté de porter partout le ravage. Mohacs fut livré aux flammes , et l'armée passant le fleuve avec peine continua sa marche vers Ofen. On fit halte le septième jour après la bataille , et , le 3 septembre , fut proclamé Tordre de massacrer tous les prisonniers et les paysans qui se trouvaient dans le camp , en laissant aller librement les femmes; quatre mille hommes furent égorgés , quatre seulement eurent la vie sauve (2). On défendit aux akindschis d'enlever de nouveau les habitants. Sept tschauschs furent expédiés avec des lettres de victoire , à Constantinople , Brusa , Damas , au taire , à Diarbekr, Karaman , Alep. Un mameluk courut porter la nouvelle à Andrinople, deux autres messagers partirent pour la Moldav ie et la Valachie; le sultan écrivit de sa propre main à sa mère (3).
Le 10 septembre, Suleiman se trouvait devant la capitale de la Hongrie, dont les clefs lui avaient été portées jusqu'à Fœldward (4). Il fut rigoureusement défendu de faire aucun tort aux habitants , soit dans leurs biens , soit dans leurs personnes. Les deux jours suivants, Suleiman parcourut la ville à cheval avec Ibrahim, puis il visita les alentours , tandis que le feu prenait à une partie de la cité et que l'on commençait un pont sur le Danube près des chantiers de bois. Le lendemain , un autre quartier d'Ofen fut livré aux flammes ainsi que la grande église, au grand déplaisir du sultan; le grand vesir courut pour arrêter les progrès de l'incendie , mais il était trop tard (5). Le jour suivant Suleiman se rendit à la maison de chasse du roi , tandis que toute l'artillerie de la place et les statues en airain d'Hercule , Diane , Apollon, étaient embarquées sur le Danube (6). Le petit bairam fut
(1) Ce nombre est conforme au chiffre donné par Broderith et Uiuanfi. Ssolaksade porte la perle a cinq mille , D*cbelalsade, fol. 10.5, it l.uifi , fol. 61 , la font mouler jusqu'à deux cent mille hommes.
Çi) Le journal de Suieiman dit simplement qu'il y eut beaucoup d'hommes massacrés ; le nombre de quatre mille es; donné par Peucbewi , fol. 36.
(3j Kappon de l'ambassade véuiiieune du 3 août; Mannt Sanulo , I. u.U.
(4) Pelschewi , fol. 37 ; journal de Suleiman.
(5) Journal de Suleiman.
(6) Dscbelalsade , fol. 106: Ssolaksade, fol. 106; Keniat pasebatade, fol. 62 ; llasaiibefîsade , Ferdi , fol. 128 ; Aal. , fol. 231 ; Pelschewi , fol. 37.
célébré dans le château royal , suivant l'usage de Turquie. Le 17 septembre le pont étant achevé, le grand vesir, puis le sultan, allèrent camper à Pesth ; l'armée opéra son passage peu à peu ; mais le cinquième jour le pont s'écroula, les débris s'abîmèrent dans les flots , et le reste des begs fut transporté sur des vaisseaux. A Pesth, des magnats hongrois vinrent faire leur cour au sultan, qui promit de leur donner Jean Zapolya pour roi (1). Le 24 septembre commença le mouvement de retraite sur la rive gauche du Danube (2); les vaisseaux furent chargés d'un riche butin, de tous les trésors du château , de la bibliothèque de Mathias Corvinus. On y entassa même les Juifs bannis d'Ofen.
Depuis le massacre des prisonniers à Mohacs * les akindschis n'avaient cessé de se livrer à leur furieuse passion de destruction , laissant pour traces de leur passage des colonnes de fumée s'élevant des villages incendiés, saccageant et brûlant les villes au mépris des capitulations et de la foi jurée. Trois jours après la remise volontaire des clefs de Funfkirchen, les habitants de ce lieu appelés sur la place du marché furent égorgés en masse. Quatre pays, situés entre le Danube et le lac Platten jusqu'à Raab, furent mis à feu et à sang ; Wissegrad ne fut sauvé que par des paysans et des moines ; la place de Gran, abandonnée de son commandant, ne dut son salut qu'à l'heiduque Michel Nagy (3). Nulle part la passion de pillage, ta fureur sanguinaire des Turcs, ne se signalèrent comme à Moroth, où était la maison de l'évèque de Gran. Beaucoup d'habitants confiants dans la force du château , y avaient porté leurs effets et leurs biens; plusieurs milliers d'hommes s'étaient retranchés derrière des charriots. La place repoussa l'assaut , mais ne put résister à la grosse artillerie ; toute la masse des fugitifs fut immolée. Là fut versé autant de sang hongrois qu'à Mohacs : vingt-cinq mille hommes perdirent la vie à Moroth (4). D'après ces deux désastres , il paraîtrait qu'il n'y aurait point exagération à porter à deux cent mille âmes, la perle que subit la Hongrie dans cette guerre funeste (6). Tra-
( 0 Siolakwde , fol. 106.
(2) Journal de Suleimao.
(3) Broderith .lMuanfi , PrUcbewi.
(Vi Kalona , I. xix , p. 708.
(5) Broderitb , Uluauti.
versant rapidement deslandesarides,oû malgré des pluies abondantes beaucoup dechevaux périrent faute d'eau et de fourrage, l'armée turque s'avança vers Szegedin et Bacs. Les akindschis de Bali-Beg, devançant les janitschares, avaient saccagé la première de ces places (1). A Bacs, l'église bien fortifiée se défendit un jour entier ; les assaillants y firent des perles énorme*; mais après l'avoir emportée ils se dédommagèrent par un riche butin : sur l'énorme quantité de bétail trouvé en ce lieu , le grand vesir et le defterdar eurent chacun cinquante mille moutons (2). Lorsque l'armée était campée à Titul , le bruit courut que Radovîch avait fait quelques centaines de prisonniers , et taillé ea pièces aussi un certain nombre d'Ottomans; que Hathyany inquiétait les derrières de l'armée. Chosrew-Beg reçut ordre de se porter sur ce point (3). Entre Bacs et Peterwardein se trouvait un campement au milieu des marais, bien couvert par des retranchements, où plusieurs milliers de Hongrois s'étaient réfugiés avec leurs biens : pour emporter cette position , il en coûta aux Ottomans plus de sang et plus de chefs qu'ils n'en avaient perdus précédemment en Hongrie à la prise de toutes les places fortifiées et même à la bataille de Mohacs; l'aga des janitschares , et même leur second général le ssam szundschi-Baschi, ainsi que le tscbauschbaschi restèrent sur la place (4). Les Hongrois avaient juré de mourir avec leurs femmes et leurs enfants; ils suivirent l'exemple de Dobozy , qui , à Moroth , voyant qu'il ne pouvait échapper aux Turcs , avec sa femme placée sur la croupe de son cheval , la poignarda , puis s'élança au milieu des ennemis où il trouva ia mort (5).
A Peterwardein un pont sur le Danube fut achevé en cinq jours ; à Andrinople, Suleinian passa une semaine , et fit son entrée dans Goostantinople après une absence de sept mois (6) [23 novembre 1526]. D'après l'avis d'Ibrahim, les trois statues enlevées du château royal dï)-
(1 ) Petfdiewi , fol. 38 ; KemalpawAade , fol. 93.
(2) Petichewi , fol. 38 ; Deli-Radovich , journal de Soletman.
(3) Petschewi , journal de Sulcinnn.
(4) Petschewi , fol. 38 et 39 ; journal de Suleiraan
(5) Istiiaiifi , fin du vin' liv.
(fi) Journal de Suleimau.
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feu tarent placées en trophées sur des piédestaux élevés dans l'hippodrome (1), pour servir de pendant à l'obélisque , au pilier, et à la colonne des serpents d'airain , dont les ruines se voient encore en ce lieu tandis que depuis longtemps il ne reste plus de vestiges des statues. Mohammed le Couquérant avait jadis abattu les têtes de ces triples serpents d'airain. Suleiman ou plutôt Ibrahim, en plaçant là des idoles, commit un sacrilège aux yeux des mostims; le poète Sighani, qui se permit quelques vers satyriques à ce sujet , fut condamné à parcourir la ville monté sur un âne; puis il fut étranglé.
Tandis que Suleiman désolait la Hongrie, l'hydre de la révolte avait relevé sa tète en Asie. Le jour même où le sultan reprenait le chemiu de son empire, des courriers apportèrent la nouvelle d'une insurrection redoutable et croissante parmi les Turkmans d'Uschil (Cilicie), et aussitôt le beglerbeg d'Anatoli partit pour son gouvernement. La cause du soulèvemeut était le cadastre ordonné par le sundschakbeg de la contrée Mustapha, fils de l'ancien grand vesir Herse k-Ahmed, opération qu'exécutaient rigoureusement le greffier Mohammed et le juge Muszlihaddin. Un vieux turc, nommé Suklunkodscha, s'était plaint que son champ était surchargé par la taxe de 200 aspres ; au lieu de faire droit à sa réclamation, on lui fit couper la barbe (2). Le vieillard se sentit profondément blessé par cet outrage; avec son fils Suklun- Schah - Weli et un autre musulman appelé Sulnun-Oghli , il se mit à la tète de plusieurs tribus turkmanes(3); les mécontents surprirent le greffier, le juge, ainsi que le sandschakbeg , et les mirent à mort. Le beglerbeg de Karamanie Churrem-Pascha , fils d'Iskender-Pascha , marcha plein d'une dédaigneuse confiance à la rencontre des rebelles; il subit une grande perte au défilé de Kurschunli dans le voisinage de Kaiszarije , fut battu et périt dans l'action. Alors les rebelles marchèrent contre Tokat,
(1) Aali , Ssolaksade. D'après Mouradjea d'Otasson, les deux grands candélabres massifs de bronze doivent «osai avoir été apportés dans la mosquée d'Aja-Sofla comme des trophées enlevas d'Ofen.
(2) Aali , xiva événement du règoe de Suleiman , fol. 232, et Pelscbewi, fol. 41
(3) Ferdi, fol. 132. i
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traversant la plaine d'Ortokobad et de Kasabad (1). Le beglerbeg -de Rum Huscin-Pascha, ralliant à lui les troupesjde Sulkadr et le beg de Meraasch et de Malatia , prit position à Siwas , et détacha en reconnaissance le beg de Malatia Jularkaszdi , avec mille hommes ; mais celui-ci fut repoussé avec une perte de quatre cents hommes. Le jeune et audacieux Churrem-Pascha dédaigna le conseil du vieux beg Piri-Beg d'Adana, de la famille Ramasan, qui proposait d'attendre le renfort des beglerbegs de Damas et de Diarbekr, dont l'un était déjà parvenu à Aintab , et l'autre se trouvait à Malatia. Dans l'engagement de Huiklu('2), les rebelles furent d'abord repoussés et perdirent leur chef Sulnun-Oghli [16 septembre] ; mais ils se rallièrent vers minuit, et fondirent, dans les ténèbres, sur leurs adversaires ; le beglerbeg de Rum fut mortellement blessé , et s'enfuit à Siwas où il mourut. Il fallut toutes les forces du beglerbeg de Diarbekr Chosrew-Pascha , pour frapper un grand coup sur les insurgés (3). Au même temps, l'insurrection avait éclaté à Adanaet à Tarsus; mais sur ces deux points elle fut comprimée par le sage Piri-Beg, gouverneur d'Adana (4).
11 y eut plus de gravité dans la rébellion de Kalendcr-Oghli l'année suivante, en Karamanie; pour la dompter le grand vesir Ibrahim entra lui-même en campagne. Un descendant du patron des janitschares, Hadschi-Beg-Tasch nommé Kalender (5), avait réuni sous ses bannières quelques milliers de partisans (6) derwischs, abdales, kalenders et autres; Ibrahim partit donc de Constantinople avec trois mille janitschareset deux mille sipahis, pour aller écraser les rebelles. Les beglerbegs de Rum, d'Anatoli et de Diabekr avaient déjà isolément attaqué les rebelles, leur avaient porté des coups, et avaient eux-mêmes subi des échecs. Le premier,
(1) Aali , Pelscbewi , Dscbelalsade, fol. 112.
(2) Aali , PeUcbewi , Dscbelalsade , fol. 113
(3) Aali , Petschewi , Ferdi , Dscbelalsade, Ssolaksade.
(4) Aali, xv« événement, fol. 233; Pelscbewi, fol. 44: Dscbelalsade, fol. 114
(5) Aali, xvi« événement, fol. 234, et après lui Pelscbewi, donnent la généalogie de Kalender, ei le fout desceudre d'Hadscbi Bctf-Tasch.
(6) Ibid.
Jakub-Pascha, fat vaincu dans le défilé d'Aunad; Chosrew- Pascha défit les rebelles dans la vallée de Pasinovya; ceux-ci repoussèrent avec perle le bcglerbeg d'Anatoli Behram-Pascha, sur Tokat. Là Behram-Pascha appela lesbeglerbegs de Karamauie et d'Alep, et avec toutes ces forces réunies livra bataille aux rebelles dans les environs de Tokat : mais le sort nelui fut point favorable- Le beglerbeg^de Karamanie. les begs cTAlaje, d'Amasia, de Biredschik, les défierdars des fiefs de Karamanie et d'Anatoli resté -
en de telles circonstances avaient coutume de
mettre leur confiance en Dieu, el de prendre conseil des vieillards, nous n'avons fait ni Ion ni l autre; l'orgueil et l'aveuglement ont attiré sur nous ces malhe«rs: il faut châtier ces fautes, voici le glaive et nos têtes 1 » Cet aveu calma la colère du grand vesir; il prononça le pardon du passé, et revint à Constaotineple avec le sage gouverneur d'Adana , Piri-Beg.
Trois mois après le retour du grand vesir, fat agitée une question rehgieuse,qui occupa exclu-
rent parmi les morts. Ibrahim reçut celte triste sivement l'attention du sultan el bientôt de
nouvelle à Ssaars dans le canton de Sulkadr. Il précipita sa marche jusqu'à Elbistan , et, avant de tenter une bataille contre les insurgés, il prit deux mesures importantes pour assurer ses succès. 11 défendit sous peine de mort que pas un homme de l'armée battue par les rebelles entrât dans sou camp, afin de ne pas affaiblir le courage des siens par de tristes rapports des fuyards ; ensuite par des témoignages de faveur et par les distributions de fiefs, il gagna les tribus turkmanes qui s'étaient rattachées à kalender-Oghli. Aprèsavoir réduit par celle. séparation le nombre des rebelles à quelques centaines de malheureux obstinés, il lui suffit de peu de soldats conduits par les échansons Belal-Mo-
toute la ville. Un légiste en renom , Kabi* , avait été traduit devant le divan sous l'accusatiou d'avoir reconnu la prééminence du prophète Jésus sur le prophète Mohammed. Les deux juges de l'armée, Fenarisade - Mohijeddio- Tschelebi et Karidi-Tscbelebi, se sent ireBt impuissants â combattre par des moyens rationela les argumeuts produits par Kabis à lappui de son hérésie, et trouvèrent plus facile et plus expéditif de le condamner à mort, le grand vesir leur défendit de se laisser emporter à la colère , et leur recommanda de triompher de l'hérétique par des raisonnements, au lieu de le frapfier d'une condamnation capitale dictée par le ressentiment. Ces dignitaires i
hammed et Dcli-Perwane, pour anéantir les sachant qu'opposer à celte déclaration, lesvepartisans de Kalcnder-Ogli dans les Alpes de sirs renvoyèrent du divan accusé el accusateurs. Baschsif (1 ). La léte dv ce chef et celle de Welidumdar, de la noble maison de Sulkadr, furent suspenduesaux selles des vainqueurs^}. Ensuite le grand vesir appela le bcglerbeg d'Anatoli et les begs à un divan, pour instruire le procès des lâches qui en fuyant avaient causé précédemment la honte et la défaite de l'armée. S'adressant au beglerbeg : Pourquoi , lui dit-il, plein d'indignation, avez-vous pris la fuite devant un parti de derwist hs à demi nus, demisérables sans aveu ? Le beglerbeg garda lesilence. Il fit la même question aux begs qui , entrant dans de longues disputes , rejetèrent la faute
Ce jour là Suleiman se trouvait derrière la fenêtre rceouverte d'un voile qu'il avait fait pratiquer à la salle du conseil, afto d'être lorsqu'il le voulait témoin invisible des délibéra lioni(3). Tout-à-coup il parait au milieu des vesirs, et se tournant vers Ibrahim ; Pourquoi, s'écrta-t-il furieux , pourquoi 1 hérétique qui a osé soutenir que Jésus était plus grand que votre prophète, a-t-il été renvoyé imponii* Les juges del'arn.ée, répondit Ibrahim, au lieu de l'abattre avec des raisons l'ont condamné avec colère, c'est pourquoi nous n'avons pas poursuivi les effets de l'accusation. La science de la loi, «•
l'un sur l'autre. Déjà le grand vesir faisait signe prit suleiman, ne réside pas seulement dans les aux bourreaux d'approcher, lorsque le fils du 1 juges de l'armée; demain l'affaire doit être dé-
dernier grand vesir Mohammed-Beg, sandschakbeg d'itschil, qui s'était tu jusqu'alors, prit brusquement la parole : «Nos aïeux, dit-il,
cidée par le juge de Constant! nople et le mufti, en attendant, que l'accusé soit tenu en état d u-
(1) Peucbfwi, fol. 45; Aali.
(2) PeUchewi , AaU
I (I) Aalt, xvii' evéïirmeii» , fol. Xi; PWJrbewi, : fol. 46; Ifccbelalsade , fol. 1*); Mouradjea ûVhstou, I p. 151.
restation. Le jugedeGmstantinopleSeadeddin et le savant mufti Kemal-Paschasade siégèrent le lendemain dans le divan, à la place des juges de l'armée; ils disputèrent avec Kabis, et s'ils ne parvinrent pas â le réfuter, du moins ils le combattirent, et prononcèrent la condamnation capitale avec tout le calme et les formalités qui conviennent aux organes de la loi ; Kabis subit sa peine sans fléchir, sans abjurer sa croyance, et mourut en martyr de h doctrine chrétienne.
La rigueur de Suleiman qui avait immolé un hérétique isolé au maintien de l'orthodoxie, s'exalta bientôt jusqu'à la fureur lorsqu'il s'agit de prendre des mesures atroces pour la conservation du repos et de la tranquillité intérieure. Dans le voisinage de la mosquée de Selim, la maison d'un moslim avait été forcée, pillée, et tous les êtres qui l'habitaient, hommes, femmes, enfants, esclaves avaient été massacrés. Le soupçon étant tombé sur les Albanais qui parcouraient ordinairement la ville comme fendeurs de bois et marchands de soie, aussitôt huit cents de ces malheureux furent égorgés (1). Le même jour on avait disparu la famille horriblement vengée, dans le canion d'Adana , Sidi se déclara en révolte ouverte, Iwtlil son oncle le sandschak-beg Ahmed, puis, à la tele de cinq mille hommes ravagea le district de Birindi, brûla la ville d'Ajas, se réunit à Ssaars dans le canton de Sulkadr avec un autre rebelle nommé Indschir, puis se montra devant la place de Sis espérant l'enlever. Ursqueces nouvelles furent parvenues à Constantinople, Piri-Beg fut aussitôt envoyé vers llschil avec deux mille hommes. Il fit diligence et put arriver à temps pour préserver Sis de sa chute. Les rebelles se partagèrent en deux troupes, dont l'une s'enfuit vers Asir; l'autre conduite par Sidi, s'établit près du rhàieau de Derbrnd dans les montagnes de Sis. Ces derniers furent attaqués d'abord par Pir-Ali ; le frère de Skii périt dans l'action ; le chef lui-même tomba vivant eiKre les mains des guerriers du sultan, deux mille rebelles restèrent sur le champ de bataille. Le lendemain Piri-Beg se tourna du côté d'Asir, dispersa les rebelles, fit parvenir à la Porte , avec les tètes des chefs , Sidi lui-même
(1) Petacbewi, fol. 46; Aalt, xix* événement, fut 253; Dschelaude , fol. 122 ; Stolakude , fol. 108
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vivant et chargé de fers, qui fut pendu dans la capitale (1). Une émeute des habitants d'Alep,qui, un vendredi, dans la mosquée, immolèrent leur juge dont les iniquités les avaient exaspérés, et le gouverneur trop impitoyable avec huit personnes, fut châtiée par le bannissement des coupables à Rhodes; et pour prévenir une pareille explosion de l'irritation des opprimés à l'autre extrémité de l'empire, le sultan expédia des tschausches qui firent périr par la corde le sandschak-beg de Skutari Bali- Bcg, ainsi que son woiwode et son kiaja et cinq autres complices de leurs vexations (2).
Bientôt Suleiman oublia sa colère au bruit des succès de Chosrew-Beg, gouverneur de Bosnie et d Iahja-Oghli deSemendra, contre les châteaux de Bosnie et de Dalmatie. Dans le dernier hiver, à chaque divan, pour ainsi dire, était apporté le bulletin de la prise d'une place bosnienne ou d'une course heureuse dans le Syrmium (3). Jaicsa ne put longtemps résister aux forces réunies des gouverneurs de Semendra et de Bosnie, et se rendit â la condition que le lâche commandant Etienne Gorbonogh pourrait se retirer librement; quant au vaillant guerrier BlasChery, il était absent, et Jean Hobordansky souffrait encore d'une blessure reçue dans un duel avec le woiwode Kasim (4). Radovich remit aussi entre les mains des Turcs Banyalnka, l'une des places principales de la Bosnie. On vit également tomber les châteaux de Belojesero, OrbovaU, Socol, LevaU, Serepwar, Aparuc, Perga, Bossa tz, Greben en Bosnie, Udbina, Lika, Corba va en Croatie t Modrusch et Poschega en Slavonie, Urana en Dalmatie. lis évéchés de Knin, de Modrusch et de Corbava disparurent vers ce temps; Poschega devint le siège d un sandschak. Chosrew-Beg, issu du sang des sultans, petit-fils d une fille de Bajesid, put déployer toute la pompe du triomphe en Bosnie; mais en même temps, il fit éclater son amour de la justice. Sous lui se signala son kiaja Murad, Dal mate
(2) PcUcbewi , fol. 46; Aali , XYtiie événement,
fol. 2.V3 : Dschelalsade , fol. 1 19 ; S*o'ak«ude, fol. 108.
ci) P< ischewi, fol. 47 ; Aati, xx« événeoieut, fol. 230 DschdàlMde, foi. 123; Ssolaksade, fol, 1*8.
Ci) frVnn, fol. 146.
(4) Uiuanfi, fin du ixe livre.
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de Sebenîco, auquel de son plein pouvoir il conféra le sandschak de Knin.
L'année 1528 vit les préparatifs de Sulciman pour une nouvelle expédition en Hongrie, et les deux ambassades de Jean Zapolya et du roi Ferdinand. Jérôme Lasczky , palalin de Siradie, également habile à manier la plume el l'épée, d'un esprit actif et inquiet, à la fin de Tannée précédente avait paru à Constantinople pour conclure une alliance d'amitié avec Suleiman et solliciter son appui. Avant d'être admis à l'audience du sultan , il alla d'abord faire visite aux vesirs, suivant le cérémonial accoutumé; en se rendant auprès de Mustapha-Pascha et d'Ajas, il ne prétendait que remplir une formalité ; mais en se mettant en rapport direct avec Ibrahim ou en faisant agir Louis Gritti sur l'esprit du grand vesir, il tendait à favoriser le succès de sa mission. Louis Gritti , fils naturel d'Andréa Gritti, ancien ambassadeur vénitien à Constantinople et alors doge de la république, et d'une Grecque, adroit flatteur, dissimulé, avide d'argent et ambitieux, prêt à toutes les turpitudes , souple et habile, avait gagné la faveur d'Ibrahim , et par l'effet de l influence de celui-ci sur son maître s'était acquis les bonnes grâces du sultan. Dans la conduite des affaires étrangères, et surtout dans les relations avec la Hongrie, il prit une haute direction comme médiateur, et dès-lors il joua un rôle important, non-seulement comme émissairede Venise, mais comme chargé d'affaires de Hongrie. Sur la promesse des revenus de l'évéché hongrois le plus productif, et par le don provisoire d'une pension annuelle de quelques milliers de ducats, Lacszky l'avait gagné, et par lui avait vu à l'accueil rude et froid des vesirs succéder des manières bienveillantes . et les demandes d'un tribut se réduire à la réclamation d'une ambassade annuelle avec quelques présents volontaires. «Pourquoi, dit Ibrahim à Lacszky à leur première entrevue 1.22 décembre 1527 j , pourquoi ton maître n'a-t-il pas plutôt sollicité la couronne de Hongrie auprès du Grand Seigneur? N'a-t-il pas compris l'incendie d'Ofen et la conservation du palais royal? Maintenant ici l'on est parfaitement éclairé sur la valeur de l'archiduc, de ton maître, et des autres princes chrétiens.» Lacszky, en répondant adroitement que Zapolya désirait se lier étroi-
tement, non-seulement avec le sultan, mais en. core avec le grand vesir qui exerçait un si grand empire sur lui , provoqua le sourire sot les lèvres d'Ibrahim. Le lendemain Laczsky dot entendre de Mustapha les paroles suivantes : « Es-tu donc venu sans présents pour solliciter de l'amitié et des faveurs? Dis-moi comment ton maître a osé entrer dans Ofen, mettre le pied sur un sol foulé par le cheval du Sultan, pénétrer dans le palais royal épargné pour le retour de notre maître? Notre loi veut qoe chaque lieu oit la tète de notre maître a reposé, où a paru celle de son cheval , aoit soumis pour jamais à la domination du sultan. Tu viens sans tribut, tu es envoyé par un serviteur. Nesàis-tu donc pas que notre maitre commande seul sur le monde, comme le soleil domine au ciel? et toi, messager du ban de Transylvanie, tu oses appeler le padischah père de ton maitre ! » Le troisième vesir Ajas- Pascha se montra moins intraitable, et s'informa si l'esclave du sultan, envoyé comme ambassadeur au roi Louis, vivait encore. Dans la conférence suivante, Ibrahim permit que Zapolya , roi couronné et reconnu de Hongrie, le traitât comme un frère puiné. a Nous avons , dit-il , tué le roi , conquis sa résidence ; nous avons mangé, dormi dans ses appartements , le royaume est à nous. C'est folie de dire que les rois sont rois par la couronne; ni l'or ni les pierreries ne font le pouvoir, c'est par le fer qu'on domine : le sabre assure l'obéissance; ce qui est acquis par le sabre doit se maintenir par le sabre. Nous savons que la Hongrie saccagée ne peut offrir "de ressources; ainsi doue , que ton maitre saisisse le bras da nôtre, et le reconnaisse pour son seigneur, ensuite il obtiendra le royaume et des secours, tels que nous pourrons réduire en poussière Ferdinand et ses amis, et nous applanirons leurs montagnes sous les pieds de nos chevaux. Sans le doge Gritti et son fils, nous aurions déjà dévoré Ferdinand et ton maitre ; car la lutte de deux ennemis, voilà ce que doit désirer surtout un tiers qui veut tirer parti de leur situation. Que serait-il advenu si je m'étais jeté, d'un côté, contre Ferdinand avec les troupes de Rumili et avec lesjanitschares, et qu'Ajas-Pascha avec les Moldaves et les Tatares se fui opposé à ton maître? Sur les instances des Vénitiens , nos amis , nous nous sommes tenus en re-
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pos cet été , mais sans pour cela nous endormir. Quand il le faudra nous arriverons ; nous trouverons chacun fatigué, épuisé, et la tragédie s'accomplira facilement : nous marcherons contre les deux rivaux avec des forces plus considérables que celles employées naguère contre un seul souverain; nous ferons d'Ofen une nouvelle Constantinople. Mais je viens de tenir un langage autre que le nôtre; j'ai employé trop de paroles : nous autres Turcs , nous parlons peu, et nous agissons beaucoup. Tu t'étonnes sans doute de me voir rire; mais je ris de ce que tu viens redemander des pays par nous conquis. Sache que nous avons des serres qui s'enfoncent plus profondément que celles du faucon; ce que nous avons une fois saisi, nous ne le lâchons plus ; il y aurait nécessité de nous abattre les mains. La terre reçoit toutes les pluies qui tombent du ciel , ainsi nous devons laisser arriver à nous toutes les paroles , surtout celles des ambassadeurs ; mais de même que nous avons les bras longs pour saisir, ainsi notre vue perçoit de loin les objets. Depuis longtemps vous aspirez après la rentrée en possession des lieux qui vous ont été arrachés; vous rêvez de Belgrad! Je pensais que depuis longtemps vous auriez oublié le Syrmium ; mais je vois que tu as bu du vin de ce canton, et tu te laisses aller a une douce ivresse. Tu nous dis qu'une telle province nous coûte plus qu'elle ne rapporte ; c'est vrai , car nous donnons maintenant, par mois, 28 charges d'argent , ou 56,000 ducats, ce qui fait 672,000 ducats annuels. Pour la restitution du Syrmium, nous ne voulons point de présents, il nous faut un tribut. Deux fois tu nous a parlé de la Pologne; nous avons congédié le dernier ambassadeur polonais après avoir prolongé pour deux années la trêve qui va bientôt finir. Sans être en guerre avec nous , la Pologne a produit à mon maître dans les dernières années plus de ô0,000 ducats , car les Tatares vendent tous leurs esclaves aux Turcs, et les droits perçus à Kila et kaffa se sont élevés dans les deux dernières années de 30,000 ducats au-dessus du revenu ordinaire. Si nos armées traversaient la Moldavie, elles passeraient l'hiver en Pologne , prolongeraient leur séjour pendant l'été , et les Tatares promèneraient le fer et la flamme sur les plaines des alentours. ?
Lorsque Lasczky fut admis à l'audience du
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j sultan [27 janvier 1528] , Suleiman répondit à I son discours : «J'accueille avec bienveillance la i soumission de ton roi, dont les États jusqu'alors étaient non pas à lui mais à moi , acquis par le droit de la guerre et du sabre. Ayant accepté son dévouement, dès lors je lui cède le royaume de plus, je prétends donner à ton maître, contre l'autrichien Ferdinand, une assistance telle qu'il puisse dormir paisiblement sur les
■ deux côtés. » Au moment où Lasczky se retirait, Ibrahim lui dit : « Désormais , nous appellerons ton maître, non plus chan de Transylvanie,
■ mais roi de Hongrie ; mon maître marchera en personne contre ses ennemis. Maintenant nous ne réclamerons plus, ni tribut, ni présent.» Alors Lasczky s'occupa des préparatifs mili-
I taires et du plan de campagne. Le jour qui préj céda son audience de congé [3 février] , il reçut quatre vêtements d'honneur et 10,000 aspres (200 ducats). Suleiman lui parla en ces termes : « Tu sais maintenant ce qu'il faut pour donner a ton maître des preuves d'attachement et de protection : je fais de ses affaires les miennes; , il doit soutenir mes intérêts comme les siens. Je sais que les puissances chrétiennes ont souvent I roulé des nuages menaçants contre mes ancé- ! très ; mais de ces nuages n'est jamais sortie la ! foudre. Sans les complots de ces puissances, il n'y aurait pas eu tant de sang humain répandu: mais il était de la prudence dans toutes les occasions de briser la force de ceux qui se levaient contre nous. Tonmaitre nous a tenus au courant de toutes les affaires des chrétiens , grandes ou petites ; aussi l'amitié entre nous jettera de profondes racines; je veux être pour I lui un véritable ami, un allié utile et sincère, et je promets , par le prophète , par notre prophète Mohammed si chéri de Dieu , par mon épée, de l'assister en personne et de tout mou pouvoir contre tous ses ennemis. » Lasczky jura j « par le dieu vivant , par Jésus le rédempteur, qui est aussi dieu , que son roi serait l'ami des I amis de Suleiman, l'ennemi de ses ennemis; » et présenta 1 ouis Gritti comme chargé d'affairi s de son roi. Le 28 février 1538, il obtint la signature de la première alliance entre la Turquie et la Hongrie, avec la promesse de cinquante canons et cinq cents quintaux de poudre pour cette expédition qui devait se faire ! parle Danube et la I heysz :des mesures furent
arrêtées et des ordres adresses à tous les sandschak-begs de l'empire (1).
Ferdinand , informé de la mission de Lasczky et de ses résultats, envoya de son côté la première ambassade de l'Autriche A la Porte : c'étaient les deux nonces Hobordansky et Salathnok, et l'Allemand Sigismond Weixelberger; ils avaient pour instructions , non point de solliciter une alliance et des secours, mais de réclamer les places arrachées an royaume de Hongrie (2) . de rechercher la paix ou au moins une , trêve. En six semaines ils accomplirent leur j voyage et atteignirent Constant inople le 29 mai 1Ô28 , anniversaire de la conquête. Ils firent leur entrée escortés par mille chevaux , selon les ordres de Suleiman. « De quel front , dit Ibrahim à Hobordansky, ton maître ose-t-il s'intituler très-puissant à la Face de l'empereur des Ottomans, sous l'ombre duquel viennent j s'abriter toutes les autres puissances chré- I tiennes? »Hobordansky ayant demandé quelles étaient ces puissances, Ibrahim nomma la France, la Pologne, Venise, la Transylvanie. A l'aspeet de la liste des possessions dont on demandait la restitution, Ibrahim s'étonna que Ferdinand n'eût point aussi réclamé Constant inoplc. Le ton brusque et tout militaire d'Hobordansky différait complètement des manières de cour du palatin Lasczky. Suleiman, irrité tout à la fols des demandes de Ferdinand et de la forme sous laquelle elles étaient présentées, fit tenir les envoyés en état d'arrestation dans leur hôtel. Après une captivité de neuf mois , ils furent relâchés ; chacun d'eux reçut un présent de 900 ducats, et Suleiman leur adressa de sa • bouche les paroles suivantes : « Votre maître jus- j qu'alors n'a point assez ressenti les effets de j notre amitié et de notre voisinage; mais il les connaîtra bientôt. Vous pouvez lui dire que j'irai le trouver moi-même avec toutes mes forces, et que je pense bien lui restituer de ma main ce qu'il réclame; dites-lui aussi qu'il peut tout préparer pour notre réception. » Les envoyés ré-
(1) Katona, I. xx, p. 328-351, rectifie le* donnée* erronaees d'Itfuanfi tt de Jovias sur cette ambassade de Laiczki , et quelques fautes de dates de son journal.
(2) Zermecby, Rer. ße*t. inter Ftrd. el Joan., dans Schwatidtner , I. H , p. 393; Mayasin boiißrois, l. iv , p. 395, et rapport de l'ambassade d Hobordansky, dans les Archives impériale et royale.
pondirent que le roi aurait une grande joie s'il venait en ami; mais qu'il saurait aussi le recevoir en ennemi. A l'ambassadeur Polonais, qui avait été envoyé par Sigismond pour la prolongation de la trêve, et qui, dans Sigismond Weixelberger voulait absolument reconnaître Sigismond-Dietrichsteiner.le fidèle serviteur df Ferdinand , Ibrahim reprocha d'être un possesseur de domaines autrichiens, et de n'être venu a Constantinople que pour servir d'émissaire i Ferdinand (1); quant aux envoyés de Ferdinand , il les maltraita de ses paroles , les accosant de l'assassinat du iscuausch turc, jadis envoyé comme messager de paix au roi Louis.
La réponse de Suleiman à Ferdinand n'était qu'un ironique défi : car, trois jours auparavant, avait été notifié solennellement, dans le divan public, le diplôme qui affeetait au grand vesir Ibrahim le traitement inouï de 60,000 ducats, et le nommait serasker ou général en chef pour la guerre prochaine [2). Voici coniuae se terminait cette pièce remarquable :« J'ordonne par ces présentes, que, dès ce jour et à jamais, la sois mon grand vesir, institué comme tel par ma majesté dans tous mes États. Mes vesirs. beglerbegs, juges d'armée, légistes, juges, seides, scheichs, dignitaires de cour et soutiens de l'empire, sandschak-begs, généraux de la cavalerie ou de l'infanterie, alailtegs (colonels des troupes de feudataires ), ssubaschw, tscheribaschis ( officiers des troupes de feudataires ), tous mes soldats victorieux, grands et petits, tous les employés élevés ou inférieurs, tous les habitants de mes États et provinces, des villes ou des campagnes, riches et pauvres, tons enfin quels qu'ils soient, doivent reconnaître mon dit grand vesir comme serasker, le respecter et l'honorer en cette qualité, aller au-devant de lui pour lui rendre hommage, considérer ses pensées et ses paroles comme des ordres émanés de ma propre bouche, écouter ses parole» avec toute l'attention possible, les recevoir arec une contenance soumise, et, dans tontes les affaires de J'fitat, ne s'écarter en rien de ses recommandations. L'installation et la déposition
(1 ) Kapport de Weixelberger , dans les Archives ; Ma ßasin veinlu , I. iv
(2) IhobelaUade , Ssolaksade et MouradjeatfOhswc, 1. m , p. 420 , édit. info». ; Hasanbeosaue.
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de tous les beglerbegs, sandschakbegs ou de tous les autres employés et fonctionnaires tes plus élevés et les plus inférieurs, soit auprès de nia sublime Porte, soit dans les provinces, sont remises à son jugement si certain , à son esprit si pénétrant. Ainsi il doit remplir les devoirs que lui imposent les fonctions de grand vesir et de serasker, marcher dans le sentier de la justice et de la loi, et ne rien négliger pour attribuer a chaque classe d'individus la place qui lui appartient. Toutes les fois que ma sublime personne entrera en campagne , ou que l'envoi d'une armée sera réclamé, toutes les affaires du serasker, c est-a-dire du général en chef, seront remises à son conseil certain, à son esprit pénétrant, et nul n'aura l'audace de refuser obéissance à ses ordres. Ce qu'il jugera bon de faire relativement à ses compagnons d'armes, soit dans la distribution des sandschaks, la collation des fiefs, l'attribution de la solde, l'installation des dignités et des places, tout ce qu'il concède, confère et accorde, toutes les élévations, augmentations et les actes de munificence, à l'exception de ceux qui regardent l'armée en général, sont approuvés et confirmés par ma majesté. Si jamais. Dieu nous en préserve! et contre mou ordre sublime et le Koran ( loi fondamentale ) , quelque membre de mon armée victorieuse osait refuser obéissance à Tordre et aux paroles de mon grand vesir et serasker, faisant subir aux sujets des iniquités et des extorsions, aussitôt qu'un rapport soit adressé à ma sublime Porte, quel que soit le nombre ou la qualité des coupab es, que la faute soit châtiée sans délai et comme elle le mérite, et que le châtiment serve à jamais d'eiemple et soit une terreur salutaire â tous les autres. » Avec ce diplôme, le sultan adressa au grand vesir trois pelisses d'honneur, huit chevaux richement enharnachés, un neuvième coursier chargé de sabres, d'arcs et de carquois étincelants de pierreries, six queues de cheval, et sept étendards, au lieu de quatre comme c'était l'usage, dont deux blancs et deux verts. Ces sept bannières, une blanche, une verte , une jaune, deux rouges et deux rayées, devaient garantir l'heureuse influence des sept planètes sur la campagne. Le bt glerbeg de Rumili les apporta au premier campement du grand vesir à Daud-Pascha, faubourg de Gonstanlinople; et Ibrahim
traita magnifiquement les grands delà capitale
et les généraux de l'armée (1). Bientôt après mourut le second vesir le vieux Mustapha, I dont la dignité passa au beglerbeg de Rumili Kasim, et le gouvernement de celui-ci fut ajouté encore aux attributions du grand vesir (2). Le lundi 10 niai 15*29, le sultan partit de j Gonstantinople pour Philippopolis. La Marizza j (l'Hebre ), grossie par des torrents de pluie, \ s'enfla , emporta le pont , et ses flots couvrirent j la plaine oft se déployait le camp; beaucoup d'hommes furent noyés; un graud nombre se réfugièrent sur des arbres, où ils restèrent exposés au danger d'être enlevés par l'eau toujours s'élevant , ou de périr de faim (ä). La marche continua d'être embarrassée par l'abondance des pluies; tous les cours d'eau se gonflèrent , et l'on eut beaucoup de peine à franchir la Mnrawa et la Save; mais les plus grandes difficultés se présentèrent au passage de la Drau ä Essek, où il fallut construire un pont. A Mohacs, Jean Zapolya vint pour présenter ses hommages au sultan, accompagné de son ambassadeur Lasczky, et suivi seulement de six mille chevaux. Le grand vesir alla au devant de lui avec cinq cents cavaliers de sa suite et autant de janitschares, et ils s'abordèrent à cheval. 1^ lendemain fut fixé pour l'audience solennelle de Zapolya, comme roi de Hongrie, reconnu par Suleiman. Dans la tente du divan se trouvaient les agas de la cour et de l'armée; derrière eux les gardes du corps (ssolak), ayant à la main leurs arcs et des flèches, puis les échansons et les fourriers; au dehors, la tente était entourée de janitschares : à droite, derrière les janitschares, étaient lessîpahis, puis les troupes de Rumili; à gauche les silihdares, ensuite les soldats d'Anatoli. Lorsque le roi s'approcha vers midi, les agas de l'aile droite avec les fourriers s'avancèrent à sa rencontre, puis l'escortèrent dans la tente. Suleiman se leva , fit trois pas en avant , présenta sa main â baiser à Zapolya, le fit asseoir, tandis que les vesirs Ibrahim , Ajas et Kasim se tenaient de-
(t) DschelaUadc, fol. 124; Mouradjea d'Obusoo, édit. in-ë°, p. 301, d'après Hasantx-gsade. Ssolakiade fol. 108 ; Ferdi , fol. 150; Aali , nu* événemenl.
(2) Ferdi, fol. 150 , Peluche wi , fol. 4«.
(3) Aali , xïii* événement, fol. 236, et Séolatsjde , fol. 108, doooent ce» récit* d'après Dalsade, foL 128
bout; en le congédiant, il lui adressa des paroles affectueuses, et lui fit présent de trois chevaux avec des harnais d'or, et de quatre kaftans de drap d'or (1). Dans la marche de MobacsàSexardJebeg deSwornik, Bali-Beg fut détaché en avant de Szekso, avec cinq cents cavaliers, pour aller recevoir la couronne de Hongrie , et le gardien de cet emblème, Claude Pereny, enlevés par des partisans de Zapolya. Trois jours après le départ de Mahacs, Suleiman campait dans les vignobles d'Ofen.
Le sultan et Ibrahim allèrent fréquemment reconnaître les abords de la place , revêtus d'un simple kaftan de zibeline et la tète couverte d'un casque; le cinquième jour la porte inférieure fut enlevée; le sixième un assaut fut livré sous Ofen; Ton attendit l'ouverture de la brèche, et la place capitula. La soumission fut décidée par la lâcheté de deux capitaines allemands Christophe Besserer et Jean Taubinger, qui se contentèrent de pouvoir se retirer librement^). Lesjanitschares murmurèrent de voir disparaître tout espoir de butin , et voulurent des présents en dédommagement : des murmures ils passèrent aux actions ; leur second général, le segbanbaschi, fut blessé à la tète, beaucoup de hauts dignitaires furent chassés à coups de pierres. I^es mutins n'ayant pu saccager la ville, se dédommagèrent en vendant les habitants comme esclaves, et en immolant les Allemands , au moment où en vertu de la capitulation ils voulaient se retirer avec leurs biens. Sept jours après la prise d'Ofen se fit l'installation solennelle de Zapolya sur le trône de la race d'Arpad , et à cette cérémonie présida simplement le lieutenant du général des janitschares, le segbanbaschi, qui, accompagné de Louis Gritti , alla chercher le woiwode de Transylvanie pour l'installer dans le château royal. En reconnaissance, Zapolya donna 1,000 ducats au segbanbaschi et distribua pareille somme parmi lesjanitschares qui l'avaient escorté (3). Hasan , sandschak-beg dllbessan, resta en qualité de commandant turc à Ofen; legraudvesir,
(1) Journal de Mileimam, Aali , fol. 237; Dtchelalsade, fol. 128; Ferdi, fol. 156.
(2) Uiuanfi , I. x , édiL de Cologne, p. 156 ; Veliu* , édiL de Vienne ; 1762 p. 105.
(3) Journal de Sultiman.
puis le sultan, se mirent en mouvement avec l 'armée, dirigeant leur marche sur Vienne : le gouverneur de Semendra Mohammed - Beg , fib de Jahja- Pascha, fut détaché en avant pour éclairer la marche.
Avec les orages de l'équinoxe d'automne arrivèrent devant Vienne les premières troupes d'akindschis. Christophe Zedlitz, porte étendard du comte Hans d'Hardeck, tomba des premiers entre leurs mains avec six cavaliers. Ces malheureux captifs furent obligés de porter chacun sur un pieu la tète d'un prisonnier, et de s'avancer ainsi au-devant du sultan jusqu'à Bruck sur la l>eytha , où Suleiman lui-même les interrogea (1). La veille du jour de Saint-Weoceslas , le sultan assit son camp devant Vienne, près du village de Simmering. Sa tente était garnie de drap d'or à l'intérieur : à l'extérieur, elle était oruée de colonnes à chapitaux dorés : douze mille janitschares étaient rangés tout autour; derrière ceux-ci le beglerbeg d'Anatoli Behram , avec les troupes d'Asie , étendait son quartier jusqu'à la Schwechat ; à droite de Simmering se dressaient les tentes de lacban- . cellcrie sous l'inspection du defterdar. Dans l'espace compris entre Saint-Marx et la porte de Vienne, et s'étendant de là jusqu'au Wienerberg, se trouvait le grand vesir ayant avec lui le traître évéque de Gran Paul Varday , qui avait livré la place sans tirer l'épéc, et depuis avait suivi le camp s'attachant à la personne d'Ibrahim. Entre Saint-Marx et le Wienerbeg, était aussi tout le parc d'artillerie , composé de trois cents pièces: couleuvrines, canons et fauconneaux , sous les ordres du topdschibaschi. Sur les hauteurs du Wienerbeg, et sur le versant, était le jeune Bali-Beg , gouverneur de Bosnie, et commandant de Pavant-garde ; en avant de cette élévation, Chosrew-beg, gouverneur de Servie et général de l'arrière-garde. A la porte du château étaient postées les troupes de Rumili ; devant la porte des Écossais et à coté de Dobling, le pascha de Mostar. Il y avait en totalité environ cent vingt mille hommes, et vingt mille chameaux. Le woiwode Rasim avait sous ses ordres huit cents nassades sur le Danube, et un nombre infini de martoloses (soldats
(1) Petsel et Labacb, édités par Meldman Nürnberg,
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irrégoliers;, qui en formaient les équipages (1).
Ou côté des assiégés , les chefs s'étaient distribué la défense des remparts de la manière suivante : A la porte des l'oëles , eu face du grand vesir et du sultan, placé un peu en arrière, à la gauche jusqu'à la tour Rouge, et à la droite jusqu'à la moitié de la muraille qui se dirige vers la porte de Carinthie, le duc Philippe, comte palatin, commandait cent cavaliers et quatorze bannières de troupes de l'Empire ; de là à la porte de Carinthie et jusqu'au couvent des August ins l'espace était garni par les troupes de la basse Autriche , sous le chevalier Eck de Reischach ; dans le couvent des Augustins et le long du rempart gagnant le château étaient les Styriens et les hommes de la Marche, commandés par Abel d'Holneck. La défense du château fut confiée à Ulrich Leiszer, conseiller de guerre, commandant et inspecteur des pontons de la basse Autriche. L'espace compris entre la porte du château et la porte des Écossais était défendu par le conseiller royal Léonard de Fels , ayant sous lui quelques enseignes autrichiennes et les capitaines des bourgeois de la ville de Vienne. Au-dessous de la porte des Écossais, jusqu'à la porte de Swerder et au quartier de la Misère où habitaient les juifs, était Remprecht d'Ebersdorf avec une bannièreautrichienne et les troupes espagnoles. Depuis la tour de Werder et de Sel jusqu'à la tour Rouge , Ernest de Landenstein , capitaine des trabans de la cour et colonel , commandait quatre bannières de troupes bohémiennes et les cavaliers de Hanns d'Hardeck. Les assiégés ne comptaient guère en tout que seize mille hommes en état de porter les armes, rangés n rempart de six pieds d'épaisseur à et dégarni d'ouvrages extérieurs. Mais ils étaient pénétrés d'horreur pour le joug des Turcs , et se sentirent transportés d'ardeur aux nobles paroles de leurs chefs héroïques le palatin Philippe de Bavière , le comte Nicolas de Salin et le baron de Roggendorf (2).
Le jour même où Suleiman campait à Simmering , les quatre cents nassades descendant le Danube avaient brûlé touts les ponts du Danube [27 septembre' 1529]. Le lendemain les
(1) Labacb , PesseJ.
(2) Pessel, p. 446.
TOM. I
assiégés, pour la première fois, firent une i lie au nombre de deux mille cinq cents hommes par la porte de Carinthie, surprirent deux cents Turcs parmi lesquels deux capitaines, un tschausch et plusieurs janitschares, et peu s'en fallut qu'ils ne se saisissent du grand vesir luimême, qui faisait le tour de la ville à cheval sous un déguisement (I). Le jour suivant, trois étendards sortirent de la porte du château ; mais , après avoir fait subir quelque perte aux Turcs, ils furent repoussés Le deux octobre, les assiégés attaquèrent le beg de Semendra ; mais ils laissèrent trente tètes coupées et dix prisonniers pour trophées entre les mains des Turcs. Après un jeu de mines et de contretnines, l'artillerie turque ouvrit son feu qu'elle dirigea principalement contre la tour de Carinthie, et durant toute la nuit , au milieu de torrents de pluie, furent lancées des nuées de boulets et de projectiles. Les begs des akindschis reçurent ordre de faire préparer des échelles par leurs gens, et les troupes d'Asie durent rassembler des fascines pour combler les fossés. On vit paraître devant Suleiman l'ami de Zapolya, Simon Athinai, auquel sa renommée dans les sciences valut un accueil flatteur du sultan. Le 7 octobre, les assiégés firent une sortie dont ils attendaient plus que des précédentes; Eck de Reischach se mettant à la téte de huit cents fantassins et descendant de la tour de Sel , espérait prendre l'ennemi à revers près de la porte du château et de la porte de Carinthie. Mais le mouvement se fit avec lenteur ; au lieu d'arriver de nuit, les assiégés se trouvèrent éclairés par la pleine lumière du jour ; puis, trompés par un mot d'ordre que prononça un lâche ou un traître, ils se retirèrent brusquement et prirent la fuite. Les Turcs dressèrent un trophée de cinq cents tètes et comptèrent le capitaine Wolf Hagen parmi les morts chrétiens ; mais eux-mêmes eurent à déplorer la perte du vaillant Alai-Beg de Gustendil. Trois balles vinrent frapper la cuirasse de Reischach. Les Ottomans, poussant vivement les fuyards, tentèrent de pénétrer avec eux dans la place ; mais comme il n'y avait
ouverte, les portes ayant
(1) Pessel et Didaco placent cette sortie au 29 septembre , Labacb et Meldeman au 27 ; d'après le journal de Suleiman , elle aurait eu lieu le 28.
été fermées il Fut facile de les repousser des remparts à coups de hallebarde. Averti par de pareilles alertes, Suleiman fit rester ses cavaliers en selle durant la nuit suivante , ce qui fit croire aux assiégés que Ton préparait l'assaut. Deux raines ayant éclaté au couvent des Augustin* prés de la porte de Carinthie , les Turcs assaillirent ln remparts pendant trois jours arec fureur (TO, 11, 12 octobre 1629], mais furent repousses vaillamment par le comte Nicolas de Salm et Harras-Katzianer qui se tenaient aux premiers rangs (I). Deux mines firent encore explosion à la porte de Carinthie, étendirent la brèche déjà fort large ; mais eette fois l'assaut ne fut point livré à l'instant. Le calme régnait dans le camp ottoman; les vesir* et les paschas étaient réunis en conseil auprès du grand vesir; là il fut résolu de livrer un dernier assaut le lendemain, car le froid et le manque de vivres conseillaient de songer à une retraite prochaine. Le courage de l'armée commençait à s'éteindra, Il fut r;.nimé à force d or et de promesses. A chaque janitsehar* furent promis mille aspres (vingt ducats) (i). Des hérauts parcoururent le eamp, et proclamèrent que celui qui escaladerait le premier la muraille recevrait pour récompense trente mille aspres si c'était un simple sipahi , et un gouvernement si g était on ssnbaachi. fmleiman se rendit luimême à cheval devant les brèches pour les reconnaître, et, satisfait de leur étendue, il donna des éloges au grand vesir. I<e 14 octobre les Turcs, ouvrant un feu terrible, s'élancèrent avec foreur en trois colonnes sur la brèche large de quarante toises, ouverte près de la porte de Carinthie. Vers trois heures de l'après-midi, l'explosion de nouvelles mines agrandit encore cette brèche, et l'assaut recommença; mais toutes ces masses furieuses se brisèrent contre le courage inébranlable des héroïques défendeurs du rempart dont le chef Nicolas deSalm, placé aux premiers rangs, eut la cuisse brisée par un éclat de pierre. Suleiman , décidé maintenant a la retraite, ordonna aux janitschares de reculer (3). Vienne avait arrêté sa course victorieuse qu'il se disposait à porter au cœur de l'Allemagne.
Il) Ubach, Pme\ , Serava.
(3) Journal de Suteimao , du 1$ odofcrt.
(3J Journal de Suleiman.
I^es salves de l'artilleriejdes remparts, la musique militaire, le tintement des horloges qui sortaient d'un silence imposé depuis l'arrivée des assiégeants devant la place, ia sonnerie des cloches, tous cet bruits portèrent la joie de h ville jusque* au camp des Tarée, Ibrahim demanda A «on prisonnier Zedlitz ce que signifiait tout ce tapage, et celui-ci lui expliqua que I« chrétiens célébraient ainsi leur délivrance. Alors le grand veair mit Zedlitz en liberté , et le renvoya dans sa ville revêtu d'habit* da soie et de drap d'or, soit par pure bienveillanc* pour km prisonnier, toit dans le but d obtenir ainsi la fi. berté de quelque* Turc* tombés entré le* mai* des assiégé*; en effet, la lendemain il écrivit aux chefs militaire* de la ville pour leur demander ce renvoi , et termina sa lettre en excusant le massacre des prisonniers d'Ofen oui In avait été reproché. Le 16, Suleiman leva sa tente, et s'arrêta à une courte distance pour tenir un divan, conférer des honneurs et distribuer de* récompense*. U vaille, il avait oW à chaque janitaehare le* vingt ducat* prent»; pour l'assaut, [je grand vesir reçut un sabre dont la poignée et ie fourreau étaient garnis de pierreries, quatre kaflans et cinq bourses dur. c'est-à-dire six mille ducats. Ainsi la politique
prétendaient transformer aux yeux de l'armée une retraite humiliante en un départ déterminé par des sentiments magnanimes. Lea assiégés ne se laissèrent point imposer par cette rawsv attitude : ils hareelèrent l'armée qni se retirai lentement, et lui enlevèrent des che vaux, des chameaux et des prisonniers; mais ce n'était 11 que de faibles pertes pour le* Turcs, qui entraînaient des troupes innombrables de captifs arrachés dans les alentours, et les massacraient ensuite pour la plupart : car les écrivain* «ni ont dépeint le siège portent le nombre de ces victimes à dix mille d). Pendant les trois semaine* que dura le siège , les akinoVat* , que les écrits contemporains appellent sakmans, pmt coururent les environ* de V renne , et portèrent leur* courses * travers la haute et la but* Autriche, la haute et la beste ntyn'e, ravageant tout par le ftr et le feu , brûlant tes maisons et les temple*, massacrant les habitants
(1) Pcswl , Beck, Ubach.
MV Ht:
et les prêtres. Les témoignages des cruaute« j exercées par em autour de Vienne, se retrou- I vent dans les paroisses et les couvents dont les livres se sont conservés jusqu'ici. Depuis le Kahlenberg jusqu'au château de Licbtenstein , aux deux extrémités de l'admirable demi-cercle de montagnes qui entourait en partie la ville impériale, on ne voyait que des monceaux de décombres et des ruines fumautes. Hanns de Stahremberg, chef de la Landwehr, valeureux champion de l'Autriche contre les Turcs, et digne précurseur de Gundacker de Starhemberg, défenseur de Vienne au second siège, assura les gués de l'Enns , et les protégea si bien par des retranchements que trente mille Turcs, après d'inutiles tentatives pour forcer le passage, renoncèrent à l'entreprise et se tournèrent vers la Styrie. Près du château de Weiszenburg qui repoussa leurs sommations, les Ottomans laissèrent un canon énorme dans lequel on homme pouvait entrer. Cependant Suleiman continuait sa retraite avec ses troupes régulières et par des marches pénibles, où souvent se jetait le désordre. A Ofen , le roi Janusch nom que les Turcs donnaient à Zapolya) vint à sa rencontre , et vit lui - même tous les vesirs s'avancer pour le recevoir (I) [29 octobre]. Trois jours après , Zapolya , dans un divan solennel, baisant la main du sultan, le félicita sur sa campagne victorieuse, et reçut en présent dix kaftans, trois chevaux couverts de harnais d'or. Le lendemain, 2,000 ducats furent donnés à Gritti. Faute de guides , et par ignorance du terrain , on perdit journellement beaucoup de bagages et même celui du grand venir au milieu des ponts et des marais. En punition de cet abandon, six mille guerriers furent privés de leur solde, beaucoup virent diminuer leurs nefs (2) ; précédemment le sultan , n'ayant vu paraître aucun alai-beg dans l'escorte réunie pour lui rendre honneur, avait fait arrêter trente de ces officiers (3). Pour détourner l'effet de ce mécontentement, Ibrahim donna aux vesirs, aux beglerbegs et aux begs le spectacle d'une exposition de la couronne de Hongrie, qu'il fit
(f ) Journal de Suleiman , 25 octpbre.
(2) Ibid., 30 octobre.
(3) Ibid., 23 octobre.
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remonter am temps deNuscuirwa». Jusqu'alors
Suleiman, ou plutôt Ibrahim, avait gardé cet emblème sans doute pour |e placer sur sa propre téte lorsque Vienne aurait succombé, et que la Hongrie serait devenue un gouvernement turc; mais, dans l'état actuel des choses, il le remit à Pierre Perenny, ^chargeant avec Louis Gritti et Simon Athinai de le porter à Zapolya. Vers le milieu de décembre Suleiman arriva â Consiantinople.
La levée du siège de Vienne fut le premier échccmilitairedeSuleiman.Quantauxbegsetaux akindschis, leur principal but avait été atteint; ils avaient épuisé les pays ennemis, ils avaient promené partout le ravage, le meurtre et l'incendie. Mais Ibrahim ambitionnait des succès plus glorieux. Aussi l'accusation répétée par Robertsou (1), après tant d'écrivains contemporains, que le siège de Vienne avait échoué par la trahison du grand vesir, est entièrement dénuée de fondement. Lorsque plus tard Ibrahim fut renversé, les historiens ottomans n'auraient pas manqué de donner cette circonstance comme une cause puissante de sa chute, et d'ailleurs il n'existe ni dans les archives de Venise, ni dans celles d'Autriche, aucune trace qui puisse conduire à une telle opinion. Au moins devraiton découvrir dans les pièces postérieures des ambassades autrichiennes, qui rendaient minutieusement compte des entretiens avec Ibrahim, certains actes de bienveillance, certaines allusions à des services rendus. Mais rien de tout cela ne peut se saisir, on signale plutôt le contraire, ainsi qu'on aura occasion de le remarquer plus lard. Si le vesir Ibrahim , dont l'ambition effrénée éclatera plus vivement encore dans la suite de cette histoire, visait peut-être à placer la couronne de Hongrie sur sa tête, par la levée du siège de Vienne il ne gagnait rien que la confirmation de Zapolya dans la dignité royale. Ce n'est donc point la trahison d'Ibrahim qui fit lever le siège de Vienne. Les causes déterminantes de cette résolution doivent être cherchées dans les murmures des janitschares, qui déjà n'avaient été calmés qu'à grande peine à Ofen , dans les plaintes des troupes d'Asie sur
(1) RoherHon'« flistory of ihe reign of Charles tbe v, Book V
le froid , et de Tannée entière sur le manque de vivres. 1*8 défenseurs de Vienne lavèrent avec leur sang la lache imprimée aux chrétiens par les garnisons allemandes et bohémiennes , qui avaient si promptement rendu Ofen, Kaab,
Plintemburft, Altenburg, et sauvèrent le boulevard de la chrétienté. Contre les remparts de Vienne vint se briser, pour la première fois , k flot de la conquête ottomane qui menaçait d'engloutir l'Allemagne.
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Les sources orientales de l'histoire ottomane se divisent en sept classes : 1° tables purement généalogiques et chronologiques ; 2° ouvrages géographiques; 3° histoires universelles dans lesquelles l'histoire ottomane n'est traitée qu'en abrégé; 4° histoires générales de l'empire ottoman, depuis son commencement jusqu'au temps des auteurs de ces histoires ou de leurs continuateurs ; 6° histoires spéciales de règnes particuliers, de révolutions, de révoltes, campagnes , batailles, sièges , traités de paix; 6° biographies d'hommes célèbres, c'est-à-dire de sultans , vesirs , reis-ef fendis , jurisconsultes , scheichs, poètes et artistes; 7° collections d'écrits politiques , traités de paix, lois, ordonnances et autres documents publics.
Ouvrages généalogiques et c/wonoio
giques.
f . Subhetul-Achbar , le Chapelet des connaissances ; c'est la généalogie de neuf dynasties , dont la dernière est celle des Ottomans , avec de très-jolies peintures ; à la bibliothèque de la cour imp. à Vienne , n° 1 43.
2. Subhetul-Ebrar, le Chapelet des justes; table généalogique de douze dynasties , dont la dernière est celle des Ottomans ; à, la bibliothèque de la cour imp. à Vienne , n° 144.
3. Subhetul-Achjar, le Chapelet des gens de bien, par le denvisch Mohammed; un grand rouleau contenant la suite de douze dynasties jusqu'à Selim 1er; à la bibl. de la cour imp. à Vienne, n° 118.
4. Silsilename , le Livre des chatnes ; tables généalogiques depuis le commencement du monde jusqu'à Suleiman II , avec de beaux portraits des principaux prophètes, sultans et rois, par le peintre Husein , achevés en l'an de l'hégyre 1004 [1695]; à la bibl. imp. , n° 141.
5.Schamail-el-Osmanije, Encadrements ottomans , par Lokman , poète de la cour de Murad III ; contenant la description des personnes des douze premiers sultans ottomans , avec leurs portraits; à la bibl. imp. à Vienne, n° 476.
6. Takwimet-Tewarich , les Tables de l'histoire, contenant la chronologie d'Hadschi- Chalfa jusqu'à l'an 1068 [1648] ; ensuite celle de l'émir Buchari jusqu'à l'an 1144 11731") , continuée par lbrahim-Muteferrika jusqu'en 1146 [ 1733J; imprimée cette même année à Constantinople , petit in-folio de 247 p. ; traduite en italien sous ce titre : Gronologia historica scritta in lingua turca, perstana ed araba da Hazi-Halife-Mustapha, e tradotta neir idioma italiano da Gio. Rinaldo Carli , Venez.
7. Rausatul-Ebrar, le Jardin des justes, par le mufti Karatschelabisade; histoire universelle chronologique plus détaillée que celle d'Hadschi-Chalfa , jusqu'en 1068 [ 1648] ; in-folio de 477 feuillets, très-bien écrit.
8. Tarichi kutschuk Nischandschi, l'Histoire du petit Nischandschi , jusqu'à la fin du règne de Suleiman ; compendium chronologique de 139 feuilles in-8°.
II. Ouvrages géograp/ùques
9. Dschiannuma, Tableau du monde; le grand ouvrage géographique d'Hadschi-Chalfa, embrassant la géographie de l'Asie, continué par Behram de Damas, imprimé à Constantinople en l'an de l'hégyre 1145 L 1732] ; un vol. in -folio de 698 p. , avec 40 cartes.
10. Tohfetul kubar fi esfaril-ebhar, Présents aux grands, concernant les guerres maritimes , par Hadschi-Chalfa , imprimé à Constantinople en 1 141 [1728] , 76 feuilles in-4°vavec 4 cartes.
Ruroîli et Bosna, décrites géographique
ment par Mustapha - Ben - Abdallah - Hadschi- Chalfa; Vienne, 1812.
12. Bahrije, l'Atlas maritime de Piri-Reis, mis à mort en 959 [1551 ]. L'atlas fut fait en 1520 ; il se trouve aux bibliothèques de Berlin (très-incomplet et défeclueux, et inconnu à Diez dans ses Mémoires sur l'Asie) ; à la bibliothèque de Dresde et â celle de Bologne ( en deux éditions) ; dans la Vaticana et dans ma collection; un très-bel et complet exemplaire in-folio de 172 feuilles, avec 133 cartes.
13. Tarichi sejah, l'Histoire du voyageur; c'est une description de voyages par Ewlia ; quatre parties eu deux gros volume in-folio, le premier de 450, le second de 472 feuilles.
14. Menasikul-hadsch, les Devoirs du pèlerinage, voyages du pèlerin Mohammed -Kdib- Ben-Mohammed-Derwisch , qui alla en pèlerinage à la Mecque l'an de l'hégyre 1193 H779j; imprimé à Consttntinople l'an de l'hégire 1223 L 1616 ] ; grand in-6° de 266 p.
15. Kitabul moschterik wasen welnnufterik sukaan, Géographie homonymique d'Abdul- Iah-Jakut, vol. in-folio de 192 feuilles, contenant 1090 articles, et en tout 4256 noms de lieux
16. Ilamul-ibad bi alamil bilad , le Guide des serviteurs dans les signes des pays; petit cotnpendium géographique de 32 feuilles in-4<\ dans nia collection ; contient 100 articles, sans ordre alphabétique ou autre.
17. Husnul-mohaseret fi achbari niiszr wel kahiret, Beaux entretiens sur la connaissance de l'ancien et du nouveau Kaire, par le sebeich Dschelaleddin-Scjuti, mort en 911 [1505]; vol. in-4° de 478 feuilles , dans ma collection.
1 8. Kewkebor-raudrat , la Planète du jardin, topographie détaillée de Hle Raudha, située vjsnà-vis le Kaire (c'est, comme l'ouvrage précédent , une topographie de la ville du Kaire); vol. in-4° de 274 feuilles.
19. Dschewahirul buhur we wekaied-duhur, lès Perles des mèrs et les événements des temps, par Ibrahim- Wassif-Schah , ouvrage topographique en grande partie; vol. in-4°de 113 Feuilles, dans ma collection.
20. Tarichi miszr lil D$:helalsarle-Ssalih, rHl'sthîrè tttfgyptp parSsalm , frère de l'historien flç Suleiman le Grand: 100 feuilles in-folio, dans ma collection,
21. Tarichi Schami scherif, Histoire de la noble Damas, topographie et histoire de cette ville, composée sous lé sultan SuIHman I , vol. in-4°, de 13$ feuilles, dans ma collection.
22. El-Berk el-motedik fi meha>m Dschelik, c'est-à-dire, l'Éclair rayonnant dans la louange de Dschelik ; ce sont les environs de Damas. Composé en 1 171 [1757] par Seid-Mohammed- Ben -Seid- Mustapha , Beg-Chodawerdi , Beg- Murad, Beg- Ibrahim, fameux sous le nom dlbner-Reis de Damas, WI feuilles in-4° , dans ma colleeliofl.
III. Ouvrages d'histoire universeite
23. Behdschetet-tewarich » la Récréation de» histoires , en persan , composé , en 861 [1 457] . par Schukrullah-Ben-Ahmcd-Errumi , treize dynasties, traduit en turc par le poêle MnchlifT pour le sultan Suleiman ; grand in-4° de 17« feuilles.
24. Subdetet-tewaric», le Choix des histoires, par Mussliheddin-Saadi-El-Ibadi , en persan , extrait de l'Histoire du monde de 1-a.rî . avec les sultans des ottomans jusqu'au règne de Suleiman 1er ; petit vol. ia-falto de 120 Feuilles.
25. Dschamiet-lewarich, le Collecteur des histoires , par Mohammed-Katib-Saim , composé en 982 [1574] > vingt-cinq dynasties , dédié au grand vesir Sokolli ; in-folio de 319 feuilles.
26. Nochbetet-tewarich, la Merveille des histoires, par Mohammed-Effendi , mort en 1050 [1640], porté d'Andrinople et présenté au sultan Osman II ; en deux parties , dont la première contient l'histoire de trente- neuf dynasties, et la seconde l'histoire ottomane ; vol in-folio de 439 feuilles.
27. Nochbetet-tewarich, la Merveille des histoires; seconde édition enrichie du même ouvrage, offerte au sultan Murad IV : c'est l'histoire de auatre-vingt sept dynasties ; no gros vol. in folio de 438 feuilles , bien écrit.
28. El-bahres-sachar we ailémul -tejar fi ilmil-ewaîl wel-ewachir, la Mer agitée et la footaine abondante dans la science des choses premières et dernières, par Mustapha-BeH-Seid- Hasatt-Al-Huseini , fameux sous le nom dé Dschenabi ; quâtre-vingt-deux dynasties, äont la dernière est la dynastie ottomane jusqu'à l'an 997 ri5««]; à la bfMtottièoue de la cour Impériale à Vienne , nM69.
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29. Tenkihet-tewarkw* l'Éclaircissement de« histoires, par Husein-Hesarfenn Jusqu'en 1099 [16871; à la bibliothèque de la cour impériale à Vienne, nM 474 «t 136
30. Fuseuli hall u akd we uszuli chardsch u nakd, les Chapitres de la dissolu! ion et de la liaison et principes des dépenses et des recettes, recherches philosophiques sur l'origine, l'accroissement et la décadence des empires, par l'historien Aali ; à la biblioth. imp. , n° Ü5.
31. Tarichi-Riswan-Paschasade , Précis de l'histoire du monde , comprenant la dynastie ottomane jusqu'à la An du règne de Mohammed 111; vol. in-4° de 296 feuilles.
S 32. Tariehi tabii ebubekrbeg Chalil-Paschasade , Explications historiques universelles , commençant i l'histoire du prophète, et continuant jusqu'à l'an 1054 [1944] ; vol. in-folio de 306 feuilles.
| V. UU foires générales de V empire ottoman.
33. Tarfchi Aaschik-Paschasade , l'Histoire de l'arrière petit-fils d'Aaschik-Pascha. L'auteur se nomme Derwisch-Ahmed , fils de Jahja, petit-fils de Suleirasn, arrière petit-fils d'Aaschik-Pascha. Oderwisch, fameux poète acétique, vivait sous Murad 1er. Hadschi Chai fa cite cette histoire dans son Dictionnaire bibliographique , comme un vieux livre oublié , et se contente d'en rappeler le nom. En effet , malgré vingt -cinq ans de recherche*, je n'ai pas réussi à le saisir à Constantinople ; il se trouve seulement dans la Vaticana parmi les manuscrits de la reine Christine, où je l'ai lu, et j'en ai fait de* extraits pour m'en servir dans celte histoire. L'auleor vécut sous Bajesid 11 , et puisa dans le livre du sebeich Jachschi , fils d'Elias, imam du sultan Urchan, qui raconte les plus anciens événements de l'histoire ottomane, tels qu'il les a entendus de la bouche de son père.
34. Tarichl Ali-Osman, vieille chronique d'un anonyme que Veranzius rapporta de son ambassade, et dont Lewenklau a tiré parti dans son histoire musulmane , sous le nom d'Histoire de Veranzius. L'exemplaire qui se trouve à la bibliothèque impériale, n° 139, est sans doute celui qu'apporta \ erao/.ius ; il ne va que jusqu'à Tau 874 [1470].
3ê. Dsehihanmima , Tableau du monde par Neschri , savant du temps de Bajesid Jl , et ainsi
contemporain de l'arrière petit-fils d'Aaschik- Pascha; il a écrit comme lui avec simplicité et sans art, en langue turque. Lewenklau d Araelbmern connaissait cet ouvrage, et s'en servit sous le nom d'Histoire d Haniwald , drogman de Murad.
36. Hescht bihischt,lcs Huit paradis de Mewlana-ldris, ou Edris de Betlîs, mort en 930 [1523] , qui , le premier, encouragé par le sultan Bajesid 11, écrivit l'histoire ottomane dans un style travaillé, non en turc , mais en persan.
Je cherchai cet ouvrage pendant vingt ans , et je finis par l'acheter à grand prix , à cause du jugement qu'en a porté Seadcddin dans sa Couronne des histoires. Seadeddin est l'historiographe de l'empire ottoman, jusqu'ici connu en Europe seulement parla traduction de quelques-uns de ses morceaux. Le tribut de louanges qu'il a payé à son prédécesseur est d'autant plus juste qu'il l'a copié en grande partie. Par là , le livre des Huit paradis a été, d'un côté, remplacé par la Couronne des histoires, et n'a plus été en circulation; d'un autre côté, il est devenu si rare, qu'il est monté à un prix énorme dans la librairie.
Sous Selim Ier et Suleiman le Grand, outré les auteurs d'histoires universelles et de plusieurs histoires spéciales de leur règne vivaient encore deux écrivains d'histoires générales de l'empire ottoman ; l'un, le savant grand vesir Lu tfi- Pascha , dont les ouvrages historiques et statistiques sont à peine connus de nom en Occident ; l'autre, Muhijeddin-Dschemali , juge à Andrinople , qui écrivit l'histoire de> Ottomans, depuis son commencement jusqu'en 957 [1550]. Le conseiller de la cour impériale Beck de Leupoldsdorf, apporta une copie de cet ouvrage, de Constant inople à Vienne, dès l'année qui suivit sa publication, et l'empereur Ferdinand P* ordonna à son interprète Hans Gaultier Spiegel de le traduire en allemand. La traduction de cette chronique abrégée, mais du reste très-utile, que lewenklau donna ensuite en latin et en allemand , fut le premier fondement certain de l'histoire ottomane en Europe. Auparavant, c'était d'après des fables et des traditions orales qu'elle y avait été rédigée , et les écrivains européens ne méritent aucune confiance, a moins qu'ils n'aient été témoins ocu- I laircs des événements de leurs temps , ou qu'ils
ne les tiennent de la bouche des témoins, comme le Bavarois Schiltberger, et le Transylvanien connu sous le nom de Mühlenbacher , les Grecs Spandugino et Sagundino , lïllyrien Barletti , le Hollandais Busbek , et les Italiens Menavino, Cambini et Paolo-Giovio.
37. Tarichi Ali Osman Lutft-Pascha, l'Histoire des Ottomans par Lutâ-Pascha , depuis le commencement de l'empire jusqu'en 961 [1653], petit in-4° de 107 feuilles.
38. Tarichi Aali Osman Muhijeddin Dschemali, niisloire des Ottomans par Muhijeddin Dschemaji, â la bibliothèque royale de Berlin parmi les manuscrits de Diez, n° 32, et à la bibliothèque impériale de Vienne.
D'après les six auteurs précédents, Aaschik- Paschasadc, Neschri, Idris, et son continuateur Ebulfasl, l.utfi et Dschemali, le savant précepteur des princes , juge de l'armée et plus tard mufli, Seadeddin reçut sous Murad III la mission d'écrire l'histoire de l'empire depuis sa fondation. A partir de Seadeddin la charge d'historiographe de l'empire resta comme un emploi permanent chez les Ottomans, et toutes les histoires qui parurent plus tard, en conséquence de ces fonctions officielles, doivent être considérées comme une continuation de la sienne, qui s'appelle Tadschct-Tewarich, c'est-à-dire Couronne des Histoires. Le Ragusain Bratutli employé à Constant inople comme interprète de l'ambassade impériale , traduisit celte histoire en italien , mais seulement par extraits et avec beaucoup d'inexactitude.
39. Tadschet-Tewarich , c'est-à-dire la Couronne des Histoires par Seadeddin; à la bibliothèque impériale de Vienne, n°* 1 19 à 123.
40. Tarichi Ali Osman li Aali, c'est-à-dire l'Histoire des Ottomans par Aali: elle contient la plus grande partie de sa grande histoire du monde, Kunhul Achbar, c'est-à-dire la Mine des Histoires, écrite en 1006 [1597], un vol. in-ful. de 488 pages , écrit très-serré : elle renferme l'histoire ottomane depuis la fondation de l'empire jusqu'au règne de Mohammed III. L'auteur, ami de la vérité mais dépourvu de critique , n'a pas écrit l'histoire de l'empire )jour s'acquitter de ses fonctions ou d'après l'exigence des temps, mais p;ir amour pour l'histoire elle-même, avec soin et liberté d'esprit; il est surtout impartial envers les cli cliens. Se trouve aussi à
la bibliothèque impériale à Vienne, n° 47fr
41. Tarichi Ali Osman li Histoire des Ottomans par le fils du i Kutschuk , Hasan-Beg ; le fils succéda à son père dans la charge de reis-effendi sous les grands vesirs Ibrahim-Pascha et Jemischdschi-Ha.san, et mourut vers 1045 [1636]. Son ouvrage n'est jusqu'au règne du sultan Suleiman qu'un abrégé de la couronne des histoires de Seadeddin, mais dans les règnes postérieurs il parle comme acteur et témoin oculaire.
42. Tarichi Ali Osmansli Ssolaksade, l'Histoire des Ottomans par Ssolaksade mort en HMJo 11649] ; c'est le plus utile de tous les abrégés de l'histoire ottomane; il va jusqu'à 1054 [1644.!; petit vol. in-fol. de 184 feuilles.
43. Schehnamei Ali Osman, le Livre royal des Ottomans, par le poète Hadidi, qui vécut sou* Suleiman le Grand , et mit en rimes toute l'histoire ottomane jusqu'à son époque; à la bibliothèque royale de Berlin , parmi les manuscrits de Diez, n" 36, achevé en 930 [15231.
V. Histoires spéciales
44. Tarichi Ebul-Feth Sultan - Mohammed- Chan, l'Histoire du père de la conquête le sultan Mohammed-Chan, par Tursun-Beg, son defterdar,in-4°, 66 feuilles.
45. Tarichi Mahmud-Pascha, l'Histoire dn grand vesir Mahmud-Pascha, décapité; à la bibliothèque impériale de Vienne, n° 133, et à la bibliothèque royale de Berlin parmi les manuscrits de Diez, n° 57.
46. Tarichi Constantinije we Aja Sofia , l'Histoire de Constant inople et d'Aja-Sofia, par Elias, en 940 [1533j; dédiée au grand yesir Ali- Pascha ; à la bibliothèque royale à Paris , n° 147 , à celles du Panthéon et de l'Arsenal (!}.
(1) Les historien* cycliques en runes sont, ouïr* Mollah-Hadidi, llf sarparapa, Lokman, Taalikb-^obiwdc, NulLi , Susi , Schilli i , Aanf , Mabremi, Schema!, Hajali , Deruni , Talii. Schebdi , Ruinusi , Nihali, Schebafr, Mimaji , INadiri.
Les quatre ouvrage* suivants qui se trouvent a Paris , à la bibliothèque royale et à celle de l' Arsenal , sont eu grande partie , cl même entièrement fabuleux et sans importance, et par conséquent n'ont pas été employés dans celte histoire , *avoir : I°Tai icbi Ali-Osman , IbV loire du *iéj;e et de la prise de Contlaiilinople , a la bibliothèque tic l'Ai si iul , à Paris , u° 10, fo'io , finie par
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47. Selimnamei Ishak Tschelebi ou Uskubi, le Livre de Selirn par le poète Isbak-Tchelebi- Ben-lbrahim d'Uskub, mort en 949 [1542], ne contient que les circonstances de l'avènement do sultan Selim 1er et de la guerre avec son frère Ahmed; en trois exemplaires, l'an de 38 feuilles in-fbl., les deux autres in-8° de 82 et 100 feuilles.
48. Selimnamei Sudschudi, leLivredeSelim par le poète Sudschudi , qui prend le fil de la narration où Ishak Ta laissé et le conduit jusqu'à la conquête d'Égypte ; vol. in-8° de 38 feuilles, dans ma collection.
49. Selimnamei Keschfi, le Livre de Selim par Keschfi, vol. in-4° de 90 feuilles, dans ma collection.
50. Selimnamei Seadeddin, le Livre de Selim par Seadeddin, entièrement différent du dernier livre de Seadeddin sur l'histoire de l'empire; il ne contient que des anecdotes, une peinture du caractère de Selim et les dernières scènes de sa mort, telles que Seadeddin les tenait de la bouche de son père Hasandschan, témoin oculaire; (1 feuilles in-8% dans ma collection; traduit en allemand dans Diez, Mémoires sur l'Asie (1), p. 256.
51. Selimnamei Dschelalsade , le Livre de Selim par le grand Nischandschi , histoire du sultan Suleiman le Grand, un exemplaire de luxe grand in-fol., à la bibliothèque royale a Dresde.
52. Selimnamei Schukri , le Livre de Selim par Schukri , en rimes turques , vol in-8° de 90 feuilles, dans ma collection.
53. Selimnamei Jusuf , le Livre de Selim par Jusuf , le secrétaire égyptien qui mit en prose le livre de Selim par Schukri. Cet ouvrage fut rédigé à la demande de Kodschi-Beg, gouverneur de Sulkadr, qui accompagna le sultan dans les campagnes d'Égypte et de Syrie ; et il est sans contredit, sur ces deux campagnes , le meilleur
une narration fabuleune *ur le sabre du sultan Bajesid et sur l'origine de la dénomination d'Aja-Sofia , en grande partie fabuleuse ; 2° Courte histoire du règne de Mohammed Il , sans, nom d'auteur ,\ traduite en français par Joseph Brue , 1733. L'original et la traduction sont à la bibliothèque de l'Arsenal , à Paris, sans importance ; 3° Histoire de Constantinople , par Latin" , à la bibliothèque royale, à Paris, n<» 131, fabuleuse; 4° Mubabbetname , c'est-a-dire le livre de l'amour, description de Constantinople , par Dscbafer-Hisabi , composée en 808 [1105].
des sept livres de Selim sous le rapport géographiqueet historique; un vol. in-4°de 1 18 feuilles, dans ma collection.
Les histoires suivantes décrivent particulièrement la conquête de l'Égypte :
54. Tarichesch-Scheich Ahmed Ibn Seinel erremmal, l'histoire du scheich Ibn Seinel, l'explicateur des figures de sable , qui vivait à la cour de Tuman-Beg , le dernier sultan des Mameluks, en arabe, vol. in-4°de 80 feuilles.
65. Tarichi Miszr Kadim u dschedid, l'Histoire de l'ancienne et de la nouvelle Égypte par Suheili, imprimé à Constantinople en 1142 [1729] ; c'est en grande partie une compilation 1 de l'ouvrage déjà cité Dschelalsade de Ssalih (n° 4), et du précédent, dans ma collection.
56. Almanah cr-rahmanijet fid dwletil Osmanijet, Doux présents sur l'empire ottoman, par l'astronome Seineddin-Mohammed-Ben-Ebissurur-El-bekri-Esszidiki du Kaire,vol. in-4°de 104 feuilles, dans ma collection.
57. Lataif munifet fi sikril dewletil Osmanijet we temellûkiha lihasihil-akaril Missryet, Agréables narrations sur la dynastie ottomane et sa conquête des terres égyptiennes, en trois sections, abrégé de l'histoire d'Égypte jusqu'en 1038 [1628J , vol. in-8° de 310 p., dans ma collection.
58. Nushetet-Thalib, la Récréation de l'aspirant, traduit de l'arabe en turc par Ahmed- Tscbausch de Valona,sous le règne d'Ahmed I*r pour Mohammed-Pascha; extrait des anciens ouvrages arabes qui traitent l'histoire et la géographie de l'Égypte, vol. in-4° de 1 16 feuilles, dans ma collection.
59. Nusbeten-nasirin fi tarich men welaMiszr min el Chulefa wes-selalin, Récréation de celui qui considère l'histoire des chalifes et des sultans qui ont gouverné l'Égypte, par le scheich Imam-Merii-lbn-Jusuf-Al-hanbeli,dédiéeaujugc de Kaire Amisade, court extrait de l'histoire d'Égypte jusqu'en 1072 [1622] , en deux exemplaires, l'un de 79, l'autre de 75 feuilles in-4° , en arabe , dans ma collection.
60. Tarichi Miszr , l'Histoire de l'Égypte par Mohammed, fils de Jusuf, vol. in-4° de 279 feuilles, sans contredit la meilleure de toutes les histoires des gouverneurs de l'Égypte sous la domination ottomane, dans ma collection.
Esebi-csejor fi achliari Mulukel-Tatar
les Sept planètes dans la connaissance des rots des TaUres;eKce'l«nte histoire turque deschans de Krimée, depuis le premier Mengli-Girai , jusqu'à Selauiet-Girai en 11M[1737], vu!, infiol. de 2äi feuilles. Cet ouvrage très-rare quoique moderne, m'a été confié par mon illustre ami, le dernier ambassadeur russe à Rome, le chevalier d'Italinsky ; peu avant sa mort il me permit de m'en servir jusqu'à ce que j'eusse entièrement achevé cette histoire, après quoi il doit retourner a Pétersbourg avec le* autres manuscrits Italinsky. La copie ne date que de 1*206 [1737], par Chalil-Ratib , derwisch de l'ordre d'Ibrahim Edhemi à Karahissar scherki.
VI. Ouvrages biograplùques
ÊL Schakaikun naamanijet, les Particules d'anémones, par le fameux encyclopédiste Taschkœprisade, mort en 998 [1589], en arabe; comprend les biographies de 529 ulémas et àû scheichs ; dans presque toutes les bibliothèques, à la bibliothèque impéria'e dans la traduction turque enrichie de Mcdschdi , n° 476.
fil. Tarichi Ali-Osman, Biographies des sultans ottomans jusqu'au sultan Ahmed 111, par Osmansade - Ahmed - Effendi , mort en 1136 [1723].
Ci. Hadikatul-wusera , le Jardin des vesirs par Osmansade- Ahmed- Effendi, mort en 1 136 [1723], contient les biographies des grands vesirs de l'empire ottoman jusqu'au temps de l'auteur, et forme avec l'ouvrage précédent un vol. in-4° de 2111 feuilles.
GL Guldeslei-rijasi-irfan, le Bouquet de roses des jardins de la connaissance , par seid Ismail de Brusa, cont ient 550 biographies d'hommes illustres qui .«ont ensevelis ;< Brusa, jusqu'à Pan 1135 [1722] , vol. in-4° de 219 p.
fifi. Hcschibihischt, les Huit paradis, par Schi d'Andrinoplc, mort en 995 iJ586 j, les biographies de 2ÖZ poêles, vol. in-8° de 132 feuilles, dans ma collection.
fiL Teskeretesch-schuara \ve meschair uU surefa fi kawaidi edab il kuttab min cl fusela . Liste des poètes et modèles dans l'art d'écrire d'après les meilleurs auteurs, par Seid-Mohammed-AIi, fameux sous le nom d'Aaschik-Tsche^ lebi, mort en 979 1571 j, contient 1^0 poètes ; à la bibliothèque impériale à Vienne, n° 477.
OÏL Teskeretesch-schuara , liste des poètes par Lattfl de Kastemoni , niprt en 990 [iàèT t contient IM poètes, dont 102 biograph es ci extraits, traduit par Chabert; Zurich 1800. à la bibliothèque impériale i Vienne, n° 478
fiSL Teskerett sch-schuara . Liste des poètes parle mollah Hasantschelebi-Ben- Ali Ren-Emrullali , fameux sous le nom de Kinatisade , mort en 1012 [1603], contient les notices biographiques de 607 poètes.
VU. Collections de lois é( documents politiques.
7JL Kanunnamei Mohammed-Fat ih, kCoee de Mohammed le conquérant, comme appendice au Kanunname rassemblé en 1029 [1619], par Muesinsade Ben- Ali; à la bibliothèque impériale à Vienne , n° 90.
71. Muuschiati scia tin, les Mémoires écrit* des Sultans, par le reis-effendü Feriduo, excellente collection aussi précieuse que rare d'écrtu politiques rassemblés d'après 1800 orifiinaoi des archives ottomanes; petit vol. in-folio a> 218 feuilles, qui contient 262 morceaux, le* partie seulement de ce volume se trouve dans les manuscrits de la bibliothèque royale a Pari«. n° 79^ dont Langlès a rendu un comble détaillé dans le cinquième volume des Notices et extraits des manuscrits de la bibliothèque nationale, p. £68 ; d'après cette notice , ce volume, au lieu de 2§Z écrits , n'en contient que &&.
12. Inscha, collection de la eorrefcpoudanre entre le sultan Bajesid et son frère Dscbem , rt entre leurs mères; vol. tn-&° de 8$ feuilles, dans ma collection.
73. Munschiati Ibrahim-Beg, ed-deftert , Jet Écrits politiques d'Ibrabjm-Beg, ledefterdar; i la bibliothèque impériale à Vienne. n° 4£4,vok in-8u de 100 feuilles.
1± Précieux Inscha d'écrits politiques persans et turcs, sur papier de couleur bigarré d'or et d'argent ; grand in-4" de 1 1£ reuilies, eiw tenant 160 écrits de Sultan* et de schahs, avec d'autres documents.
7_2L Deslurul Inscna, Règle du style épistolaire, collection extrêmement précieuse d écrits politiques du reis-efrefldl S-aH-AMnHah: roi in-4°dc 111 feuilles.
Des soixante-quinze sources que je viens de
oogle
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citer, cinq seulement avaient étéjusqu ici exploitées par les historiens européens modernes de l'empire ottoman ; ce sont : la chronique de l'auteur anonyme sous le nom de Yeranzius , celle de Neschri , sous le nom d'Haniwald, celle de Dschemali, traduite en allemand par Gaultier Spiegel, et publiée sous le nom de Beck par Lewrnklau ; Seadeddin traduit par lîratutti. Les historiens ottomans qui ont paru en Europe depuis la traduction des biographies de Latin* n'en font pas mention une seule fois. De toutes les histoires universelles ou spéciales que j'ai citées plus haut , deux seulement , savoir : les Huit paradis, par Idris , et la Couronne des histoires, par Seadeddin, ont été composées en conséquence de fonctions officielles, et elles
i étalaient toute la parure delà rhétorique fleurie ; toutes les autres ont été écrites sans prétention à l'éloquence , avec simplicité; leur impartialité contraste avec la manière des historiographes de l'empire ; les auteurs n'étaient pas seulement des savants et des professeurs, comme à peu d'exceptions près les biographes, les poètes, mais des hommes d'État et des guerriers qui ont servi dans la paix et dans la gtièrre, qui oët revêtu même les plus hautes dignités de l'empire ; secrétaires d'État, chanceliers (nischandschi et defterdar),sandschakbegs et beglerbegs; l'un d'entre eux fut mufti (Seadeddin), et un autre grand vesir (Lutfî), exemples frappants pour tous les muftis et les grands vesirs qui ont
I montré de l'éloignement pour l'histoire.
TABLES GENEALOGIQUES,
ARBRE GÉNÉALOGIQUE DES OTTOMANS
Suleiman-Scbab , f629 de l'Wffire [1231].
Sunkurtekio Guntogbdi. Dundar. ErlOßbrul , t 687 de l'hégire [1288;.
^ "^"^"^"tI1"fi"1"aaaaM ■^iiai"B"^"B"i"a^"a"*i"i>^M " ' ' " "V
Gunduialp. Sarujati. Osman, f 726 [1325]. AiUigbdi. |
Aklimur. Urcban, t 761 [1359]. Alaeddin
Murad I" , f 791 [1389]. Ka«im , Saleiman P»*chaou('.halil.
jetid le', t 805 [1403]. Sawedsdbi. Jakub.
. Suleiman. Muta. lu. Muttapha. Mohammed \" . Kasim Jutuf.
Une fille. Urchan , + 1431.
t 824 [1421] (ou
. Muatapba. Murad II.
Urcbao. Ha*an. Alaeddin. Mohammed II , f 3 mai 1481. Ahmed.
Bajeaid II, t 26 mai 1512. Dscbem.f 14 février 1494. Mustapha.
Schehin-Shab. Alem-Schab. Ahmed. Mohammed. Mahmud. Korkud. Abdullah. Selim IM» Jan. Musa , Urchan , Emin. j
Oman. Princeaae mariée à Lut6-Pa*cb,t 1572.
1) Suleiman règne 478 [1 OK
2) Kilid*cbara1an Ier , fila de Suleiman , ae noie »0 fltor
3) Melek-Schah (Saimra). fila de KHidücharalan l«r 511 [Hl*
4) Mtaud I«", fila de Kiliducharulan V* 551 [11»;
5; Aaeddtn Kilidachartlau II, fil» de Meaud 1er, partage ion empire eolrevei du fil», 581 11188], mon eu 580 (IIS?;
TABLES GENEALOGIQUES.
LES DIX F ILS DE KILIDSCHAKSLAft II.
Rokoeddin-Suleimau ,
ITokaL Mogbajetzeddin-Tofjhrul ,
Ghajaszeddin-Keichosren , à Konia.
Nureddin-Mahmud,
à Kaiszarije.
Saodscbar- Schah , à Aimsia.
MohijeddiD , à Angora.
Kotbeddin], à Siwas.
Schedschaaeddin , a
Moa»eddio-Kaiizar-8chah , A Malatia.
Naszireddin-Bakjarok , à Nigiszar.
Après la mon du père , Ghajaszcddin-Keichosrew très peu de temps, et
Puis Aseddin-Kilidscbarslaa III, öl» de Rokneddin-Suleiinan Jusqu'à 602 [1206i
Ghajaseddin-Keicbosrew I«', fils de Kilidscharslan 11 , pour la seconde fois, jusqu'à 608 [121 1 j
Alaeddio-Keikawusl^, fils de GhajaszoddiD-Kekhosrew 617 [1220 j
Alaeddin-Keikobad, fils de de Gbajaszeddin-Keichosrew 635 [1 237 j
11) Gbajaszeddin Keichosrew 11, fils d'Alaeddtn-heikobad Ier 642 [1244]
12) Aseddio Keikawus 11, fiU de Gbajaszeddin Kekbosrew II 646 [1248
PUS AVfcC sus DEIX
13) Rokoeddin- Kilidscharslan IV
14) Alaeddia Keikobad 11
Axeddin-Keikawus U , pour la deuxième fois seul. Rokneddin-Kilidscharsan IV
I2S5, [MS
Aseddin-Keikawus 11, avec «on frère Rokneddin-Kilidscharslan IV
Rokneddin Kilidscbarslan IV, pour la deuxième fois seul
15) Ghajaftzeddin-Keichosrew 111, fils de Rokneddin-Kilid*char*lan IV
18) Mesud 11, fila d' Aseddin-Keikawus 11
17) Alaeddin 111, fils deFiramurs, fils d'Aseddin Keikobad 11 , dernier souverain des SeUchuks de Rum Son fils Gbajaszeddin, étranglé quelques jours après la mort du père. Gbasitscbelebi , fils de Mahmud, vécut à Sinope jusqu'en . . .
Nur-Ssofi.
Alaeddin .
pendu 794 vi39l).
Mohammed.
Ali-Beg.
Ibrahim-Rri:. lsa-Be«, t 859 (1453).
D'une esclave , Ishak-Beg.
De h unir ileMurad II, Pir-Amed, Karamaii, Kaslm, i , Suleiman , Nur-Ssofi.
Bajesid-Weli.
Chitr-Beg.
Kisil-Ahmed.
Mobamined-Mirsa.
Kasîm.
MAISON SOÛtERAÎNE DtJ MO tJ TON-BLANC.
TABLES GÉNÉALOGIQUES
Dscbihaoßir, Scbeicb-Oiner, Mi ran - Schah. Schabroch,
t an de l'hégire 777 tué au de l'hégire 831 t de l'h. 850 [1375.] [1427.] [1447.]
Dont la suite de descendants se trouvent ci-
Cbalil, Ibrahim-Saad-Wakatz-
Hist. de Tim. Hist. de Tim. t. t.
Saas postérité counue.
Pir Mohammed , tué par Cbalil-Sultan, an del'bég.809 1 400).
Mir&i-Moliainiiied- Sullan.
Saad-
et trois fi Ile».
( Hist. de Tim., I. vi. p. 302.)
Mohammed- S-ibja et trois filles.
Dschibao^ir. (Hitt. de Tim. I. yi, p. 302.)
Mirti-Kjidu- Cb«Ud. Busendschefar. Saad-Wakasz. Tendscbebr. Kaiszar. Uscfaibaotfir.
B. SHEICH-OMER ,
To« an d« l'hégire 881 [1437].
lskender.
Emirek-
Baikara.
Mauszur.
Sultan-Husein.
Rustem.
Osm.-S.-Ali
Pir-
Sidi-Abmed.
(Hist. de Tini.-Beg.
vi, ch.2J, p. 169.)
Trois Mies.
(Hist. dt Tim.-BeR 1. vi, p. 302.)
Omer -Scheich.
C. MIRAN-SCHAH
Orner.
DmW Uni 611«
( Hist de Tîm. ( Hin. de Tim.
L vi, p. 301 ). t. iv, p. 3u2>. Sultan Ebusaid.
Omer-Aidscbel. Osman. Aleoger.
Quatre filles.
(Hist. de Tim.
t. iv, p. r
D. snAHHOcn.
Ülusb-Beß. Sultan-Ibrahim. BaisaoLor. Siuruulunscb. MohimiiicdTsiUoki, loa^lileu. Jarui. Une fille. (If ( Hist. de Tim.
Ebubekr. t. vi, p. 302 )
Abdullab.
Attofolfafrf.
Baber.
Ibrahim. Schah-Mabraud. Jarfkiar-Mobammed. Deux filles de Timur.
Bachibefmm , mariée a Mirake , pt iuce de Kakau.
Akirbegi »u Tadncb-Dsrbilati . mariée à Mohammed , Iiis d'kmir-Musa.
Suitan-Husein-Baikarà.
Ainsi Timur eut deux fiïs et deux fille», vmCt-d«rc petits-fils et onre petites-filles ( par Dschibangir, deux pe-
liU-hls et trois petites-filles; par Schetcb-Omer, six petits-fils et trois petites-filles; par Scbarocb , sept petits -fiii et une petite-fille; par Miran -Schab , six petits-fils et quatre petitc*-fillps; par sa fille Akia-Beg, un petit-fils ); ViOgltrois arrière-petits-fils et cinq arricre-petiics-filles, savoir : par Pir- Mohammed , fils de Dschibangir, sf pt arrièrepetiU-fils ; de Sultan-Mohammed , cinq arrière-pelits-fils et trois arrière-peliiea-fiiles ; par Emirck-Abmed , un: par Baikara, un; par Rusiem , deux; par Pir-Mobammed, un; par les fils de Schahroch, sept ; par les fils de Mirao- Scbab , un arrière-petit-fils et deux arrière-petites-filles; et onze arrière-petiU-fils , savoir : par Mansxur, on; par les fils de Baisankor, trois; par Sultan - Ebusaid , six; par Abdullatif , un; ce qui fait en tout quatre vingt on
les chass de krimee (d'après Taschkendi, Dscheoabi, Hesarfenn).
U I.k,.mW-Ctan.
Le petit Tokatmisch-
Kadir -Berdi , D*chelil Berdi ,
Had&chi-Girai régnait an de l'hégire ;144I'.
1 ) Mengli-Giral , fils d'Hadschi-Gjrai, mort ao de l'hégire 020 [1514].
2) Mobammed-Girai Kebadir- Mabmud- Feth- Bertas- Mubarek-
périt dans la bataille Girai. Girai. Girai. Girai. Girai. Grai.
contre les Nogais , ! I
an 1623. SsafeGiraL Dewlet-Girai.
Ghasi-Girai. Baba-Girai Islam-Girai. Usbeg-Girai.
LA DYNASTIE PERSANE DES SSAFIS, APPELÉS A TORT SSOF1S
1) Schah Ismail, fils de Scheich -Haider, petit-fils de Shekh-Dscbuneid, né an de rbéRirc 892 [1486] , mooU sur le trône an de l'hégire 906 [1501], et régna Tiogt-quatre ans , jusqu'à sa mort en 930 [1524].
Mirsa-Elkass. Sam-Mirsa. 2) Schah-Tahmasb. Behram-Mirsa.
1) Scbeich-lbrahim de Dertwnd , le prétendant de la famille de Nuscbirwan, combattit du côté de Timur, dans ta bataille contre Bajesid, fut confirmé par le monarque ta tare comme souverain de Schirwan, fut pris par Kara-Jusuf . prince de la dynastie Karakojunli , et mourut en 821 [1418].
2) Sullan-Cbalil, fils de Scbeicb-lbrabim, f 868 [1463]. 3) ScblrwaD-Scbah-Ferhjar, fils de Sultan-Cbalil , périt dans la bataille contre Umaïl-Schata, 906 [1500].
4) Gbasi-Beg, âpre» six mois , est assassiné par son fils. 6) ScbeicJ*&bah, f 930 [1523].
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DYNASTIE DES USBEGS DANS LA TRANSOXANE.
de laaœnr dTJlug-B^r;
Scbabbudak. Cbodscbkuin. Sandscbar. 2) Kutscbkundschi , Sundschuk.
Dscbani-Beg.
périt
contre Utnail en 916
DYNASTIE TURKMANE DES BEN1-RAMASAN EN CILIC1E. '
Fondée an de l'hégire 780 [1378]., éteinte an de l'hégire 970 (1562], comprend en tout hui tprincet; mais
Uesarftn ne cite que les quatre suivants :
Ahmed-Ben Kamasan réjma à Adana , Sis , Ajas , I'ajau; il eut pour successeurs : »o» fils, Ibrahim, puis Mahmud- Reg, qui te soumit. à Bajesid 11, et trouva la mort en Égypte, à côté de Selim l,r. Le dernier prince indépendant Ait P»ri-Beg,fil«deCham-Beg.
LA DYNASTIE TDRKMANE DE SLLKADR DANS LELBISTAN ET MERAASCH.
1 ) Seineddin-Karadscba , fils de Sulkadr.
2 ) Cbalil-Beg-Kara , an de l'hégire 3 ) Suli-Beg, an de l'hégire 800 [1397]
788 [ 13861 , tué par les Turkroans . immolé par des assassins égyptien».
4) Nasz.reddin-i
lohanuiied, f an de l'hégire 816 [1412].
5) Suleiman-Beg , mort an de l'béuire 8.38 [1453] , maria sa fille Sitti arec Mohammed 11.
6) Arslan Beg, an de l'bég. 7) Scbebsuwar-Beg, au de l'bég. 8) Schab-Budak, an de 9) Alaeddewlet, an de 870 [1466], assassiné 874 [1409], l'bég. 895 [1489], l'bég. 913 [1507] , tué
par un meurtrier égyptien. mort au Kaire. tué au Kaire. dans la bataille contre
les troupes du sultan Selim.
Après la chute d' Alaeddewlet, Selim conféra le pays de Sulkadr a Scoehsuwar-Ali-Beg , qui , au commencement du règne de Suleitnan, an de l'hégire 929 [1522], fut étranglé avec ses quatre fils. Schehsuwar fut le dernier Sulkadr ; il est fameux dans l'histoire de Hongrie , tous le nom de Saswar ; il mourut an de Jésus-Christ 1587, a
LES CHERIES DE LA MECQUE , DE LA FAMILLE KOT A DE. 1) Kotade-Ben-Idris , fondateur de cette dynastie , au de l'hégire 598(1201}.
2) Hasan , 3) Radschib,
5) Hidèchas 6) Gbauitu, t 65M1253|.
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7) Ebu-Nemi-Mobammed , t 70yi301].
Ebul-Gbai«. Hamisa. AatTf" "IbhT^eT" ~ 8) Remisd^abdkma an de l'hégire 746 [IMsT
Saad. Sind. Hafos. 12) Juan. 9) Idschlan abdiqua an de l'hégire 763(1361]
16) 'aIL
10) Abmed. 14) Hasan , déposé an de l'hégire 818 [1415]. 13; AU , t 767 (1305J.
11) Mohammed. j
15; Reinliche —~mmm~~ v' * — *
17) Beijekal , t 859 [1454J. 18) AN
GRANDS V ES 1RS DE LA PREMIÈRE EPOQUE
1) Alaeddin- Ali-Pascha, nommé à CHI* dignité au de l'hégire 788 [1327).
2) Suldman-Paacfaa , aprèa la mort d' Alaeddin jusqu'en 761 [1359].
3} Chaireddin-Paaoba, ou Kara-CbatH-Dscbeodereli, mort en 788 [138«].
4) Ah-Paacia, Made Kara-Cbalil, mort en 814 [1411).
5) Ibrahim-Pascha, fils d'Ali-Pascha , mort en 832 (1428}.
6) Cnalil-Pascba, SU d'Ibrahim- Pascha , exécuté dans l'année de la conquête de Consttntmople , en 1453
SOUS M01IAW!HE!*II
7) Mahmud-Paacfaa, le Grec , dépoté an de l'hégire 772 [1467% I
8) Rum-Moharamed-Pascha , le Grec, déposé an de l'hégire 875 [1470].
9) bbak-Pancba, l'Uirrien, dénoté en 877 [1472].
10) Mahmud- Pascha , déposé pour la seconde fois en 878 [1473].
11) Keduk-Ahmed-Pascha, l'Albanais, déposé en 828 [1477].
12) Mobammed-Pasclia , le Karamanien , tué dans l'insurrection des jauitschares . an de l'hégire 886 ( 1481;
SOLS BAJESII) II.
13) lifaak-Pascba, déposé pour li secondé fols en 888 [1483].
14) Dttod-Paseha, l'Albanais, déposé en 903 [1497].
15) Hersek-Abmed-Pasrba, PI lly rien, dépose en 903 [1498?.
16) Ibrahim-Pascba, fils de Chahl (premier grand vesir de Mohammed II) , cinquième dschendereli , f 905 [1499;
17) Meoih -Pascha, mort a Pincendie de Galala en 907 [15011.
18) Cbadlm-All Pascha ( le premier eunuque ), qui assiégea Skutarl etSemendfa , déposé en 909 [1503].
19) Henek^Ahmerd-Pascba, pour la deuxième fois déposé en 912 [1506].
'20) Cbadim-Ali- Pascha , pour la deuxième fois, périt dans la bataille contre le rebelle Srheitankuli , en 9 17 £lS11).
21) Hersek Ahmed-Pascba , pour la troisième fois déposé est 917 [151 1].
22) Kodscba Mustapha Paecha, exécuté an de l'hégire 918 [1512].
SOUS SEUM 1er.
Ü3) Hersek-Ahmed-Pascha ,pour la quatrième fois déposé au mois de ramasan 920 [octobre 1414].
24) Cbadim-Sinan-Pascha (lé second eunuque) , périt Sur le champ de bataille s» Jtidtnia, le 3 moharrem 91
r25 janrter 1517\ '2o Junis Pascha, eiécuté au lêlour d'Égyptr en 923 .1517.. 26; Pin-Pascha.
TABLES GÉNÉALOGIQUES
kAPUDAA -PASCHAS
(sousMohainmed il).
1) Ealta-Oghli, à la conquête de Constanlinople, 1453.
2) Hamsa manque dans la liste des tables chronologiques dlladschi-Chalfa , mais se trouve daniDucas, cap.Lxm,
en qualité de A^np* et aussi dans Chalcondy las.
3) Junis, conquérant d'F.nos, te Ptvou^it; de Ducas, et pOtwovfcisç de Cbalcondylat.
4) Ismail, l'eunuque, manque dans les tables chronologiques dUadsehi-Chalfa , mais se trouve dans Ducas,
cap. XXV , comme Koyto<ttxuXo« et gouverneur de Gallipoli , ce qui était toujours l'amiral de U floue.
5) Saganos, Zarpuoc de Chalcondy las (1. ix , édition de Basle 1556 , p. 148), manque dans les (aides chronolo-
giques d'HadschhChalfa.
6) Ma tua ud- Pascha , ancien grand vesir, an de l'hégire 872 [1467] , reçoit l'ordre, comme saudschakbeg de Galli-
poli, de se porter arec la flotte à la conquête rte NégrepoiH.
7) Keduk-Ahmed-Pascba, an de l'hégire 880 [1475], commandant de la flotte contre Assow, puis conquérant
d'Otrante.
8) Mesib -Ahmed Pascha , commandant comme vesir de la Rotte contre Hhodes , et i soa retour nommé tandscbak-
beg de Gallipoli
SOUS BAJESIDII.
9) Goigu-Sinau-Pascha ravagea , an de l'hégire 897 [1491), les côtes de Valons.
10) Daud-Pascba conduisait la flotte à la conquête de Lépante, an de l'hégire 898 [1492] et en 907 [1501 J , au secours
de Mitylène.
SOLS SELIM 1er ET UNE PARTIE DE 8ULEINA* V.
11) Hersek- Ahmed Pascha, le grand vesir, après sa seconde déposition, an de l'hégire 912 [1508] , Ht pendant cinq
ans commandant de la flotte , puis redevient grand vesir.
12) Dschaafer-Beg , pendu en 926 [1 520].
13) Jailak-Mustapba Pascha , déposé pendant le siège de Rhodes , en 929 [1522).
MUFTIS
(sous Mohammed II ).
1) Chisr-Reg, fils de Dscbelal , au moment de la conquête de Gonstantinople en 1453, mon an de l'hégire 863
[1458]. Après lui,
2) Mollah-Chosrew et Mohammed -Ren- Firamur$ exercèrent en commun les fonctions de grands juges de l'armée
jusqu'en 877 [1472].
3) Mollah-Adulkerim siégea comme mufti a Andrinople, et mourut an de l'hégire 879 [1474].
4) Mollah- Ali El-Arabi, étant muderris attaché a la mosquée du sultan Mohammed II , obtint en même temps la placf
de mufti.
5) Mollah-Chosrew , pour la seconde fois mufti , revêtu seul de la toute-puissance judiciaire jusqu'à sa mort , an dw
l'hégire 885 [1480].
SOUS BAJESID II.
6) Mollah-Kuraoi-Ahmed-Ben-Ismail jusqu'à sa mort , an de l'hégire 893 [1487].
7) Mollah-Ali -El-Arabi, pour la seconde fois , jusqu'à sa mort, an de l'hégire 901 [1495 1
8) Efsalsade Hatnideddin jusqu'à sa mort, an de l'hégire 909 [1503].
ENCORE SOUS BAJESID II , ET PFAIU>T TOLT LK RÜG SE DE SEI 1*1 l" . 9; Ali-Dschemali , jusqu'à »a mort an de l'hégire 932 j *ôZ~>'.
APRES LA CONQUETE DE CONSTAOTWOPLE
5) Chodfcbaxade.
6) Abmed-Ben-Welîeddio, disgracié ei banni.
7) Chalibaade.
8) Ha*in-S«amruni, mort an de l'hégire 891 [i486].
9) Sinan-Pascba , en même temps vesir et précepteur.
DE BAJESID 11.
10) Mollab-Abdulkadir El-Hamidi, disgracié par l'influence de Mahmud-Pascha.
11) Mirem-Tscbelebi, l'astronome.
12) Ssalaheddin.deNkée.
13) Nuarrifssde.
DE SKL1M I*r.
14} Mohijeddin, d'abord précepteur du prince Mohammed , puis de S. Selim. 15) Halimi, mort à Damas, aii de l'hégire 924 [1518] *). *) Il manque dam les tables chronologiques d'Hadschi-l'halfa , dans la liste des précepteurs de* nultans.
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